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NOTE   DE   L  EDITEl  R, 


Il  n'est  peut-*'tre  pas  sans  intérêt,  en  publiant  le  second 
volume  de  1  Histoire  ilc  Jules  (k'sar  éciite  par  l'empereur 
Napoléon  III,  de  rappelei-  les  noms  des  souverains  et  des 
princes  qui  se  sont  occupés  du  même  sujet. 

Le  roi  df  Fiance  Clmrles  FIII  moati-a  un  goût  tout 
particidier  pour  les  Coininentaires  de  César,  et  le  célèbre 
moine  Robert  Gaguin  lui  présenta,  en  1480,  la  traduction 
qu'il  avait  faite  en  français  des  huit  livres  de  la  (nierre  des 
Gaules.  Cela  est  rappelé  dans  l'édition  imprimée  en  1500 
de  la  translation  du  savant  religieux.  Cette  édition,  grand 
{0-4",  est  d'Antoine  Verard.  (Voyez  .1.  Cli.  Brunet,  Maintel 
du  libraire  et  de  l'amateur  de  livres,  4*"  édit.  t.  I,  p.  ÔIS, 
et  Biocjraphie  universelle ,  article  Charles  JIII.) 

Charles-Quint ,  qui  piofessait  une  vive  admiration  pour 
César,  laissa  un  exemplaire  des  Commentaires  tout  chargé 
de  notes  marginales  éci-ites  de  sa  main.  C'est  à  son  insti- 
gation que  le  ^nce-roi  de  Sicile  Ferdinand  Gonzagues  envova 
en  l'rance  ime  mission  scientifique  pour  étudier  sur  les  lieux 
l«s  campagnes  de  César.  Les  quaraiilc  jilatis  rpii  (incnt  levé-s 


-NOTE   DK    l.'l  DITE  rr,. 


pai'  les  iiieinljres  de  cette  mission,  et  entre  lesquels  se  tn>iive 
celui  d'Alise,  ont  été  ])u1)liés  en  157.")  dans  lédition  de 
Jacques  Strada. 

Le  sitltmi  Soli»uiii  II,  contemporain  de  Charles- Quint, 
qu'il  avait  pris  pour  modèle,  fit  reclierclier  dans  toute  l'Eu- 
rope le  plus  d'exemplaires  des  Commentaires  de  César  qu'il 
IVit  possible  de  trouver.  Il  en  ordonna  la  collatioii  et  en 
fit  faire,  poin-  ses  lectures  f[uotidiennes,  une  îraductio::  en 
lan[;ue  turque. 

Le  roi  de  France  Henri  IT  a  traduit  les  deuv  premiers 
livres  des  Commentairea  de  César.  Le  manuscrit  de  cette 
traduction  fut  déposé  à  la  liil^liothèque  du  Roi,  et  M.  Des 
Noyers  l'en  tira  pour  le  remettre  à  Louis  XIII,  qui,  à  son 
tour,  traduisit  les  deux  derniers  livres  des  Commentaires. 
L'une  et  l'autre  traduction  ont  été  réunies  et  imprimées  au 
Louvre  en  1630. 

Louis  XlCa  traduit  le  livre  premier  des  Commentaires; 
sa  traduction  fut  imprimée  à  Paris  en  1651,  in-iolio,  avec 
fifjin-es.  Cet  ouvraj^je  n'a  point  été  réédité  depuis;  il  est 
aujourd'hui  fort  rare.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  la  Mé- 
t/iode  d'étudier  l'Itistoire ,  de  ral)])c  Lenjjlet-Dufresnov , 
t.  II,  p.  481;  et  J.  Cil.  Brunet,  Manuel  du  lidrairr  et  de 
l'imiatcur  de  livres,  4'' édit.  t.  I,  p.  519. 

/>'  (/rnud  C(»idé ,  qui  avait  étudié  avec  soin  les  campagnes 
de  César,  encouragea  la  traduction  des  Comtnentaires  entre- 
prise par  Nicolas  Perrot  dAblancourl  :  c'était  la  plus  esti- 
mée el  la  plus  répandue  au  siècle  dernier. 


Mrrr:  nie  i,  i.niTEru.  v  1 1 

('/irisliiir ,  reiiii'  dr  Suèth^ ,  avait  ("oinpnsr  (ifS  RélJcxions 
sur  la  rie  et  les  nrtiuiis  de  Ccstir,  ainsi  f[iic  nous  rapjjiviul 
J.  Airkciiholz  dans  son  ouMa;;c  intitulô  :  Mrniuirrs  coiicci- 
11(111  f  CLiistiiH',  reine  de  Suède,  Anisfcidani ,  I751-17()(), 
t.  IV,  M"(),  |).  4. 

Loiiis-I'/iilippe-Jos.'p/i  d'Orléans ,  surnoniiiu'  Eqalité , 
avait  beaucoup  lu  K-s  Conniirniaires;  il  Ht  (Iresser  une  carte 
(les  cauipa.j;ius  de  (Icsar  dans  la  Gaule. 

Entln  l'empereur  Xapoléon  /",  à  Sainte-Hélène,  dicta  un 
Précis  des  (juerres  de  César  au  comte  Marchand,  ([ui  l'a  fait 
paraître  à  Paris  en  I83(),  in-8". 
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LIVRE  TROISIÈME. 


GUERRE   DES   GALLES   D'APRÈS    LES   COMMENTAIRES. 


CHAPITRE  PREMIER. 


CAUSES   POLITIQUES  DE  LA   GUERRE  DES   GAULES. 


I.  Il  y  a  des  peuples  dont  l'existence  dans  le  passé  ne  se. 
révèle  que  par  certaines  apparitions  brillantes,  preuves] 
irrécusables  d'une  énergie  jusqu'alors  ignorée.  Dans  l'inter- 
valle, l'obscurité  enveloppe  leur  histoire,  et  il  en  est  d'eux 
comme  de  ces  volcans  longtemps  silencieux  qu'on  croirait 
éteints  si,  de  loin  en  loin,  des  ('ruptions  ne  venaient  mani- 
fester le  feu  qui  couve  dans  leur  sein.  Tels  avaient  été  les 
Gaulois. 

Les  récits  de  leurs  anciennes  expéditions  attestent  une! 
organisation  déjà  puissante  et  une  ardeur  aventureuse.  Sans 
parler  des  migrations  qui  remontent  peut-être  à  neuf  ou  dixi 
siècles  avant  notre  ère,  nous  voyons,  au  moment  où  lîomc 
commençait  à  grandir,  les  Celtes  se  répandre  hors  de  leurs 
frontières.  A  l'époque  de  Tarquin  l'Ancien  (ans  de  Home 
II.  '  1 
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(le  138  à  17(5  ,  deux  expéditions  partaient  do  la  Gaule  cel- 
tique :  l'une  traversait  le  Rhin  et  l'Allemagne  méridionale 
pour  s'abattre  sur  l'Illyrie  et  la  Pannonic  (aujourd'hui  la 
Hongrie  occidentale  ';  l'autre,  franchissant  les  Alpes,  s'éta- 
blissait en  Italie,  dans  la  contrée  située  entre  ces  montagnes 
et  le  Pô  ''\  Bientôt  les  envahisseurs  se  transportèrent  sur 
la  rive  dioite  de  ce  fleuve,  cl  presque  tout  le  territoire 
compris  entre  les  Alpes  et  les  Apennins  prit  le  nom  de 
Gaule  cisalpine.  Plus  de  deux  siècles  après,  les  descendants 
de  ces  Gaulois  marchèrent  sur  Rome  et  la  brûlèrent  tout 
entière,  à  l'exception  du  Capitole  <^\  Lui  siècle  encore  plus 
tard  (475),  on  voit  de  nouvelles  bandes  sortir  de  la  Gaule, 
gagner  la  Thrace  par  la  vallée  du  Danube  '^',  ravager  la 
Grèce  septentrionale  et  rapporter  à  Toulouse  l'or  enlevé 
au  temple  de  Delphes  **■.  D'autres,  parvenues  à  Byzance '^', 
passent  en  Asie,  fondent  leur  domination  sur  toute  la  région 
en  deçà  du  mont  Taurus,  appelée  depuis  Gallo-Grèce  ou 
Galatie,  et  y  maintiennent  une  sorte  de  féodalité  militaire 
jusqu'à  l'époque  de  la  guerre  d'Antiochus  <'^'. 

Ces  faits,  quehpic  obscurs  qu'ils  soient  dans  l'histoire, 
prouvent  l'esprit  d'aventure  et  le  génie  guerrier  de  la  race 
gauloise  ;  aussi  inspirait-elle  une  terreur  générale.  Pendant 
près  de  deux  siècles,  de  304  à  531,  Rome  lutta  contre  les 
Gaulois  cisalpins,  et  plus  d'une  fois  la  défaite  de  ses  armées 
mit  son  existence  en  péril.  C'est  pour  ainsi  dire  pied  à 
pied  que  les  Romains  firent  la  conquête  de  l'Italie  du  nord, 
l'affermissant  au  lur  et  à  mesure  par  rr-tahlissement  de 
colonies. 

(')  Ju-lin,  XXIV,  n.  —  Tile-Livc,  V,  xi.viii. 

(')  Polybe,  II,  xvii-xix.   —  Tite-Livc,  V,  xxx\. 

(')   Paiis.iiiias.  X.   xix-xxm.   —  Diodorc  de  Sicili'.   Iù/n(/.  XXII.  \iii. 

W   SIrabon,   IV.  p.   l.jG,  i-d.  Diibn.'i    ri  Miiller.  —  .Iiisliii,  XXXII,  m. 

W   Polvbc.  IV.  xiM. 

(")  Justin.  XXV.  11.  —  Tilo-l.ive,  XXXVIII.  xvt.   —  Paiisanias,  Vil,  vi,  §  ô. 
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Kcsiinions  ici  h's  piiiuipalcs  {jucrrcs  contre  les  Gaulois 
cisalpins  cl  Iransalpiiis  dont  il  a  déjà  ctc  qu(>slioii  dans  le 
jnemicr  volume  de  cet  ouvrage.  En  531,  l(>s  Romains  pri- 
rent l'ottensivc  ,  passèrent  le  Pô  et  subjuguèrent  une  grande 
partie  de  la  Cisalpine.  Mais  à  peine  le  nord  de  l'Italie  ctail-il 
place  sous  la  suprématie  de  la  République,  que  l'invasion 
d'Annibal  (53G)  souleva  de  nouveau  les  habitants  de  ces 
contrées,  qui  vinrent  grossir  son  armée  ;  et  même,  lorsque 
ce  grand  cajjitainc  fut  forcé  de  (piitter  l'Italie,  ils  défen- 
dirent encore  pendant  trente-quatre  années  leur  indi'-pen- 
dance.  (,a  lutte,  renouvelée  en  554,  ne  se  termina  qu'en 
588,  car  nous  ne  comptons  pas  les  insurrections  partielles 
qui  suivirent.  Pendant  ce  temps  ,  Rome  eut  non-seulement  à 
combattre  les  Cisalpins  aidés  par  les  Gaulois  d'au  delà  des 
Alpes,  mais  aussi  à  faire  la  guerre  aux  hommes  de  leur  race 
en  Asie  (565)  et  en  lUyrie.  Près  de  cette  dernière  province 
la  colonie  d'Aqnilée  prit  naissance  (571),  et  plusieurs  tribus 
sauvages  de  la  Ligurie,  qui  gardaient  les  défilés  des  Alpes, 
lurent  soumises  (588). 

II.  En  600,  les  Romains,  appelés  au  secours  de  la  ville 
grecque  de  Marseille,  attaquée  par  les  Oxybiens  et  les 
Dcciates,  peuplades  ligures  des  Alpes  maritimes  '',  por- 
tèrenl  pour  la  première  fois  leurs  armes  de  l'antre  côté  des 
Alpes.  Ils  suivirent  la  Corniche  et  passèrent  le  Var  ;  mais  il 
leur  fallut,  selon  Stralion,  quatre-vingts  ans  de  lutte  avant 
d'obtenir  des  Ligures  une  étendue  de  douze  stades  (2''', 22), 
étroit  passage  au  bord  de  la  mer  pour  se  rendre  ,  par  la 
Gaule,  en  Espagne  *"'.  Cependant  les  légions  poussèrent 
leurs  entreprises  entre  le  Rhône  et  les  Alpes.  Ee  territoire 
conquis  fut  donné  aux  Mai-seillais ,  qui  bientôt,  inquiétés  de 


^')  Polybo,  XXXIII,  VII,  VIII.  —  lile-Livc,  Kpitonie ,  XLVII. 
W  Strabon,  IV,  p.   109. 
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nouveau  par  les  populations  des  Alpes  maritimes,  implo- 
i-crent  une  seconde  fois  l'appui  de  llome.  En  621),  le  consul 
M.  Fulvius  Flaccus  fut  envoyé  contre  les  Sallyens,  et,  trois 
ans  après''',  le  proconsul  €.  Sextius  Calvinus  les  refoida 
loin  des  rivages  de  la  mer,  et  fonda  la  ville  d'Aix  [A<jiiœ 
Sextiœ)  (■->. 

En  protégeant  les  INIarseillais ,  les  llomains  avaient  étendu 
leur  domination  sur  le  littoral  ;  en  contractant  d'autres 
alliances,  ils  pénétrèrent  dans  l'intc-rieur.  Les  Eduens  étaient 
en  guerre  avec  les  Allobroges  et  les  Arverncs.  Le  proconsul 
Cn.  Domitius  Aheuobarbus  s'unit  aux  premiers  et  battit  les 
Allobroges,  en  633,  à  Vindalium,  sur  la  Sorgue  {Saïgas), 
non  loin  du  Rhône.  Plus  tard,  Q.  Fabius  Maximus,  petit-fils 
de  Paul-Emile,  remportait,  au  confluent  de  l'Isère  et  du 
Rhône,  luie  victoire  décisive  sur  les  Allobroges  et  sur  Bitui- 
tus ,  roi  des  Arverncs.  Ce  succès  valut  à  Q.  Fabius  le  sur- 
nom d'Jllobr()</iriiie  *''.  Les  Arverncs  se  disaient  descen- 
dants des  Troyens,  et  se  vantaient  d'une  origine  commune 
avec  les  Romains  '^';  ils  restèrent  indépendants,  mais  leur 
domination,  qui  des  bords  du  Rhin  s'étendait  jusipiau  voisi- 
nage de  Narbonne  et  de  Marseille ,  fut  restreinte  à  leur 
ancien  territoire.  Les  Rutènes  avaient  été  leurs  alliés  contre 
Fabius  :  ils  obtinrent  également  de  ne  pas  être  soumis  à  la 
puissance  romaine  et  lurent  exempt('S  de  toute  charge  ''*'. 

En  636,  le  consul  Q.  ^NLircius  Rex  fonda  la  colonie  de 
Narbo  INlarcius,  qui  donna  son  nom  à  la  Province  romaine 
appelée  Narhoiiiinise  *"'. 

(')  Tite-Live,  Epitome,  LX. 

»  Tite-Eivc,  Epitome ,  LXI. 

P)  Strabon,  IV,  p.  154,  159.  —  Tito-Livc,  Epilninc,  LXI.  —  Floriis, 
]1I,  II.  —  Vellciiis  Patcrculiis,  II,  x. 

W  Lucain,  I,  vers  427. 

W  César,  Guerre  des  Gaules,  I,  xi.v.  ^  SIimIkmi,  IV,  p.   1.">S. 

t°)  Cic'ciroii,  Discours  jiour  l'onielus,  iv.  —  Eiiliopo,  IV,  xxiii.  —  Vcllrius 
l'atcrciilus,  I,  xv  ;  II,  viii. 
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I.e  inoiiviMueiit  (|ui  avait  loiifjteinps  poiissii  vers  le  midi 
les  peuples  du  uord  s'était  raleuti  depuis  plusieurs  siècles; 
mais,  au  septième  siècle  de  la  foudatiou  de  Home,  il  semble 
recommencer  avec  plus  d'iuteusité.  I^es  Cimbres  et  les 
Teutons  <"',  après  avoir  ravafjé  le  Norique  et  l'Illyrie,  et 
défait  l'armée  de  Papirius  Carbon  envoyée  pour  couvrir 
l'Italie  (G41),  avaient  traversé  la  Rhétie,  et,  par  la  vallée 
du  Rbin,  pénétré  chez  les  Helvètes.  Ils  entraînèrent  avec 
eux  une  partie  de  ce  peuple,  se  répandirent  dans  la  Gaule 
et  y  portèrent,  durant  plusieurs  années,  la  terreur  et  la 
désolation.  Les  Belges  seuls  leur  résistèrent  vigoureuse- 
ment. Rome,  pour  protéger  sa  Province,  fit  marcher,  soit 
contre  eux,  soit  contre  les  peuplades  helvètes,  leurs  alliées, 
cinq  généraux  qui  furent  successivement  vaincus  :  le  consul 
M.  Junius  Silanus ,  en  045;  M.  Aurelius  Scaurus,  en  646  ; 
L.  Cassius  Longinus,  en  647  '*>;  enfin,  dans  l'année  649,  le 
proconsul  Q.  Servilius  Caepiou  '*'  et  Cn.  Manlius  Maximus. 
Ces  deux  derniers  perdirent  chacun  leur  armée  '•*\  L'exis- 
tence de  Rome  était  menacée.  Marins,  par  les  victoires 
remportées  à  Aix  sur  les  Teutons  (652),  et  aux  champs  Rau- 
diens,  non  loin  de  l'Adige,  sur  les  Cimbres  (653),  détruisit 
les  barbares  et  sauva  l'Italie. 

Les  anciens  confondaient  souvent  les  Gaulois  avec  les 
Cimbres  et  les  Teutons  ;  issus  d'une  même  origine ,  ces 
peuples  formaient  comme  l'an-ière-garde  de  la  grande 
armée  d'invasion  qui,  à  une  époque  inconnue,  avait  amené 
des   bords   de    la   mer    Noire  les   Celtes   dans    les   Gaules. 


(')  Strabon,  VII,  p.  243. 

(')  Celte  victoire  fut  remportée  par  les  Tiyiiniis,  peuplade  de  l'IIelvetie, 
sur  le  territoire  des  Allobroges.  D'après  Y Epilome  de  Tite-Live,  LXV,  la 
bataille  aurait  eu  lieu  chez  les  Nitiobriges,  peuple  habitant  au  nord  de  la 
Garonne,  ce  qui  est  peu  probable. 

(')  Servilius  avait  pille  le  teujplu  de  Toulouse. 

W  Tite-I.ive,  Epilome,  LXVII.  —  Tacite,  Germanie ,  xxxvrr. 
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Salluste  -'  attribue  aux  Gaulois  les  défaites  de  Q.  Ca-pion 
et  de  Cn.  ^Nlaulius,  et  Citéion  "^  désigne  sous  le  même  nom 
les  barbares  que  détruisit  Marins.  C'est  qu'en  effet  tous  les 
peuples  du  ^^'ord  étaient  prêts  sans  cesse  à  se  réunii'  dans 
le  même  elfort,  lorsqu'il  s'agissait  de  se  précipiter  vers  le 
midi  de  l'Europe. 

J)e  653  à  684,  les  Romains,  occupés  de  guerres  intestines, 
ne  songèrent  pas  à  augmenter  leur  puissance  au  delà  des 
Alpes,  et,  lorsque  la  paix  intérieure  fut  rétablie,  les  géné*- 
raux  tels  que  Svlla,  Metellus  Creticus,  Lucnllus,  Pompée, 
préférèrent  les  conquêtes  faciles  et  lucratives  de  l'Oiiçul. 
Les  peuples  vaincus  étaient  abandonnés  par  le  sénat  aux 
exactions  des  gouverneurs,  ce  qui  explique  la  facilité  avec 
laquelle  les  députés  des  Allobroges  entrèrent,  en  691 ,  dans 
la  conjuration  de  Catilina  ;  la  crainte  les  engagea  à  dénoncer 
le  complot,  mais  on  ne  leur  sut  aucun  gré  de  leurs  révé- 
lations'''; les  Allobroges  s'insurgèrent,  s'emparèrent  de  la 
ville  de  Vienne  '^',  dévouée  aux  Romains,  et  surprirent, 
en  ()93,  Manlius  I^entinns,  lieutenant  de  C.  Pomptinus,  gou- 
verneur de  la  Xarbonnaise.  Cependant,  quelque  temps  après, 
celui-ci  les  battit  et  les  soumit  définitivement.  .■  Jusqu'à 
"  l'époque  de  César,  dit  Cicéron,  nos  généraux  s'étaient 
"  contentés  de  repousser  les  Gaulois,  songeant  plutôt  à 
"  arrêter  leurs  agressions  qu'à  porter  la  guerre  cbez  eux. 
"  Marins  lui-même  ne  pénétra  pas  jusque  dans  leurs  villes 
"  et  leurs  demeures,  il  se  borna  à  opposer  une  dijjue  à  ces 
"  torrents  de  peuples  débordant  sur  l'Italie;  C.  Pomptinus, 
<•  qui   apaisa    la   guerre   suscitée   par  les    Allobroges,    s'est 

C)   Jtlijlirllia ,   rxiv. 

W  Discours  s2ir  les  iirovinrcs  consiilnires,  xiii. 

(^)  Ibùl. 

'*)  Les  fugitifc  viennois  allèrent  fonder  la  ville  qui  phis  tard  prit  le  nom  de 
Liiydti/niiii,  cn  un  lieu  appelé  Conilate .,  nom  .synonyme  de  confluent.  — 
r>ion-Cassius,  XLVI.  i. 
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)•  reposé  apri's  sa  vicloirc.  César  seul  a  voulu  soumctlie  la 
"  Gaule  à  uoire  domination  '''.  « 

III.  Il  ressort  de  eet  eMsend)le  de  faits  (|ue  la  pensée 
constante  des  Romains  fut,  pendant  plusieurs  siècles,  de 
résister  aux  peuples  celticpies  établis  en  deçà  comme  au 
delà  des  Alpes.  Les  auteurs  anciens  sif;nalent  hautement 
la  ci'ainte  (pii  tenait  sans  cesse  Rome  en  éveil.  "  Les  Ro- 
■  mains,  dit  Salluste,  a\aieii(  aloi's,  comme  de  nos  jours, 
>■  l'opinion  cpie  tous  les  autres  peuples  devaient  ct'der  à  leur 
>•  couraye,  mais  qu'avec  les  (Jaulois  ce  n'était  plus  pour  la 
>'  fjloire,  c'était  pour  le  salut  qu'il  fallait  combattre  '*\  >• 
De  sou  côté ,  Cicéron  s'exprime  ainsi  :  -^  Dès  le  commence- 
j'  ment  de  notre  République,  tous  nos  safjes  ont  regardé  la 
"  Gaule  comme  iennemie  la  plus  redoutable  pour  Rome. 
>'  Mais  la  puissance  et  la  multitude  de  ces  peuples  nous 
!•  avaient  empêchés  juscpi  à  présent  de  les  combattre 
>•  tous  ^''.    ■ 

En  G94,  on  s'en  souvient,  le  bruit  d'une  invasion  des 
Helvètes  courut  à  Rome.  Aussitôt  cessa  toute  préoccupation 
politique,  et  on  eut  recours  aux  mesures  exceptionnelles 
adoptées  en  semblables  circonstances  '*\  Eu  effet,  dans 
le  principe,  lorsqu'il  s'agissait  d'une  guerre  contre  les 
Gaulois,  on  procédait  immédiatement  à  la  nomination  d'un 
dictateur  et  à  des  lev(''es  en  masse.  Dés  lors  nul  n'était 
exempté  du  service  militaire,  et,  dans  la  prévision  d'une 
attaque  de  ces  barbares,  on  avait  même  déposé  au  Capitole 
un  trésor  particulier  auquel  il  n'était  permis  de  toucher 
que  dans  cette  éventualité  '''\   Aussi,   lorsqu'en  705  César 


C)  Discours  siir  les  provinces  consulaires,  xiii. 

(')  Juijurtiui,  cxiv. 

C)  DUcours  sur  les  provinces  consulaires ,  xm. 

W  Cicéron,  Lettres  à  Atticus,  I,  xix. 

(»>  Pliitarqiie,  César,  xi.i.  —  Apjiien,  Guerres  civiles,  II,  xi. 
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s'en  empara,  il  répoiulit  aux  protestations  des  tribuns 
que,  la  Gaule  étant  soumise,  ce  trésor  était  devenu 
inutile  ^'K 

,  La  guerre  contre  les  peuples  an  delà  des  Alpes  était  donc, 
pour  Rome ,  la  conséquence  d'un  antagonisme  séculaire  qui 
devait  amener  une  lutte  suprême  et  la  ruine  de  l'un  des  deux 
adversaires.  C'est  ce  qui  explique  à  la  fois  et  l'ardeur  de 
César  et  l'enthousiasme  excité  par  ses  succès.  I^es  guerres 
entreprises  d'accord  avec  le  sentiment  traditionnel  d'un  pays 
ont  seules  le  privilège  de  remuer  profondément  la  fibre 
populaire,  et  l'importance  d'une  victoire  se  mesure  à  la  gran- 
deur du  désastre  qu'aurait  entrainé  une  défaite.  Depuis  la 
chute  de  Carthage,  les  conquêtes  eu  Espagne,  en  Afrique, 
en  Syrie,  en  Asie,  eu  Grèce,  agrandissaient  la  République, 
mais  ne  la  consolidaient  pas,  et  un  échec  dans  ces  différentes 
parties  du  monde  aurait  amoindri  la  puissance  de  Rome  sans 
la  compromettre.  Avec  les  peuples  du  Nord,  au  contraire, 
son  existence  était  en  jeu,  et  de  ses  revers  ou  de  ses  succès 
dépendait  le  triomphe  de  la  barbarie  ou  de  la  civilisation. 
Si  César  eût  été  vaincu  par  les  Helvètes  ou  par  les  Germains, 
qui  peut  dire  ce  que  Rome  serait  devenue,  assaillie  par  les 
hordes  innombrables  du  Nord  se  précipitant  à  l'envi  sur 
rilalie? 

Aussi  nulle  antre  guerre  n'excita  pins  vivement  l'opinion 
publique  que  celle  des  Gaides.  Pompée  avait  eu  beau 
porter  les  aigles  romaines  jusqu'aux  bords  de  la  mer 
Caspienne  et,  par  les  tributs  imposés  aux  vaincus,  doubler 
les  revenus  de  l'Etat,  ses  triomphes  n'avaient  obtenu  que 
dix  jours  d'actions  de  grâces.  Le  sénat  en  décréta  quinze*"', 
et    même    vingt  '^\    pour   les    victoires    de   César,    et,    en 

(')  Appien,  Guerres  civiles,  II,  xli. 

(')  Guerre  des  Gaules,  II,  xxxv. 

W   Guerre  des  Guides,  IV,  xxxvm;  VII,  xc. 


I.lVliE   III,   Cil.    I.   —   CAUSES   DE   LA   Gl'ElUiE   DES   GAULES.        '.) 

leur  lionutnir,  le  jxniplo  fit  des  sacrifiées  pendant  soi.\aiiti,' 
jours  '''. 

Lors  doue  que  Suétone  altribue  l'inspiration  des  eampa- 
gncs  de  ce  grand  lioninie  au  seul  désir  de  s'enrichir  par  le 
butin,  il  ment  à  l'histoire  et  au  bon  sens,  il  assigne  à  un 
noble  dessein  le  but  le  plus  vulgaire.  Quand  d'antres  histo- 
riens prêtent  à  César  l'unique  intention  de  chercher  dans  les 
Gaules  un  moyen  d'airiver  par  la  guerre  civile  à  la  suprême 
puissance,  ils  moutreut,  aiusi  (pie  nous  l'avons  indiqué 
ailleurs,  une  fausse  perspicacité  :  ils  jugent  les  événements 
d'après  leur  résidtat  final,  au  lieu  d'apprécier  froidement 
les  causes  qui  les  ont  produits. 

La  suite  de  cette  histoire  prouvera  que  toute  la  responsa- 
bilité de  la  gueire  civile  appartient,  non  à  César,  mais  a 
Pompée.  Et,  quoique  le  premier  eût  sans  cesse  les  yeux 
fixés  sur  ses  ennemis  à  Rome,  il  n'en  poursuivit  pas  moins 
ses  conquêtes,  sans  les  subordonner  à  sou  intérêt  personnel. 
S'il  n'avait  cherché  que  sa  propre  élévation  dans  ses  succès 
militaires,  sa  conduite  eût  été  entièrement  opposée.  On  ne 
l'aurait  pas  vu  soutenir  pendant  huit  années  inie  lutte 
acharnée,  tenter  les  hasards  d'entrepiises  comme  celles  de 
la  Grande-Bretagne  et  de  la  Germanie,  il  lui  eut  suffi,  après 
ses  premières  campagnes  ,  de  venir  à  Rome  profiter  des 
avantages  acquis,  car,  ainsi  que  le  dit  Cieéron'^',  "  il  avait 
"déjà  fait  assez  pour  sa  gloire,  s'il  n'avait  pas  assez  fait 
:'  pour  la  Répidiliquc  "  ;  et  le  même  orateur  ajoute  :  "  Pour- 
)'  quoi  César  lui-même  voudrait-il  rester  dans  sa  province,  si 
»  ce  n'est  pour  livrer  accompli  au  peuple  romain  un  ouvrage 
>•  déjà  presque  achevé?  Est-il  retenu  par  l'agrément  des  lieux, 
>'  par  la  beauté  des  villes,  par  la  politesse  et  l'aménité  des 
>'  individus  et  des  peuples,  par  la  cuj)idité  do  la  victoire,  par 

(')  Cicéron,  Discours  sur  les  firovincrs  <oiisiiliiircs ,  xi.  —  Dioii-C.issiiis , 
XL,  !.. 

'*''  Discours  sur  les  provinces  consulaires,  xiv. 


10  HISTOIRE  DE  JULES   CESAR. 

>'  l'envie  d'étendre  les  limites  de  notre  empire?  Y  a-t-il  rien 
»  de  pins  inculte  que  ces  pays,  de  plus  sauvage  que  ces 
j»  villes,  de  plus  féroce  que  ces  peuples,  de  plus  admirable 
i>!  que  la  multiplicité  des  victoires  de  César?  Peut-il  trouver 
>'  des  limites  plus  reculées  que  l'Océ-an?  Son  retour  dans  sa 
"  patrie  offenserait-il  ou  le  peuple  qui  l'a  envoyé,  ou  le  sénat 
)'  qui  l'a  comblé  de  distinctions?  Son  absence  augmciiterait- 
>•  elle  le  désir  qu'on  a  de  le  revoir?  Xe  contribuerait-elle  pas 
)■  plutôt  à  le  laire  oublier  et  à  faner,  par  le  laps  de  temps, 
"  ses  lauriers  cueillis  au  milieu  des  plus  grands  périls?  Si 
>'  donc  il  en  est  qui  n'aiment  pas  César,  ils  doivent  se  garder 
"  de  le  rappeler  de  sa  province,  puisque  c'est  le  rappeler  à 
"la  gloire,  an  triompbe,  aux  félicitations,  aux  suprêmes 
"honneurs  du  sénat,  à  la  faveur  de  Tordre  équestre,  à 
'•  l'affection  du  peuple  ^'  .  ■■ 

Ainsi,  dès  la  fin  de  01)8,  il  pouvait  ramener  son  armée  en 
Italie,  demander  le  triomphe  et  obtenir  le  pouvoir,  sans 
avoir  besoin  de  s'en  emparer  comme  avaient  fait  Sylla  , 
Marins,  Cinna,  et  même  Crassus  et  Pompée. 

Si  César  avait  accepté  le  gouvernement  des  Gaules  dans 
la  seule  pensée  de  se  créer  une  armée  dévouée  à  ses  projets, 
il  faut  admettre  qu'un  général  aussi  expérimenté  aurait  pris, 
pour  commencer  une  guerre  civile,  la  plus  simple  des  me- 
sures suggérées  par  la  prudence  :  au  lieu  de  se  séparer  de 
sou  armée,  il  lanrait  retenue  auprès  de  lui,  ou  du  moins 
rapprochée  de  1  Italie  et  échelonnée  de  manière  à  pouvoir 
la  rassemble]-  promptement;  il  aurait  conservé,  sur  le  butin 
immense  letiré  de  la  Gaule,  des  sommes  suffisantes  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  guerre.  César,  au  contraire,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard ,  renvoie  d'abord  à  Pompée,  sans 
hésitation,  deux  légions  qui  lui  sont  demandées  sous  le  pré- 
texte de  l'expédition  contre  les  Parthes.  Il  s'engage  à  licen- 

(')  Disrour.i  ■sur  A-v  iirovinccs  constiliiircs ,  xir. 
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ciei"  ses  troupes  si  Pompée  lieeiieie  les  si(Miiies,  et  il  ariive  à 
Ravemic  à  la  tète  dune  seule  légion,  laissant  les  autres  au 
delà  des  Alpes,  réparties  depuis  la  Sanibre  jusqu'à  la  Sa6ne^'\ 
Il  se  tient  à  la  limite  de  son  {jouvcrnement  sans  faire  aueiiu 
préparatif  qui  indique  des  inlcntions  hostiles'^',  voulant, 
comme  le  dit  Hirtius,  vider  le  dilféi'end  par  le  droit  plutôt 
que  par  les  armes''  ;  enfin  il  a  si  peu  amassé  d'arjfent  dans 
la  caisse  de  l'armée,  tpie  ses  soldats  se  cotisent  pour  lui 
procuicr  les  sommes  ut'eessaires  à  son  entreprise,  et  (pie 
tous  renoncent  volontairement  à  leiu'  solde  ^''.  César  offre  à 
Pompée  une  franche  réconciliation,  et  c'est  seulement  quand 
il  voit  ses  avances  repoussées,  ses  adversaires  méditant  sa 
perte,  rpi'il  affronte  andacieusement  les  forces  du  sénat  et 
passe  1(>  Rid)ieon.  Ce  n'est  donc  pas  le  pouvoir  suprême  que 
César  allait  chercher  dans  les  Gaules,  mais  la  gloire  pure 
et  élevée  qui  s'attache  à  une  gucrie  nationale,  faite  dans 
l'intérêt  traditionnel  du  pays. 

l'inn  suivi  IV.    Ku  rcproduisaut  dans  les  chapitres  suivants  le  récit 

(laiiii  le  récit       i      i  i         /-.        i  1 

iipiii'ucrre  "^  '^  gucrrc  dcs  Gauics,  nous  nous  sommes  souvenu  des  pa- 
desGauies.  roles  de  Cicéron  :  »  César,  dit-il,  a  ('crit  des  Mémoires  dignes 
>'  de  grands  éloges  ;  privé  de  tout  art  oratoire ,  son  style,  sem- 
'•  hiable  à  un  beau  corps  dépouillé  de  vêtements,  se  montre 
"  nu ,  droit  et  gracieux.  I'ai  voulant  fournir  des  matériaux 
'•  aux  historiens  futurs  ,  il  a  peut-être  fait  plaisir  à  de  petits 
>■  esprits  qui  seront  tcnti's  de  charger  d'ornements  frivoles 
"  ces  grâces  naturelles.  Mais,  pour  les  gens  sensés,  il  leur  a 

(')   Il  est  (lit  dans  les  Ci lonlaires  que  César  mit  cil  ((uarliers  d'iiiver  quatre 

légions  fiiez  les  Kelyes,  et  le  niéiiie  nombre  chez  les  Kduens.  {Guerre  des 
Gaules,  VIII,  liv.)  «  César  n'avait  auprès  de  lui  (|ue  5,000  hommes  et 
300  clicvaux.  Il  avait  laissé  au  delà  des  Alpes  le  reste  de  son  armée.  ■■  (l'iu- 
taïque,  Ccsiir ,  \\\\\.  —  Appien,  Guerres  civiles.   II,  xxxiv.) 

(■*>  Appien,  (iiicrrcs  civiles,  II,  ssxv. 

")   Guerr,   ilrs  Gaules,  VIII,  iv. 

'**   Suétone,   Césiir,  i.xMii. 
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'•  ôté  à  jamais  IVunie  d'écrire,  car  rien  n'est  plus  agréable 
"  dans  l'histoire  qu'une  brièveté  correcte  et  lumineuse'''.  » 
IJirtius,  de  son  côté,  s'exprime  en  ces  teimes  :  i  Ces  Mé- 
"  moires  jouissent  d'une  apjirobation  tellement  générale,  que 
"  César  a  bien  plutôt  enlevé  que  donné  la  laculté  d'écrire  les 
>'  évéuemcnts  qu'ils  retracent.  Nous  avons  plus  de  raisons 
"  encore  de  l'admirer  que  tous  les  autres  ,  car  les  autres 
'■savent  seulement  combien  ce  livre  est  correct  et  exact; 
"  nous  connaissons  la  facilité  et  la  promptitude  avec  lesquelles 
)'  il  a  été  composé'*.  '^ 

Pour  suivre  le  conseil  de  ces  auteurs  il  fallait  s'écarter  le 
moins  possible  des  Commentaires,  sans  s'astreindre  cepen- 
dant à  une  traduction  littérale.  Nous  nous  sommes  donc  ap- 
proprié la  narration  de  César,  tout  eu  changeant  parfois 
l'ordre  des  matières  ;  nous  avons  abrégé  plusieurs  passages, 
où  les  détails  étaient  prodigués,  et  développé  ceux  qui  exi- 
geaient quelques  éclaircissements.  Afin  d'indiquer  d'une 
manière  plus  précise  les  lieux  témoins  de  tant  de  combats, 
nous  avons  employé  les  noms  modernes,  là  surtout  où  la 
géographie  ancienne  n'ollrait  pas  de  noms  correspondants. 

La  recherche  des  champs  de  bataille  et  des  travaux  de 
siège  a  amené  la  découverte  de  traces  visibles  et  certaines 
des  retranchements  romains;  le  lecteur,  en  confrontant  avec 
le  texte  les  plans  des  fouilles,  se  convaincra  de  la  rigoureuse 
exactitude  de  César  à  décrire  les  pays  qu'il  a  parcouius  et 
les  travaux  qu'il  a  fait  exécuter. 

(')  Cicéion,  Brtitiii,  lxxv.  —  Siiclone,  César,  lvi. 
(-)   Pi'éfiice  d'Hirtius,  livre  VIII  dos  Commenlaires. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 

ÉTAT  DE  LA  GAULE   A   L'ÉPOQUE  DE  CÉSAU. 

(Vul.pLmrli.'  1.) 

I.  La  Gaiil«^  transalpine  avait  ponr  liniilcs  l'Ocran,  les 
l'yrt'uccs,  la  MéditeriauiT ,  les  Alpes  et  le  llhiii.  Cette  partie; 
de  l'Kurope,  si  bien  circonscrite  par  la  nature,  comprenait? 
la  France  d'aujourd'hui,  presque  toute  la  Suisse,  les  Pro- 
vinces rhéuaues,  la  Belgique  et  le  midi  de  la  Hollande. 
Elle  avait  la  forme  d'un  pentagone  irn-pulicr,  le  pays  des 
Carnutes  (l'Orlcamiis)  passait  pour  en  être  le  centre  <''. 

Une  chaîne  non  interrompue  de  hauteurs  divisait  la  Gaule, 
comme  elle  divise  la  France  actuelle,  du  sud  au  nord,  en 
deux  parties.  Cette  ligne  commence  aux  monts  Corbicres, 
au  pied  des  Pyrénées  orientales,  se  continue  par  les  Cévennes 
méridionales  et  par  les  monts  du  Vivarais,  du  Lyonnais  et 
du  Beaujolais  (appelés  Cévennes  septentrionales);  elle 
s'abaisse  sans  cesse  avec  les  monts  du  Cliarolais  et  de  la 
Côte-d'Or,  jusqu'au  plateau  de  lyangres;  à  partir  de  ce  pla- 
teau elle  abandonne  à  l'est  les  monts  Faucilles,  qui  la  relient 
aux  Vosges,  et,  inclinant  au  nord-ouest,  elle  se  poursuit  à 
travers  les  monts  de  la  Meuse,  les  crêtes  occidentales  de 
l'Argonne  et  des  Ardennes,  et  se  termine  en  ondulations 
décroissantes,  vers  le  cap  Gris-Nez,  dans  le  Pas-de-Calais. 

Cette  longue  et  tortueuse  arête,  plus  ou  moins  accidentée, 
qu'on  peut  appeler  l'épine  dorsale  du  pays,  est  la  grande 
ligne  de  partage  des  eaux.  Klle  S(''pare  deux  versants.  Sur  le 

0)  (hicrrc  fies  Guiilcs,  VI,  xni. 
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versant  oriLiilal,  li"  llhin  et  le  Hhône  courent,  dans  des 
directions  opposées,  le  premier  vers  la  nier  dn  Nord,  le 
second  vers  la  Méditerranée;  sur  le  versant  occidental, 
prennent  naissance  la  Seine,  la  Loire  et  la  Garonne,  qui  vont 
se  jeter  dans  l'Océan.  Ces  fleuves  coulcut  au  fond  de  vastes 
bassins,  dont  les  limites,  comme  on  sait,  sont  indiquik's  par 
les  lignes  de  faîtes  reliant  entre  elles  les  sources  de  tous  les 
affluents  au  fleuve  principal. 

Le  bassin  du  lîliin  est  sépare''  de  celui  du  lîbone  par  les 
monts  Faucilles,  rcxtrémité  méridionale  des  Vosges,  appelée 
la  trouée  de  Belfort,  le  Jura,  le  .lorat  (hauteurs  qui  contour- 
nent au  nord  le  lac  de  Genève),  et  la  haute  chaîne  des  Alpes 
helvétiques.  Dans  sa  partie  supc'rieure,  il  embrasse  presque 
toute  la  Suisse,  dont  le  lîhin  forme  la  limite  septentrionale, 
en  coulant  de  l'esl  à  l'ouest,  du  lac  de  Constance  jusqu'à 
IJàle.  Près  de  cette  ville  le  fleuve  tourne  brusquement  vers 
le  nord.  Le  bassin  s'élargit,  borné  à  l'est  par  les  montagnes 
qui  le  séparent  du  Danube  el  du  Wescr;  à  l'ouest,  par  la 
partie  septentrionale  de  la  grande  ligue  de  partage  des  eaux 
(les  monts  de  la  Meuse,  l'Argonne  et  les  Ardennes  occiden- 
tales). 11  est  coupé,  de  Mayencc  à  Bonn,  par  des  chaînes 
presque  parallèles  au  cours  du  fleuve  et  qui  séj)arent  ses 
affluents.  De  Bonn  jusqu'au  point  ou  le  l{hin  se  divise  en 
deux  bras,  le  bassin  s'ouvre  encore  davantage;  il  est  plat  cl 
n'a  plus  de  ceinture  bien  définie.  liC  bras  méridional  portait, 
d('jà  du  tenqis  de  (lésar,  le  nom  de  ïFaal  (A^ahalis)  et  s'unis- 
sait à  la  Meuse  <",  au-dessous  de  iS'imègue.  A  l'ouest  du 
bassin  du  liliin,  l'Escaut  forme  un  bassin  secondaire. 

Le  bassin  du  Rhône,  qui  comprend  celui  de  la  Saône, 
est  nettement  limité,  au  nord,  par  l'extrémité  méridionale 
des  Vosges  et  les  monts  raueilles  ;  à  l'ouest,  pai-  le  plateau 
de  Langres,  la  (lôle-d'Oi'  et  les  Cévennes;  à  l'est,  par  le 

("   Guerre  des  Guulcs ,  IV,  x. 
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Jura,  le  .loiat  et  li-.s  Alpe.s.  fiC  lîlioiir  liaverso  le  Valais, 
\c  lac  «le  Genève,  suit  une  lijfiie  l)ris<''e  jusqu'à  Lyon,  et  de 
là  court  du  nord  au  sud,  et  se  jette  dans  la  INh'-ditenam'c. 
Parmi  les  bassins  secondaires  les  plus  importants,  on  pcnl 
compter  ceux  de  l'Aude,  de  riléraiilt  et  du  Var. 

Les  trois  jfjrands  bassins  du  \  ersant  occidental  sont  com- 
pris enti'c  la  ligne  de  paitage  des  eaux  de  la  Ganle  cl  rOc(''an. 
Ils  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  dcnx  chaînes  parlant  île 
cette  ligne  et  se  dirigeant  du  sud-est  an  nord-ouest.  fiC  bassin 
de  la  Seine,  qui  embrasse  celui  de  la  Somme,  est  sc'païc  an 
bassin  de  la  Loire  par  une  ligne  de  faîtes  qui  se  détache  de 
la  Côte-d'Or  sous  le  nom  de  monts  du  Morvan  et  se  termine 
par  les  collines  très-basses  du  Perche,  à  l'extrémité  de 
la  Normandie.  Une  suite  de  hauteurs,  s'étendaut  du  nord 
au  sud,  depuis  les  collines  du  Perche  jnscju  à  Nantes,  ferment, 
à  l'ouest,  le  bassin  de  la  Loire  et  laissent  en  dehors  les  bas- 
sins secondaires  de  la  Bretagne. 

Le  bassin  de  la  Loire  est  séparé  de  celui  de  la  Garonne 
par  une  longue  chaîne  partant  du  mont  Lozère,  comprenant 
les  monts  d'Auvergne,  du  Limousin,  les  collines  du  Poitou, 
le  plateau  de  Gatine,  et  finissant  en  plaine,  vei's  les  cotes 
de  la  Veufh'-e. 

Le  bassin  de  la  Garonne  ,  si  lue  .111  sud  i\v  cchii  de  la  Loire, 
s'étend  jusqu'aux  Pyri'uées.  H  comprend  les  bassins  secon- 
daires de  l'Adonr  et  de  la  Gharcnle. 

La  vaste  contri'c  que  nous  venons  de  décrire  est  protégée, 
au  nord ,  à  l'onest  et  au  midi,  par  deux  mers  et  par  les  Pyré- 
nées. A  l'est,  où  les  invasions  sont  à  craindre,  on  dirait  que 
la  nature,  non  contente  de  l'avoir  (h'fendue  jiar  le  Rhin  et 
les  Alpes,  s'est  plu  à  la  l'etrancher  deri'ière  trois  groupes 
(le  montagnes  intc'rieures  :  I"  les  X'osges,  2"  le  .lura,  3"  les 
monts  du  l-'orez ,  les  monts  d  Auverjjiie  et  les  tlévennes. 

liCs  Vosges  courent  parallèlement  au  l'hin,  et  semblent 
nn  rem|jart  (''lev(''  en  ari'ierc  d(>  ce  lleiivc. 
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Le  Jura,  séparé  des  Vosges  par  la  trouée  de  Bcifori, 
se  dresse  comme  une  Ijarrière  dans  I  intervalle  que  lais- 
sent entre  eux  le  Rhin  et  le  Rhône,  empêehant  jusqu'à 
Lyon  les  eaux  de  ce  dernier  fleuAC  de  s'unir  à  celles  de 
la  Saône. 

Les  Cévennes,  les  monts  d'AuveijjUc  et  du  Forez  forment, 
an  centre  méridional  de  la  Gaule,  comme  une  citadelle  dont 
le  Rhône  serait  l'avaut-fossé.  Les  arêtes  de  ce  groupe  de 
nujutagnes  partent  d'un  centre  commun,  prennent  des  direc- 
tions opposées,  et  dessinent  les  valh'es  d'où  sortent,  au  nord, 
l'Allier  et  la  Loire;  à  l'ouest,  la  Dordogne,  le  Lot,  l'Areyrou 
et  le  Tarn;  au  sud,  l'Ardèche,  le  Gard  et  l'Hérault. 

Les  vallées,  arrosées  par  des  rivières  navigables,  offraient, 
grâce  à  la  fécondité  de  leiu-  sol  et  à  leur  accès  facile,  des 
voies  naturelles  de  communication,  favorables  au  commerce 
et  à  la  guerre.  Au  nord,  la  vallée  de  la  Meuse;  à  l'est,  la 
vallée  du  Rhin,  conduisant  à  la  valh'-e  de  la  Saône,  et,  de  là, 
à  celle  du  Rhône,  étaient  les  grandes  voies  suivies  par  les 
armées  pour  envahir  le  sud.  Aussi  Strabon  remarque-t-il 
avec  raison  que  la  Séquanie  {Franche-Comté)  a  toujours  été 
le  chemin  des  invasions  germaniques  de  la  Gaule  en  Italie*''. 
De  l'est  à  l'ouest,  la  chaîne  principale  de  partage  des  eaux 
pouvait  être  aisément  traversée  dans  ses  parties  les  moins 
élevées,  telles  que  le  plateau  de  Langres  et  les  montagnes  du 
Gharolais,  qui,  depuis,  offrirent  un  passage  au  canal  du 
Centre.  Enfin,  pour  pénétrer  de  l'Italie  dans  la  Gaule,  les 
{jrandcs  lignes  d'invasion  étaient  la  vallée  du  Rhône  et  la 
vallée  de  la  Garonne,  par  lesquelles  on  toiune  le  pâté  mon- 
tagneux des  Géveuues,  de  l'Auvergne  et  du  Forez. 

La  Gaule  présentait  cette  même  opposition  de  climats  qu'on 
observe  entre  le  nord  et  le  midi  de  la  France.  Tandis  que  la 
Province  romaine  jouissait  d'une  douce  température  et  d'une 

(')   Sil.llioM.    IV.   111,   n.    100. 
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cxtri'inc  tcriilito  ■'  .,  I;i  partie  cculralc  cl  scptoiiliioiialo  ('■tail 
coin  orir  de  vaslcs  turcis  rjui  c\\  itMidaicnt  le  climat  plus  finid 
qu'il  ne  l'est  aujuurd'iiiii  ■  ;  {ciiciidaiit  le  centre  produisait 
abondamment  du  blé,  du  sei^de,  du  millet  et  de  l'oifjc'^'.  De 
toutes  CCS  forêts  la  plus  {[lande  était  celle  des  Ardeunes. 
Elle  s'étendait,  à  paiiir  du  liiiin,  sur  un  espace  de  deux 
cents  milles,  d'un  coté  jus<pi'à  la  trontièic  des  Rèmes,  en 
traversant  le  pays  des  Trévires,  et,  d'un  autre  côté,  jusqu'à 
l'Escaut  à  travers  le  pays  des  Xerviens*''.  Les  Commentaires 
parlent  aussi  de  forêts  qui  existaient  soit  chez  les  Carnutes*'', 
soit  près  de  la  Saône'''\  ou  chez  les  ÎMéna])icns'^',  les  INIoiins'*"', 

C'  La  N:irljonii:ii,M,'  rn|)|icll<'  aux  nDinains  lo  cliuial  cl  les  piniliitlioiis  ilc 
l'Italie.  (SIraboii,  IV.  i,  p.   1V7. 

C-)  Pomponius  >Icla,  qui  a  i-c'iliyé  au  i"  .-.iOcIf,  d'apii-s  les  anciens  ailleurs, 
une  gcoijiaphie  abrégée,  dit  que  la  Gaule  était  riciic  en  blé,  en  pâturages,  el 
couvcrie  (l'inimcnses  forêts  :  «  Terra  est  frumenli  pra'ci|)uc  ac  pabuli  fcrax,  et 
amœna  lucis  iminanibiis.  «  (De  situ  orbis,  III,  ii.  —  Guerre  des  Gaules, 
I,  XVI.) —  L'hiver  était  précoce  dans  le  nord  de  la  Gaule.  (Guerre  fies  Gaules, 
IV,  XX.)  De  là  l'expression  proverbiale  à  Rome  hiems  rjallira.  (Pétrone,  Sut.  xix. 
—  Strabon,  IV,  p.  147-161. )  Voy.  le  mémoire  à  r.Vcadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  sur  les  forets  <lc  la  Gaule,  par  M.  Alfied  ?.Iauiy. 

i')  Strabon,  IV,  p.  147.  —  Diodore  de  Sicile,  V,  xxvr. 

'')  César,  après  avoir  dit  (V,  m)  que  la  foiél  des  Ardeunes  s'étendait  depui.s 
le  Rhin  jusqu'à  la  fi-ontière  des  Ruines,  ad  initium  liemoriiui ,  ajoute  (VI,  xxix) 
qu'elle  allait  aussi  jusque  vers  les  Nerviens,  ad  JServios.  Néanmoins,  d'après 
le  cliapilic  xxxiii  du  livre  VI,  nous  croyons  que  cette  forêt  s'étendait,  à  Ira- 
vers  le  pays  des  Nerviens,  jusqu'à  l'Escaut.  Commcnl,  d'aillenis,  César 
aurait- il  assigné  à  la  forêt  des  .Vrdcnncs  une  longueur  de  500  milles  si  elle 
s'était  arrêtée  à  la  fi'ontièrc  orientale  des  Nerviens?  Ce  chiffie  est,  en  tous  cas, 
exagéré,  car  il  n'y  a  du  Rhin  (à  Coblentz)  jiisipi'à  l'Escaut,  veis  (jand  et 
Anvers,  que  300  kilomètres,  c'est-à-dire  200  milles. 

'.*)  Guerre  des  Gaules,  VIII,  v. 

C)  •  Citra  flumcn  Ararim...  reliqui  sese  fiiga-  manclaïunl  alque  in  proxinias 
silvas  abdiderunl.  »  (Guerre  des  Gaules,  I,  xii.) 

('  »  Meuapii  propinqui  Kburouuni  finibus  pcrpelnis  paliidibus  silvisipie 
muniti.  •  (Guerre  des  Gaules,  VI,  v.) 

(')  •  (Morini  et  Menapii) silvas  ac  paliidis  liabcbani ,  co  se  suaqiie  con- 

tuleruiil.  "  (Guerre  des  Gaules,  III,  xx\m.; 

II.  2 
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et  les  J'^liuions  ^'  .  Dans  le  nord,  l'élcvafjc  des  bestiaux  était 
la  principale  industrie  '^',  et  les  pâturafjes  de  la  Belgique 
nourrissaient  une  race  de  chevaux  excellents*''.  Au  centre 
et  au  midi,  des  mines  abondantes  d'or,  d'argent,  de  enivre, 
de  fer  et  de  plomb,  augmentaient  la  richesse  du  sol'^'. 

Le  pays  était,  sans  aucun  doute,  traversé  par  des  chemins 
carrossables,  puisque  les  Gaulois  avaient  un  grand  nomlire  de 
chariots  de  toute  espèce*^',  qu'il  reste  encore  des  vestiges  de 
routes  celtiques,  et  qu'enfin  César  signale  l'existence  de  ponts 
sur  l'Aisne  ("',  le  Pdiône <'\  la  [>oire  W,  l'Allier'^'  et  la  Seine  ("". 

Il  est  difficile  de  eoiniaitre  exactement  le  chiffre  de  la 
population;  cependant  on  peut  jiri'sumcr,  d'après  les  con- 
tingents fournis  par  les  difiei'cnts  l'.tats,  (pi'clle  s'élevait  à 
plus  de  sept  millions  d'âmes'"'. 

0)   u  (Siijjainbrij  piiinos  Ebiiruiiiuii  fines  adcunt non  silva?  nioiaiitiir.  » 

{Guerre  des  Gaules,  VI,  xxxv.) 

«  Strah)on,  IV,  |).  163,  éd.  Didot. 

W   Guerre  dis  Gaules,  IV,  ii. 

W   Strabon,  III,  p.  121;  IV,  155,   170,  edil.  Didot. 

(*)  »  Carpenta  Gallorum.  »  (Florus,  I,  xiii.)  —  «  Pliuiiiia  {jallica  (vcrba) 
vnhit'iiinl ,  ut  icda  ac  petomtuin.  "  (Quintilieii,  De  instiUitione  or/itorii),  liv.  1, 
(11.  V,  57.)  —  "  l'ctonifura  enim  est  non  ex  Griecia  dimidiatnni ,  sed  oituni 
liansalpibus,  nam  est  vox  gallica.  Id  sciiptnni  est  in  lilirn  M.  Vaironi.s  (piailo 
dceinio  Reruni  diuinartim;  qno  in  loco  Varro,  (jmnn  de  pcldnito  dixissct, 
esse  id  verbnm  gallicum  dixit.  "  (Aulu-Gellc,  XV,  xxx.)  —  «  Petorituin  cl 
gallicum  vehicnluni  esse,  et  nonicn  ejiis  dictinu  esse  existimant  a  numéro  ijua- 
luoi'  rotaium.  Alii  oscc,  (jtiod  hi  qnoijnc  pclorri  ([natiior  voccnf.  Alii  gnece,  scd 
aio)vixw;  dictum.  »  (Festus,  au  mot  Pelorilmii ,  p.  200 ,  lid.  Miiller.)  — •  «  Belgita 
osseda,  gallicana  vellicula.  Nam  lielga  ci.vitas  est  Gallia»,  in  (|na  iiuju.smodi  veliiculi 
irportus  est  usns.  »  (Scrvius,  Comitientaires  sur  les  Georijitiues  de  Virgile, 
livre  III,  vers  20'(.  —  César,  Guerre  des  Giiules,  IV,  xx\in  el  jiassini.) 

W   Guerre  des  G<(ulrs,  11,  v. 

(')   Guerre  des   (;,n,les,   I,   mi. 

(«)    Guerre  des  Ctiule^.   VII,  xi. 

(")   Guerre  des  Gaules,  Vit,  xxx]\  ,  un. 

('")  Guerre  des  Gaules,  Vil,  i.mm. 

(")   Le  relevé  île  le.i  iiiiilirijjcnl»  esl    l'i^b^nient    le   pins   posilit   snr   N'ipiel   on 
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II.  I.a  ("miuIc,  sui\ant  Ciosar,  était  divisée  en  trois  {fiaïules 
réfjious,  distinctes  par  le  laugaye,  les  mœurs  et  les  lois  :  au 
nord,  la  Belgique,  entre  la  Seine,  la  Marne  et  le  Rhin;  au 
eentre,  la  (l(lli(|ue,  entre  la  Garonne  et  la  Seine,  s'étcndant 

ptii.ssc' :i|iprocicr  l'clat  de  la  population.  Nous  trouvons  dans  les  Coinincntaiics 
trois  icnseignemonts  précieux  :  1°  l'cfal  numeritpic  de  l'inimigi-ation  lieivolc 
rn  096  {Guerre  'les  Gtniles,  I,  xxix);  2°  celui  des  troupes  belges,  dans  la 
rainpagne  de  697  (Guerre  (les  Gaules,  11,  iv);  3°  le  dénombrement  de 
raruiée  gauloise  qui,  en  702,  tenta  de  faire  lever  le  blocus  d'Alesia.  {Guerre 
des  Gaules,  Vil,  lxxv.) 

Sur  368,000  bommes,  composant  l'agglomération  des  Helvètes  et  de  leurs 
alliés,  92,000  pouvaient  [lorter  les  armes;  soit  le  (piart  de  la  population.  Dans 
la  campagne  de  697,  la  coalition  belge  comptait  296,000  combattants,  et  en 
702,  époque  du  blocus  d'Alesia,  l'effectif  d'une  grande  partie  de  la  Gaule 
s'élevait  à  281,000  bommes.  Mais,  pour  ne  pas  compter  deux  fois  les  différents 
contingents  des  mêmes  Etats ,  nous  supprimons  de  l'énumération  de  l'an  702 
les  contingents  des  pays  <léjà  mentionnés  dans  le  recensement  de  697,  ce  qui 
réduit  l'effectif  à  201,000  bommes.  Ce  cbillie  cependant  ne  saurait  représenter 
la  totalité  des  hounncs  propres  à  la  guerre;  il  comprend  seulement  les  troupes 
qui  p  luvaient  être  facilement  envoyées  bors  du  territoire,  et  qui  étaient  d'au- 
tant plus  nombreuses  que  les  peuples  auxquels  elles  appartenaient  se  trou- 
vaient plus  rapprocbés  du  théâtre  des  opérations  militaires.  Ainsi,  César  nous 
apprend  que  les  Rellovaques,  qui  pouvaient  mettre  sur  pied  100,000  bommes, 
n'en  fournirent  (jue  60,000  d'élite  en  697,  et  10,000  en  702.  Le  contingcnl 
des  AIrébates,  (jui  avait  été  de  15,000  bommes  en  697,  fut  réduit  à  4,000 
eu  702;  celui  des  Xerviens,  de  50,000,  la  première  année,  descendit  à  5,000; 
celui  des  Morins,  de  25,000,  descendit  à  5,000  également.  De  ces  circon- 
stances il  est  permis  d'induire  que  les  Gaulois  armaient  les  trois  cinquièmes 
de  leur  population  virile  lors(|ue  l'ennemi  était  près  de  leur  territoire,  et  seu- 
lement  un  cinquième,  ou  même  un  dixième  lorsqu'il  était  plus  éloigné. 

Si  donc  on  veut  se  rendre  compte  de  la  totalité  des  hommes  en  état  de 
porter  les  armes  dans  la  Gaule,  il  faudra  augmenter  les  contingents  réellement 
fournis,  tantôt  de  deux  cinquièmes,  tantôt  dans  une  proportion  plus  élevée, 
suivant  les  distances  qui  les  séparaient  du  théâtre  de  la  guerre.  En  faisant  ce 
calcul,  les  levées  de  697  représentent  513,600  bounnes  en  état  de  porter  les 
armes,  et  celles  de  702,  au  moins  573,600;  nous  additionnons  ces  deux 
chiffies ,  puisque,  ainsi  que  cela  a  été  dit  plus  haut,  charpie  armée  comprend 
des  populations  différentes,  ce  qui  donne  1,087,200  bommes,  auxcjuels  il  faut 
ajouter  92,000  Helvètes;  de  plus,  il  est  indispensable  de  tenir  compte  de  la 
part  contributive  des  populations  qui  ne  sont  |)as  mentioiniées  dans  les  Com- 
mentaires parmi  les  belligérants   aux   <lrux   l'ptxjues  iiidi(piécs  ci-de»bus,  telle» 
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depuis  l'Océan  jiis(jiraux  Alpes  et  e(jm])renaiil  l'Ilelvélic;  au 
sud,  l'Aquitaine,  entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées  <'^.  {Toir 
planche  2.)  Il  faut  néanmoins  comprendre  dans  la  Gaide 
la  Province  romaine  ou  la  Xarbonuaise  ;  elle  commençait  à 
Genève,  sur  la  rive  gauclie  du  Pihône,  et  se  prolongeait, 
dans  le  midi,  jusqu'à  Toulouse;  elle  répondait  assez  exacte- 
ment aux  circonsei'iplions  luodernes  de  la  Savoie,  du  Dau- 
phiné,  de  la  Provence,  du  bas  Languedoc  et  du  Roussillon. 
IjCS  populations  qiù  l'habitaient  étaient  d'origines  diverses; 
on  y  rencontrait  des  Aquitains,  des  Belges,  des  Ligures, 
des  Celles,  qui  tous  avaient  depuis  longtemps  subi  l'influence 
de  la  civilisation  grecque  et  surtout  des  établissements  fon- 
dés par  les  Phocéens  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée'"'. 

que  les  l'ictons,  les  Carnutes,  les  Andes,  les  Ilènies,  les  Trevircs,  les  Lingons, 
les  Leuques,  les  Uiielles,  les  Redons,  les  Arabivarites ,  les  peuples  de  l'Armoriqiie 
et  de  l'Aquitaine.  En  ev.iluant  ap[)roxiinativement  leur  population  virile  d'après 
l'étendue  de  leur  territoire,  on  atteindra  le  chiffi-e  de  625,000  lionimes.  .addi- 
tionnant ces  quatre  cliilfi-es,  pour  déterminer  le  nombre  total  des  hommes  en 
état  de  porter  les  armes,  on  obtiendra  51.3,600  -\-  573,600  +  92,000  -|-  625,000 
=  1,804,200  hommes.  Quadruplant  re  noiidirc  poiu-  avoir,  d'après  la  pro- 
portion appliquée  aux  Helvètes,  le  total  de  la  populalinii ,  nous  obtiendrons 
7,216,800  habitants  pour  la  Gaule,  non  compris  la  Province  romaine.  De  son 
côté,  Diodore  de  Sicile,  qui  écrivait  au  premier  siècle  de  notre  ère,  dit  (liv.  V, 
ch.  x.\v)  que  la  population  de  chacune  des  nations  de  la  Gaule  varie  de  200,000 
à  50,000  hommes,  ce  qui  ferait  une  movenne  de  125,000  hommes.  Si  l'on 
prend  le  mot  avopsç  dans  le  sens  d'hahitanls,  et  si  l'on  admet  avec  Tacite  (juil 
y  avait  en  Gaule  soixante-quatre  nations  différentes,  nous  aurons  encore  le 
chiffre  de  8,000,000  d'iiahitants,  très-rapproché  du  prccédcul. 

"  l'ilne  s'exprime  ainsi  ;  »  Le  pays  compris  sous  le  nom  de  Ciiiilc  ilicvcliic 
se  parlage  en  trois  r.'jjious,  {jénéralement  séparées  par  des  fleuves.  De  l'Escaut 
à  la  Soine  est  la  Belgique;  de  la  Seine  à  la  Garonne,  la  Celtique,  a|)|)elée 
aussi  Lyonnaise  ;  de  là  jusqu'aux  Pyrénées  est  l'Aquitaine.  »  {Histoire  tiadi- 
rellc,  IV,  XXXI,   10.-).) 

(*)  Plill'l.l.S    COMl'OSANl     I.A    l'i'.OVlNCK    KOMAINI:. 

r,KS  Ai.nr.icKS  (A/liii-i.  sud  du  déparlemerif  des  Basses-.Mpes  cl   nord  du  Var). 

{(inrrrc  civile,  I,  xxxiv;  II,  ii.) 
Lks  .Ai.i.ounocES ,  vraisemblablement  d'origine  cellic|nc,  li.diilaieut  le  niud-oucst 

de  la  S.ivoie  et  la  jilus  graudc  |)arlie  du  di|i.ulenii'iit  do  I  Isère. 
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Ces  trois  {jraiulcs  rryioiis  so  siihdivisaimit  en  ])e;uu'()un 
d'Etats,  appeh's  cirilalcs,  expression  qui,  clans  les  Commen- 
taires, est  synonyme  de  iiatioiis'^'\  c'est-à-diie  que  ehaeun 
de  ces  Etals  avait  son  organisation  et  son  [)ropre  ffouverue- 
ment.  Parmi  les  peuples  uieiilionnés  par  César,  ou  peut  en 
compter  vingt-sept  dans  la  Belgique,  quarante-trois  dans  la 
Celtique,  douze  dans  l'Aquitaine  :  en  tout  quatre-vingt-deux 
dans  la  Gaule  proprement  dite  et  sept  dans  la  Narbonnaise. 
D'autres  auteurs,  admettant  sans  doute  de  plus  petites  sub- 
divisions, portent  ce  chiffre  de  trois  à  quatre  cents  '^>  ;  mais 
il  paraît  que,  sous  Tibère,  il  n'y  avait  dans  la  Gaule  que 
soixante  -  quatre   Etats  '^    Peut-être    comprenait-on    dans 

Les  Helviens,  habitants  de  l'ancien  Vivarais  (partie  méridionale  du  déjiaite- 
ment  de  l'Ardèclie)  (sépares  des  Arvcrnes  par  les  Cévennes).  [Guerre 
des  Gaules,  VII,  vm.) 

Les  Bctèses  de  la  Province  {Rtitciii  j>rovînriciles),  fiaction  de  la  nation  cel- 
fi<pie  des  Rutènes  incorporée  dans  la  Province  romaine,  et  dont  le  ter- 
ritoire s'étendait  sur  une  partie  du  dépaifement  du  Tarn. 

Les  Sallyexs  ou  Salli-viess  (Bouches-du-Rhône  et  partie  occidentale  du  Var). 
{Guerre  civile,  I,  xxxv,  éd.  Kipperdey.) 

Les  Voconces  (départements  de  la  Drôme  et  des  Hautes- Alpes,  partie  méri- 
dionale de  l'Isère  et  septentrionale  de  l'Ardèclie). 

Les  Volces  occupaient  tout  le  bas  Languedoc,  de  la  Garonne  au  Rhône  ;  ils  avaient 
émigré  du  nord  de  la  Gaule;  ils  se  subdivisaient  en  Volces-Tectosages,  qui 
avaient  Tolosa  (Toulouse)  pour  ville  principale,  et  en  Vdlces-.Vrécomices. 

Les  Déçûtes  (partie   occidentale   du   déparlemeiit    de 
Alpes -Maritimes), 

Les  OïïBlE^s  (partie  orientale  du  (lé|)arteinent  du  Var),  \   non  cités  par  César. 

Les  Sordoxs,  de  la  même  race  que  les  Aquitains,  habi- 
tants des  Pyrénées-'Onentales  et  de  l'Aude, 

Les  Catvbices,        j  ,       ■    ■  •         >     .       ■  i     i     t^ 

(  peuples  independanls,  des  cours  supérieurs  de  la  iMuauec 

Les  Cectboxs,         <  ,    ,,  ,  i    , 

\        et  de  1  Isère,  el   di'S  miiMl:i{;iii'.s  do  la  Tarenlaise. 

Les  GniïocÈLES,      / 

(')   Guerre  (tes  Gaules,  III,  x. 

I.*)  Quatre  cents,  suivant  Appien  {Guerre  rivite ,  II,  c:l);  trois  cent  cinq, 
suivant  Flavius  Josèphe  {Guerre  des  Juifs,  II,  xxmii.  5);  trois  cents,  suivant 
Plutarque  {Vie  de  César,  xv);  cent  (piaraule  cuviniii,  suivant  lMiu<'.  {Histoire 
naturelle,  III,  v;  IV,  xxxi-xxxiii.) 

(')  .  Cependant  ce  n'élaieul  pas  seulrinenl .  disait -on.  à  Rouie ,  lis   Tiéviies 
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ce  nombre  les  Etats  souverains  seulement  et  non  les  Etats 
clients. 

1"  Belgique.  Les  Belges  passaient  pour  plus  belliqueux 
que  les  autres  Gaulois*'',  parce  que,  étrangers  à  la  civilisa- 
tion de  la  Province  romaine  et  repoussant  le  commerce,  ils 
n'étaient  point  efféminés  par  le  luxe.  Fiers  d'avoir  échappé 
à  la  mollesse  gaidoise,  ils  revendiquaient  avec  orgueil  l'ori- 
gine qui  les  rattachait  aux  Germains,  peuple  limitrophe, 
avec  lequel  cepcudantils  étaient  continuellement  en  guerre'*'  : 
ils  se  glorifiaient  d'avoir  défendu  leur  territoire  contre  les 
Cimbres  et  les  Teutons,  lors  de  l'invasion  de  la  Gaule.  Le 
souvenir  des  hauts  faits  de  leurs  ancêtres  leur  inspirait  une 
grande  confiance  en  eux-mêmes,  et  excitait  leur  esprit 
belliqueux  '^'. 

et  les  Éduens  qui  se  révoltaient  ;  c'étaient  les  soixante-quatre  Etats  de  la  Gaule.  • 
(Tacite,  Annales,  III,  xi.iv.)  Tl  s'a{;issait  de  la  révolte  de  Sacrovir,  sons  Tibère. 

(')  Strabon,  IV,  p.  163,  éd.  Didot. 

',-)  «  Quoique  d'origine  germanique,  comme  les  Xerviens,  et  .s'en  faisant 
gloire...  »  (Tacite,  Germanie,  xxviii.) —  «  Les  Trévires  étaient  souvent  en  guerre 
avec  les  Germains.  ••  (César,  Guerre  des  Gaules,  VII,  i.xiii.) 

W  PEUPLES    DE    L.\  GALLE    BELGIQUE. 

Les  AorATrocEs,  qui  occupaient  une  partie  de  la  proWnce  de  Namur. 

Les  Ambiens,  peuples  du  département  de  la  Somme;  leur  ville  principale  était 
Samarobriva  {Annens). 

Les  Ambivaiutes,  établis  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  au  sud  des  marais  de 
Peel. 

Les  Atrébates,  peuple  de  l'ancien  Artois  et  d'une  partie  de  la  Flandre  fran- 
çaise; leur  oppidum  principal  était  Nemetocenna  {Arras). 

Les  Bellovaqces,  occupant  la  majeure  partie  du  département  de  l'Oise  (l'ancien 
Beauvaisis),  et  qui  s'étendaient  probablement  jusqu'à  la  mer.  (Pline, 
Histoire  naturelle,  IV,  xvii,  31.) 

Les  Calètes,  dont  le  territoire  répondait  à  l'ancien  pays  de  Caux  (partie  occi- 
dentale et  centrale  de  la  Seine- Inféi'ieure). 

Les  LErQCES,  occupant  la  partie  méridionale  du  département  de  la  Meuse,  la 
plus  gi-ande  partie  de  celui  de  la  Meurthe  et  le  département  des  Vosges. 

Les  MÉmoMATBicKs  ;  ils  s'étendaient  depuis  le  cours  supérieur  de  la  Meuse  jus- 
qu'au Bliin  (département  de  la  Moselle  et  ]>artie  des  déparlements  de 
la  Meuse,  de  la   Meintlir.   du    Il.iiil-Illiiii    il    ilii    iliv-Itiiiii  ;. 
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Les  nations  les  plus  piiissanl(>s  parmi  les  Helges  étaient 
les  Bellovaqucs"  ,  «pii   pouvaient  aimer   100,000  hommes, 

Les  Mkxapiens,  ijiii  niriipiiiciit  li-  leiiiloiro  coriiiiiis  ciilrr  Ir  Itliiii  cl  les  liourlics 

lie  l'Escaut. 
I.F..S  MoniNS,    qui  habitaicul    la  partie   occiilciitalc   du    departeiurut   du    l'as-dc- 

Calais  et  .s'i'tendaierit  ju.sipu-  vers  les  boucho.s  de  i'Esraul. 
Les  Nerviess,  établis  entre  la  Sauibrc  et   l'E.scaut  (Hainaut  fianç.ii,s  et  belye, 
provinces   du    Hrabant   méridiniial ,   d'Anvers   et  partie   de   la   Flandre 
orientale).  Les  écrivains  postérieurs  à  César  citent  lia(;acum  (Bavay) 
comme  leur  villi'  principale. 
Lf;s  Ceuihons,  i 

Les  GEinrxxKS,       1  clicnls  des  >'erviens,  dont  les  territoires  parais- 
Les  Gbcdiess,  sent  avoir  été  situés  à  gauclie  de  la  Meuse, 

Les  Levaqies.         \        ilcpuis  Mé/.icres  jusque  vers  Ilasselt. 
Les  Pi.Er.MOXiE>s, 
Les  Rèmes,  dont  le  territoire  enibi-assait  la  |)lus  grande  partie  des  départements 
de  la  Marne  et  des  .\rdennes,  une  fraction  des  déparleuients  de  l'Aisne 
et  de  la  Meuse,  et  diî  la  province  de  LuxeniLoury  ;  leur  ville  priniipale 
était  Durocortoruni  (Reims). 
Les  Stessioss,  peuple  de  l'ancien  Soissonnais,  dont  le  territoire  couqucnait  la 
plus  grande   partie   du    département   de    l'Aisne;   principal    oppidum  : 
Noviodunum  (Soissoiis). 
Les  TnÉviRES,  séparés  de  la  (Icrmauie  p.u-  le  Itliiii,  et  occupant  tout  le  bassin 
inférieur  de  la  Moselle  (Luxeudinuij;,  Prusse  et  Itaviére  rbénanes).  Les 
Trévires  avaient  pour  clients  : 

Les  Conduvses,  établis  au  sud  de  la  Meuse,  dans  l'ancien  Condioz, 

et  qui  s'avançaient  jusque  vers  Aix-la-Chapelle  ; 
Les  ÉnunoNS,  occupant  une  partie  des  ])rovinces  de  Liège  et  de  Lim- 
bourg,  et  s'avancant  jusqu'au  Rhin  par  l'ancien  duché  de  Juliers  ; 
Les  CÉnÈSES, 
Les  P.EMAXES, 
Les  Sègnes, 

Les  TniBOQi'ES,  établis  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  occupaient  la  partie  ccnliale 

du  grand-duclu-  de  l'.adc  et  le  nord  ilii  di'parteiiieril  du  lias-Rhin,  peut- 

Mre  déjà  envahi,  sur  la   riv<'  j;auclie.   Leur  prc-seuce  sru-  la  rive  gauchi; 

du  Rhin  ressort  de  ce  ipie  dit  César.  (Guerre  des  Gaules,  IV,  x.) 

Les  VÉLiocAiîSES,  dont  le  territoire  endirassait  l'ancien  Vexin,  et  qui  occupaient 

une  partie  des  départements  de  la  Seine-Inférieure  et  de  l'Eure. 
Les  VÉROMAsncEss,   occupant    l'ancien   Vermandois,   partie    septi'ntrionale    de 
l'Aisne  et  partie  orientale  de  la  Somme.  ^ 

")  «  Qui  belli  (;loria   Gallos  ninnes    Helgascpie   prEPstabant.   »  (Guerre   îles 

Guulc's,     YIII.    M,     il     II,    IV.) 


Innt  les  territoires  s'étendaient  à  l'esl   de  la  Meii 
au  noid  des  Rémes  et  des  Trévires. 
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et  dont  le  territoire  ariivait  ])eiit-étre  jusqu'à  la  nier  '\  les 
rservieus,  les  Piènies  et  les  Trévires. 

2"  Gaiilcceltitiiic  '  .  I^a  partie  centrale  de  la  Gaule,  désignée 

C)  Pline,  Histoire  naturelle,  IV,  xmi,  31. 
*-)  PEUPLKS   I)i:   LA  GATLi:  eri.TigvE. 

Lts  AnvERNES  s'étendaient  sur  une  vaste  région  comprenant  les  départements 
actuels  du  Piiv-de-Dôme  et  du  Cantal,  une  partie  de  ceux  de  l'Allier  et 
de  la  Haute-Loire.  Gergovia  était  leur  ville  principale.  Les  .\rvernes 
avaient  pour  clients  : 

Les  CADunQCES  ÉLEUTuÉnES,  dont  le  territoire  répondait  à  l'ancien 
Quercy  (département  du  Lot.)  (Cette  épitliète  d'Eleuthères,  qu'on 
trouve  dans  César  (Guerre  (les  Gaules,  VII,  lxxv),  fait  croire 
qu'il  existait  dans  le  Quercy  méridional  des  Gadurques  placés  sous 
la  domination  romaine.) 
Les  Cabales,  qui  occupaient  l'ancien   Gévaudan  (département    de   la 

Lozère)  ; 
Les  Vellaves,  dont  le  territoire  répondait  à  l'ancien  Velay  (départe- 
jiient  de  la  Haute-Loire). 
Les   AriEnorES  constituaient  une   nation    étendue,    qui    se  subdivisait  en   trois 
gi-andcs  tribus,  établies  depuis  le  cours  inféiieur  de  la  Seine  juscpi'à  la 
Mayenne  : 
1°  Les  ArLERQVES-CÉso.MANS,  dont  une  fraction  était,  dés  le  vi' siècle  de 
Rome,  établie  dans  la  Gaule  cisalpine,  entre  l'Oglio  et  l'Adige,  et 
qui  occupaient,  dans  la  Gaule,   la   plus  grande  partie  du  territoire 
répondant  au  département  de  la  Sarthe  ; 
2»  Les  ArLEnorES-DiAOLiNTES,  [jartie  septentrionale  et  centrale  du  dépai- 

tement  de  la  Mayenne  ; 
S"  Les  ArLERQrES-ÉRriiOTiCES,  partie  centrale  et  méridionale  du  départe- 
ment de  l'Eure. 
Les  linvRicEs,  nation  qui  avait  plus  de  vingt  villes,   .\varicura  (Bouryes)  était 
la  principale.   Leur  territoire  embrassait  l'ancien  Berry  (départements 
du  Cher,  de  l'Indre,  partie  de  l'Allier). 
Les  CAiiNrrES  occupaient  la  ])lus  grande  partie  des  départements  actuels  d'Eiue- 
et-Loir,    Loir-et-Clier   cl    I.uircl.    (;rnabuin    (Gien)  était    une   <le  leins 
villes  les  plus  imporlanl;s. 
Les  ÉnrExs   occupaient  les   départements   actuels  de   Saône-et-Loire  et    d<'  la 
Nièvre,  et  une  ])artie  de  ceux  de  la  Côtc>-d'Or  et  de  l'Allier.  Leur  oppi- 
dum principal  était  lîibractc  (mont  Beuvray),  que  remplaça  plus  tard 
Augustodumnn   (Autuii);   Cabillonum   (Cliàloii-sur-Saône),   Malisco 
(.Wicoii),    No-.idiluiii.ni.    depuis    NiviTuiun    (Xevers) ^    tétaient    aussi 
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par  les  auteurs  {{itcs  sous  le  nom  de  Cfltiijur,  et  doul  les 
habitants  constituaient  pour  les  Honiaiiis  les  Oaulois  propre- 
ment (lits  {(ùilli),  était  la  plus  étendue  et  la  |>his  peuplée. 

roiiiptrcs  |);iiiiii  leiiio   |il;u-i's   li's  plus  iiii|iortaiitc.s.   I.cs   Kiliifiis  avaii'iit 
pour  cliLMits  : 

Les   AMBAnnF.s,    pciipl.iilo  sitiico   ciilii'   la  Saône,  le   liliniie   cl   l'Ain 

(département  de  l'Ain); 
Les   Ambli-akètes,    pen|)le    nccuiiaiit    nn    canton   antoni-    d'AnibicrIe 

(arrondissement  de  Roanne,  déparlement  de  la  Luire);  (?) 
Les   Al-lebqves-Braxxovices,  peuplade  qui  habitait  entre  la  Saône  et 

la  Loire,  et  occupait  l'ancien  pays  de  lirionnais; 
Les  I!i.axxoviexs,  qui  occupaient  un  territoire  autour  do  FilaïKit  (Saône- 

ct-Loire);  (?) 
Les  Boïexs,  fi-action  d'une  grande  ualion  noinadc  de  ce  nom,   d'ori- 
gine celtique,  autorisés  ])ar  César  à  s'c'lablir  sur  li    Icrriloirc  des 
Éduens,  entre  la  Loire  et  l'Allier; 
Les    Sécisuves,    qui    occupaienl    l'ancien     l'ore^   (<lé|)artemenls    du 
Rhône  et  de  la  Ivoire)  et  s'avancaicnl  jiis(pie  sur  la  rive  (jauche  de 
la  Saône. 
Les  Ksuvieiis,  établis  dans  le  département  de  l'Orne. 

Les  Helvètes,  qui   se  subdivisaient   en   (jualre  tribus  ou  jukjus:  leur  territoire 
occupait  la  partie  de  la  Suisse  qui  s'élend  de  la  ri\  e  nord  du  Léman  au 
lac  de  Constance. 
Les  Lémovices,  dont  le  territoire   répondait  au   Limousin  (département  de  la 

Haute-Vienne,  la  plus  grande  partie  de  la  Corrèze  et  de  la  Creuse). 
Les  Lixcoxs,  dont  le  territoire  embrassait  la  plus  grande  partie  du  départeuieut 
de  la  Haute-Marne  et  UTie  fraction  des  départements  <le  l'Aube,  de  l'Yonne 
et  de  la  Côte-d'Or. 
Les  Maxucdiens,   établis   entre  les   Kduens   et   les   Lingons  (dé]iaitement   de   la 
Côte-d'Or),  occupaient  l'amien  pavs  d'Auxois.  Alesia  (,-l//.vc)  était   leur 
pr'inci|>al  oppidum. 
Les  Meldes  occupaient  le  nord  du  dépai'tement  de  Sciue-el-Marne  et  une  faible 

paitic  du  départeuieut  de  l'Oise. 
Les  NiTiouKicES  occupaient  la  plus  grande  partie  du   déparlement  de  Lot-et- 
Garonne  et  une  fi-action  du  Tarn-et-Garonnc. 
Les  Pahusiens,  dont  le  territoire  embrassait  le  département  de  la  Seine  et  une 
grarulc  partie  du  département  de  Seinc-et-Oise.  Leur  ville   |>rincipale 
était  Lutùce  (Paris). 
Les  PÉrnoconiENS,  i-tabjis  dans  l'ancien  !•>  rigord  (dépn  Icincnl  de  la  Ilordogne). 
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On  comptait  parmi  les  nations   les  plus  importantes  de  la 
Celtique,    les   Arvernes,   les   Éduens,   les    Séquanes    et   les 

Les  Racbaqi-es,  dont  l'origine  est  peut-être  germaine,  établis  snr  les  deux  rives 

du  Rhin,  vers  le  coude  que  ce  fleuve  forme  à  B;de. 
Les    RrTÈxEs    occuitaiciil    I  aiiciciinc    province  de   Ronergue   (département   de 

l'Aveyron). 
I.KS   SÉNOxAis,  établis  entre  la  Loire  et  la  Marne.   Leur  ville  principale  était 
Agedincura  (Sens).  I>eur  territoire  comprenait  une  partie  des  départe- 
ments de  rVonne,  de  la  Marne,  du  I^oiret,  de  Seine-et-Marne  et  de 
l'Aube. 
Les  Skocanes,  dont  le  territoire  embrassait  l'ancienne  Franche-Comté  (Jura, 
Doubs,    Haute-Saône   et    une   partie   du    Haut-Rhin);   ville   principale 
Vcsontio  {Besançon). 
Les  Trno>s ,  qui  occupaient  la  Touraine  (département  d'Indre-et-Loire). 

Les  peuples  que  César  appelle  maritimes  ou  armoricains  étaient  : 
Les  AMBiBAniENS,  établis  au  point  de  jonction  des  dt-partements  de  la 

Manche  et  d'Ille-et-Vilaine; 
Les  Ambiliates,   dont  le  territoire  comprenait  la  partie  du  déparle- 
ment de  Maine-et-Loire  située  au  sud  de  la  Loire; 
Les  A>des,  occupant  r.\njou  (département  de  Maine-et-Loire  et  frac- 

tiondu  département  de  la  Sarthe)  ; 
Les    Ccriosolites,   occupant  la    plus  grande   partie   du   département 

des  Côtes-du-!Nord  ; 
Les  Lémovices  abmoricuxs,  fixés  au  sm<1  ilc  la  Ivoire,  dans  la  paitie 
méridionale  du  département   do  la  LoiLo-Iriférieurc  et  occidentale 
de  Maine-et-Loire  ; 
Les  Lexotiens  (occu|)aiit  le   département   du   Calvados  et  ftaction  du 

département  de  l'Eure); 
Les  Namxètes,  qui  occupaient,  dans  le  départcmint  <1l-  la  Ivoire-Infé- 
rieure, la  rive  droite  de  la  Loire; 
Les  OsiSMES,  dont  le  territoire  répondait  au  déii  irtemint  du  Finistère; 
Les   Pictoxs,   occupant   le    Poitou   (dépai  ImiiMits   de  la  Vendée,   des 

Deux-Sè\Tes  et  de  la  Vienne); 
Les  Rédoss,   dont  le  territoire  embrassait  la  plus  grande  partie  du 

département  d'Ille-cf-Vilaine  ; 
Les  Santons,  occupant  la  Saintonge,  l'Aunis  et  l'Angoumois  (dépar- 
tements de  la  Charente  et  de  la  Cliarenfe-Inféricure,  et  une  partie 
du  <lépartement  de  la  Gironde); 
Les  Uxelles,  peuple  de  l'ancien  Cotentiu  (département  de  la  Manche); 
Les  Vénètes,  cIduI  le  In  rilniie  eu)l)rassail  le  dépai  IimuciiI  du  Miirbihau. 
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Helvètes.  Tacite  nous  apprend  (pie  les  Helvètes  oeeiipaieut 
autrefois  une  partie  de  la  Germanie'". 

Ces  trois  premiers  peuples  se  disputaient  souvent  la  supr('- 
matie  de  la  Gaule.  Quant  aux  Helvètes,  fiers  de  leur  indé- 
pendance, ils  ne  reconnaissaient  point  d'autorité  supérieure 
à  la  leur.  Au  centre  et  au  sud  de  la  Celtique  habitaient  des 
peuples  qui  avaient  cependant  une  certaine  importance. 
A  l'ouest  et  au  nord-ouest  se  trouvaient  diverses  populations 
maritimes  désignées  sous  le  nom  générique  d'aniioricaine^, 
épithèle  qui  avait,  dans  la  langue  celtique,  le  sens  de  mari- 
time. A  l'est,  de  petites  tribus  des  Alpes  habitaient  les 
vallées  dn  cours  supérieur  du  Rhône  à  l'extrémité  orientale 
du  lac  Léman,  pays  qui  forme  aujourd'hui  le  Valais. 

3°  Jijuitaine'-^^  L'Aquitaine  commençait  sur  la  rive  gauche 

A  ces  peii|ili's  iiiaritiiiics  il  faut  ajouter  : 

Les  Cai-ètes,         i 

Les  Éscviens,        ,-    ciles  plus  haut. 

Les  Mokixs,  / 

On  peut  rattacher  aux  popiilaiiiins  eeUitpios  : 

Lks  Nashaiks,     j 

(  neuplacles  des  Alpes  établies  sur  le  cours  superieiu- 

Lks  SÉDiNEs,         '  ', ',  ,         ,  ,  .         ,       ,    ,  , 

\        (lu  Rliouc,  ilaus  le  Valais  et  le  Cliablais. 
Lks  VEnAcnES,      / 

(')  Tacite,  Germanie ,  xxvni. 

(*)  PEUPLES    DE   I.Ayl  ITAINE. 

Les  Ai-sQiES,  qui  occupaient  la  partie  centrale  du  département  du  Gers,  la  phis 

puissante  des   nations  de  l'Aquitaine,  selon  Pomponius  Mêla  (III,  ii). 
Les  Bicerrions  occupaient  le  Bigorre  (département  des  Hautes-Pyrénées). 
Les  Cocosaïes,  établis  sur  les  bords   du  ;;olfe  de  Gascogne,  dans  les  Landes 

(partie  méridionale  du  départeuient  de  la  Gironde  et  septentrionale  du 

département  des  Landes). 
Les  Klcsates  occupaient  la  partie  nord-ouest  du  départeuient  du  Gers  et  partie 

du  Lot-et-Garonne. 
Les  Gaites,  au  confluent  du  Gers  et  de  la  Garonne. 
Les  Gabcmnes,  dans  le  midi  du  <lépartenieiit  de  la  Ilaute-Garonue. 
Les  Ptiases,  vraisemblablement  vers  Pau  et  Oithe/L. 
Les  Sibc/.ates  paraissent  avoir  occupe-  l'ain  iiii  pavs  de  Smile    liasses-Pyrénées). 
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de  la  Garonne;  elle  était  habitée  par  plusieurs  peuplades  et 
ne  possédait  pas  de  ces  agglomérations  comme  il  s'en  ren- 
contrait chez  les  Celtes  et  chez  les  Belges.  Les  Aquitains, 
qui  avaient  originairement  occupé,  au  nord  des  Pyrénées, 
un  vaste  territoire,  repoussés  par  les  Celtes,  n'en  avaient 
plus,  au  temps  de  César,  qu'un  assez  restreint. 

Non-seulement,  comme  nous  l'avons  dit,  les  trois  régions 
qui  composaient  la  Gaule  étaient  divisées  en  un  giand  nombre 
d'Etats,  mais  encore  chaque  Etat  (civitas)  se  subdivisait  en 
jmgus^^\  représentant  peut-être  ce  qu'est  la  tribu  chez  les 
Arabes.  La  preuve  du  caractère  distinct  de  ces  agglomé- 
rations, c'est  qu'à  l'armée  chacune  d'elles  avait  sa  place 
séparée,  sous  le  commandement  de  ses  chefs.  La  plus  petite 
subdivision  se  nommait  viens  '^\  Telles  sont  du  moins  les 
dénominations  employées  dans  les  Commentaires,  mais  qui 
n'étaient  certainement  pas  celles  de  la  langue  celtique. 
Il  existait  dans  chaque  Etat  des  villes  principales,  appelées 

I.Ks  SoTiATEs  occupaient  la  partie  siid-oiiest  Ju  departcinent  de  Lot-cl-Garonne 

et  une  partie  des  départements  des  Landes  et  du  Gers. 
Lks  Tauhelles  occupaient  tout  le  territoire  qui  borde  le  fond  du  golfe  de  Gas- 
cogne (départements  des  Landes  et  des  Basses-Pyrénées). 
Les  Tabvsates  ,  établis  sur  l'Adour,   dans  l'ancien  Tursan  (partie   sud-est   du 

département  des  Landes). 
Les  Vasates  ou  Vocates,   établis   dans   le   pays   de   Bazas  (partie   sud-est   du 

département  de  la  Gironde). 
Les  BirmicES-ViTisQUEs,  les  plus  septentrionaux 
des  peuples  de  l'Aquitaine  (déparlonjent 
de  la  Gironde), 

Les  Coxvènes  (confédération  de  |)efites   popula-  )  non  mentionnés  par  César, 
tions  établies  dans  les  vallées  des  Hautes- 
Pyrénées,   et    la   partie   méridionale  du 
département  de  la  Haute-Garonne), 
{')  u  Pagus...  pars  civitatis.  »  (Guerre  des  Gaules,  I,  xii.) 
W  César  mentionne  dans  divers  passages  l'existence  de  viens  cliez  les  Hel- 
vètes (I,  v),  les  Allobroges  trans  Rhodanum  (I,  xi),  les  Bèmes  (II,  vu),  les 
Morins  (UI,  xxix),  les  Ména])iens  (IV,  iv),les  Eburons  (VI,  xliii),  les  Boïens 
(Vll,  xiv),  les  Carnnles  (VHI,  v),  les  Véragres  (III,  i). 


I.IVIIK    III.    CIIAI'nr.F.    II.    —   ÉTAT   DK    I.A    CAri.F.  t<.) 

iiuliflcTPHinu'iif  par  (li'sar  iirhs  ou  oppidinn  '".  Opciulaiit. 
on  donnait  de  pi'étc'rcnce  ce  derniei-  nom  à  des  villes,  d'un 
aecès  difficile  et  fortifiées  avec  soin,  plaee(\s  sur  des  hau- 
teurs ou  entourées  de  marais  ^"\  ("-'('tait  dans  les  oppidmns 
qu'en  cas  d'attaque  les  Gaulois  transportaient  leurs  blés, 
leurs  provisions  et  leurs  richesses'^'.  FiCS  habitations,  éta- 
blies souvent  dans  les  foièls,  an  bord  de  (juehpie  rivière, 
('■taient  construites  en  bois  et  assez,  spacieuses^''. 

III.  liCS  Gaulois  étaient  de  haut<'  stalure;  ils  avaic^nt  la 
p(MU  blanche,  les  yeux  bleus,  les  cheveux  blonds  ou  châ- 
lains,  (pi'ils  teiff liaient  de  façon  à  en  rendre  la  couleur 
plus  éclatante^''.  Ils  laissaient  croître  leur  barbe  ;  les  nobles 
seuls  se  rasaient  et  ne  conservaient  que  de  lonp,ues  mous- 
taches'"'. Un  pantalon  ou  braie,  trè.s-lai'jje  chez  les  lielges, 

(')   Guerre  des  (iaiiles,  VII,  xv,  xxv,  lxvmi. 

(')  Les  Commentaires  nomment  vin;;t  et  un  oppidums  :  Alcsia,  Avaricum, 
Bibracte,  Ribrax,  rralii.spantium,  Cabillonuni,  Gcnabnm,  Genava,  Gergovia, 
Gorjjobina,  Lutetia,  Lcmonum,  Meloihinum ,  Noviodunum  iEduorum,  Novin- 
dunum  Bituiigum,  Xoviodunum  Suessionum,  Uxellodunum,  Vellaunodunum , 
Vesontio,  oppidum  Aduatucciirnu  et  oppidum  Sotiatnm. 

("  «  Oppidum  dicluni  quod  ibi  liomines  opes  suas  ronfcrunf.  «  (Paul  Diane, 
p.   I8'f,  éd.  Millier.) 

")  Les  (laulois  habitaient  des  maisons,  ou  plutôt  des  liwlfes,  construites  en 
bois  et  avec  des  claies,  assez  spacieuses  et  déforme  ronde,  surmontées  d'un 
toit  élevé.  (Strabon,  IV,  163,  éd.  Didot.)  —  Les  Gaulois,  pour  éviter  la 
chalenr,  bâtissent  presque  toujours  leurs  habitations  dans  le  voisina;;e  des  iiois 
et  des  fleuves,  ((jiicrrc  lies  Gmiles,  VI,  xxx.) 

(*)  Voir  un  passajje  très-cuiieux  dans  Soliii,  cli.  xxv,  snr  le  lal(iiia(;e  des 
Gaulois. 

W  Diodore  de  Sicile  (V,  xxviii)  dit  (pie  les  flanlois  étaient  de  haute  faille, 
blancs  de  chair  et  de  constitution  lymphatiqiu'.  Onelqnes-uns  se  rasaient;  la 
majorité  portait  la  barbe  de  moyenne  f;randeur.  —  Selon  Tite-Live  (XXXVIII, 
jtvii,  xxi),  les  Gaulois  avaient  la  taille  élevée  {proerra  corpora),  la  chevelure 
flottante  et  d'un  lilond  ardent  (proiiii.saœ  et  ruii'alœ  enmœ),  le  teint  blanc 
{candiila  eorponi).  .Vnunicn  Marcelliri  (XV,  xxii)  ajoute  que  les  Ganlois 
avaient,    poiu-   I.i   plnpait,    la  voix    men.iiMiile   et  ((nayanle,   ce   que    dit   aussi 
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plus  étroit  chez  les  Gaulois  méridionaux  ;  une  chemise  à 
manches,  descendant  au  milieu  des  cuisses,  couiposaieut 
leur  principal  habillement".  Ils  étaient  vêtus  d'une  casatpie 
ou  saie  '',  magnifiquement  brodée  d'or  et  d'argent  chez  les 
riches '^\  et  retenue  au  cou  par  une  agrafe  en  métal.  Les 
dernières  classes  du  peuple  la  remplaçaient  par  une  peau 
de  béte.  IjCS  Arpiitains  se  couvraient  probablement,  d'après 
l'usage  il)érique,  de  tissus  de  laiue  giossière  à  longs  poils  ■''. 

Les  Gaulois  portaient  des  colliers,  des  boucles  d'oreilles, 
des  bracelets,  des  anneaux  pour  les  bras,  eu  or  ou  en  enivre, 
suivant  leur  rang,  des  colliers  en  ambre,  des  bagues,  qu'ils 
mettaient  au  troisième  doigt  de  la  main'"'. 

Ils  étaient  naturellement  agriculteurs,  et  on  peut  sup- 
poser que  la  propriété  privée  était  constituée  chez  eux, 
puisque,  d'une  part,  tous  les  citoyens  payaient  l'impôt, 
excepté  les  druides  '-''>,  et  que,  d'autre  part,  ceux-ci  jugeaient 
les  questions  de  limites ''*.  Ils  n'étaient  pas  étrangers  à  cer- 
taines industries.  Dans  quelques  contrées,  ils  fabriquaient 
des  saies  renommées  et  des  étoffes  de  drap  ou  de  feutre*"'; 

Diodore  de  Sicile  (V,  xxxi).   Les  squeletles  Uouves  dans  les  fouilles  de  Saiiit- 
Efiorine-au-Temple  ont  l^jSO  à  l^jOO  de  longueur. 

0)  Strabon,  IV,  p.  163,  éd.  Didot. 

(')  Isidore  de  Séville,  Orir/ines,  I,  10,  24. 

W  Diodore  de  Sicile,  V,  xxx. 

^*)  Diodore  de  Sicile,  V,  xxxni. 

(°)  Pline,  XXXIII,  xxiv.  —  L'or  était  très-abondant  dans  la  Gaule;  l'argent 
y  était  beaucoup  moins  commun.  Les  riches  portaient  des  bracelets,  des 
anneaux  de  jambe  et  des  colliers  tiiits  de  l'or  le  plus  pur  et  assez  massifs ,  ils 
avaient  jusqu'à  des  cuirasses  d'or.  (Diodore  de  Sicile,  V,  xxvn.)  On  a  retrouvé 
dans  les  sépultures  gauloises  un  gi'and  nombre  de  ces  anneaux  et  cercles  d'or 
d'un  très-bon  travail.  Il  y  a  au  musée  de  Sainl-Germain  dos  bracelets  et  des 
boucles  d'oreilles  en  or  ciseli',  trouvés,  en  1863,  dans  un  luinulus  situé  près 
de  Chàtillon-sur-Sciue. 

W   Guerre  lies  Gtiiilc^,  VI,  xiv. 

(')  Guerre  (ici  Giiiila,  VI,  xm. 
')   Pline.,  Ilisloirr  iialurrllc ,  VIII.   \iviii.   ixxiii.  p.  12S.  l'il.  Silli;;. 
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dans  d'aiitics,  ils  cxploilaieiit  les  iiiiiics  avi^'  liahilctc-  rt 
s'atloiiiiaieiil  à  la  lahricaliini  des  iiK'Iaiix.  I,(^s  Bituiigcs  tra- 
vaillaient le  1er  el  cunLiaissaient  l'art  tle  l'étama/je  '■''.  lies 
onvi'iers  d'Ali-sia  plaqnaient  le  ciiivro  avec  des  Feniilc^s  d'ar- 
jfont  pour  en  orner  les  mors  et  les  harnais  des  ehcvanx  '■'. 

I^es  (Jaulois  se  nonrrissaicnt  prineipalenient  de  viande  de 
pore,  et  leurs  i)oiss()ns  ordinaires  elaienl  le  lait,  la  liière  el 
riiydromel  '  ;  on  leur  reprochait  dCiri'  enclins  à  l'ivio- 
gnerie  <''. 

Ils  •'■taient  d'nn  caraclére  Irauc  el  (iu\ert,  hospitaliers 
envers  les  étraii{[ers  '  ,  mais  vains  et  (juei-elleiirs  ''  ;  niohilcs 
dans  lenrs  seiiliments,  aninmenx  ihvs  choses  nouvelles,  ils 
prenaient  des  résolntioiis  snhiles  ,  regrettant  le  lendemain 
ce  qu'ils  avaient  rejeté  avec  dédain  la  veille^"';  portés  à  la 

(')  Guerre  des  Gaules,  VII,  xxu.  —  Pline,  XXXIV,  xvn,  162,  éd.  Silli;;. 

(')  •  Deinde  et  aiçcntinii  iiiroqncrc  simili  modo  cœpcre,  equonuii  maxime 
ornainotitis,  juiiiciitornmque  ai-  jii(;oium,  Alcsia  oppido.  »  (l'Iiiic,  XXXIV, 
XVII,   162.  —  Floriis,  III,  II.) 

('f  Le  lait  et  la  chair  des  animaux  sauvafjes  ou  domestiques,  siu'tout  la  chair 
de  porc  fraîche  ou  salée,  formaient  la  |)rineipale  noiimlm-e  des  Gaulois.  (Stra- 
bon,  IV,  p.  163.)  —  La  bière  et  l'hydromel  étaient  la  principale  boisson  des 
Gaulois.  (Posidonius,  cité  par  Athénée,  IV,  p.  151;  Fraijmcnta  liistoricoruin 
ijriec.  III,  260.)  —  C'est  ce  que  dit  aussi  Diodore  de  Sicile  (V,  xxvi),  qui 
nous  apprend  que  celle  bière  était  faite  avec  de  i'oijfe. 

'M  Cicéroii  signalait  dijà  le  penchant  des  Gaulois  à  l'ivrognerie  (Dhcoiirs 
pour  Foiileius),  et  .Vmniien  MarccUiii  (XV,  xii)  leur  adresse  aussi  ce  reproche, 
iliii  se  trouve  encore  consigné  dans  Diodoïc  de  Sicile  (V,  xxvi). 

(*)  «  Très-hospitaliers,  les  Gaulois  invitaient  à  leur  repas  l'étraiifjer  dès  ipi'il 
se  présentait  à  en\,  et  ce  n'c-lail  ([ii'après  avoir  bu  et  mangé  avec  Irii  (pi'ils 
s'iiiforinaieut  de  son  nom  et  de  son  pays.  »  (Diodore  de  Sicile,   V,  xxvm). 

W  Strabon  (IV,  p.  162)  dit  (pie  les  Gaulois  étaient  d'nn  caractère  franc  et 
avaient  bon  cœur  (mot  à  mot  :  sans  méchanceté).  —  .Vunnien  Marccllin  (XV, 
m),  qui  écrivait  à  la  fin  du  \'  siècle,  représente  les  Gaulois  comme  démesu- 
rément vains.  —  Strabon  (IV,  p.  165)  assure  qu'ils  t'Iaient  trè.s-enclins  aux 
disputes,  aux  querelles. 

(')  César  nous  paile  souvent  de  la  mobililé  <lu  laractèie  de  ce  peuple  (pii, 
penilanl  liinfjteiiips  ,  <i(-,i  de  ;;ia\('s  difHcidIés  au   piu|ilc  niiii.iin.    ■•  Oiniies  1ère 
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fjucrrc,  rec'licichant  les  aveiiluics,  on  les  voyait  foii{;ueiix 
à  l'attaque,  mais  prompts  à  se  décourager  dans  les  revers  '. 
Leur  langage  était  très-concis  et  figuré  "^' ;  en  écrivant,  ils 
employaient  des  lettres  grecques. 

Les  hommes  n'étaient  pas  exempts  d'un  vice  honteux 
qu'on  aurait  cru  moins  commun  dans  ce  pays  que  chez 
les  peuples  de  l'Orient  ''.  Les  femmes  unissaient  à  une 
rare  beauté  un  courage  remarquable  et  une  grande  force 
physitpic   '  . 

D'après  la  tradition  transmise  par  les  druides,  les  Gaulois 
se  vantaient  d'être  issus  du  dieu  de  la  terre,  ou  de  Pluton 
{Dis),  suivant  l'expression  de  César*"'.  C'est  par  cette  raison 
qu'ils  prenaient  la  nuit  pour  point  de  départ  de  toutes  les 
divisions  du  temps.  Dans  les  autres  usages  de  la  vie,  ils 
avaient  une   coutume   singulièie  :   ils  considéraient  comme 

Gallos  iiovis  icbiis  stiidcic  et  ad  bcllvim  mobilitcr  cclcrilcrquc  pxcitati.  >i 
(Guerre  des  Gaules,  III,  x.)  —  Lampride,  dans  sa  Vie  d'Alexandre  Sévère, 
Lix,  s'exprime  ainsi  :  »  Mais  les  Gaulois,  ces  esprits  difficiles  et  qui  regfrettcnt 
ce  qu'ils  n'ont  i>lus,  créèrent  souvent  de  graves  soucis  aux  empereurs.  »  — 
■i  Gallorum  subita  et  repentina  consilia.  >•  (Guerre  des  Gaules,  III,  viii.) 

0)  Guerre  des  Gaules,  III,  xix. 

(-)  Diodore  de  Sicile  (V,  xxxi)  dit  ijuc  le  langage  des  Gaulois  était  fort  concis 
et  très-figure',  que  les  Gaulois  usaient  beaucoup  de  l'hyperbole  dans  le  blàuic 
et  dans  la  louange. 

W  Diodore  de  Sicile,  V,  xxxii.  —  Strabon  ,  IV,  p.  105.  —  Alliéiiéc,  XIII, 
p.  603. 

(*)  Guerre  des  Gaules,  VII,  xlvii  et  xlviii.  Chez  les  Gaulois,  les  femmes 
égalent  les  hommes  non-seulement  pour  la  taille,  mais  encore  pour  le  courage. 
(Diodore  de  Sicile,  V,  xxxii.)  Les  femmes  des  Gaulois  étaient  grandes  et  fortes. 
—  Ammien  Marccllin  (XV,  xii)  écrit  :  "  Plusieurs  étrangers  réunis  ne  pour- 
raient pas  lutter  contre  un  seul  Gaulois,  s'ils  prenaient  querelle  avec  lui,  sur- 
tout au  cas  qu'il  appcl.àt  à  son  secours  sa  femme,  qui  l'emporte  encore  sur  le 
mari  par  sa  vigueur  et  par  ses  yeux  hagards.  Elle  serait  particulièrement  redou- 
table si,  enflant  son  gosier  et  grinçant  des  dents,  elle  agitait  ses  bras  robustes 
et  blancs  coninic  la  neige,  prête  à  jouer  des  ])ieds  et  des  poin(;s  pour  en 
(luiincr  des  cou|)s  aussi  vigoureux  que  s'ils  partaient  d'une  catapulte.  " 

W   Guerre  des  Gaules,  VI,  xvm  :  «  Ab  Dite  paire  prognatos.  » 
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une  chose  iiieoiiveiiaiite  de  paraitre  en  publie  avee  leurs 
enfants,  avant  «pie  ceux-ci  eussent  atteint  l'àjfe  de  poitiM- 
les  aimes  ''\ 

Eu  se  mariant,  l'homme  prenait  sur  sa  fortune  une  part 
C{j[ale  à  la  dot  de  la  femme.  Ces  hiens,  mis  en  commun, 
aiiffmentés  de  leurs  produits,  revenaient  en  totalit(''  au  sur- 
vivant. Le  mari  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  sa  femme  et 
sur  ses  enfauts^^'.  (Juaud  le  décès  d'un  homme  cousidc'rahle 
inspirait  quelc|ue  soupçon,  les  femmes  comme  les  esclaves 
étaient  mis  à  la  «piestion,  et  hrùh'-s,  si  leur  culpabilité  ('tait 
reconnu<'.  L<'  Inxe  de  leurs  funérailles  contrastait  avec  la 
simplicité  de  leni  existence.  Tout  ce  que  le  défunt  avait  chéri 
pendant  sa  vie  était  jeté  dans  les  flammes  après  sa  mort;  et 
même,  avant  la  conquête  romaine,  on  y  joignait  les  esclaves 
et  les  clients  qu'il  avait  préférés'''. 

A  l'époque  de  César,  la  plupart  des  peuples  de  la  Gaule 
avaient  pour  armes  de  longues  épécs  en  fer,  à  deux  tran- 
chants (lîTra'Gr,),  renfermées  dans  des  fourreaux  pareillement 
en  fer,  suspendues  au  côté  par  des  chaînes.  Ces  épées  étaient 
généralement  faites  pour  frapper  de  la  taille  plutôt  que  de 
la  pointe '''.  Les  Gaulois,  en  outre,  faisaient  usage  de  lances 

('>  Guerre  des  Gaules,  VI,  xviii. 

(')  Guerre  des  Gaules,  VI,  xix. 

(•)  Les  Gaulois,  ainsi  que  la  plupart  des  peuples  barbares,  se  reprcsciUaienl 
l'autre  vie  comuie  semblable  à  celle-ci.  Aussi  aux  funérailles  jetaient-ils  dans 
le  bûcher  funèbre  des  lettres  qui  étaient  envoyées  à  l'adresse  du  mort,  el 
dont  ils  s'imafjinaicnt  que  celui-ci  prenait  lecture.  (Diodore  de  Sicile,  V,  xxvni.) 

W  Tite-Live  nous  dit  (XXXVIII,  xvii)  que  les  Gaulois  avaient  de  lon;;ues 
cpées  {prœhmji  (jladii)  et  de  grands  boucliers  {vasta  sculu).  Ailleurs  (XXII, 
XLvi)  il  remarque  que  les  épées  des  Gaulois  étaient  longues  et  sans  pointe 
(prœloniji  fir  sine  miicronihus).  —  Leurs  boucliers  étaient  longs,  étroits  et 
plats  {scuUi  lonija ,  cœlcrum  <td  ampUUidineni  corporuiii  jxirttm  lata  ci  ca 
ipsa  planii).  (Tite-Livc,  XXXVIII,  xxi.)  —  -  Et  liilurix  longisque  levés  Sues- 
sones  in  armis.  »  (Lucain,  Pluirsale ,  I,  423.)  —  Diodore  de  Sicile  (V,  xxx) 
dit  que  les  Gaulois  avaient  des  cottes  de  mailles  en  fer.  Il  ajoute  :  «  Au  lieu  de 
glaive  (;tï,o;),  ils  onl  di-  lnii|;iics  épées  (oTtàOr,)  (pi'ils  porlcnl  suspendues  le 
II.    '  3 
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dont  le  fer,  trés-lonj^  et  Irès-large,  présentait  quelquefois  la 
forme  ondulée  (matcris,  cawiov)*'';  ils  se  servaient  aussi  de 
javelots  légers  sans  nnteutum^^\  de  l'arc  et  de  la  fronde;  leurs 
casques  étaient  en  métal  plus  ou  moins  précieux,  ornés  de 
cornes  d'animaux  et  d'un  cimier  représentant  quelques 
figures  d'oiseaux  ou  de  bêtes  féroces,  le  tout  surmonté  d'un 
panache  haut  et  touffu'^'.  Ils  portaient  un  grand  bouclier, 
une  cuirasse  en  fer  ou  en  bronze,  ou  bien  une  cotte  de 
mailles,  invention  gauloise*^'.  Les  Leuques  et  les  Rèmes 
étaient  renommés  pour  lancer  le  javelot '°>.  Les  Lingons  se 

long  du  flanc  droit  jiar  des  cliaîncs  de  fer  ou  de  broiize.  Quelques-uns  ceignent 
leurs  tuniques  de  ceintures  dorées  ou  argentées.  » 

«  Jls  ont  des  lances  {\6xfyt  ou  Xo^/iç)  ayant  un  fer  d'une  coudée  de  long  et 
quelquefois  plus  encore.  Leur  largeur  atteint  presque  deux  palmes,  car  la  lame 
de  ces  saunions  (javelot  gaulois)  n'est  pas  moindre  que  celle  de  notre  glaive , 
et  elle  est  un  peu  plus  longue.  De  ces  lames,  les  unes  sont  forgées  droites, 
les  autres  présentent  des  courbes  ondulées,  de  sorte  que  non -seulement  elles 
coupent  en  frappant,  mais,  de  plus,  elles  iléciiireut  la  blessure  quand  on  les 
retire.  « 

(')  Strabon  ,  IV.  p.  10;$.  éd.  l)idiil.  —  l'seudo-Cicérnu  {Ad  llcrcnnitnu, 
IV,  xxxii)  écrit  iiuilrris. 

W  I/auiculuui  ('lait  une  jictite  courroie  dans  laquelle  ou  passait  le  doigl  du 
milieu  ou  mu' me  les  deux  preuiicis  doigts,  qui  servait  à  lancer  le  javelot  et  en 
doublait  la  portée,  ainsi  ijne  des  essais  récents  l'ont  prouvé.  Dans  la  Guerre 
des  Gaules,  V,  xiviii,  il  est  question  d'un  Gaulois  lançant  le  javelot  avec 
l'auientum;  mais  ce  Gaulois  était  au  service  romain,  ce  qui  explique  son  arme- 
ment perfectionné.  Strabon  dit  que  les  Gaulois  ont  des  javelots  comme  les 
vélites  romains,  mais  qu'ils  les  lancent  avec  la  main,  et  non  au  moyen  d'une 
courroie.  (Stiabou,  II,  65,  éd.  Didol.)  ■•  Auu^ulum  (lij;ilis  tende  prioribiis  et 
totis  jaculinn  dii'ige  viribus.  »  (Séiiécpie  le  Traj;i(|ue,  Hippoh  le ,  acte  II, 
scène  iv.) 

(')  Diodnrc  de  Sicile,  V,  xxx. 

(*^  Diodorc  de  Sicile,  V,  xxx.  —  Vanon,  De  linrjua  lutina ,  V,  116.  —  Le 
musée  de  Zurich  possède  une  cuirasse  gauloise  formée  de  longues  plaques  de 
fer.  Au  Louvre  et  au  musée  de  Saint-  Germain  il  existe  des  cuirasses  gauloises 
en  bionze. 

(■'  u  Opiimns  excusso  l.euens  I^euuisqiie  lacerlo.  «  (l.ncairi,  l'Iinrsale, 
I,  424.) 
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coiivrairnt  de  cuiiMSses  bariolées  ''.  La  cavalerie  fjaiiloisc 
était  iiicilleiiie  que  rinfaulerie '^-';  elle  se  composait  de  la 
noblesse  suivie  de  ses  clients  ^^^;  les  Aquitains  cependant, 
célèbres  pour  leur  afjililé,  jouissaient  d'une  certaine  répu- 
tation de  bons  fantassins  <*  .  En  {général  les  Cfaulois  étaient 
très-aptes  à  imiter  la  tactique  de  leurs  ennemis^".  I/babitnde 
d'exploiter  les  mines  leur  donnait  une  reniar(|Mal)le  adresse 
dans  tous  les  travaux  souterrains,  applicables  à  l'attaque  et 
à  la  défense  des  places".  Leurs  armées  traînaient  après  elles 
une  multitnde  de  cbariots  et  de  baga{|es,  même  dans  les 
expéditions  les  moins  importantes  '\ 

Quoique  ayant  atteint,  surtout  dans  le  midi  di'  la  Gaule, 
un  dcffré  assez  avancé  de  civilisation,  ils  conservaient  des 
coutumes  très-barbares  :  ils  tuaient  leurs  prisonniers. 
«  Quand  leur  armc'e  est  rangée  en  bataille,  dit  J)ind()re,  on 
"^  eu  voit  souvent  s'avancer  pour  provoquer  le  jdns  vaillant 
»  de  leurs  ennemis  à  un  combat  singulier.  Si  on  répond  à 
«  leur  appel,  ils  entonnent  un  chant  de  guerre  oii  ils  vantent 
>•  les  hauts  faits  de  leurs  aïeux,  exaltent  leur  propre  valeur 
"  et  jettent  l'injure  à  leur  adversaire.  Après  la  victoire,  ils 
n  coupent  la  tète  de  l'ennemi,  l'attachent  au  cou  de  leur 
•'  cheval  et  la  rapportent  avec  des  chants  de  triomphe.  Us 

(0  «Pugnaces  picli.s  cohibrbant  Lingonas  arniis.  »  (I.iir.iin  ,  Plifirsnlc ,  1 ,  398.) 

W  Strabon,  IV,  p.  163,  éd.  Didot. 

W  Paiisanias  {Phocide ,  xii,  10,  11),  parlant  des  anciens  Gaulois  qui 
avaient  pénétré  ju.squ'à  Delphes,  dit  .-  «  Chacun  de  leurs  cavaliers  avait  avec 
lui  deux  écuvers,  montés  aussi  sur  des  chevaux;  lorsque  la  cavalerie  avait 
engagé  le  combat,  ces  éruyers  se  tenaient  dcmi'rc  le  corps  d'armée,  soit  pour 
remplacer  les  cavaliers  tués,  soit  pour  donner  leur  cheval  à  leur  compagnon 
s'il  perdait  lo  sien,  soit  pour  remplacer  cchii-ci,  dans  le  cas  où  il  était  bles.x-, 
tandis  que  l'autre  écuvcr  l'emportait  Imrs  «le  la  mêlée.  - 

(')   Guerre  civile,  I,  xxxix. 

(*)   Guerre  (les  Gaules,  111,  xx,  et  VU.  xxn. 

(•)   Giierre  des  Gaules,  111,  xxi,  cl  VII.  xxii. 

(')   Guerre  lies  Gaules.  VIII,  xiv. 

:). 


?,C>  HISTOIRE   DE  JULES   CESAR. 

"gardent  dans  leur  demeure  ces  hideux  trophées,  et  les 
»  phis  nobles  les  conservent  précieusement,  enduits  d'huile 
>i  de  cèdre,  dans  des  coffrets  qu'ils  montrent  avec  orgueil  à 
»  leurs  hôtes ^'.  >■ 

Lorsqu'un  grand  danger  menaçait  le  pays,  les  chefs  con- 
voquaient un  conseil  armé,  où  les  hommes  devaient  se 
ri'unir,  au  lieu  et  au  jour  indiqués,  ])our  délibérer.  La  loi 
voulait  que  le  dernier  arrivé  fût  impitoyablement  massacré 
sous  les  yeux  de  l'assemblée.  Pour  communiquer  entre  eux, 
ils  s'échelonnaient  de  loin  en  loin  dans  les  campagnes,  et, 
par  leurs  cris  répétés,  transmettaient  rapidement  à  de 
grandes  distances  les  nouvelles  importantes.  Souvent  aussi 
ils  arrclaient  les  vovageurs  et  les  forçaient  de  répoudre  aux 
questions  qu'ils  leur  adressaient  "'. 

Les  Gaulois  étaient  très-superstitieux'''.  Persuadés  qu'aux 
yeux  des  dieux  la  vie  d'uu  homme  ne  peut  être  rachetée  que 
par  celle  de  son  semblable,  ils  faisaient  vœu,  dans  les  mala- 
dies ou  dans  les  dangers,  d'immoler  des  êtres  humains  par  le 
ministère  des  druides.  Ces  sacrifices  avaient  même  un  carac- 
tère public '^\  Ils  construisaient  parfois  en  osier  des  manne- 
quins de  grandeur  colossale  qu  ils  remplissaient  d'hommes 
vivants;  on  y  mettait  le  feu,  et  les  victimes  périssaient 
étouffées  par  les  flammes.  Ces  victimes  étaient  généralement 
prises  parmi  les  criminels,  comme  plus  agréables  aux  dieux; 
mais,  à  leur  défaut,  les  innocents  mêmes  étaient  sacrifi<'s. 

(')  Diodoio  de  Sicile,  V,  xxix.  Vovr/.  les  bas-ieliefs  (l'EiiIrcinonls ,  ,tu  miist-c 
d'Aix,  représentant  des  cavaliers  gaulois  dont  les  cliovaiix  ont  des  têtes 
humaines  suspendues  au  poitrail. 

W  Guerre  des  Gaules,  IV,  v;  VII,  m. 

(')  Titc-Livc  (V,  XLVi)  représente  les  Gaulois  comme  très-religieux. 

(*)  L'usage  des  sacrifices  humains  chez  les  Gaulois  est  attesté  par  un  (iraiid 
nombre  d'auteurs.  (Cicéron,  Discours  pour  Fontcius,  xtv,  31.  —  Deiiys 
d'IIalicarnassc,  I,  xxxviii.  — Liicain,  Pharsalc ,  1.  VV'f  ;  111,  399  et  suiv.  — 
Sulin,  XXI.  —  Pliilar(|iii'.  Sur  lu  suprrsfil/'nn ,  |i.  171.  —  Strabon  ,  IV, 
p.    IGV,  cd.  Didul. 


nslituiions 


I.IVnK   III.    CIIAI'ITIIK    H.    —    KTAT    DE   I.A    GAUI.E.  :J- 

Cc'sar,  qui,  suivant  rusa,no  do  ses  coinpalriolcs ,  donnait 
aux  divinités   des  peuples  étranjjers  les  noms  de  celles  de 
nome,  nous  dit  que  les  Gaulois  honoraieni  surloul  Mercure.  X 
Ils  lui  élevaient  des  statues,  le  regardaicnl   eomuie  l'inveii-'^ 
teur  des    arts,  le   {juide    des   voyageurs,   le   prolecteur    du 
commerce''.   Ils  rendaient  encore  un   eulle  à  des  divinités 
que  les  Commentaires  assimilent  à  Apollon,  Mars,  Jupiter 
et  Minerve,   sans  nous  l'aire  eonuaitre  leur   nom  (■(■lli(pic. 
Liieain'*>  nous  a  appris  les  noms  de  trois  divinités  gauloises, 
Tentâtes,    dans    lequel   il    faut    sans    doute    reconnaître   le 
Mercure  des   Commentaires,   Hésus  ou   Ësus,   et   Taranis. 
César  fait  observer  que  les  Gaulois  avaient  sur  leurs  dieux 
à  peu  près  les  mêmes  idées  que  les  autres  nations.  Apollon 
gnérissait  les  maladies.  Minerve  enseignait  les  éK'ments  des 
arts,  Jupiter  était  le  maître  du  ciel.   Mars  l'arbitre  de  la 
guerre.  Avant  de  condjattre,  souvent  ils  faisaient  vœu   de 
consacrer  à  ce  dieu  une  partie  des  dépouilles  de  l'ennemi, 
et,   après  la  victoire,  ils   immolaient  tous  les  prisonniers. 
Le  reste  du  butin  était  entassé  dans  des  lieux  consacrés, 
et  personne  n'eût  été  assez  impie  pour  en  dérober  quelque 
chose.   Les  Gaulois  rendaient,  en  outre,  comme  nous  l'ap- 
prennent les  inscriptions  et  des  i)assaj;es  de  divers  auteurs, 
un  culte  aux  fleuves,  aux  fontaines,  aux  arbres,  aux  forêts  : 
ils   adoraient  le  liliin  comme  un  dieu,  et  faisaient  de  l'Ar- 
denne  une  dé'(>sse  ". 

iV.  Il  n'y  avait  dans  la  Gaule,  dit  César,  (pie  deux  classes 
jouissant  de  la  considération  pnblifpie  et  des  honneurs, 
(•'('•taicnt   les   dniidcs  cl    les  clievaliers  '  .   Oiiant  au  peuple, 

(')   Guerre  <les  Gaules,  VI,  xvii. 

'*)  Pliarsale,  I,  vers  445-4V0. 

W  •  Aussi,  rnalgi-e  leur  amour  de  l'argent,  les  Gaulois  ne  tonciiaient  Jamais 
aux  amas  d'or  déposés  dans  les  temples  et  les  bois  sacrés,  tant  ils  avaient 
lioiTeur  du  sacrilège.  "  (Diodore  de  Sicile,  V,  xxvii.) 

<')   Guerre  des  Giiules,  VI  ,  xiii  et  suiv. 
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privé  de  tous  droits,  accablé  de  dettes,  écrasé  d'impôts,  en 
butte  aux  violences  des  grands,  sa  condition  différait  peu  de 
celle  des  esclaves.  Les  druides,  ministres"des  choses  divines, 
présidaient  aux  sacrifices,  conservaient  le  dépôt  des  doc- 
trines religieuses.  La  jeunesse,  avide  d'instruction,  s'em- 
pressait autour  d'eux.  Dispensateurs  des  récompenses  et  des 
peines,  ils  étaient  les  arbitres  de  presque  toutes  les  contes- 
tations pnblifjues  et  privées.  Aux  particuliers,  et  même  aux 
magistrats  rebelles  à  leurs  décisions,  ils  interdisaient  les 
sacrifices,  sorte  d'excommunication  qui  séquestrait  de  la 
société  ceux  qui  en  étaient  frappés,  les  mettait  au  rang  des 
criminels,  les  éloignait  de  tous  les  honneurs  et  les  privait 
même  de  la  justice.  Les  druides  avaient  un  seul  chef,  et  le 
pouvoir  de  ce  chef  était  absolu.  A  sa  mort,  le  premier  en 
dignité  lui  succédait;  si  plusieurs  avaient  des  titres  égaux, 
ces  prêtres  recouraient  à  l'élection ,  et  quelquefois  même  à 
une  lutte  armée.  Ils  s'assemblaient  tous  les  ans  dans  le  pavs 
des  Carnutes,  en  un  lieu  consacré,  pour  y  juger  les  contes- 
tations. Ijcur  doctrine,  disait-on,  venait  de  l'ile  de  Bretagne, 
où,  du  temps  de  César,  ou  allait  encore  la  puiser  comme  à 
sa  source  ''. 


(')  Il  Les  Gaulois  ont  des  poêles  qui  eelùbicnt  dans  des  paroles  rlivthniiques, 
.sur  une  espèce  de  lyre,  les  hauts  faits  des  héros,  ou  qui  tournent  en  dérision 
les  actions  honteuses.  »  (Diodore  de  Sicile,  V,  xxxi.)  Et  il  ajoute  :  «  Ils  ont  des 
philosophes  et  des  théologiens,  qui  sont  en  grand  honneur  et  qu'on  nomme 
drtiides  (selon  certains  textes,  saronides).  Ils  ont  des  devins  dont  les  piédic- 
tions  sont  Irès-respectées.  Ceux-ci  interrogent  l'avenir  à  l'aide  des  augures  et 
(les  entrailles  des  victimes  ;  et ,  dans  les  eircon.stances  solennelles,  ils  recourent 
à  des  rites  étranges  et  nicroyables.  Ils  immolent  un  homme  en  le  happant  avec 
une  épée  au-dessus  du  diaphragme,  et  ils  tirent  des  présages  de  la  manière 
dont  il  tombe,  dont  il  se  débat,  dont  le  sang  coule.  L'autorité  des  druides  et 
des  bardes  n'est  pas  moins  puissante  dans  la  paix  que  dans  la  guerre.  Amis  et 
ennemis  les  consultent  et  se  soumettent  à  leur  décision;  souvent  elle  a  suffi 
pour  arrêter  deux  armées  prêtes  à  en  venir  aux  mains,  »  Strabon  (VI,  p.  164, 
éd.  Did(it)  rapporte  à  pou  pris  les  inëmos  fails.  Il  distingue  aussi  les  bardes, 
les  devins  et  les  druides. 


h 
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Lrs  druides  éraicMit  cxriupts  du  SLTvicc  militaire  et  de 
riiu[)ôt  ".  Ces  jirivili'jjes  leur  allii aient  beaucoup  tic  dis- 
ciples, dont  le  noviciat,  qui  durait  quelquefois  vingt  ans, 
consistait  à  apprentlre  par  cœur  lui  grand  nombre  de  vers 
reulerniant  leurs  pri'ceptes  religieux.  Il  <iait  interdit  de  les 
transcrire.  Cetle  coutume  avait  le  double  luil  d'empêcher  la 
divulgation  de  leur  doctiine  et  d'exercei'  la  mémoire.  Leur 
dogme  principal  était  l'immortalité  de  lame  et  sa  transmi- 
gration dans  d'autres  corps.  Une  croyance  qui  bannit  la 
irainlc^  de  la  mort  leui'  paraissait  jjropre  à  excilei-  le  cou- 
rage. Ils  expli(juaient  aussi  le  mouvement  des  astres,  la 
grandeur  de  l'univers,  les  lois  de  la  nature  et  l'omnipotence 
des  dieux  immortels.  <  On  conçoit,  dit  l'éminent  auteur 
>■  de  ï Histoire  des  Gaulois,  quel  despotisme  devait  exercer 
>•  sur  luic  nation  superstitieuse  cette  caste  d'hommes  dépo- 
'•  sitaires  de  tout  savoir,  auteurs  et  interprètes  de  toute 
"  loi  divine  et  humaine ,  rémunérateurs ,  juges  et  bour- 
'1  reaux^^'.  " 

Les  chevaliers,  lorsque  le  besoin  de  la  guerre  l'exigeait, 
et  cela  arrivait  presque  annuellement,  étaient  tous  tenus  de 
prendre  les  armes;  chacun,  suivant  sa  naissance  et  sa  for- 
tune, se  faisait  accompagner  par  un  plus  on  moins  grand 
nombre   d(^   serviteurs   et   tie    clients.   Ceux   qu'on   appelait 

(')  Voici  ce  (jiic  dit  Amiiiien  Marcellin  (XV,  ix)  des  anciens  druides  :  «  Les 
hommes  de  ce  [iays  (la  Gaide),  s'elant  peu  à  peu  police's,  firent  fleurir  les 
études  utiles  cjue  les  bardes,  les  euhages  (prophètes)  et  les  druides  avaient 
commencé  à  cultiver.  Les  bardes  chantèrent  en  vers  héroïques,  au  son  de  leurs 
lyres,  les  hauts  faits  des  hommes.  Les  euhages  tachèrent,  par  la  méditation, 
d'expliquer  l'ordre  et  les  merveilles  de  la  nature.  Au  milieu  de  ceu.\-ci  se  dis- 
tinguaient les  druides,  qui,  réunis  en  société,  s'occupaient  de  questions  pro- 
fondes et  sublimes,  s'élevaient  au-dessus  des  choses  humaines  et  soutenaient 
l'immortalité  de  l'àme.  »  Ces  détails,  qu'Ammien  Marcellin  emprunte  à  l'his- 
torien grec  Timajjène,  contemporain  de  César,  et  à  d'autres  auteurs,  montrent 
é{;alemcnt  que  la  caste  sacerdotale  comprenait  trois  classes  :  1°  les  Lardes; 
2°  les  prophètes;  '•)'  los  druides  proprement  dits. 

W   Ainedée  Thicnv,  II,  i. 
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niiihacti'''^  remplissaient,  dans  la  ffiiene,  le  rôle  cr»;ciiyers  <*\ 
Kn  Aquitaine,  ces  suivants  se  nommaient  soldiires;  ils  par- 
tageaient la  bonne  comme  la  mauvaise  fortune  du  clief 
auquel  ils  étaient  attachés,  et,  lorsque  celui-ci  mourait, 
aucun  d'eux  ne  voulait  lui  survivre.  Leur  nombre  était  con- 
sidérable :  on  verra  un  roi  des  8otiates  en  compter  jusqu'à 
six  cents  <''. 

Les  Etats  étaient  gouvernés ,  soit  par  une  assemblée  que 
les  Romains  appelaient  sénat,  soit  par  un  magistrat  suprême, 
annuel  ou  à  vie,  portant  le  titre  de  roi'^',  de  prince  '^^  ou  de 
vcrgobret  "'. 

Les  différentes  peuplades  formaient  entre  elles  des 
alliances  permanentes  ou  accidentelles  :  les  alliances  per- 
manentes étaient  fondées,  les  unes  sur  la  communauté  des 
intérêts  territoriaux ''',  les  autres  sur  les  afHnités  de  i-aces'*', 

(')   Voyez.  Paul  Di.icrc,  p.  V,  vi\.  Millier. 

W  Diodore  de  Sicile,  V,  xxix. 

W   Guerre  des  Gaules,  III,  xxji. 

(*)  Cësar  cite  le  nom  de  dix  rois  :  1"  Calamaiitalœdes ,  chez  les  Siiquanes 
(ï,  m);  2°  Divitiaciis  et  Galba,  clic/,  les  Suossioiis  (II,  iv,  xiii);  3"  Coinmius, 
chez  les  Atrebates  (IV,  xxi,  xxvii,  xxxv  ;  V,  xxii;  VI,  vi;  VII,  lxxv  ,  lxxvi, 
Lxxix;  VIII,  VI,  VII,  X,  XXI,  xsiii,  xi.vii,  xi.viii);  V°  Catuvolciis,  chez,  les 
Kbiiroiis  (V,  XXIV,  xxvi;  VI,  xxxi);  5»  Ta.sjjctiiis,  chez,  les  Cariiiites  (V,  xxv, 
xxix);  6»  Cavaiinus,  cUv/  les  Ticvircs  (V,  i.iv;  VI,  v);  7»  ,\nibionx,  chez  les 
Éhuroiis  (V,  x\iv,  XXVI,  xx\ii,  xxix,  xxxviii,  xi.i  ;  VI,  v,  vi,  xix,  xxix,  xxx, 
XXXI,  xxxii,  xiii,  xivii;  VIII,  XXIV,  xxv);  8"  Morilasgiis,  chez  les  Siinonais 
(V,  i.iv);  9°  T<Miloiiialiis,  chez  les  Nitiobriges  (VII,  xxxi,  xi.vi). 

W   Guerre  îles  Gtiiilcs,   VII,  i.xxxviii  ;  VIII,  xii. 

(")   Guerre  îles  Gaules,  I,  xvi. 

(')  Ainsi  les  Ciukates  Arniorieu'  {V,  i.iii  ;  Vil,  i.xx\  ;  VIII,  xxxi);  le  l!el- 
fjinin  (V,  xit,  xxiv,  xxv;  VIII,  xlvi,  xlix,  i.iv);  les  .Viilerques-Cenomaiis  et 
les  Aulercjnes-Éburovices  (II,  xxxiv;  III,  xvii;  VII,  iv,  i.xxv  ;  VIII,  vu). 
Voyez  l'intéressant  mémoire  de  M.  Valeiiliii  Sniilli  (Sur  rori(/iiie  des  peuples 
(le  1(1  Gaule,  etc.). 

(*)  Il  Ambarri,  neecssarii  cl  corisaiij;iiiiiei  .Kdiioriim  «  (I,  xi);  «  .Siicssioiies, 
halles  C()iisan{;iiineos(|ii<'  Iteiiioriiiii ,  i|iii  codeiii  iiiicel  iisdem  lejjibiis  uluiiliii  ■• 
(II,  m);   ..  Suessiones,  (|iil  Iteinis  eraiit  alliiliiiti  ..  (VIII,  m). 
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OU  sur  dos  traiti's  '\  ou  ciitiii  sur  \c  ilroil  de  patronage^*'.  liCS 
alliances  accicl(Mitellos  icsultaicut  de  la  urcossité  de  s'uuir 
coutrc  un  danger  commun  ^'  . 

Dans  la  Gaule,  non-seulement  chaque  État,  chaque  tiihu 
{patjiis),  mais  encore  chaque  famille,  étaient  divisés  en  deux 
partis  (factiones);  à  la  tête  de  ces  partis  étaient  des  chefs 
pris  parmi  les  chevaliers  les  plus  considéi'ables  et  les  plus 
influents.  César  les  appelle  piincipi's  ^'.  Tous  ceux  qui  accep- 
taient leur  suprématie  devenaient  leurs  clients,  et,  quoique 
les  principes  n'exerçassent  pas  une  magistrature  ré-gulière  , 
leur  autorité  était  très-étendue.  Cette  organisation  remontait 
à  uue  haute  antiquité  ;  elle  avait  pour  but  d'offrir  à  tout 
homme  du  peuple  uue  protection  contre  les  grands,  puisque 
chacun  se  trouvait  sous  le  patronage  d'un  chef  qui  avait  pour 
devoir  de  prendre  en  main  sa  cause,  et  qui  eût  perdu  tout 
crédit  s'il  eût  laissé  opprimer  un  de  ses  clients*'.  On  voit 
dans  les  Commentaires  que  cette  classe  des  principes  jouis- 
sait d'une  très-grande  influence.  De  leurs  décisions  dépen- 
daient toutes  les  résolutions  importantes^*',  et  leur  réunion 

C  Injidc;  ainsi  les  Édueiis  avec  les  I'iellova(|iics  (II,  xiv),  avec  les  Seiio- 
nais  (VI,  iv),  avec  les  Bituriges  (VII,  v). 

(*)  •  Eburoniiiii  et  Condnisorum,  <mi  sunt   Trevironiin  clientes  »  (IV,  vi); 

«  Carniilcs iisi  tleproeatorihiis  Remis,  <(iionini  eraiil  in  clientela  »  (VI,  iv); 

■  iinperant  ^Eduis  at<|iie  eoi-nm  clicnfihns  Sejjinsiavis ,  .\nihlnarelis,  Aniei'cis 
Brannovicibus ,  Iilanno\-iis  »  (V'II,  lxxv). 

(')  Les  fédérations  de  cette  nature  qui  ont  été  signalées  sont  :  1°  celle  des 
Belges  contre  les  Itoniains,  en  (597  {(juerre  des  Gaules,  II,  iv);  2"  celle  des 
Vénétes  avec  des  peuplades  voisines,  en  .698  {(riicrre  ries  Gaules,  III,  ix,; 
3°  celle  des  Trévircs,  des  Ncrviens,  des  Adualnipies  et  des  Ménapieiis,  en  701 
(Guerre  (les  Gaules,  VI,  ii);  4°  celle  des  peuples  qui  investirent  Cannilogène 
du  pouvoir  suprême,  en  702  (Guerre  des  Gaules,  VII,  lvii);  5°  la  grande 
fédération  <pii  plaça  toutes  les  forces  de  la  Gaide  sous  le  commandement  du 
Vercingetorix  (Guerre  des  Gaules,  Vil,  i.xm). 

W  Guerre  des  Gaules,  VI,  xi. 

W  Guerre  des  Gaules,  VI,  m. 

(°)   Guerre  des  Gaules,  V,  m.  in  ;  VI,  xi;  VII,  i.xxv  ;   VIII,  xxii. 
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formait  l'assmililce  de  la  Gaule  entière  {  roiiciliinn  lotliis 
Gai  lia')'-'.  Tout  s'y  décidait  à  la  pluralité  des  voix*^". 

Il  n'était  permis  de  traiter  les  affaires  de  l'I-^tat  que  dans 
ces  assemblées.  11  appartenait  aux  ma,nistrats  seuls  de  faire 
connaître  ou  de  cacher  les  événements  ,  selon  qu'ils  le 
jugeaient  utile  ,  et  c'était  un  devoir  sacré  pour  celui  qui 
apprenait ,  soit  de  l'extérieur,  soit  par  la  rumeur  publique  , 
quelque  nouvelle  intéressant  le  pays,  d'en  avertir  le  magis- 
trat, sans  en  instruire  aucun  autre.  Cette  mesure  avait  pour 
but  d'empêcher  qiu^  les  faux  bruits  n'induisissent  en  erreur 
des  hommes  téméraires  ou  ignorants,  et  que,  sous  cette  pre- 
mière impression,  ils  lie  se  laissassent  aller  à  des  résolutions 
extrêmes. 

De  même  que  chaque  Etat  était  partagé  eu  deux  factions 
rivales,  de  même  toute  la  Gaule  (la  Belgique  et  l'Helvétie 
exceptées)  était  divisée  en  deux  grands  partis ^^^  qui  exer- 
çaient sur  les  autres  une  espèce  de  souveraineté  {priiici- 
pcittis)^*-,  et  lorsque,  daus  des  circonstances  extraordinaires, 
un  Etat  particulier  était  parvenu  à  faire  reconnaître  sa  préé- 
minence, le  chef  de  l'Etat  privilégié  prenait  le  nom  de 
priitcejjs  totius  Gulliœ,  comme  l'avait  été  l'Arverne  Celtillus, 
père  de  Vercingetorix  ■''\ 

Cette  suprématie  n'était  cependant  pas  permanente;  elle 
passait  d'une  nation  à  une  autre,  objet  d'incessantes  convoi- 
tises et  de  sanglants  conflits.  Les  druides,  il  est  vrai,  étaient 
parvenus  à  établir  un  centre  religieux,  mais  il  n'existait  point 
de  centre  politique.  Malgré  certains  liens  fédératifs,  chaque 
État  était  bien  plus  préoccupé  de  son  individualité  que  de  la 
patrie  en  général.  Cette  incurie  égoïste  des  intérêts  collectifs, 

(0   Guerre  des  Gaules,  I,  x\x. 
(*)   Guerre  des  Gaules,  Vil.  lxmi. 
(')  Guerre  des  Gaules,  VI,  yi. 
(♦.I   Guerre  des  Giiules,  VI,  xii. 
V')   Guerre  des  Gaules,  VIF,  iv. 
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cette  rivalité  jalouse  entre  les  différentes  peuplades,  paraly- 
s<'r(Mit  les  effoi'ts  de  qnelrpies  lioinnies  ('rninents,  désireux  de 
liiiulci-  une  iialiiiiKililc,  ((  les  CJaulnis  offrirent  bientôt  à 
rciinenii  un  moyeu  facile  de  les  diviser  et  de  les  eoinl)allre. 
Aussi  ri''uipereur  Xapoléou  I"  dit-il  avec  raison  :  u  La  prin- 
>'  cipale  cause  de  la  laililesse  de  la  (îaule  ctail  dans  l'i'sprit 
"  d'isolement  el  de  localitc'  qui  cai'act(''risait  la  population;  à 
»  cette  époque  les  Gaulois  n'avaient  aucun  esprit  national  ni 
«même  de  province;  ils  étaient  dominés  par  un  esprit  de 
>•  ville.  C'est  le  même  esprit  qui,  depuis,  a  for{;i''  les  fers  de 
>'  l'Italie.  Rien  n'est  plus  oj)pose  à  l'esprit  national,  aux  idées 
"  générales  de  liberté,  que  l'esprit  particidier  de  famille  ou 
>'  de  bourgade.  De  ce  morcellement  il  résidlait  aussi  que  les 
"Gaulois  n'avaient  anciuie  armée  de  ligne  entretenue, 
"  exercée,  et  dès  lors  aucun  ait  ni  aucune  science  militaire. 
"  Tonte  nation  qui  perdrait  de  vue  l'importance  d'une  armée 
"  de  ligne  perpétuellement  sur  pied ,  et  qui  se  confierait  à 
"des  levées  ou  des  armées  nationales,  éprouvei'ait  le  sort 
"  des  Gaules,  sans  même  avoir  la  gloire  d'opposer  la  même 
"résistance,  qui  a  été  l'effet  de  la  barbarie  d'alors  et  du 
"  terrain,  couvert  de  forêts,  de  marais,  de  fondrières,  sans 
»  chemins,  ce  qui  le  rendait  difficile  pour  les  conquêtes  et 
"  facile  pour  la  défense  ^'\  "  Avant  que  César  vînt  en  Gaule, 
les  Educns  et  les  Arvcrnes  se  trouvaient  à  la  tête  de  deux 
partis  opposés,  s'efforçant  chacun  de  l'emporter  sur  son 
concurrent.  Bientôt  ces  derniers  s'unirent  aux  Sc'quancs  , 
qui,  jaloux  de  la  supériorité  des  EduiMis,  allic's  du  pcu|de 
romain  ,  invocpu-rent  l'appui  d'Ariovistc  et  des  Girmains. 
A  force  de  sacrifices  et  de  promesses  ils  étaient  parvenus  à 
les  attirer  chez  eux.  A  l'aide  de  ce  concours,  les  Séquanes 
étaient  restés   vainqueurs  dans   plusieurs  combats  '^'.   Les 

(')   Précis  des  (jnerres  de   Ccsar  par  l'I'.tTipri mr  Nipoléon   I",   page  53; 
Paris,  1830. 

W   L'iiiiinitie  qui  re,';nait  entre  les  Scipiaiics  et  les  lldiiciis  était  encore  ang- 
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Eduens  avaient  perdu  leur  noblesse,  une  partie  de  leur  ter- 
ritoire, presque  toute  leur  clientèle,  et,  après  avoir  livié  en 
otage  les  enfants  de  leurs  chefs,  ils  s'étaient  engagés  par 
serment  à  ne  jamais  rien  entioprendre  contre  les  Séquanes , 
qui  avaient  fini  par  obtenir  la  suprématie  sur  toute  la  Gaule. 
C'est  dans  ces  circonstances  que  Divitiacus  était  allé  à  Rome 
implorer  le  secours  de  lu  République,  mais  il  avait  échoué"  : 
le  sénat  était  trop  préoccupé  de  querelles  intestines  pour 
prendre  envers  les  Germains  une  attitude  énergique.  L'ar- 
rivée de  César  allait  changer  la  face  des  choses  et  rendre 
aux  alliés  de  Rome  leur  ancienne  prépondérance  *^'. 

inentee,  selon  Strabon ,  par  la  raison  suivante  :  «  Ces  deux  peuples,  sépares 
par  l'Arar  [la  Saône),  prétendaient  chacun  que  la  rivière  lui  appartenait,  et 
réclamaient  les  droits  de  péage.  >•  (Strabon,  p.  160,  éd.  Didot.) 

(')  H  Divitiacus,  introduit  dans  le  sénat,  exposa  le  sujet  de  sa  mission.  On 
lui  offi'it  un  siège,  mais  il  refusa  cet  honneur,  et  prononça  son  distonrs,  appuvé 
sur  son  bouclier.  »  (Eumenius,  Pancyyricjue  de  Constantin ,  ili,  m.) 

1-)   Vjucrro  (les  (itiiiles,  VI,  xii. 


CHAPITRE  TUOISIÈMt:. 

CAMPAGNE    C  0  N  T  li  E    LES     II  E  I,  VÊTE  S. 
AN  Di;   r.o.Mi;  (iiiii. 

(I.lvir   1   il<N  (;„m<,icnl:iiics.) 

I.  César,  ainsi  ([non  l'a  vu,  avait  rcru  du  sénat  rt  du 
|)CU|)lc  un  commandcuient  qui  comprenait  les  deux  Gaules 
(transalpine  et  cisalpine)  et  l'Illyric  '  .  Cependant  l'agi- 
tation qui  continuait  à  régner  dans  la  Répubiicpie  le  retenait 
encore  aux  portes  de  Rome,  lorsque  tout  à  coup,  vers  le 
printemps  de  GDG,  on  apprit  que  les  Helvètes,  reprenant 
leur  projet,  se  préparaient  à  envahir  la  Province  romaiuc. 
Cette  nouvelle  causa  une  vive  émotion. 

Les  Helvètes,  fiers  de  leurs  anciens  exploits,  confiants 
dans  leurs  forces,  gênés  par  l'excès  de  la  population,  se 
sentaient  humiliés  de  vivre  dans  un  pavs  dont  la  nature 
avait  resserré  les  bornes,  et  méditaient  depuis  j)lusieurs 
années  de  le  quitter  pour  se  rendre  dans  le  midi  de  la  Gaule. 

Dès  G93,  il  ne  fut  pas  difficile  à  un  chef  ambitieux,  Orge- 
lorix,  de  leur  ins})ircr  l'envii-  de  trouver  ailleurs  un  terri- 
toire  j)lns    fertile    et    un    climat    plus    doux.    Ils    résolurent 

c)  Les  limites  de  l'Illyric,  an  teinp^  de  Ct'sar,  sniil  piMi  ((iiinucs;  cependant 
il  paraît  que  cette  province  eoniprenail  l'Illyrie  actuelle,  l'Isliie  et  une  partie 
de  la  Camiole.  Aquilee  devait  en  être  une  des  villes  principales;  elle  est  située 
au  fond  du  yolfe  de  la  mer  Adiiatiqne,  non  loin  de  l'Ison/.o.  En  effet,  Strahon 
(I,  p.  178)  dit  qu'Aqnilée  était  située  hors  des  frontières  des  Vénétcs,  dans  le 
territoire  dcs<piels  cette  ville  fut  conq)rise  sous  Auguste.  D'autre  part,  Tite- 
l.ivc  (XXXIX,  Lv)  nous  apprend  que  la  colonie  d'Aquilée  avait  été  fondée  en 
Isirie;  et  Hérodote  (I,  196),  comme  Appieii,  com|ile  les  Istriens  |)ain)i  les 
peuples  de  l'Illyrie. 
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d'aller  s'établir  dans  le  pays  des  Santons  {la  S'jintonffe)^ 
situé  sur  les  cotes  de  l'Océan,  au  nord  de  la  Gironde.  Deux 
ans  durent  être  employés  en  préparatifs,  et,  par  un  enga- 
gement solennel,  le  départ  fut  fixé  à  la  troisième  auuée.  Mais 
Orgetorix,  envoyé  chez  les  peuples  voisins  pour  contracter 
des  alliances,  conspira  avec  deux  personnages  influents, 
l'un  du  pays  des  Sé(piaiies,  l'autre  du  pays  des  Edueus  :  il 
les  engagea  à  s'emparer  de  l'autorité,  leur  ]ir<)mit  le  secours 
des  Helvètes,  et  leur  persuada  que  ces  trois  puissantes 
nations  lignc'es  soumettraient  facilement  toute  la  Gaule.  Ce 
complot  échoua  par  la  mort  d'Orgelorix,  accusé  dans  son 
pays  de  vouloir  usurper  le  pouvoir.  Les  Helvètes  n'en 
persistèrent  jias  moins  dans  leur  piojet  d'émigration.  Ils 
réunirent  le  plus  graud  nombre  possible  de  chariots  et  de 
bêtes  de  somme;  et,  afin  de  s'oter  tonte  idée  de  retour,  ils 
brûlèrent  leurs  douze  villes,  leurs  quatre  cents  bourgs  et 
tout  le  blé  qu'ils  ne  purent  emporter.  Chacun  se  munit  de 
farine'^''  pour  trois  mois,  et,  après  avoir  persuadé  à  leurs 
voisins  les  Rauraqnes  ^">,  les  Tulinges,  les  Latobriges  ''', 
d'imiter  leur  exemple  et  de  les  suivre,  après  avoir  attiré  à 
eux  ceux  des  Boïens  qui  du  Norique  s'étaient  rapprochés 
du  rdiin  ,  ils  fixèrent  le  rendez-vous  sur  les  boids  du  Pihôue, 
au  5  des  calendes  d'avril  (24  mars,  jour  de  l'équinoxe) '^'. 

(0  «  Molita  ribaiia.  »  (Guerre  des  Gaules,  I,  v.) 

(')  Les  Bauraqucs  habitaient  un  territoire  qui  n-poiid  à  prii  près  à  l'ancien 
ovêche  de  B.ilc.  La  ville  <lc  ce  nom  s'appela,  .■ious  les  empereurs,  Auijusla 
Houracorum. 

W  Habitants  (la  sud  du  grand-duché  de  Bade.  On  cmit  que  la  ville  de  Stidi- 
linp,en  ,  prés  de  Schaffliouse,  tire  son  nom  des  Tulinges. 

(*)  Guerre  des  Gaules,  I,  vi.  Les  savants  se  sont  donné  beaucoup  de  peine 
pour  déterminer  la  concordance  du  calendrier  anté-.Inlien  et  du  calendrier 
Julien;  malhein-cuscmenl  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  laissaient  beaucou])  à 
désirer.  Nous  avons  prié  M.  Le  Verrier  de  résoudre  ce  difficile  pioblènic,  et 
nous  devons  à  sou  obli(;eanec  les  tableaux  plar('s  à  la  fin  dr  re  volume, 
Aj>iten(li(f  \. 
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IIs  n'avaient  qiir  doux  chemins  pour  sortir  de  l'IIelvétie  :  I 
1  un  traversait  le  pays  des  Séquancs,  dont  l'oiilrc'e  était 
défendue  par  un  défilé  étroit  et  difficile,  situé  entre  le 
Rhône  et  le  Jura  (le  Pas-dc-i Écluse)  et  où  les  chariots 
ne  passaient  (luavee  |)eiiie  un  à  un;  comme  ce  défilé 
était  domino  par  une  trés-hautc  montagne,  une  j)oif;uée 
d'hommes  suffisait  punr  (mi  interdire  l'accès.  L'autre  che- 
min, moins  ress(M-ic  et  plus  laeile,  traversait  la  Province 
romaine  après  avoir  franchi  le  Pdiône ,  qui  séparait  les 
Allohroges  des  Helvètes.  dej)uis  le  lac  Léman  juscju'au 
Jura.  8ur  cette  éteiuhie,  le  fleuve  (•lait  jjuéahle  en  ])lusieiirs 
endroits  i').  A  Genève,  extrême  limite  du  territoire  des 
Allohroges  du  côté  de  l'Helvétie,  un  pont  étahlissait  une 
communication  entre  les  àvxw  pays.  Les  Helvètes  se  déci- 
dèrent à  prendre  le  chemin  le  plus  commode;  ils  espéraient 
d  ailleurs  le  concours  de  ce  peuple  voisin,  qui,  récemment 
soumis,  ne  devait  avoir  pour  les  Romains  que  des  sym- 
pathies douteuses  '•^\ 

\\.  César,  apprenant  que  les  Helvètes  avaient  l'intention 
de  traverser  la  Province  romaine,  partit  précipitamment' 
de  Rome,  au  mois  de  mars,  se  rendit  à  grandes  journées 
dans  la  Gaule  transalpine,  et,  selon  Plutarque,  arriva  k 
Genève  en  huit  jours  ^".  Comme  il  n'avait  dans  la  Province 
qu'une  seide  légion,  il  ordonna  d'y  lever  le  plus  d'hommes 
possihle  et  fit  ensuite  romjire  le  pont  de  Genève.  Instruits 
de  sou  arrivée,  les  Helvètes,  qui  prohahhMnent  n'étaient  pas 
encore  tous  rassemblés,  envoyèrent  les  plus  nobles  d'entre 
eux  demander  le  passage  à  travers  le  pays  des  Allohroges, 

(')  I,c  ht  ilii  liliôiic  a  cliaiific'  .sur  ([iiclqnos  points  (Icpuis  Ccsar;  aiijoiiririiiii , 
d'aprùs  le  dire  des  riverains,  il  n'existe  de  giiés  qu'entre  Riissin,  sur  la  rive 
droite,  et  le  moidin  de  Vert,  sur  la  rive  gauche.  {Voir  planche  3.) 

W   Guerre  des  Guides,  I,  vi. 

(^)   Plular(|ue,  César,  xviii. 
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piomettaiit  de  n'y  conimottio  .lucuii  dégât;  ils  n'avaient, 
disaient-ils,  que  ce  eliemin  pour  sortir  de  leur  pays.  César 
inclinait  à  repousser  sur-le-champ  leur  demande,  il  se  rap- 
pelait ri'clicc  et  la  mort  du  consul  I..  Cassius  ;  mais,  voulant 
se  donner  le  temps  de  réunir  les  troupes  dont  il  avait  prescrit 
la  levée,  il  fit  espérer  aux  députc'-s  une  réponse  favorable,  et 
l'ajourna  aux  ides  d'avril  (8  avril).  Ce  délai  lui  faisait  gagner 
quinze  jours;  ils  furent  emj)loyés  à  Ibrtificr  la  rive  gauche 
du  Rhône,  entre  le  lac  Léman  et  le  Jura  '\  Si  l'on  (''value  à 
cinq  mille  hommes  la  légion  qui  ('tait  dans  la  Province,  et  à 
cinq  ou  six  mille  le  nombre  des  soldats  nouvellement  levés, 
on  voit  (jue  Ci'sar  put  disposer,  pour  défendre  les  liords  du 
lîliône,  de  dix  à  onze  mille  hommes  d'iidantcrie  environ '^\ 

Description  111.    La  distance   du  lac  Ivéman  au  .lura  est,  en  suivant 

rcinimiu-moni  ''"^  sinuosit(''s  du  llcuve,  cliui  pcu  pUis  dc  28  kilomètres  ou 
(lu  Riu.nc.  j,,  19^(M)0  pas  i-omains  \iiiilll(i  jkissiiiiiii  dccem  noi<em)  ^^K 
C'est  sur  l'esiiace  compris  entre  ces  deux  points  que  fut 
élevé  un  retranchement  appelé  dans  les  Commentaires 
viiii  us  f(>ss(i(iiic.  Ce  ne  pouvait  éti'c  un  ouvrage  continu,  car 
le  terrain  qu'il  lallail  (h'fendre  est  eoup(''  jiar  des  rivières, 
des  ravins,  et  les  rives  du  Rhône  sont  presque  partout  telle- 
ment escarpées,  qu'il  eût  été  inutile  de  les  fortifier.  César, 
pressé  par  le  tem])s,  n'a  dû  faire  des  retranchements  (|uc 
sur  les  points  les  plus  faibles  de  la  ligne,  là  où  le  fleuve  était 
facile  à  travcrseï'  :  cesl  ce  que  dit  en  eilet  ])ion-Cassius '''^ 

0)  Cclti'  |i;irlii'  «lu  .liira  sur  la  rive  j|aMilir  ilu  Itliorip  si'  Mciniiiii'  le  iiioiil  <lu 
Yuaclic. 

W   Guerre  des  Gdtiles,  I,  viii. 

W  M.  Qucipo,  dans  son  savant  <)nvra(;o  sur  les  poids  ol  mesures  des  anciens, 
assigne  au  pied  romain,  subdivise  en  12  pouces,  une  longueur  de  0'",29C30. 
Le  pas  romain  était  de  5  pieds,  de  sorte  que  le  mille  équivalait  à  une  lon- 
gueur de  1481"', 50. 

I')  Diou-Gassius  dit  que  «  Cesai-  fortifia  de  mius  et  de  fosses  les  points  les 
plus  importants.  »  (XXXVIII,  xxxi." 
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I.cs  travaux  romains  n'ont  fait  f|no  suppléer  sur  quelques 
points  aux  obstacles  naturels  que  le  Hhône  piM-seiite  clans  la 
plus  grande  partie  de  son  cours.  Les  seuls  endroits  où  un 
passage  puisse  être  tenti'-,  parce  (pu*  h's  hauteurs  s'abaissent 
vers  les  bords  du  fleuve  en  pentes  praticables,  sont  situés 
en  face  des  villages  actuels  de  Russin,  Cartigny,  Avully, 
Chancv  et  Cologny.  Dans  ces  lieux,  on  tailla  à  pic  la  partie 
supé'rieure  des  versants,  et  l'on  creusa  ensuite  un  fosse  ddiit 
l'escaipe  ac<juit  ainsi  seize  pieds  de  haut.  Ces  ouvrages,  eu 
reliant  entre  eux  les  escarpements  du  Rhône,  formaient,  de 
Genève  au  Jura,  une  ligne  continue  qui  présentait  nue  bar- 
rière infranchissable.  Kn  arrière  et  le  long  de  cette  ligne,  de 
distance  en  distance,  des  postes  et  des  redoutes  fermées  la 
rendaient  iiiexpuj;iiai)l(>.  (/'n/r  ^)/(n/rAc  3.)'"'. 

('>  Le  rt'traiiclieiiieiil  que  César  iioiiiiiie  initriis  fossuqite  ne  jiouvait  poiiil 
être  un  mur,  dans  racce|)tion  habituelle  <lu  mot;  tl'abord ,  parro  qu'un  inui- 
n'eût  été  qu'un  faible  obstacle;  ensuite,  parce  (jue  les  matériaux  ne  se  trou- 
vaient pas  sur  les  lieux;  et  enfin,  parce  que,  si  une  telle  quantité  de  pierres 
eût  été  amassée  au  bord  (hi  Rhône,  on  en  retrouverait  encore  de.'s  traces.  J'ai 
alors  cherché  une  autie  explication,  et  j'ai  pensé  que  mttrus  pouvait  s'entendre 
d'un  escai-pemeut  naturel,  rendu  plus  roide  par  un  léger  travail.  Pénétré  de 
cette  idée,  j'ai  chargé  M.  le  commandant  d'artillerie  baron  StofFel  d'aller 
inspecter  les  lieux,  et  le  résultat  de  ses  recherches  a  pleinement  confirmé  mes 
suppositions.  Voici  le  résumé  de  son  rapport. 

Considéré  dans  sou  ensemble,  depuis  Genève  juscpi'au  Pas-de-l'Kcluse,  le 
llliône  offre  ras|iect  cl'un  immense  fossé  de  100  à  120  mètres  de  largeur,  à 
escarpe  et  contrescarpe  abriq>tes  et  très-élevées.  Les  parties  où  il  ne  présente  pas 
ce  caractère  sont  en  petit  nombre  et  d'une  étendue  relativement  assez  restreinte. 
Ce  sont  les  seules  où  des  opérations  de  passage  puissent  être  tentées,  les  seules, 
par  conséquent,  que  César  ail  eu  besoin  de  fortifier  sur  la  rive  gauche. 

1°  Depuis  Genève  justpi'au  confinent  de  l'.Vive  et  <ln  lihône,  étendue  1  kilo- 
mètre ^.  Largeur  du  fleuve,  90  à  100  mètres.  —  La  rive  gauche  est  plaie 
dans  toute  cette  étendue.  I>a  rive  droite  a  des  escarpements  presipie  verticaux, 
dont  la  hauteur  varie  entre  15  et  35  mètres.  {Voir  yliinclw  3,  profil  uit)yen 
entre  Genève  et  le  confinent  de  l'Arve.)  Aucune  tentative  de  ()assagc  n'a  pu 
avoir  lieu,  ni  à  Genève,  ni  entre  cette  ville  et  l'Arve. 

2°  Depuis  r.-Vrve  jus([u'au  plateau  d'.\ire-la-Ville,  étendue  12  kilomètres-^. 
—  A  |)artir  du  confluent  de  l'Arve,  le»  hauteurs  de  la  rive  droite  du  Kliônc 
II.  4 
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Ce  retranchement,  qui  n'exigeait  que  deux  à  trois  jours 
de  travail,  était  achevé  lorsque  les  députés  revinrent,  à 
l'époque  convenue,    pour   connaître  la   léponse   de    César. 

augmentent  d'élévation  ;  les  escarpements  deviennent  formidables.  —  I.a  rive 
gauche  est  bordée  d'escarpements  pareils,  et  le  fleuve  coule  ainsi  entre  des 
berges  hautes  et  abruptes ,  de  toute  part  infranchissables.  Il  conserve  ce  caractère 
jusqu'à  un  kilomètre  en  amont  du  ravin  d'Avril,  près  de  Peney.  —  Les  pro- 
fils Il  a  et  h  h  donnent  une  idée  des  escarpements  des  rives  depuis  l'Arve  jus- 
qu'au ravin  d'Avril.  {Voir  planclie  3.)  • —  Les  hauteurs  qui,  sur  la  rive  droite 
du  Rhône,  s'étendent  de  Vernier  à  Peney,  s'abaissent  graduellement  de  l'un 
de  ces  villages  vers  l'auti-e,  et  elles  forment,  à  l'est  du  ravin  d'Avril,  un  pla- 
teau, dont  l'élévation  an -dessus  du  lit  du  fleuve  n'est  moyennement  que  de 
20  mètres.  En  face,  sur  la  rive  gauche,  s'étend  le  plateau  d'Aire-la-Ville.  Lon- 
gueur, i,700  mètres;  largeur,  700  mètres;  élévation  moyenne  au-dessus  du 
lit  du  Rhône,  20  à  25  mètres.  Les  hauteurs  de  Peney  sont  bien  disposées 
pour  (Ju'unc  armée  puisse  s'y  établir,  et  le  plateau  d'Aire-la-Ville  permettrai!  à 
rette  armée,  le  Rhône  une  fois  franchi,  un  déploiement  facile.  Malgré  ces 
avantages,  il  est  certain  que  les  Helvètes  ne  tentèrent  aucune  opération  de  ce 
côté,  car  le  Rhône  coule  au  pieil  île  talus  élevés  de  l 'f  à  16  mètres  et  inclinés 
d'au  moins  43  degrés. 

3°  Depuis  le  plateau  d'Aii  u-la-Ville  jus((u'à  la  pointe  d'Épeisses,  étendue 
6  kilomètres.  —  En  aval  des  escarpements  de  Peney,  les  hauteurs  de  la  rive 
droite  (hauteurs  de  Russin)  forment  avec  celles  de  la  rive  gauche  un  immense 
amphithéâtre  presque  circulaire,  dont  l'ai-ène  serait  le  terrain  représenté  en 
vert  sur  \a  plane  lie  3  (diamèù-e,  1  kilomètre  {).  On  peut,  , des  hauteurs  de 
Itussin ,  descendre  dans  la  plahie  jusqu'à  l'eau  du  fleuve.  Le  Rhône,  dans  cette 
partie,  n'a  jamais  été  profond  ni  rapide.  La  rive  gauche  est  peu  élevée,  tout 
à  fait  plate  en  fece  du  moulin  de  Viit,  et  le  versant  des  hauteurs  qui  la 
dominent  est  loin  d'être  impraticable. 

D'après  cela,  il  était  possible  que  les  Helvètes  parvinssent  à  traverser  le 
fleuve  et  à  gravir  les  hauteurs  de  la  rive  gauche ,  si  elles  n'avaient  été  ni  fortifiées 
ni  gardées.  Cette  opération  présentait  le  moins  de  difficultés  dans  la  partie  1 1  o. 
Aussi  ne  saurait-on  douter  que  les  Romains  la  fortifièrent,  pour  ajouter  aux 
obstacles  natiuels,  insuffisants  dans  cette  étendue.  (Voir  le  profil  c  t.) 

L'examen  attentif  des  lieux,  la  découverte  de  certains  accidents  de  terrain, 
qu'il  est  peruns  de  considérer  comme  des  vestiges,  conduisent  a  cxiiliqiier  de 
la  manière  suivante  l'expression  inurinn  fossmiicpic  perdiicit. 

César  profita  des  hauteurs  moyennes  au  pied  desquelles  coule  le  Rhône, 
pour  faire  |)ratiquer  dans  le  versant  qui  regarde  le  fleuve,  et  à  partir  de  la 
crête,  une  tranchée  longitudinale  dune  |)rofondenr  telle  que  la  grande  paroi 
avait  une  élévation  de  16  pieds.  La  terre  provenant  de  l'excavation  ftit  jetée  le 
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Il  leur  refusa  tonnellement  le  passage,  déclaiant  (ju'il  s'y 
opposerait  par  tous  les  moyens. 

(".epciidaul  les  Helvètes  et  les  peuples  (pii  prenaieul  part 

Iniij;  (le  la  pciito  (lu  vcisaiit ,  cl  la  riétc  fut  garnie  de  iialis.sados.  {\'vir  le  jnofil 
(lu  rclrancltcinent.)  C'est,  à  prii|)ionient  parler,  un  fnsse,  dont  rescar|)C  est 
plus  hante  que  la  contrescarpe. 

Les  collines  de  la  rive  gauche,  (|ui  s'élèvent  en  face  de  Unssin,  sont  acces- 
sibles surtout  dans  une  étendue  de  900  mètres,  comptes  à  partir  du  |)oint  on 
le  ravin  qui  descend  d'Aire-l.i-Ville  vient  aboutir  au  fleuve.  Elles  y  forment, 
entre  autres  accidents  de  terrain,  inic  terrasse  de  80  mètres  de  largeur,  élevée 
de  13  à  14  mètres  au-dessus  de  la  plaine,  et  se  raccordant  avec  celle-ci  par 
nu  talus  assez  uniforme  de  45  degrés. 

Les  Romains  ont  \n\  en  défendre  l'accès,  au  moyen  île  la  Iranclu-e  décrite 
plus  liant.  Ils  l'auront  sans  doute  prolongée  Jusqu'au  point  o ,  oii  la  (errasse 
cesse  et  où  les  hauteurs  deviennent  impraticables.  Elle  aurait  eu  ainsi  de 
SOO  à  900  mètres  de  longucm  . 

Si  l'on  continue  à  descendre  le  Rhône,  on  rencontre,  sur  la  rive  gauche, 
d'abord  les  escarpements  à  pic  de  Cartigny,  qui  ont  70  à  80  mètres  de  hau- 
li-ur,  |)uis  des  berges  abruptes,  jusque  près  d'Avully.  Au-dessous  de  Cartigny, 
le  Rhône  entoure  une  petite  jilaine ,  très-peu  inclinée  vers  le  fleuve  et  qui  présente 
iHi  ressaut  de  terrain  u  r,  de  5  à  6  mètres  de  hauteur,  avec  un  talus  de  moins 
de  45  degrés.  La  rive  étant  |)eu  élevée,  les  Helvètes  auraient  pu  y  aborder.  Poul- 
ies en  empêcher,  les  Romains  ouvrirent  dans  le  talus  qui  fait  face  an  Rhône 
nue  tranchée  |iarcille  à  la  précédente.  Elle  avait  250  mèties  de  longueur. 

Les  hauteurs  d'.\vully  et  d'Kpeisses  laissent  entie  elles  et  le  fleuve  un  assez 
vaste  espace,  composé  de  deux  parties  distinctes.  La  première  est  formée  de 
pentes  douces  depuis  Avully  jusi|u'à  un  ressaut  de  terrain  (j  p  ;  l'antre  partie 
est  une  plaine  comprise  entre  ce  ressaut  de  terrain  et  la  rive  gauche  du  fleuve. 
Sur  la  rive  droite,  une  rivière  torrentueuse,  la  London,  débouche  dans  un 
terrain  |)lat ,  nommé  la  Pliiiiie.  Les  Helvètes  purent  y  faire  des  préparatifs  de 
passage  et  diriger  leurs  efforts  vers  la  pointe  occidentale  de  la  Plaine,  vis-à-vis 
(lu  terrain  bas  et  plat  compris  entre  la  rive  gauche  et  l'escarpement  q  j).  Dans 
cette  |)artie,  la  rive  gauche  n'a  que  1  mètre  et  demi  à  2  mètres  de  hauteur. 
H'aillenrs  les  pentes  d'Avully  ne  sont  pas  difficiles  à  gravir;  donc  les  Romains 
durent  chercher  à  barrer  le  passage  de  ce  côté.  {Voir  le  profil  hrise'  d  ef.) 
L'escarpement  qp,  tant  par  sa  position  (jue  par  sa  hauteur,  est  facile  à  fortifier. 
Sa  longueur  est  de  700  incIres;  son  élévation  moyenne  au-dessus  de  la  plaine, 
de  18.  Il  présente  au  fleuve  un  talus  de  moins  de  45  degrés.  Les  Romains 
pratiquèrent  dans  ce  talus,  le  long  de  la  crête,  une  tranchée  formant  mur  el 
fossé.  Sa  longueur  était  de  700  mèti'es. 

4°  Depuis  la  pointe  d'Epcisses  jus([u'aux  escarpements  d'ICIouiiicl ,  cliinliic 

4. 
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a  leur  eut  reprise-  s'étaient  léiinis  sur  la  lùve  droite  du 
llhone.  Apprenant  qu'ils  devaient  renonecr  à  l'espoir  de 
sortir   de    leur   pays    sans    obstacles,    ils    résoluient   de    se 

0  kilomètres.  —  D'Epeisses  jusqu'à  Chaiicv,  le  Rliône  coule  en  lipne  droite, 
et  il  présente  l'aspect  d'un  vaste  tossé  de  100  mètres  de  largeur  dont  les 
parois  auraient  une  inclinaison  de  plus  de  45  degrés.  (Voir  le  profil  iJ'J-) 

A  200  mètres  en  amont  de  Cliancy,  en  A',  le  caractère  des  rives  change 
tout  à  coup.  Les  hauteurs  de  droite  s'abaissent  vers  le  fleuve,  en  pentes  assez 
douces,  dans  une  étendue  de  2,300  mètres,  comptés  depuis  k  jusqu'aux 
escarpements  d'Étom-nel.  En  face,  sui-  la  rive  gauche,  s'étend  le  plateau  de 
Chancy.  Il  présente  au  Rhône,  de  k  en  s,  sur  une  longueur  de  1,400  mètres, 
une  crête  irrégulière,  éloignée  du  fleuve  de  50  à  60  mètres  et  le  dominant 
de  20  mètres  environ.  Le  versant  qui  regarde  le  Rhône,  de  k  en  ;,  a  des 
pentes  très-praticables.  {Voir  le  profil  hti.) 

La  position  de  Chancy  ftit  certainement  le  théâtre  des  tentatives  les  plus 
sérieuses  de  la  part  des  Helvètes.  Campés  sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite  , 
ils  purent  descenche  facilement  au  Rhône,  et  y  taire  leurs  préparatife  de  pas- 
sage sur  une  étendue  de  1,500  mètres.  Le  fleuve  une  fois  franchi,  ils  n'avaient 
devant  eux,  de  A'  en  r,  que  des  |)eiitcs  praticables  pour  déboucher  sur  le  pla- 
teau de  Chancy. 

Les  Romains  eurent  donc  à  barrer  la  trouée  A  z  en  reliant  les  escarpe- 
ments infianchissables  qui  se  terminent  en  k  à  ceux  qui  commencent  en  i,  et 
qui  sont  inaccessibles  aussi.  Pour  y  parvenir,  ils  ouviirent  d'un  de  ces  points 
à  l'autre,  dans  la  partie  supérieure  du  versant  au  bas  duquel  coule  le  Rhône, 
y\ne  ti'anchée  longitudinale  A:,  pareille  à  celle  dont  il  a  dtjà  été  parlé.  Elle 
avait  1,400  mètres  de  longueur. 

5°  Depuis  les  escarpements  d'Étournel  jusqu'au  Pas-de-l'Écluse,  étendue 
C  kilomètres.  —  Aux  escarpements  d'Étournel,  le  Rhône  s'éloigne  des  hau- 
teurs de  droite;  il  ne  s'en  rapproche  que  vers  le  hameau  des  Isles ,  à  2  kilo- 
mètres plus  loin.  Ces  hauteurs  forment  un  vaste  amphithéâtre  semi-elliptique 
embrassant  une  plaine  légèrement  inclinée  vers  le  fleuve.  Elle  est  marquée 
d'une  teinte  verte  sur  la  planche  3.  On  peut  descendre  de  toutes  parts  el 
s'approcher  du  Rhône,  dont  la  rive  est  plate.  En  face,  la  rive  gauche  offe-e 
des  obstacles  insurmontables  jusqu'au-dessous  de  Cologny  en  s.  Mais  en  aval 
(le  ce  point ,  de  s  en  v,  la  rive  est  plate  el  les  hauteurs  situées  en  arrière 
.sont  accessibles  sur  une  étendue  de  2  kilomètres. 

Les  Helvètes,  établis  sur  les  hauteurs  de  Pougny  et  de  Collougcs,  purent 
descendre  au  Rhône  et  le  traverser  entre  Etournel  et  le  hameau  des  Isles.  I>cs 
Romains  curent  donc  à  relier  les  escarpements  qui  se  terminent  à  Cologny, 
aux  pentes  impraticables  du  mont  du  Vuaclie.  Ici  encore,  un  va  le  voir,  ils 
utilisèrent  les  accidents  du  terrain. 
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ri;i\ti  lin  (■lieinin  par  la  Foitc  ;  à  plusieurs  icpriscs,  tantôt 
le  juiir,  tantôt  la  nuit,  ils  traversèrent  le  lUione,  les  nus  à 
jMié,  les  autres  à  l'aide  de  bateaux  joints  ensemble  on  à'un 

Au  villa(;e  «le  Cologuy,  les  liaiihiirs  IhiimiiiI  un  plateau  triaiiyiilaiic  s  ii  x , 
ilont  la  pointe  s  s'avance  comme  un  promoiiloiie  vers  le  Rhône,  ipiolle 
(liiinine  à  pic  de  20  mètres  au  moins.  Un  ressaut  de  terrain,  su,  le  limite  en 
avant  et  le  sé])are  d'une  plaine  qui  s'étend  juscju'au  Meuve.  I, 'escarpement 
produit  par  ce  lessaut  de  ten'ain  présente  au  Rhône  un  versant  d'eiivinin 
V.")  dejjrés.  Il  domine  la  plaine  de  14  mètres  vers  son  extrémité  ,s,  dimimie  do 
liauteui  peu  à  peu,  et  n'a  plus  que  2  à  .3  mètres  près  du  point  u.  (Voir  le 
lirofil  n  II.)  Les  Homains  creusèrent,  dans  le  versant  de  l'escarpement,  de  s 
eu  n,  sur  une  longueur  de  800  mètres,  une  tranchée  formant  nuu-  et  fossé. 
I.e  plateau  de  Cologny,  situé  en  arrière,  offiait  une  position  favorahle  pour  la 
défense  de  ce  retranchement.  (Voir  le  profil  pp.)  Us  prolongèrent  leurs 
ouvrages  vers  l'ouest  jusqu'en  y  ;  à  partir  de  là  les  hauteurs  opposent  des  ob- 
stacles naturels  suffisants.  On  peut  ainsi  estimer  (]ue,  depuis  Cologny  jusqu'au 
mont  du  Vuache,  les  Romains  exécutèrent  1,600  à  1,700  mètres  de  retraiiche- 
meiils. 

En  résumé,  les  travaux  exécutés  sur  cin(|  |)oints  principaux,  entre  Genève 
et  le  Jura,  représentent  une  longueur  totale  de  5,000  mètres  environ,  c'est- 
à-dire  moins  de  la  sixième  partie  du  développement  du  cours  du  Rhône. 

Y.w  admettant  que  César  disposât  de  10,000  hommes,  on  peut  croire  qu'il 
les  distribua  de  la  manière  suivante  :  3,000  hommes  sur  les  hauteurs  d'Avully, 
(piartier  général;  2,500  à  Genève;  1,000  sur  le  plateau  d'Aire-la-Ville, 
2,000  à  Chancy,  1,500  sur  le  plateau  de  Cologny.  Ces  10,000  hommes 
purent  être  concentrés,  en  deux  heures,  sur  les  hauteurs  entre  Aire-la-Ville 
et  Cartigny;  en  trois  heures,  sur  les  hauteurs  d'Avully;  en  trois  heures  et 
demie,  sur  le  plateau  de  Chancy;  en  trois  heures  et  demie,  ces  troupes, 
moins  celles  campées  à  Genève,  purent  être  réunies  entre  Cologny  et  le  fort 
<le  l'Écluse.  Il  fallait  cinq  heures  au  détachement  de  Genève  pour  s'y  porter. 

Les  détachements  cités  plus  haut,  celui  de  Genève  excepté,  furent  établis 
dans  ce  que  César  ap|)elle  les  caslclla.  Ceux-ci  furent  construits  sur  les  hau- 
teurs et  à  proximité  des  retranchements  qu'il  s'agissait  de  défendie,  savoir  :  à 
Aire-la-Ville,  à  Avully,  à  Chancy  et  à  Ci>logny.  Ils  consistaient  probablement 
en  redoutes  en  teiTc',  capables  de  contenir  un  certain  nombre  de  troupes.  On 
les  a  représentés  par  des  cai-rés  sur  la  planche  3. 

César  put  connaître  à  chaque  instant  la  marciie  et  les  projets  des  Helvètes, 
les  hauteurs  de  la  rive  gauche  du  Rhône  présentant  un  grand  nombre  de  posi- 
tions où  i\  était  Facile  de  placer  avantageusement  des  postes  d'observation.  I^c 
eoiiimandant  Slotl'el  en  a  signalé  six,  (pii  sont  indiquées  sur  Va  planclie  3.  — 
Connue  on  le  remarquera,  les   Helvètes,  en  traversant  le  Rhône,  ne   purent 
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ffiaud  nombre  de  radeaux,  et  essayèrent  d'enlever  les  hau- 
leins  ;  mais,  arrêtés  par  la  solidité  du  retranchement  (o/>eris 
iiiiiniliinic  ^  comme  par  les  efforts  et  les  traits  des  soldats  qui 

être  inquiétés  par  des  traits -lancés  du  haut  des  retranchements,  car  ces  traits 
n'auraient  pas  porté  jusqu'à  la  rive  gauche  du  fleuve.  Or  il  existe  aujourd'hui, 
entre  cette  rive  et  le  pied  des  hauteurs  dans  lesquelles  les  tranchées  furent 
creusées,  des  terrains  plats  plus  ou  moins  étendus.  En  admettant  donc  que  le 
Rhône  ait  coulé  il  y  a  dix-neuf  siècles  dans  le  même  lit  que  de  nos  jours,  on 
peut  se  demander  si  les  Romains  n'ont  pas  consti-uit,  dans  ces  parties  basses, 
près  de  la  rive,  pour  attaquer  les  Helvètes  pendant  le  passage  même  du 
Rhône,  des  retranchements  ordinaires,  composés  d'un  fossé  et  d'un  rempart. 
Les  fouilles  pratiquées  par  le  commandant  Stotfel  ont  révélé  partout ,  dans  ces 
plaines,  l'existence  de  terrains  d'alluvion,  ce  qui  ferait  croire  que  le  Rhône 
les  couvrait  autrefois.  Du  reste,  quand  même,  à  cette  époque,  les  petites 
plaines  dont  il  s'agit  auraient  déjà  été  découvertes,  soit  en  totalité,  soit  en 
partie,  on  ne  comprendrait  pas  que  César  y  eiit  fait  élever  des  ouvrages, 
puisque  les  hauteurs  situées  en  arrière  lui  permettaient,  par  un  travail  plus 
prompt,  de  créer  une  défense  plus  redoutable,  celle  des  tranchées  ouvertes 
le  long  des  crêtes.  Comme  on  le  voit,  l'obstacle  pour  les  assaillants  ne  com- 
mençait qu'à  ces  tranchées  mêmes,  en  haut  des  versants. 

Quant  aux  vestiges  qui  paiaissent  exister  aujourd'hui,  voici  ce  qu'on  en  peut 
dire.  Les  pentes  que  les  Romains  fortifièrent  à  Cliancy,  de  k  en  z,  à  Cologny, 
de  s  en  j,  offrent  dans  les  parties  supérieures ,  en  quelques  endroits ,  des 
ondulations  de  terrain  dont  la  forme  dénote  le  tj-avail  de  l'homme.  Au  versant 
de  Ghancy,  par  exemple,  le  terrain  présente  un  ressaut  ii(Voir  le  profil  It h), 
très-nettement  accusé,  et  qui,  particularité  remarquable,  a  environ  11  pieds 
de  hauteur  et  8  à  9  pieds  de  largeur.  Or  n'est-il  pas  évident  que,  si  l'un  des 
fossés  qui  ont  été  décrits  venait  à  se  combler,  soit  naturellement  par  l'action 
du  temps,  soit  par  les  travaux  de  la  culture,  il  affecterait  absolument  la 
forme  ii,  avec  les  dimensions  indiquées  ci-dessus?  Il  n'y  a  donc  aucune  témé- 
rité à  considérer  les  accidents  de  terrain,  tels  que  ii,  comme  des  traces  des 
tranchées  romaines. 

On  doit  encore  mentionner  le  ressaut  de  terrain  i'  r,  situé  au-dessous  de 
Cartigny.  Sa  forme  est  si  réguhère,  si  nette,  de  la  crête  jusqu'au  pied  du 
talus,  qu'il  est  difficile  de  n'v  pas  voir  les  vestiges  d'un  travail  fait  ilc  main 
d'homme. 

Il  est  possible  d'évaluer  approximativement  le  temps  qu'il  fallut  nu\  troupes 
de  César  pour  construire  les  5,000  mètres  de  tranchées  qui  s'élendaient ,  à 
intervalles  séparés,  de  Genève  au  Jura. 

On  considérera,  pour  fixer  les  idées,  un  terrain  ADV,  incliné  à  45  degrés, 
dans  le(juel   serait  pratiquée  la  tranchée  ABCD.  La  grande  paroi  ARC   avait 
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accuiiraiciit  aux  points  ineiiai'és  ( roitciirsu  et  telis),  ils  aban- 
donnèrent I  attaquf  '"'. 

Les Heiviiis         IV.   Restait  seul  le  chemin  à  travers  le  pays  desSéquanes 

se  niellent  i      t»  i      in^    i  \  •  -         •        i    ri  ■ 

enmarche      (  le  l'as-de-l  Lcluse ) ;  mais   cet  étroit  dehle  ne  pouvait  être 
versiaSaùne.    fpancJjj  gaiis  le  consentement  des  habitants.   Les  Helvètes 

César 

réunit         chargèrent  l'Kdueu    Dumnoii.K,   {fendre   d'Orgetorix,   de   le 

ses  troupes.  n.    .  ¥-■       .  ■  i-.      i  i         ,.■  ■  i^ 

solliciter  pour  eux.  rort  en  crédit  chez  les  sequanes ,  Uum- 
uorix  l'obtint;  les  deux  peuples  s'engagèrent,  l'un  à  laisser 
le  passage  libre,  l'autre  à  ne  commettre  aucun  désordre, 
et,  comme  gages  de  leurs  conventions,  ils  échangèrent  des 
otages  '**. 

TiOrsque  César  apprit  que  les  Helvètes  s'apprêtaient  à 
traverser  les  terres  des  Séqiianes  et  des  Eduens,  pour  se 
rendre  chez  les  Santons,  il  résolut  de  s'y  opposer,  ne  vou- 
lant pas  souffrir  l'établissement  d'hommes  belliqueux  et 
hostiles  dans  un  pays  fertile  et  ouvert,  voisin  de  celui  des 
'J'olosates,  qui  faisait  partie  de  la  Province  romaine '^^ 


16  pieds  romains  de  hauteur;  on  supposera  que  .VI!  élait  inclinée  à  .5  sur  1  et 
que  la  jietite  paroi  DC  avait  6  pieds  de  hauteur. 

l.e  ealrul  du  dehlai  sera  le  suivant  :  Section  .\  lî  C  D  :=  04  pieds  carrés , 
ou,  par  la  réduction  en  niùtres  carrés  :  A  [i  C  D  ;=  5  mètres  60  centimètres 
carrés. 

Le  mètre  courant  du  déblai  donne  donc  5,60  mètres  cubes. 

Si  l'on  .songe  à  la  facilité  du  travail  de  la  tranchée,  pui.'sque  les  terres  se 
jettent  le  long  du  versant,  on  verra  que  deux  hommes  peuvent  creuser  3  mètres 
courants  de  cette  tranchée  en  deux  jours.  Donc,  en  admettant  que  les  di\ 
mille  hommes  dont  César  pouvait  disposer  n'aient  été  employés  que  par  quarts, 
il  aura  suffi  de  <leux  à  trois  jours  pour  l'exécution  du  travail  complet. 

(')  Guerre  dex  Gaules,  I,  viii. 

(*)  Guerre  des  Gaules,  I,  ix.  —  I.e  pays  des  Séquancs  comprenait  le  Jura, 
et  sa  limite  méridionale  était  à  plusieurs  licncs  an  sn<l  du  l'as-dc-l'Eclusc.  [Voir 
planche  2,  carte  de  la  Gaule.) 

(^'  On  a  prétendu  (|ue  c'était  une  erreur  de  César  d'avoir  placé  les  Santons 
à  proximité  des  Tolosates  :  les  recherches  modernes  ont  |)rouvé  que  les  deux 
peuples  n'étaiiiit   pa^  à  plus  de  trente  ou  (piaiante  lieues  l'un  de  l'autre. 
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Mais,  comme  il  n'avait  pas  sons  la  main  tl(^s  lorces  suffi- 
santes, il  prit  le  parti  de  rt'nnir  toutes  les  troupes  disj)oni- 
bles  de  son  vaste  commandement.  11  confie  la  garde  des 
retranchements  du  Rhône  à  son  lieutenant  T.  Labienns<'\  se 
rend  en  Italie  à  grandes  journées,  y  lève  en  toute  hâte  deux 
légions  (les  11'  et  12°),  fait  venir  d'Aquilée,  ville  d'Illyrie^-', 
les  trois  légions  qui  s'y  trouvaient  en  quartiers  d'hiver 
(  7%  8'  et  9'),  et,  à  la  tète  de  cette  armée,  prend  par  les  Alpes 
( roir  ptdiiche  4)  le  plus  court  chemin  de  la  Gaule  transal- 
pine'^".  Les  Centrons,  les  Gramcèles  et  les  Caturiges  (/'o//- 
jxKje  20,  fin  de  la  note  2  de  ta  parje  21),  postés  sur  les  hau- 
teurs *^',  tentent  de  lui  barrer  le  chemin  :  il  les  culbute  dans 
plusieurs  rencontres,  et  d'Ocelum  {Ussean)'"\  point  extrême 

(')  Voir  la  Biographie  des  liciitciiaiits  (!<•  Cc'sai-,  Appendice  D. 

W  Plusieurs  auteurs  ont  avancé  à  torl  que  César  s'était  rendu  en  lllyrif;  il 
nous  apprend  lui-même  {Guerre  des  Gaules,  III,  vu)  (ju'il  y  alla,  pour  la 
|)rcuiière  fois,  dans  l'iiiver  de  698. 

W  Nous  croyons,  avec  le  général  de  Goeler,  d'après  l'itinéraire  marqué  sur 
la  table  de  Peutinger,  que  les  troupes  de  César  passèrent  par  Altinum  (Allino), 
Mantoue,  Crémone,  Laus  Ponipei  {Lodi  Veccliio),  Pavie ,  Turin;  mais,  à 
partir  de  ce  dernier  lieu ,  nous  leur  faisons  suivre  la  route  de  Feneslrelle  et 
Oeelum.  Do  là  elles  se  dirigèrent  à  travers  les  Alpes  cottiennes,  par  Césanne, 
lirigautiuni  (Briançon)  ;  puis,  en  suivant  la  voie  qu'indique  la  même  Table  et 
qui  paraît  avoir  longé  la  Romanche,  elles  se  rendirent  à  Cularo  (Grenoble), 
sur  la  frontière  des  Voconces,  par  Stabatio  {Chahotte  ou  le  Monestier,  llautcs- 
Alpes),  Durotincuni  {Yillards  -  d' Arenne) ,  Mellosectum  (Misoen  ou  Bour(j- 
d'Oysans,  Isère)  et  Catorissium  (Bour<j-d' Oysiins  ou  Chaourcc ,  Isère). 

W  «  Locis  superioribus  occupatis.  >•  {Guerre  des  Gaules,  I,  x.) 

(^)  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'emplacement  d'Ocelum.  M.  E.  Celosia,  qui 
prépare  un  ouvrage  sur  l'Italie  anciemie,  avance  ce  qui  suit  :  Ocehiiii  voulait 
dire,  dans  l'ancienne  langue  celtique  ou  ibérienne,  passage  principal.  On  sait 
que  dans  les  Pyrénées  ces  passages  s'appellent  ports.  Il  existait  des  localités 
du  nom  (VOceluni  dans  les  Alpes,  dans  les  Gaules  et  jusqu'en  Espagne. 
(Plolémée,  II,  C.)  —  Les  itinéraires  trouvés  aux  bains  de  Vicarello  indiquent, 
entre  Turin  et  Siise,  un  Ocelum,  qui  ne  nous  semble  pas  avoir  été  celui 
dont  parle  César;  il  y  avait  un  endroit  ainsi  appelé  dans  la  Maurienne,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Arc,  à  égale  distance  de  la  source  de  cotte  rivière  cl  de  la 
ville  do  Saint-.Iean  :  c'est  aujourd'hui   L'sseijlio.  Un  autre  existait  dans  la  vallée 
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(lola  Cis;il[>iiie,  atleiiitiMi  .sept  jouis  le  tciiitoiio  des  Vocoiiees, 
faisaut  aiusi  environ  25  kilomètres  par  jour.  Il  pénètre  m- 
siiite  chez  les  Allobroges,  puis  dans  le  pays  des  .Sègusiavcs, 
limitrophe  de  la  Provinee,  an  delà  du  Rhône'"'. 

(".es   opt-rations  durèrent    deux  mois  "  ;    le    même    temps 

(In  Lanzo,  sur  la  live  jiaiiciio  du  Gara,  d'où  parait  être  dérivé  le  nom  île  (îtiia- 
celi  ou  Graioci'li ;  il  s'appelait  Oct'liim  Lancicnsiiim.  —  I.'Oceluru  île 
César,  d'apiès  M.  Celcsia,  qui  adopte  l'opinion  de  d'Anvilli' ,  s'appelait  Occ- 
liiin  ail  Clusonriii  Jîuniinn  :  il  se  trouvait  dan.s  la  vallée  de  Prayelatto,  sur  la 
route  allant  <le  l'iynerol  au  col  de  Kenestrelle.  Ce  lieu  conserva  toujours  sou 
nom  primitif  A'Occlum,  Occelnm,  O.reltiin,  Uxelum  {Cliarla  Aileliiiilîs, 
ann.  1064),  d'où  l'on  a  fait  par  corruption  Usseaii.  Dans  celte  hypothèse. 
César  aurait  passé  de  la  vallée  du  Chiusone  dans  celle  de  Pragelatto,  et  de  là, 
parle  mont  Genévre,  à  liriançon,  pour  arriver  chez  les  Voconces.  —  Polyeii 
{Strala(jcincs,  VIII,  xxiii,  2)  raconte  que  César  profita  d'un  linmilliud  pour 
échapper  aux  montagnards. 

(')  ■  Segusiavi  sunt  trans  Ithodanum  prinii.  »  {Guerre  des  Gaules,  I,  \.) 
On  doit  croire  qu'il  existait  un  pont  sur  le  Rhône,  près  de  Lyon;  on  comptait 
de  Rome  à  Lyon,  pays  des  Ségnsiaves,  700  mille  pas,  soit  933  kilomètres. 
(CicéroM,  Discours  potir  Quinctius ,  xxv.) 

(*)  César  avait  ajourné  sa  réponse  aux  ides  d'avril  (8  avril).  Si,  dès  lors,  il 
s'est  décidé  à  faire  venir  ses  légions  d'Aquilée,  voici  le  temps  qui  leur  fut 
absolument  nécessaire  pour  ce  trajet  : 

C  jours  employés  par  les  courriers  pour  se  rendre  de  Genève  à  Aqiiilée. 
Ce  temps  ne  nous  paraît  pas  trop  court,  puisque  César  avait  mis 
8  jours  pour  se  rendre  de  Rome  à  Genève,  et  qu'il  n'y  a  que 
1,000  kilomètres  de  Genève  à  Aquilée,  tandis  ipi'il  y  en  a  1,300 
de  Genève  à  Rome  ; 
8  jours  pour  réunir  les  légions;  en  381,  il  ne  fallut  que  onze  jours  ])our 
enrôler  quatre  légions  (Tite-Live,  XLIII,  xv); 
28  jours  d'Aquilée  à  Ocelum  (Usseau)  (681  kilom.),  en  comptant 
24  kilomètres  par  étape; 

6  séjours; 

7  jours  d'Ocelum  à  Grenoble  (174  kilom.)  (Guerre  îles  Gaules,  I,  x); 
5  jouis  de  Grenoble  à  I.von  (126  kilom.). 


D'après  cela,  il  fallut  à  César  60  jours,  à  compter  du  moment  où  il  prit  sa 
résolution,  pour  amener  ses  légions  d'Aquilée  à  Lyon,  c'est-à-dire  que,  s'il 
envoya,  connue  cela  est  probable,  des  courriers  dès  le  8  avril,  jour  où  il 
refusa  aux  Helvètes  le  |>assage,  la  tête  de  la  colonne  arriva  à  Lyon  vers  le  7  juin. 
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avait  ét(''  nécessaire  aux  Helvètes  pour  néjfocier  les  condi- 
tions de  leur  passage  chez  les  Séquanes  ,  se  transporter 
du  Rhône  à  la  Saône  et  commencer  à  traverser  cette  rivière. 
Ils  avaient  franchi  le  Pas-de-l'Écluse,  longé  la  rive  droite 
du  Rhône  jusqu'à  Culoz,  tourné  ensuite  à  l'est  par  Virieu- 
le-Grand,  Tenay  et  Saint-Rambert,  et,  traversant,  à  partir 
de  là,  les  plaines  d'Ambérieux,  la  rivière  de  l'Ain  et  le 
vaste  plateau  des  Doinbes,  ils  étaient  parvenus  à  la  Saône, 
dont  ils  occupaient  la  rive  gauche,  depuis  Trévoux  jusqu'à 
Villefranche.  [Voir  plaiulte  4.)  I^a  lenteur  de  leur  marche 
ne  doit  pas  surprendre,  si  l'on  considère  qu'une  aggloméra- 
tion de  trois  cent  soixante-huit  mille  individus,  hommes, 
femmes  et  enfants,  traînant  après  eux  huit  à  neuf  mille 
cliariots,  par  un  défilé  où  les  voitures  ne  pouvaient  passer 
qu'une  à  une  ,  dut  employer  plusieurs  semaines  à  le  fran- 
chir '.  (lésar  calcula  sans  doute   à  lîavance,  assez  exacte- 


(')  Pour  évaluer  le  volume  et  le  poids  que  reprëseute  un  approvisioniienienf 
(le  trois  mois  de-  vivres ,  pour  trois  cent  soixante  -  huit  mille  personnes  des 
deux  sexes  ef  de  tout  âge,  admeUons  que  la  ration  de  vivres  était  faible  et  ru.' 
ronstitnait  pour  ainsi  dire  qu'une  réserve  en  farine  trinm  inensiiint  molila 
liliiiriii ,  en  moyenne  de  3/4  de  livre  (3/4  de  livre  de  farine  donnent  environ 
une  livre  de  pain);  à  ce  compte,  les  Helvètes  auraient  emporté  24,840,000  li- 
vres, soit  12,420,000  kilogrammes  de  farine.  Admettons  aussi  qu'ils  eussent 
de  grandes  voitures  à  quatre  roues,  pouvant  porter  2,000  kilogrammes  et 
traînées  par  (piatre  chevaux.  I.cs  100  kilogrammes  de  farine  brute  rid)ent 
2  hectolitres;  2,000  kilogrannnes  de  farine  cubent  donc  4  mètres;  ce  qui  con- 
ihiit  à  ne  pas  supposer  plus  de  4  mètres  cubes  de  charge  moyenne  par  voi- 
tine  à  (juatre  chevaux.  Sur  nos  bonnes  routes  de  France,  tracées  en  plaine  et 
pavées,  trois  chevaux  suffisent  pour  traîner  au  pas,  pendant  dix  heures,  une 
voiture  à  ([ualre  roues  portant  4,000  kilogrammes.  C'est  plus  de  1,300  kilo- 
grammes de  charge  par  collier. 

Nous  supposons  que  les  chevaux  des  éniigraiits  ne  Iraînaienl  i|mc  .'iOO  kilo- 
grannnes  en  outre  du  poids  mort,  ce  qui  donnerait  environ  (i,000  voilures  cl 
24,000  bêle»  de  trait  pour  transporter  les  trois  mois  de  vivi-es. 

Mais  ces  émigranfs  n'étaient  pas  seulement  pourvus  de  vivres,  ils  avaient 
certainement  encore  des  bagages.  Il  ne  nous  paraît  pas  exagéré  de  penser  que 
cliaijnc  iniliviilii    ciMporlail.  en   sus   (h>   ses  vivres,  1.')  kilogrammes  de   bagage 
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mont,  Iv  temps  tjirils  luottraicnt  à  g;if;ner  les  bords  de  la 
8aôiie,  et  on  pent  dés  lois  supposer  qu'au  moment  où  il  se 
lendit  en  Italie,  il  espéra  en  ramiMier  sou  armée  assez  vite 
pour  les  prévenir  au  passage  de  cette  rivière. 

Il  établit  son  camp  près  du  confluent  du  Rhône  et  de 
la  Saône,  sur  les  hauteurs  de  Sathonay;  de  là  il  pouvait  éga- 
lemcnt  manœuvrer  sur  les  deux  rives  de  la  Saône,  tomber 
sur  le  flanc  des  Helvètes  en  marche  vers  cette  rivière, 
ou  les  empêcher,  s'ils  la  traversaient,  de  se  rendre  ]>ar  la 
valh'e  du  Rhône  dans  la  Province  romaine.  C'est  probable- 
ment sur  <e  point  (jue  l.abienus  le  rejoijfuit  avec  les  troupes 
qui  lui  avaient  été  laissées,  ce  qui  portait  à  six  le  nombre 
de  ses  légions.  Sa  cavalerie,  composée  en  grande  partie 
d'Kdueus  et  d  hommes  lev(''S  dans  la  Province  romaine, 
s'élevait  à  4,000  hommes''.  Pendant  ce  temps,  les  Hehètes 
ravageaient  les  terres  des  Ambarres,  celles  des  Éduens  et 
celles  que  les  Allobroges  possédaient  sur  la  rive  droite  du 

cil  moyenne.  On  est  ainsi  conduit  à  ajouter  aux  6,000  voitures  de  provisions 
2,500  autres  voitures  environ  pour  les  bagafjes,  ce  qui  fait  un  total  de  8,500 
voitures,  traînées  par  34,000  bêtes  de  trait.  Nous  disons  bêtes  et  ricm  (  ln'- 
vaux  de  trait,  une  partie  au  moins  des  attelages  se  coni|)osant ,  sans  nid  (Imili', 
lie  b(enfs,  dont  le  nombre  diminuait  de  jour  en  jour,  (-ar  les  éiiiij;ranls  ilcvaiint 
utiliser  la  cbair  de  ces  animaux  pour  leur  propre  alimentation. 

Une  telle  colonne  de  8,500  voitures,  supposées  marcliant  a  la  tdi-,  voiture 
l^ir  voiture,  sur  une  seule  route,  ne  pouvait  pas  occuper  luoins  de  treiite- 
tlt'iix  lieues  de  loujp^ieur,  si  l'on  compte  15  mètres  par  voiture.  Cette  remaripie 
evpliipie  quelles  énormes  difficultés  rencontra  l'émiffration,  et  la  lenteur  de 
ses  mouvements;  on  ne  doit  pas  dès  lors  s'étonner  des  vitijjt  jours  ipi'il  fallut 
aux  trois  quarts  de  la  colonne  pour  franchir  la  Saône. 

Nous  n'avons  compris  aucun  approvisionnement  de  {jrains  pour  les  bêtes  de 
trait  ou  de  somme  des  émigiants  ;  il  est  cependant  difficile  de  croire  que  les 
Helvètes,  si  prévoyants  pour  leurs  propres  besoins,  aient  négligé  de  pourvoii- 
à  ceux  de  leurs  attelages,  et  qu'ils  aient  exclusivement  compté  pour  les  nour- 
rir sur  les  fourrages  qu'ils  trouveraient  en  route. 

")  «  Les  Kduens  rendaient  les  plus  grands  services  à  Ci'sar;  ([luutirrs  d'Iiivi  r, 
provisions ,  ya/jri^Me-s  tf  armes,  cavalerie  et  fantassins,  il  Imiiviiil  tciul  i  lu/. 
eux.  "  (Eumène,  Panégyrique  de  Constantin,  m.) 
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Défaite 

(les  Helvètes 

sur 

la  Saune. 


Rliôiie.  Crs  peuples  imploi'èieiit  le  secours  de  César.  Il  était 
tout  disposé  à  accueillir  leurs  prières ''\ 

V.  La  Saône,  cpii  traversait  le  pays  des  Eduens  et  celui 
des  Séquanes'^\  coulait,  alors  comme  aujourd'hui,  eu  de 
certains  endroits,  avec  luic  extrême  lenteur,  (".esar  rapporte 
qu'on  ne  pouvait  distinguer  le  sens  du  courant.  Les  Helvètes, 
incapables  de  faire  un  pont,  passèrent  la  rivière,  entre 
Trévoux  et  Villefranche,  sur  des  radeaux  et  des  barques 
jointes  entre  elles.  Dès  que  le  général  romain  se  fut  assurt- 
par  ses  éclaireurs  que  les  trois  quarts  des  barbares  se  trou- 
vaient au  delà  de  la  rivière,  et  que  les  autres  étaient  encore 
en  deçà,  il  partit  de  son  camp  vers  minuit  (de  tertia  viiiilia) 
[Voir  la  note  de  In  pnge  64)  avec  trois  légions,  atteignit  au 
nord  de  Trévoux,  dans  la  vallée  duFormans,  vers  six  heures 
du  matin,  après  une  marche  de  18  kilomètres,  les  Helvètes 
restés  sur  la  rive  gauche,  les  surprit  au  milieu  des  embarras 
du  passage,  et  en  tua  un  grand  nombre.  Ceux  qui  purent 
échapper  se  cachèrent  dans  les  forêts  voisines.  Ce  désastre 
tomba  sur  les  Tigurins  [habitants  des  cantons  de  Vaud ,  Fri- 
boitrq  et  d'une  partie  du  canton  de  Berne),  l'une  des  quatre 
peuplades  dont  se  composait  la  nation  des  Helvètes,  celle 

(')  Guerre  des  Gaules,  I,  xi.  —  Dioii-Cassius  (XXXVIII,  xxxn)  dit  que 
les  ambassadeurs  éduens  avaient  cache  à  César  le  traité  en  vertu  duquel  les 
Helvètes  traversaient  le  territoire  éduen.  César,  crai(juaiit  de  voir  les  Helvètes 
se  diriger  siu'  Toulouse,  préféra  les  combattre  ayaut  les  Eduens  pour  alliés  que 
d'avoir  contre  lui  les  deux  peuples  réiniis. 

(-)  C'est  à  tort  ([u'on  a  traduit  Arar  (piod  pcr  fines  .■Ediioriiiii  et  Sctiua- 
noruni  in  lihodanum  infiint,  par  ces  mots  :  «  la  Saône  <jui  forme  la  limite 
commune  des  Éduens  et  des  Séquanes.  »  César  entend  toujours  par  fines 
«■  territoire  »  ,  et  non  «  limite  »  .  Il  s'exprime  <lifféremment  lorsqu'il  parle  d'une 
rivière  séparant  des  territoires.  {Guerre  des  Gaules,  I,  vi,  xxxm  ;  VII,  v.) 
Aussi  l'expression  per  fiines  confirme  la  supposition  que  les  territoires  de  ces 
deux  peuples  s'étendaient  sur  l'une  et  l'autre  rive  de  la  Saône.  (Voir  planche  2.) 
L'opinion  <le  SIraboii  (pajjo  43,  noie  2)  ne  nous  seniMc  pas  devoir  iuKiiuer 
cette  iiiterprélatidii. 
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qui  ,   dans  une  i'.\|)(Hlitiou  hors  de  l'Helvétie  ,   avait  jadis 
Fait  périr  le  consul  I.,.  C.assins  et  passer  son  armée  sous  le 

Api'ès  ce  conil)at,  C(''sar,  afin  do  poursuivre  l'autre  partie 
de  l'armée  ennemie  et  l'empédier  de  se  diriger  vers  le  sud, 
jeta  un  pont  sur  la  Saône,  et  transporta  ses  troupes  sur  la 
rive  droite.  liCS  barques  affectées  au  service  des  vivres  du- 
rent nécessairement  faciliter  cette  opération.  Il  est  probable 
qu'un  détachement  établi  dans  les  déKlés  de  la  rive  droite 
de  la  Saône,  à  l'endroit  où  est  I-you  aujourd'hui,  interceptait 
la  route  (jui  aurait  pu  coiuluire  les  Helvètes  vers  la  Province 
romaine.  Quant  aux  trois  légions  restées  au  camp  de  Sa- 
thonay,  elles  rejoignirent  bientôt  César.  Frappés  de  son 
approche  soudaine  et  de  sa  promptitude  à  effectuer  en  un 
seul  jour  nu  passage  qui  leur  avait  coût(''  vingt  jours  de 
peines,  les  Helvètes  lui  envoyèrsnt  une  dépntation,  dont  le 
chef,  le  vieux  Divicon,  avait  commandé  dans  les  guerres 
contre  Cassius.  Dans  un  langage  plein  de  jactance  et  de  me- 
naces, Divicon  rappela  h  César  l'humiliation  infligée  autre- 
fois aux  armes  romaines.  Le  proconsul  répondit  que  le  sou- 

(')  Les  fouilles  pratiquées  en  1862,  entre  Trévoux  et  Riotfier,  sur  les  pla- 
teaux de  la  Bruyère  et  tle  Saiiil-Barnanl,  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  lieu 
de  cette  défiiite.  Elles  ont  révélé  l'existence  de  nombreuses  sépultures,  tant 
(;allo-roinaincs  que  celtiques.  Les  tuinnius  ont  fourni  des  vases  d'argile  (jros- 
siére,  beaucoup  de  fia(;tnents  d'armes  en  silex,  des  ornements  en  bronze,  des 
fors  de  flèche,  des  fi'ajjnients  de  douille.  Ces  sépultures  sont  les  unes  par 
incinération,  les  autres  par  iiiliiMiMlion.  Dans  les  premières,  nulle  part  la  cré- 
mation n'a  été  complète,  ce  i|iii  pionvc  qu'elles  ont  été  faites  à  la  liatc  et 
exclut  toute  idée  d'un  cimetière  ordinaire.  Deux  fosses  conununcs  étaient  divi- 
sées chacune  en  deux  compartiments,  dont  l'un  ne  renfermait  (juc  des  c<Midres, 
et  l'antie  des  s<|uelettes  humains,  entassés  pêle-mêle,  squelettes  d'Iiommes, 
de  femmes  et  d'enfants.  Enfin,  de  nombreux  fours  de  campagne  jalonnent  en 
quelque  sorte  la  route  suivie  par  les  Helvètes.  Ces  fours,  très-comnums  au 
pied  des  coteaux  abrupts  de  Trévoux,  Saint-Didier,  l-'ians,  Jassans  et  Mizé- 
rieux,  se  retrouvent  sur  la  rive  gauche  de  l'Ain  et  jusipic  dans  le  voisinage 
d'Ambronây. 
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venir  des  anciens  affronts  n'était  pas  sorti  de  sa  mémoire  , 
mais  que  les  injures  récentes  suffisaient  pour  motiver  sa 
conduite.  Cependant  il  offrit  la  paix,  à  condition  que  des 
otages  lui  seraient  donnes.  "  Les  Helvètes,  répliqua  Divicon, 
ont  appris  de  leurs  ancêtres  à  recevoir,  non  à  donner  des 
otages  ;  les  Romains  doivent  le  savoir.  >■  Cette  fière  réponse 
mit  fin  à  l'entrevue. 

Néanmoins  les  Helvètes  paraissent  avoir  voulu  ('viter  la 
bataille,  car  le  jour  d'après  ils  levèrent  leur  camp,  et, 
privés  de  la  possibilité  de  descendre  le  cours  de  la  Saône  pour 
se  rendre  dans  le  midi,  ils  prirent  la  voie  la  plus  facile  pour 
atteindre  le  pays  des  Sautons,  en  se  portant  vers  les  sources 
de  la  Dheune  et  de  la  Bourbince.  (J'oir  planche  4.)  Ce  pays 
accidente  leur  permettait  d'ailleurs  de  résister  avec  avan- 
tage aux  Romains.  Ils  suivirent,  à  travers  les  montagnes  du 
Charolais,  la  route  gauloise,  sur  la  trace  de  laquelle  fui 
sans  doute  construite  plus  tard  la  voie  romaine  de  I>yon  à 
Autun,  dont  les  vestiges  existent  encore;  celle-ci  longeait 
la  Saône  jusqu'à  Belleville ,  où  elle  s'en  écartait  brusque- 
ment, franchissait  le  col  d'Avenas,  parcourait  la  vallée  de 
la  Grosne  jusqu'à  Cluny,  et  se  dirigeait  par  Saiut-Vallier 
sur  Autun.  A  Saint-Vallier  ils  devaient  quitter  cette  route 
et  s'acheminer  vers  la  Ivoire,  pour  la  passer  à  Decize  *'*. 

(')  Gesar  lait  connaître,  a  <lfu\  reprises  ilitfererites,  i'iiitenlidii  bi<ii  anétée 
qu'avaient  les  Helvètes  d'aller  se  fixer  dans  le  pays  des  Santons  (I,  x  et  xi), 
et  Tite-Live  confirme  ce  fait  en  ces  termes  :  «  Cœsar  Helvetios,  genteni  vagani, 
doinuit,  qua?,  sedeni  qua,'rens,  in  provinciam  Cx'saris  Narboneni  iler  facere 
volebat.  »  {Efiiloine ,  CIIl.)  Eurent-ils,  pour  exécuter  ce  projet,  le  choix  entre 
|)lusieurs  routes  (le  mot  route  étant  pris  dans  le  sens  général)?  Ouelc|ues 
auteurs,  ne  tenant  pas  compte  de  la  topogi-aphie  de  la  France,  ont  cru  que, 
pour  se  rendre  clic/,  les  Santons,  les  Helvètes  auraient  dû  marcher  par  la  ligne 
la  plus  courte,  de  l'est  à  l'ouest,  et  passer  la  Loire  vers  Roanne.  Mais  ils 
auraient  en  d'abonl  a  Ir.iviiscr,  ilans  des  endroits  presque  inhanchissables, 
les  montagnes  qui  separeiil  la  Saône  de  la  Loire,  et,  y  fiissent-ils  parvenus, 
ils  auraient  trouvé  leur  route  barrée  par  une  aiitre  cliaiiir  de  ninrila(;iics,  celle 
du  Fore/.,  (jni  sépare  la  Loire  de  l'Alliei . 
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César  suivit  les  IlelvotfS,  et,  poui' surveillei'  Iciii'  iiiarilic, 
se  fit  précéder  par  toute  sa  cavalerie.  Celle-ci,  trop  anlciile 
à  la  poursuite,  eu  viut  aux  niaius  avec  la  cavalerie  enuemie, 
daus  une  position  désavantaj-jeuse,  et  essuya  quelques  pertes. 
Fiers  d'avoir  repoussé  4,0(X)  hommes  avec  500  cavaliers,  les 
Helvètes  s'enhardirent  au  point  d'oser  parfois  harceler  l'ar- 
mée romaine.  Mais  César  évitait  d'engayer  ses  troupes,  il  se 
bornait  à  suivre  chaque  jour  les  ennemis  à  cinq  ou  six 
milles  (8  kilomèties  environ)  de  distance  au  plus,  s'opposaut 
aux  dévastations  (pi'ils  commettaient  sur  leur  passage,  et 
attendant  une  (tccasion  favorahle  de  leur  faire  éprouver  une 
défaite. 

Les  deux  aruK'es  continuaient  leur  uiarche  avec  une 
extrême  lenteur,  et  les  jours  s'écoulaient  sans  que  locca- 
sion  tant  désirée  se  présentât.  Cependant  le  ravitaillement 
fie  l'aiinée  romaine  commençait  à  inspirer  de  sérieuses 
inquiétudes  :  les  blés  n'arrivaient  plus  par  la  Saône,  car 
César  avait  été  obligé  de  s'en  éloigner  pour  ne  pas  perdre 
de  vue  les  Helvètes.  J)'un  autre  côté,  les  Eduens  ajour- 
naient, sous  de  vains  piétextes,  l'envoi  des  grains  qu'ils 
avaient  promis.  Or  la  moisson  n'était  j)as  encore  mure,  le 
fourrage  même  manquait.  Comme  ou  ap{)rochait  du  jour  de 
la  distribution,  César  convoqua  les  chefs  ('-dueus,  qui  étaient 
en  grand  nombre  auprès  de  lui,  et  les  accabla  de  reproches. 

\,c  seul  iiiovcn  d'aller  (le  la  basse  Saône  en  Saiiil()Mj;e  eimsisie  a  s'ailieniiiici 
(i'aboril  ail  nonl-oiicst  vers  les  sources  de  la  lioinbiiiee ,  mi  se  trouve  la  plus 
{jrande  dépression  de  la  chaîne  de  montagnes  qni  sépare  la  Saône  de  la  l.oire, 
et  de  marcher  ensuite  à  l'ouest,  pour  descendre  vers  ce  dernier  Henve.  Cela 
est  si  vrai,  qu'à  une  époque  voisine  de  nous,  avant  la  construction  des  chemins 
de  fer,  les  voitures  publiques,  pour  aller  de  Lyon  à  la  Uochelle,  ne  passaient 
pas  à  Roanne,  mais  se  dirigeaient  an  pord-ouest  siu-  Autnn  et  de  là  sur  iXevers , 
dans  la  vallée  de  la  Loire.  On  s'e,\pli(jue,  en  exploiant  le  pays  compris  enire 
la  Loire  et  la  .Saône,  que  César  ait  été  obligé  de  se  borner  à  suivre  les  Helvètes, 
sans  jamais  pouvoir  les  attaquer.  On  n'y  trouve  pas  un  seid  poini  oii  il  ciit  pu 
les  gagner  de  vitesse,  ou  exécuter  une  manœuvre  quelle  qu'elle  (ùt. 
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Jj'iui  d'eux,  Liscus,  occupait  dans  son  pays  la  magistrature 
suprême  sous  le  nom  de  venjobret;  il  dénonça  Dumuorix  , 
Irère  de  Divitiacus,  comme  s'étant  opposé  à  l'envoi  des 
approvisionnements;  c'était  ce  même  Dumuorix  qui  avait 
négocié  secrétcnioiit  le  passage  des  Helvètes  à  travei's  le 
pays  des  Séquanes ,  et  qui,  placé  à  la  tête  du  contingent 
éduen,  venait,  dans  le  dernier  combat,  en  se  retirant  avec 
les  siens,  d'entraîner  la  luile  de  toute  la  cavalerie.  César 
manda  Divitiacus,  dévoué  au  j)euplc  romain,  et  lui  ré-véla 
la  coupable  conduite  de  son  irère,  qui  méritait  une  punition 
exemplaire.  Divitiacus  en  convint,  et,  fondant  en  larmes, 
implora  la  grâce  de  Dumuorix.  César  la  lui  accorda,  et  se 
borna  à  faire  surveiller  le  coiqjable.  Il  était,  en  effet,  trés- 
|)olitique  de  ne  point  s'aliéner  le  peuple  éduen  par  une  tiop 
grande  sévérité  envers  un  homme  puissant. 

Les  Helvètes,  après  s'être  avancés  vers  le  nord  jusqu'à 
Saint- Vallier,  avaient  tourné  à  l'ouest  pour  atteindre  la 
vallée  de  la.  Loire;  arrivés  vers  Issy-ri^vèqne,  ils  campèi'cut 
sur  les  bords  d'un  atilneut  de  la  Somme,  an  pied  du  mont 
Tanffi'in,  à  huit  milles  de  l'armée  romaine.  Informé  de  cette 
circonstance ,  César  jugea  le  moment  venu  de  les  sur- 
prendre, et  envoya  reconnaître,  par  quels  circuits  on  pour- 
rait atteindre  les  hauteurs.  Il  apprit  que  l'accès  en  était 
facile,  ordonna  à  Labienus  de  gagner,  avec  deux  légions, 
le  sommet  de  la  montagne,  par  des  chemins  détoiu'ués,  sans 
donner  l'éveil  à  l'ennemi,  et  d'attendre  que  lui-même,  mar- 
chant à  la  tête  des  quatre  autres  h'-gions  par  la  même  roule 
(pic  les  Helvètes,  ap|iarnt  jirès  de  leur  camp;  alors  tous  les 
deux  devaient  les  assaillir  à  la  lois.  Labienns  partit  à  niiiniil , 
en  prenant  jionr  guides  les  liommes  qui  venaient  d  explorer 
les  cliemins.  ('.('sar,  de  son  cote',  se  mit  en  marche  à  deux 
Ikmh'cs  du  niatin  (de  (junrbi  i'i(jilia)'-'\  précédé  de  sa  cava- 

^')  l.cs  Romains  iiiollaicnt  peu  de  précision  dans  la  division  du  temps.  l-"oi- 
cellini  {Lex.  voc.  Horu)  romanjuc  que  les  jours,  c'esl-à-dire  le  temps  entre  le 
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Icrie.  A  la  tétc  do  ses  rclaireiirs  était  P.  Considiiis,  que  ses 
services  antérieurs  sous  li.  Sylla  et  ensuite  sous  M.  Crassus 
signalaient  comme  nn  homme  de  guerre  expérimenté. 

Au  point  du  jour,  Labienus  occupait  les  hauteurs,  et 
César  n'était  plus  qu'à  1,500  pas  du  camp  des  barbares; 
ceux-ci  ne  soupçonnaient  ni  son  approche  ni  celle  de  son 
lieutenant;  tout  à  coup  Considius  vint  bride  abattue  annon- 
cer que  la  montagne  dont  I>abienus  devait  s'emparer  était 
an  pouvoir  des  Helvètes;  il  les  avait  reconnus,  disait-il,  à 

lever  et  le  coucher  du  soleil,  étant  divisés  en  douze  parties,  en  toute  saison 
de  Cannce,  et  la  nuit  de  même,  il  en  résulterait  qu'en  été  les  heures  du  jour 
étaient  plus  longues  qu'en  hiver,  et  vice  versa  pour  les  nuits.  Galien  (De 
san.  tliend.  VI,  7)  observait  qu'à  Rome  les  plus  longs  jours  équivalaient  à 
quinze  heures  é([uinoxialcs;  or,  ces  quinze  heures  ne  comptant  que  pour  douze, 
il  anivait  que,  vers  le  solstice,  chaque  heure  était  au  delà  d'un  quart  plus 
longue  que  vers  l'équinoxe.  Celte  observation  était  ancienne,  car  elle  est 
consignée  dans  Plante;  un  de  ses  personnages  dit  à  un  ivrpgne  :  "  Tu  boirais 
bien  quatre  bonnes  récoltes  de  massique  en  une  heure  !  "  —  «  Ajoute,  répond 
l'ivrogne,  dans  une  heure  d'hiver.»  (Pseudolus,  v.  1302,  éd.  Ritschl.)  Végèce 
dit  que  le  soldat  doit  faire  vingt  à  vingt-quatre  milles  en  cinq  heures,  et  note 
qu'il  s'agit  d'heures  d'été,  qui,  à  Rome,  selon  le  calcul  précédent,  équivau- 
draient à  six  heures  un  quart  vers  l'équinoxe.  (Mil.  I,  ix.) 

Pline  (Hist.  nat.,  VII,  lx)  remarque  «  qu'au  temps  où  furont  rédigées  les 
Douze  Tables  on  ne  connaissait  d'autres  divisions  du  temps  que  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil  ,  et  qu'au  dire  de  Varron  le  premier  cath'an  solaire  public 
aurait  été  établi  devant  le  temple  de  Quirinus,  par  le  consul  Papirius  Cursor 
en  461;  le  second  fut  placé  prés  des  rostres,  par  Valerius  Messala,  qui  le 
rapporta  de  Catane  en  491,  et  ce  fut  en  595  que  Scipion  Xasica ,  collègue  de 
M.  Po|)ilius  I,a;nas,  divisa  les  heures  de  la  nuit  et  du  jour  au  moyen  d'une 
clep-sydre  ou  horloge  à  eau,  qu'il  consacra  dans  un  édifice  couvert.  » 

Censorinus  (De  die  natali,  xxiii,  opuscule  daté  de  l'an  991  de  Rome, 
238  après  Jésus-Christ)  répète  avec  quelques  additions  les  détails  donnés  par 
Pline.  "  11  V  a,  dit-il,  le  jour  naturel  et  le  jour  civil  :  le  premier,  c'est  le 
temps  qui  s'écoule  entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  ;  au  contraire  la  nuit 
commence  au  coucher  et  finit  au  lever  <lu  soleil  ;  le  jour  civil  comprend  une 
révolution  du  ciel,  c'est-à-dire  un  jour  vrai  et  une  iniil  vraie,  en  sorte  que,  si 
l'on  dit  qu'une  personne  a  vécu  trente  jours,  on  doit  entendre  qu'elle  a  vécu 
autant  de  nuits.  • 

•  On  sait  que  le  jour  et  la  nuit  sont  partagés  en  douze  heures.  Les  Itomains 
II.  3 
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leurs  armes  et  à  leurs  insignes  militaires.  A  cette  nouvelle, 
Ct'sar,  craignant  de  ne  pas  être  en  force  contre  toute  leur 
armée,  avec  quatre  légions  seulement,  renonça  à  ses  pro- 
jets, choisit  une  solide  position  sur  une  colline  voisine  et  s'y 
rangea  en  bataille.  Labienus ,  qui  avait  ordre  de  ne  pas 
engager  le  combat  avant  d'avoir  aperçu  les  troupes  de  César 
près  du  camp  ennemi,  restait  immobile  en  les  attendant.  Il 
faisait  grand  jour  lorsque  César  apprit  que  les  siens  s'étaient 
rendus  maîtres  de  la  montagne ,  et  que  les  Helvètes  avaient 
levé  leur  camp.  Ils  lui  échappèrent  ainsi,  grâce  au  faux 
rapport  de  Considius,  qu'une  vaine  terreur  avait  aveuglé. 

En  admettant  que  les  Helvètes  aient  passé  près  d'Issy- 
l'Évêque,  le  mont  Tauffriu,  qui  s'élève  à  quatre  kilomètres 
à  l'ouest  de  ce  village,  répond  aux  conditions  du  texte. 
Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  Labienus  et  César  aient  pu,  l'un 
en  occuper  le  sommet,  l'autre  s'approcher  du  camp  ennemi 
jusqu'à  1,500  pas  sans  être  aperçus,  et  le  terrain  avoisinant 
présente  des  hauteurs  qui  permettaient  à  l'armée  romaine 
de  se  ranger  en  bataille'''. 


Défaite 
des  Helvètes 

près 
dcBibraclc. 


VI.  Ce  jour-là  les  Helvètes  continuèrent  à  s'avancer  jus- 
qu'à Remilly,  sur  l'Alêne.  Depuis  le  passage  de  la  Saône, 
ils  avaient  marché  pendant  quinze  jours  environ,  ne  faisant 
pas  en  moyenne  plus  de  onze  à  douze  kilomètres  par  jour  <^'. 
D'après  notre  calcul,  on  devait  être  arrivé  à  la  fin  du  mois 


furent  dois  cents  ans  sans  connaître  les  heures.  Le  mot  heure  ne  se  trouve 
pas  dans  les  Douze  Tables.  On  disait  alors  :  avant  ou  après  midi.  D'autres  divi- 
saient le  jour,  comme  la  nuit,  en  quatre  parties,  usage  qui  se  conserve  dans 
les  années,  où  l'on  partage  la  nuit  en  quatre  veilles.  "  D'après  ce  qui  précède 
et  d'après  d'autjes  données,  M.  Le  Verrier  a  bien  voulu  dresser  une  table, 
qu'on  trouvera  à  la  fin  du  volume,  et  (]ui  indique  l'accroissement  ou  la  decroi'-- 
sancc  des  heures  avec  les  saisons,  (-1  le  ia|>port  des  veilles  romaines  avec  nos 
heures  actuelles.  (Voir  Appendice  11.) 

(')  Guerre  des  Gaules,  I,  xxu. 

(')  On  compte  de  Villefiaui  lie  à  Hcuiilh    170  kiloiiièli  is  ciivirou. 
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lie  juin,  (".osai"  suivit  k'S  Ilclvètrs  à  la  dislaïui'  accoiitiinK'e, 
et  établit  son  camp  à  trois  inilk's  du  Umii',  siii'  la  Cressounc, 
près  de  Ternaut. 

Le  lendemain,  comme  il  ne  restait  à  1  ainK  r  romaine  (jue 
pour  deux  jours  de  vivres  ''',  et  que  d'ailleurs  Bibracte 
(le  monl  Beuvray)  *^\  la  plus  grande  et  la  plus  riche  ville 
des  lùluens,  n'était  pas  à  plus  de  dix-huit  milles  (27  kil.) 
de  distance,  César,  pour  se  ravitailler,  se  détourna  de  la 
route  que  suivaient  les  Helvètes  et  prit  celle  de  Bibracte. 
{J^oir  planche  A.)  Les  ennemis  furent  informés  de  cette  cir- 
constance par  quelques  transfufjcs  de  la  troupe  de  L.  Emi- 


(')  chaque  soldat  recevait  vingt-cinq  livres  de  ble  tous  les  quinze  jours. 

(')  On  admet  généralement  que  Ribractc  s'élevait  sur  l'emplacement  d'Aufun, 
à  cause  de  l'inscription  découverte  dans  cette  dernière  ville  au  xvii'  siècle,  et 
conservée  au  cabinet  des  antiques,  à  la  Itibliotlièque  impériale.  Une  autre 
opinion,  qui  identifie  Bibracte  avec  le  monl  lieuvray  (montagne  d'une  grande 
superficie,  située  à  13  kilomètres  à  l'ouest  d'Autun),  avait  cependant  trouvé, 
anciennement  déjà,  quelques  rares  défenseurs.  On  remarquera  d'abord  que  les 
Gaulois  choisissaient  pour  l'emplacement  de  leurs  villes,  quand  ils  le  pouvaient, 
des  lieux  de  difficile  accès  :  dans  les  pays  accidentés  ,  c'étaient  des  montagnes 
escarpées  (exemples  :  Gergovia,  Alesia,  Uxellodunum,  etc.);  dans  les  pays  de 
plaines,  c'étaient  des  terrains  environnés  de  marais  (exemple  :  Avaricum).  Les 
Éduens,  d'après  cela,  n'auraient  pas  bâti  leur  principale  ville  sur  l'emplacement 
d'Autun,  situé  au  pied  des  montagnes.  On  avait  cru  (ju'un  plateau  aussi  élevé 
que  celui  du  mont  lieuvray  (son  point  culminant  est  à  810  mètres  au-dessus  de 
la  mer)  n'avait  pu  être  occupé  par  une  grande  ville.  Cependant  l'existence  de 
huit  ou  dix  voies  qui  conduisent  sur  ce  plateau,  désert  depuis  tant  de  siècles, 
et  dont  ([uelqucs-uncs  sont  dans  un  état  de  conservation  vraiment  surprenant, 
aurait  du  faire  penser  le  contraire.  Ajoutons  que  des  fouilles  récentes  ne  peuvent 
laisser  subsister  aucun  doute.  Elles  ont  mis  à  découvert,  sur  une  étendue  de 
120  hectares,  des  fondations  de  murailles  gauloises,  les  unes  rondes,  les  autres 
carrées;  des  mosaïques,  des  fondations  de  murailles  gallo-romaines,  des  portes, 
des  pierres  de  taille,  des  monceaux  de  tuiles  à  rebords,  des  débris  d'anipliores 
en  quantité  prodigieuse,  un  théâtre  demi-circulaire,  etc..  Tout-poilc  ciifln  a 
placer  liibracte  au  mont  lîeuvray  :  la  ressemblance  fi'appanfe  des  dcm  noms, 
la  désignation  de  <I)poûpiov,  que  Strabon  domie  à  Ilibiacle,  et  jusqu'à  celle  tra- 
dition vague  et  persistante  qui,  régnant  parmi  les  habitants  du  pays,  fait  du 
monl  Beuvray  un  centre  vénéré. 

5. 
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lias,  décurion  <''  de  la  cavalerie  auxiliaire.  Croyant  que  les 
Romains  s'éloignaient  d'eux  par  crainte,  ou  espérant  leur 
couper  les  vivres,  ils  revinrent  sur  leurs  pas,  et  coninicu- 
cèreut  à  harceler  l'arrière-garde. 

Aussitôt  César  conduisit  ses  troupes  sur  une  colline  voi- 
sine, qui  s'élève  entre  deux  villages  appelés  le  Grand-Marié 
et  le  Petit-Marié  {Voir  planche  5),  et  envoya  sa  cavalerie 
pour  retarder  la  marche  des  ennemis,  ce  qui  lui  donna  le 
temps  de  se  mettre  en  bataille.  Il  rangea  à  mi-côte,  sur  trois 
lignes,  ses  quatre  légions  de  vétérans,  et  sur  le  plateau  supé- 
rieur les  deux  légions  récemment  levées  dans  la  Cisalpine, 
ainsi  que  les  auxiliaires,  de  sorte  que  son  infanterie  couvrait 
toute  la  hauteur.  Les  gros  bagages  et  les  fardeaux  (sflr- 
cinœ)  '*'  dont  les  soldats  étaient  chargés  furent  rassemblés 
sur  un  même  point ,  r[ue  fortifièrent  les  troupes  de  réserve. 
Pendant  que  César  prenait  ces  dispositions,  les  Helvètes, 
qui  arrivaient  suivis  de  tous  leurs  chariots,  les  réunirent  en 
un  seul  endroit;  eux-mêmes,  en  ordre  serré,  repoussèrent 
la  cavalerie,  se  formèrent  en  phalanges,  et,  gravissant  les 
pentes  de  la  colline  occupée  par  l'infanterie  romaine,  s'avan- 
cèrent contre  la  première  ligne  ('>. 

i'  La  csvalerie  était  divisée  en  tiirmœ,  ci  la  lurma  en  trois  décuries  de  dix 
hommes  chacune. 

W  Le  mot  sarcinœ ,  dont  le  sens  propre  est  rchii  de  hajagcs  ou  fardeaux, 
était  employé  pour  désigner,  tantôt  les  fardeaux  portés  par  les  soldats  {Guerre 
des  Gaules,  II,  xtii),  tantôt  les  gros  bagages.  {Guerre  civile,  I,  lxxxi.)  Ici 
il  iàut  comprendre  par  sarcinœ  les  uns  et  les  autres.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  les  six  légions  de  l'armée  romaine  étaient  sur  la  colline;  or,  si  César  avait 
envoyé  ses  gros  bagages  en  avant,  vers  Ribractc,  comme  le  croit  le  général 
de  Gceler,  il  les  aurait  fiiil  escorter  par  les  deux  légions  de  nouvelle  levée , 
comme  il  le  fit,  l'année  suivante,  dans  la  campagne  contre  les  Kerviens. 
{Guerre  des  Gaules,  II,  xix.) 

W  Guerre  des  Gaules,  I,  xxiv.  Dans  la  phalange,  les  hommes  du  premier 
rang  se  couvraient  de  leurs  boucliers ,  placés  joiiilifs  devant  eux ,  tandis  que 
ceux  des  autres  rangs  les  tenaient  horizontalement  au-dessus  de  leurs  tftes, 
disposés  comme  les  tuiles  d'un  toit. 
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César  fait  éloigner  les  chevaux  des  chefs  et  le  sien  même  ('\ 
pour  rendre  le  péril  égal  et  eulever  à  tous  la  possibilité  de 
fuir,  harangue  ses  troupes  et  donne  le  signal  du  combat. 
liCS  Romains,  de  leur  position  élevée,  lancent  le  yj//«»t  **\ 
rompent  les  phalanges  ennemies,  se  précipitent  l'épée  à  la 
main.  La  mêlée  s'engage.  Les  Helvètes  se  trouvent  bientôt 
embarrassés  dans  leurs  mouvements  :  leurs  boucliers,  percés 
et  cloués  ensemble  par  nu  même  pilum,  dont  le  fer,  se 
recourbant,  ne  peut  plus  être  arraché,  paralysent  leur  bras 
gauche;  la  plupart,  après  avoir  longtemps  agité  inutile- 
ment les  bras,  jeltcnt  leur  bouclier  et  combattent  à  décou- 
vert. Enfin,  accablés  de  blessures,  ils  lâchent  pied  et  se 
rctiient  sur  la  montagne  du  château  de  la  Garde,  éloignée 
d'environ  mille  pas;  mais,  pendant  ({u'on  les  poursuit,  les 
Boïens  et  les  ïulinges,  qui,  au  nombre  de  cpiinze  mille  envi- 
ron, fermaient  la  marche  des  colonnes  ennemies  et  compo- 
saieut  l'arrière-garde,  arrivent  sur  le  champ  de  bataille  et, 
sans  s'arrêter,  se  précipitent  sur  les  Romains  en  tournant 
leur  flanc  droit ''\   Les  Helvètes,  réfugiés  sur  la  hauteur, 

(')  D'apiùs  Pliitanjiie  (Ccmtr,  xx),  il  auiMit  dit  :  ••  Je  moiittrai  à  cheval 
quand  reniieiui  aura  pris  la  fuite.  » 

W  Le  piluin  était  une  espèce  de  javelot  qu'on  lançait  à  la  main  ;  il  avait 
de  i^iTO  à  2  mètres  de  longueur  totale;  son  fer  était  une  tige  mince  et  flexible 
de  0°',60  à  l  mètre  <le  long,  pesant  de  300  à  600  grannnes,  terminée  par  une 
partie  légèrement  renflée  qui  formait  une  pointe  quelquefois  barbelée. 

La  hampe,  tantôt  ronde,  tantôt  carrée,  avait  un  diamètre  de  25  à  32  milli- 
mètres. Elle  était  fixée  au  fer,  soit  par  des  viroles,  soit  par  des  chevilles,  soit 
au  moven  d'une  douille. 

Tels  sont  les  caractères  qu'offrent  les  fiagmcnts  de  pihmis  liouvés  dans  les 
fouilles  d'.\lise.  Us  répondent  en  général  aux  descriptions  ipie  nous  trouvons 
dans  Polybe  (VI,  ixiii),  Denys  (V,  xlvi),  et  dans  Plutarque  (Marins,  xxv). 
Des  piluuis  forgés  sur  le  modèle  de  ceux  trouvés  à  Alise  et  pesant  avec  leur 
hampe  de  700  grammes  à  1  '''"a'  200,  ont  été  lancés  jusqu'à  30  et  40  mètres  : 
on  peut  donc  fixer  à  25  mètres  environ  la  portée  moyenne  des  pilunis. 

W  Laterc  apcrto,  côté  droit,  puisque  le  bouclier  se  tenait  dans  le  bras 
gauche.  On  lit,  en  effet,  dans  Tite-Live  :  •  Et  cum  in  latus  dextrum,  quod 
patebat,  Numidcc  jaculareutur,  translatis  in  dextrum  scuUs,  etc.»  (XXII,  l.) 
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aperçoivent  ce  mouvement,  reviennent  à  la  cliaijje  et  recom- 
mencent le  combat.  César,  pour  parer  à  ces  deux  attaques, 
fait  opérer  un  chau{jement  de  front  [conversa  siijna  hipavtito 
intulentnt)  à  sa  troisième  ligne,  l'oppose  aux  nouveaux 
assaillants,  tandis  que  les  deux  premières  lignes  résistent 
aux  Helvètes  qui  avaient  déjà  été  repoussés ''\ 

Ce  double  combat  fut  long  et  acharné;  ne  pouvant  plus 
résister  à  l'impétuosité  de  leurs  adversaires,  les  Helvètes 
furent  obligés  de  se  retirer,  comme  ils  l'avaient  déjà  fait,  sur 
la  montagne  du  château  de  la  Garde  ;  les  Boïens  et  les 
Tulinges,  vers  les  bagages  et  les  chariots.  Telle  fut  l'intré- 
pidité de  ces  Gaulois  pendant  toute  l'action,  qui  dura  depuis 
une  heure  de  l'après-midi  jusipi'au  soir,  qu'aucun  ne  tourna 
le  dos.  Fort  avant  dans  la  nuit,  ou  se  battit  encore  autour 
des  bagages.  Les  barbares  s'étant  fait  un  rempart  de  leurs 
chariots,  les  uns  lançaient  d'en  haut  leurs  traits  sur  les 
Romains;  les  autres,  placés  entre  les  roues,  les  blessaient 
avec  de  longues  piques  [iiuitarœ  (te  trat/ulœ).  Les  femmes  et 
les  enfants  prirent  part  au  combat  avec  acharnement  <■'. 
A  la  suite  d'une  lutte  opiniâtre,  on  s'empara  du  camp  et  des 
bagages.  La  fille  et  l'un  des  fds  d'Orgctorix  furent  faits 
prisonniers. 

Cette  bataille  réduisit  à  cent  trente  mille  indivithis  l'iMni- 
gration  gauloise;  ils  battirent  en  retraite  dès  le  soir  même, 
et,  après  avoir  marché  sans  interruption  jour  et  nuit,  arri- 
vèrent le  quatrième  jour  sur  le  territoire  des  Fiingons,  vers 
Tonnerre  [J'oir  j)lauclu'  A);  ils  avaient  sans  doute  passé  par 
Moulins-lùigilbert,  liOrmes  et  Avallon.  Défense  fut  faite  aux 

(')  Dion-Cassiiis  (XXXVIII.  xxxui)  dit  n  ce  siijif  que  »  les  Uclvclcs 
n'étaient  pas  tons  sur  !r  clianiii  de  bataille,  à  eanse  de  leur  grand  noniliie  et 
de  la  |)réci|)ilali<iii  avee  la(|nelle  li'S  jueiniers  avaient  attaqué.  Tout  d'un  ((iii|i 
ceux  qui  étaient  restés  en  arrière  vinrent  assaillir  les  Homaius,  oceupés  déjà  à 
poursuivre  l'eiuienii.  César  ordonna  à  sa  cavalerie  de  contiiuier  la  poursuite; 
lui-Miéuie,  avet  ses  lé(;ioiis,  se  toiniia  eoidre  les  nouveaux  venus.  .1 

(')   Plutarquc,  César,  xx. 
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Liugons  de  loiiniir  aux  liiyards  soit  des  vivres,  soit  des 
secours,  sous  peine  d'être  traités  comme  eux.  Au  bout  de 
trois  jours ,  l'armée  romaine,  après  avoir  pris  soin  des  blessés 
et  enseveli  les  morts,  se  mit  à  la  poursuite  de  l'eiiuemi  <''. 

Poursuite  VU.    Les  Helvètes,  réduits  à  l'extrémité,  envoyèrent  vers 

des  Uelvèlcs.  •II  1 

Lesar  pour  traiter  de  leur  soumission.  I^es  députés  le  ren- 
contrèrent en  chemin ,  se  jetèrent  à  ses  pieds,  et  demandèrent 
la  paix  dans  les  termes  les  plus  suppliants.  Il  les  chargea  de 
dire  à  leurs  concitoyens  qu'ils  eussent  à  s'arrêter  dans  le  lieu 
même  où  ils  se  trouvaient  et  à  y  attendre  son  arrivée  :  ceux- 
ci  obéirent.  Dès  que  César  les  eut  rejoints,  il  exigea  qu'on 
lui  remit  des  otages,  les  armes  et  les  esclaves  fugitifs. 
Taudis  qu'on  s'apprêtait  à  exécuter  ses  ordres,  la  nuit  étant 
survenue,  six  mille  hommes  environ  d'une  peuplade  nommée 
Verbigèue  {Suleiire,  Jnjouie,  Liicerne  et  partie  du  canton  de 
Berne)  s'échappèrent,  soit  frayeur,  leurs  armes  une  tois 
livrées,  d'être  massacrés,  soit  espoir  de  se  sauver,  inaperçus, 
an  milieu  d'une  si  grande  multitude.  Ils  se  dirigèrent  vers 
le  Rhin  et  les  frontières  de  la  Germanie. 

A  la  nouvelle  de  la  fuite  des  Verbigènes,  César  ordonna 
aux  peuples  dont  ils  devaient  traverser  le  territoire,  de  les 
airêter  et  de  les  ramener,  sous  peine  d'être  regarch's  comme 

('^  Guerre  îles  Gaules,  I,  xxvi.  On  n'a  pas  retioiivé  jusqu'à  ce  jour  le 
rliaiii|)  (le  bataille  où  César  défit  les  Helvètes.  L'em|)lareuient  que  nous  avons 
adopté,  entre  Lu/.y  et  Cliides ,  satisfeit  à  toutes  le.s  exigences  du  texte  des 
Commentaires.  Des  auteurs  ont  proposé  |>lusieurs  autres  localités,  mais  une 
première  cause  d'erreur  dans  leurs  appréciations  consiste  à  identifier  liiljracte 
avec  Autun,  ce  que  nous  ne  saurions  admettre,  et,  d'ailleurs,  aucune  de  ces 
localités  ne  remplit  les  conditions  topograidiiques  nécessaires.  Selon  nous,  il  ne 
faut  pas  cherclier  le  lieu  <ie  la  rencontre  à  l'est  de  Bibracte,  car  les  Helvètes 
devaient,  pour  se  rendre  de  la  basse  Saône  clie<!  les  Santons,  passer  à  l'ouest, 
et  non  pas  à  l'est  de  cette  ville.  Cussy-la-Colonne ,  où  l'on  place  le  plus  géné- 
ralement le  champ  de  bataille,  ne  convient  donc  nullement,  et,  d'ailleurs, 
Cussy-la-Colonne  est  trop  près  du  territoire  des  Lingons  pour  que  les  Helvètes, 
après  leur  déFaite,  aient  mis  quatre  jours  à  s'y  rendre. 
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complices.  Les  fiiffitifs  lurent  livrés  et  traités  en  ennemis, 
c'est-à-dire  passés  au  fil  de  l'épée  on  veudns  comme  esclaves. 
Quant  aux  autres,  César  agréa  leur  soumission;  il  obligea 
les  Helvètes,  les  Tulingcs  et  les  Latobriges  de  retourner 
vers  les  lieux  qu'ils  avaient  abandonnés,  de  rétablir  les  villes 
et  les  bourgs  incendiés,  et  comme,  après  avoir  perdu  toutes 
leurs  récoltes ,  ils  n'avaient  plus  rien  chez  eux  pour  vivre , 
les  Allobroges  fureut  chargés  de  leur  fournir  du  blé^''.  Ces 
mesures  avaient  pour  but  de  ne  pas  laisser  l'Helvétie  sans 
habitants,  la  fertilité  du  sol  pouvant  y  attirer  les  Germains 
d'outre-Rhin,  qui  seraient  devenus  ainsi  limitrophes  de  la 
Province  romaine.  11  permit  aux  Boïeus,  connus  par  leur 
brillante  valeur,  de  s'établir  dans  le  pays  des  Edueus,  qui 
avaient  dcmaudé  à  les  recevoir;  ceux-ci  leur  donnèrent  des 
terres  entre  l'Allier  et  la  Loire,  et  les  admirent  bientôt  au 
partage  de  tous  leurs  droits  et  de  leiu's  privilèges. 

On  trouva  dans  le  camp  des  Helvètes  des  tables  sur  les- 
quelles était  écrit  en  lettres  grecques  l'état  nominatif  de 
tous  ceux  qui  étaient  sortis  de  leur  pays;  d'un  côté,  le 
nombre  des  hommes  capables  de  porter  les  armes,  et,  de 
l'autre,  celui  des  enfants,  des  vieillards  et  des  femmes. 
Le  total  s'élevait  à  203,000  Helvètes,  3G,000  Tulingcs, 
14,000  Latobriges,  "23,000  Rauraques  et  32,000  Boïens  ; 
ensemble  368,000  individus,  dont  92,000  hommes  en  état 
de  combattre.  D'après  le  recensement  ordonné  par  César,  le 
nombre  de  ceux  qui  retournèrent  chez  eux  fut  de  110,000*"'. 
L  émigration  était  donc  réduite  à  moins  d'un  tiers. 

On  ignore  on  se  trouvaient  les  Helvètes  lorsqu'ils  firent 
leur  soumission.  Cependant  tout  conduit  à  placer  le  théâtre 
de  cet  événement  dans  la  partie  occidentale  du  pays  des 
Lingons.  Cette  hypothèse  parait  d'aulaiit   plus   raisonnable 

(')   «  Il   refoula  co  peuple  dans  son  pays  connue   un   ]Ja^leul   fait  rentrer  son 
troupeau  dans  le  bercail.  »  (Flortis,  II,  x,  3.) 
(*)   Guerre  (les  Gaules,  I,  xxix. 
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(juc  la  inarclic  do  César,  dans  la  caiiipajfiR'  suivante,  iio 
pont  s'oxplitjiior  qu'en  le  faisant  partir  de  cette  n'-jfion. 
Nous  admettons  donc  que  César  reçut  la  soumission  des 
Helvètes  sur  l'Aruiançon,  vers  Tonnerre;  et  c'est  là  que 
nous  le  siqjposerous  campé  pendant  les  événements  dont  le 
récit  va  suivre. 

iservations.  VIII.  Les  forces  des  deux  armées  opposées  étaient,  à  la 
bataille  de  liibracte,  à  peu  près  éjjales;  César  avait  six 
léfjious  :  la  10°,  qu'il  avait  trouvée  dans  la  Province  romaine, 
les  trois  vieilles  légions  (7%  8''  et  !)')  qu'il  avait  lait  venir 
d'Aquilée,  et  les  deux  nouvelles  (11°  et  12")  levées  dans  la 
Cisalpine.  L'effectif  de  chacune  d'elles  devait  s'approcher 
du  chiffre  normal  de  G,ÛOO  hommes,  car  la  campagne  com- 
mençait, et  leurs  rangs  avaient  dû  se  grossir  par  l'adjonc- 
tion des  vétérans  et  des  volontaires  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  1"  volume  (page  4(KJ).  Le  nombre  des  légionnaires 
était  donc  de  3G,000.  Eu  ajoutant  4,000  hommes  de  cava- 
lerie, levés  dans  la  Province  romaine  et  chez  les  Edueus, 
et  probablement  20,000  auxiliaires  ''',  on  aura  un  total  de 
G0,000  combattants,  non  compris  les  hommes  servant  les 
machines,  conduisant  les  bagages,  les  valets  d'armée,  etc. 
Les  Helvètes,  de  leur  côté,  ne  comptaient  que  69,000  com- 
battants, puisque  sur  92,000  ils  en  avaient  perdu  un  quart 
près  de  la  Saône. 

Dans  cette  bataille,  ou  doit  le  remarquer,  César  n'em- 
ploya pas  les  deux  légions  de  nouvelle  levée,  qui  restèrent 
à  la  garde  du  camp,  pour  assurer  la  retraite  en  cas  de  mal- 
heur; l'année  suivante,  il  assigna  le  même  rôle  aux  plus 
jeunes  troupes.  F^a  cavalerie  ne  poursuivit  pas  les  ennemis 
dans  leni'  di'route,  sans  doute  parce  que  la  nature  monta- 
gneuse des  lieux  rendit  son  action  impossible. 

(')  César  poiirsiiivit  les  Helvètes,  prenant  pour  auxiliaires  environ  20,000  mon- 
tagnards gaulois.  (Appien,  De  rcbus  (jidUcis,  IV,  xv,  éd.  Scliweiyli.) 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

CAMPAGNE    CONTRE    A  R  I  0  V  I  S  T  E. 
(  Livre  I   des  Cuininentaires,  ) 


Emplacement         I.   I^a  giieiTC  clcs  Helvètcs  terminée,  les  chefs  de  presque 

des  Sucves  i       r^        i  i    •  •  r ' i ■    ■  •         / <  ■ 

et  toute  la  Gaule  celtique  vinrent  rcliciter  et  remercier  (-csar 

des  autres     J'avoir  à  la  fois  veuffé  d'anciennes  injures  et  délivré  leur 

peuplades  "  •' 

germaines,  pays  d'uu  immense  danger;  ils  exprimèrent  le  désir  de  lui 
soumettre  certaines  affaires,  et,  afin  de  pouvoir  se  concerter 
préalablement,  sollicitèrent  la  permission  de  convoquer  une 
assemblée  générale.  César  y  consentit. 

Les  délibérations  closes,  ils  revinrent,  en  secret  et  en 
larmes,  solliciter  son  appui  contre  les  Germains  et  leur  roi 
Arioviste.  Ces  peuples  étaient  séparés  des  Gaulois  par  le 
Rhin,  depuis  son  embouchure  jusqu'au  lac  de  Constance. 
Parmi  eux,  les  Suèves  occupaient  le  premier  rang.  Ils  étaient 
de  beaucoup  les  plus  puissants  et  les  plus  belliqueux.  On 
les  disait  divisés  eu  cent  cantons,  dont  chacun  fournissait, 
tous  les  ans,  mille  hommes  ])Our  la  guerre  et  mille  hommes 
pour  l'agriculture,  se  remplaçant  allernativemeiit  :  les  labou- 
reurs nourrissaient  les  soldats.  Aucune  limite,  chez  les 
Suèves,  ne  si'parait  la  propriété  des  champs,  qui  restait  com- 
mune, et  personne  ne  ])onvait  prolonger  son  séjour  sur  les 
mêmes  terres  au  delà  d'iiiie  aniu-c.  Us  ne  vivaient  guère 
d'ailleurs  des  produits  du  sol  :  ils  consommaient  peu  de 
blé',  ne  buvaient  pas  de  vin;  le  laitage  et  la  viande  étaient 
leur  alimentation  habituelle.  Ijorsqn'ils  en  manquaient,  ils 
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inaiigeainit  luciur  de  riicrhc  '-'  .  Maîtres  ircMix-inrmos  dès 
leur  eiihmee,  cliassems  intrépides,  insensibles  au.\  intem- 
péries des  saisons,  se  bai{;nant  dans  les  froides  eaux  des 
rivières,  ils  eonvraient  à  peine  de  peaux  exijfués  une  partie 
de  leur  eorps;  ils  étaient  de  luieurs  sauvajjes,  d'une  force  et 
d'une  taille  prodigieuses.  Ils  dédaignaient  le  commerce  et 
les  chevaux  étran{;ers,  que  les  Gaulois  recherchaient  avec 
tant  de  soin;  les  leurs,  quoique  chétifs  et  diffoiines ,  deve- 
lutient  infatigables  par  l'exercice,  et  se  nourrissaient  de 
broussailles.  Méprisant  l'usage  de  la  selle,  souvent,  dans 
les  engagements  de  cavalerie,  ils  sautaient  à  terre  et  com- 
battaient à  pied;  leurs  chevaux  étaient  dressés  à  rester  en 
place '^*.  La  croyance  au  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme 
fortifiait  chez  eux  le  dédain  de  la  vie '^^  Ils  se  vantaient 
d'être  entourés  de  vastes  solitudes;  ce  fait,  selon  eux,  prou- 
vait qu'iui  grand  nombre  de  leurs  voisins  n'avaient  pu  leur 
résister,  et  on  rapportait  (ju'en  effet,  d'un  côté  (vers  l'orient), 
leur  territoire  était  borné,  sur  une  étendue  de  GOO  milles, 
par  des  campagnes  désertes;  de  l'autre,  ils  ('taient  limitro-, 
phes  des  Ubiens,  leurs  tributaires,  peuple  le  plus  civilisé! 
des  Germains,  parce  que  sa  situation  aux  bords  du  lUiin  le 
mettait  en  relation  avec  les  marchands  étrangers,  et  que, 
voisin  des  Gaidois,  il  s'était  façonné  à  leurs  niœui's  **\ 

Deux  immenses  forêts  commençaient  non  loin  du  Rhin 
et  s'étendaient,  d<'  l'ouest  à  l'est,  à  travers  la  Germanie  : 
c'é'taient  les  forêts  Hercynienne  et  Bacenis.  [Voir  pi.  2.) 
Iva  première,  partant  de  la  Forêt-Noire  et  de  l'Odenwald  , 

(')  Appicii,  Guerre  celtique,  IV,  i,  3. 

(')  Tacite  (GerHianiV?,  vi,  32)  parle  de  cet  usafje  des  cavaliers  {jermiiiis  de 
coiubalti-e  ;i  pied.  Titi'-I.ive  (XLIV,  xxMj  aUiibuc  (reUe  iiahitiide  aii\  liaslariies 
(Moldaves). 

W  .Appien,  Guerre  rellif/ue ,  IV,  i,  :î. 

W  Guerre  des  Gaules,  IV,  i,  ii,  m.  — •  I,e  jjéiiéial  de  Gader,  siiivanl  nous, 
étend  trop  veis  le  midi  li-  teitiloire  des  Uljiens. 
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couvrait  tout  le  pays  situé  outre  le  haut  J)auiibc  et  le  Main, 
et  coniprcuait  les  montayues  qui,  plus  loin,  vers  l'orieut, 
forment  la  ceinture  septentrionale  du  bassin  du  Danube, 
c'est-à-dire,  le  Bœhmerwald,  les  montagnes  de  Moravie 
et  les  petits  Carpatbes.  Elle  avait  une  largeur  que  César 
représente  par  neuf  fortes  journées  de  marcbe  <'■.  L'autre, 
beaucoup  plus  étendue,  prenait  naissance  à  la  forêt  de  Tbu- 
riuge  :  elle  embrassait  toutes  les  montagnes  du  uord  de  la 
Bohême  et  cette  longue  chaîne  qui  sépare  les  bassins  de 
l'Oder  et  de  la  Yistule  de  celui  du  Danube. 

Les  Suèves  habitaient,  au  sud  de  la  foret  Baceuis,  les 
contrées  situées  entre  la  foret  de  Thuriuge,  le  Bœhmer- 
wald,  l'Iuu  et  la  Forét-Xoire,  qui  composent,  de  nos  jours, 
les  duchés  de  Saxe-INIeiuiugcn  et  de  Saxe-Cobourg,  la  Bavière 
et  la  plus  grande  partie  du  Wurtemberg '^*'.  A  l'est  des 
Suèves  se  trouvaient  les  Boïeus  {piwtie  en  Boliciiie,  partie 
au  nord -ouest  de  i  Autriche);  au  nord,  les  Chérusques, 
séparés  des  Suèves  par  la  forêt  Baceuis;  à  l'ouest,  les  ^Lir- 
comans  {cours  supérieur  et  moyen  du  Main)^  les  Sédusiens 
(entre  le  Main  et  le  yechar)  ;  au  midi,  les  Harudes  {au  nord 
du  lac  de  Constance),  les  Tulinges  et  les  Latobriges  {partie 
méridionale  du  grand-duché  de  Bade). 

Sur  les  deux  rives  du  Rhin  habitaient  les  Rauraqucs  {ter- 
ritoire de  Bàle  et  partie  du  Brisr/au)  et  les  Triboques  {partie 
de  l'Alsace  et  du  ijrand-duclié  de  Bade);  sur  la  rive  droite 
étaient  les  Aémètes  {en  face  de  Spire),  les  Vangions  {en  face 
de  ÏForms)  et  les  Ubiens,  ces  derniers  depuis  l'Odcuwald 
jusqu'à   la   ligne  de  partage  des  eaux  de  la  Sieg   et  de   la 

(')  Guerre  des  Giniles,  VI,  xsv.  Cette  indication  eoiivieiil  assez  bien  a  la 
longueur  de  la  Foiét-Xoire  et  de  l'Odenwald  réunies,  qui  est  de  soixante  lieues. 

(^)  Il  est  difficile  de  préciser  les  lieux  qu'habitaient  à  cette  époque  les  peuples 
germains,  car  ils  étaient  presque  tous  nomades,  et  se  refoulaient  les  uns  sur  les 
autres.  César  (Guerre  des  Gaules,  IV,  i)  affirme  que  les  Suèves  n'occupaient 
jamais  plus  d  une  aiiiu'c  le  niêinc  territoire. 
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Ruhr  ^'^  Au  nord  des  Ubiens  se  trouvaient  les  Sicambies, 
établis  dans  le  Sauerland  et  jusque  vers  la  Lippe.  Enfin,  les 
Usipètes  et  les  Tcnctères  étaient  eneore  plus  reculés  an 
nord,  vers  rcniboucliurc  du  lUiin.  [roir  planche  2.) 

II.  Les  chefs  gaulois  qui  étaient  venus  solliciter  le  secours 
de  César  exposèrent  contre  Arioviste  les  {>ricfs  suivants  : 
«  liC  roi  {germain,  disaient-ils,  avait  profité  des  querelles 
qui  divisaient  les  dillV-rcuts  peuples  de  la  Gaule  ;  appelé 
autrefois  par  les  Arvernes  et  les  Séquanes ,  il  avait  rem- 
porté, avec  leur  concours,  plusieurs  victoires  sur  les 
Eduens,  soumis  alors  aux  conditions  les  plus  humiliantes. 
Peu  de  temps  après,  son  joug  s'appesantit  sur  les  Séquanes 
eux-mêmes,  au  point  que,  vainqueurs  avec  lui,  ils  sont 
aujourd'hui  plus  malheureux  que  les  Kduens  vaincus.  Ario- 
viste s'est  emparé  du  tiers  de  leur  territoire  <*';  nn  autre 
tiers  va  être  bientôt  cédé,  par  ses  ordres,  à  24,000  Harudes, 
qui  se  sont  joints  à  lui  depuis  quelques  mois.  Il  se  trouve 
120, 0(X)  Germains  dans  la  Gaule.  Les  contingents  des 
Suèves  sont  dt'jà  arrivés  sur  les  bords  du  Rhin.  Encore 
quelques  années,  et  l'invasion  des  Gaules  par  les  Germains 
sera  ffénérale.  G(''sar  seul  peut  l'arrêter  par  son  prestige, 
par  celui  du  nom  romain,  par  la  force  de  ses  armes  et  l'éclat 
de  sa  victoire  récente.  ^ 

La  Gaule  venait  ainsi  (relle-même,  par  l'organe  de  ses 
chefs,  se  jeter   dans  les    bras  de  César,   le  prendre   pour 

")  SIraboii  (VII,  p.  24'»)  ra|)|initr,  <l'n|iic.s  l'n.sidiiniiis,  qnr  les  lioïcns  oui 
habité  d'abord  la  foiiH  Ilcrcyiiiennc  ;  aiilic  pail  il  dit  (V,  177)  que  les  Jioinis 
s'établirent  chez  les  Taiiiisqiies,  |)eii|)le  hal)ilant  |)ii's  du  Norique.  Le  même 
auteur  place  (VII,  2V3)  les  sidiludes  habitées  |)ar  les  lioiens  à  l'orient  ilc  la 
\ii\i\t\\v'w  {Bnvicrc  iiicriilioiittle  et  Aulrirhe  occi(ientalc).  Enfin  il  dit  (IV,  171) 
cpie  les  Ithétiens  et  les  Viiidélieiens  sont  liniitro|)lies  des  Helvètes  et  des  lioiens. 
Les  Néinèles  et  les  Vanfpons  se  transportèrent  plus  tard  sur  la  rive  gauehc  du 
Rhin,  vers  Vorms  et  Spire,  et  les  Ubiens  vers  Cologne. 

")  Ce  qui  formait  la  haute  Alsace  d'aujourd'hui. 
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arlîiire  de  sa  clcsliiii'c  et  l'implorer  comme  son  sauveur.  Il 
leur  adressa  des  paroles  eucourageautes,  et  leur  promit  son 
appui.  Plusieurs  considérations  l'euyajTeaient  à  donner  suite 
à  ces  plaintes.  Il  ne  pouvait  souffrir  que  les  Kdueus,  alliés 
de  Rome,  fussent  asservis  par  les  barbares.  Il  voyait  un 
danjjer  réel  pour  la  République  dans  les  immigrations  nom- 
breuses de  peiqjles  farouches,  qui,  une  fois  maîtres  de  la 
Gaule,  ne  manqueraient  pas,  <à  l'exemple  des  Cimbres  et  des 
Tentons,  de  se  jeter  sur  la  Province  romaine  et,  de  là,  sur 
l'Italie.  Résolu  de  conjurer  ces  périls,  il  pioposa  une  entre- 
vue à  Arioviste,  probablement  occupé,  depuis  la  défaite  des 
Helvètes,  à  rassembler  son  armée  chez  les  Triboqucs  (vers 
Strasbourg) ''\  tant  pour  s'opposer  aux  projets  ultérieurs  des 
Romains  que  pour  protéger  la  partie  du  pays  des  Séquanes 
qu'il  s'était  appropriée.  Arioviste,  on  s'en  souvient,  avait 
<''t(''  déclaré,  sous  le  consulat  de  César,  allié  et  ami  du  peuple 
romain,  et  cette  faveur  devait  faire  croire  que  le  chef  des 
Germains  se  montrerait  traitahle;  mais  il  reiusa  avec  dédain 
l'entrevue  proposée.  Alors  César  lui  envoya  de  nouveau  des 
messagers  pour  lui  signifier  ses  dernières  conditions  :  u  Si 
Arioviste  tient  à  conserver  son  amitié,  qu'il  répare  tout  le 
mal  fait  aux  alliés  de  Rome,  et  qu'il  n'attire  plus  les  barbares 
eu  deçà  du  Rhin;  si,  au  contraire,  il  repousse  ces  proposi- 
tions, tant  de  violences  seront  punies  en  vertu  du  décret 
rendu  par  le  sénat,  sous  le  consulat  de  M.  Mcssala  et  de 
IM.  Pison,  qiri  autorise  le  gouverneur  de  la  Gaule  à  faire  ce 
qu'il  )n{;e  utile  ])our  la  République,  et  lui  enjoint  de  défendre 
les  lùluens  et  les  autres  alliés  du  peuple  romain.  " 

C  Nous  ri'jiiirdciiis  coinino  (('rtaiii,  d'aines  le  fliapitrc  x  du  livre  IV  dos 
C.DiMinriitiiirs  .  (|iic  1rs  Tiil)n(|in'S,  places  oïdiiiaiieinciil  prir  les  géographes  sur 
la  live  droite  du  llliiu,  oeeiipaieiit  aussi  déjà  la  rive  fjauche.  Il  est  donc  ualiirel 
de  plaecr  eluv.  ce  peuple  {jerinaiu  le  lieu  de  rasseuiblcuieul  de  l'aiinc'e  d  Ario- 
viste. D'aillcius,  pour  l'intellifieuce  de  la  ranipa(;iie  dont  le  récit  va  suivie,  il 
lie  faut  |)as  clieiilier  ce  lieu,  dans  la  valU'c  du  Hliin.  plus  haut  (|iu'  Slrashoui{;. 


sur 
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Par  ce  laugagc,  César  tenait  à  étal)lii'  qu'il  ne  violait  pas 
la  loi  portée,  un  an  auparavant,  sous  sou  consulat,  laquelle 
avait  interdit  aux  {gouverneurs  de  sortir  de  leuis  provinces 
sans  un  ordre  du  sénat.  Il  rappelait  à  dessein  un  décret 
ancien  qui  donnait  des  pouvoirs  illimités  au  [fouverueur  de 
la  Gaule,  province  dont  l'importance  avait  toujours  néces- 
sité des  lois  exceptionnelles^''.  La  réponse  d'Ariovistc  fut 
empreinte  d'une  égale  fierté. 

"  César  doit  connaître  comme  lui  le  tliuit  du  vaiiu|tirnr; 
il  n'admet  pas  d'ingérance  dans  le  traitement  réservé  aux 
vaincus;  il  a  lui-même  des  griefs  contre  le  proconsid,  dont 
la  présence  diminue  ses  revenus;  il  ne  rcndia  pas  les  otages 
aux  Eduens;  le  titre  de  frères  et  d'alliés  du  peuple  romain 
ne  leur  servira  guère;  les  menaces  le  touchent  peu;  per- 
sonne n'a  jamais  impunément  bravé  Arioviste;  qu'on  vienne 
l'attaquer,  et  on  connaîtra  la  valeur  d'un  peuple  qui,  depuis 
quatorze  ans,  ne  s'est  jamais  abrité  sons  un  toit  ("\  >' 

Marche  III.  Cette  arrogante  réponse  et  des  nouvelles  inquiétantes 

de  César  ,     .     .    ,  ■  ....  in'  w^         rr  i'  .     ■    i 

Besançon,  précipitèrent  les  décisions  de  l-esar.  Ln  eltet,  d  un  cote  les 
Eduens  se  plaignaient  à  lui  de  la  dévastation  de  leur  pays 
par  les  Harudes,  et,  de  l'autre,  les  Trévires  annonçaient 
que  les  cent  cantons  des  Suèves  se  préparaient  à  franchir  l-e 
Rhin  ^'^  César,  voulant  prévenir  la  jonction  de  ces  nouvelles 

(')  Dans  le  discours  que  Dion-Cassius  fait  tenir  à  César  avant  d'entrer  en 
campagne  contre  Arioviste,  il  s'étend  sur  le  droit  ([ix'a.  le  youvernour  de  la  Pro- 
vince romaine  d'agir  suivant  les  circonstances  et  île  ne  prendre  conseil  que  de 
hii-mcme.  Ce  discours  est  natnrelleiuent  anij)lifié  et  arrangé  par  Dion-Cassius; 
mais  les  principaux  arguments  doivent  ôtre  vrais.  (Dion-Cassius.  XXXVIII,  xi.i. 
—  Guerre  des  Gaules,  I,  xxxtii,  xxxiv,  xxxv.) 

(')  Guerre  des  Gaules,  I,  xxxii. 

(')  Puisque  cette  nouvelle  lui  diiniiéc  a  César  par  les  Trévires,  il  est  certain 
<|ue  les  Sucves  se  réunirent  sur  le  Rliiu ,  en  face  ou  non  loin  du  pays  des  Tré- 
vires, et,  selon  toute  probabilité,  vers  Maycncc,  où  la  vallée  du  Main  présente 
un  magnifique  et  facile  débouclié  sur  le  Rliin. 
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bandes  avec  les  vieilles  troupes  d'Arioviste,  s'empressa  de 
rassembler  des  vivres,  et  s'avança  contre  les  Germains  à 
{grandes  journées.  Les  négociations  ayant  probablement 
duré  pendant  tout  le  mois  de  juillet,  on  était  au  commence- 
ment d'août.  Parti  des  environs  de  Tonnerre,  où  nous  avons 
supposé  qu'il  était  campé,  César  suivit  la  route,  remplacée 
plus  tard  par  une  voie  romaine  dont  on  reconnait  encore 
les  vestijres,  et  qui,  passant  par  Tanlay,  Gland,  Laignes, 
Etrocbey  etDancevoir,  conduisait  à  Lançres'''.  {Voir  pi.  4.) 
Après  trois  fortes  étapes,  parvenu  vers  Arc-en-Barrois , 
il  apprit  qu'Arioviste  était  en  mouvement  avec  toutes  ses 
troupes  pour  s'emparer  de  Besançon,  place  la  plus  consi- 
d(''ra]ile  de  la  S(''qnanic,  et  qu'il  était  déjà  à  trois  jours  de 
marche  au  delfi  de  son  territoire.  Cc'sar  crut  urgent  de  le 
prévenir,  car  cette  place  était  abondamment  pourvue  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  une  armée.  Au  lien  de  continuer 
à  se  diriger  vers  le  Rhin,  par  Vesoul,  Lnrc  et  Bclfort,  il 
s'avança  jour  et  nuit,  à  marches  forcées,  vers  Besancon, 
s'en  rendit  maître,  et  y  mit  une  garnison  '*'. 

La  description  suivante  des  Commentaires  s'applique 
encore  à  la  position  de  la  \\\\r  actuelle.  «  Elle  était  si  bien 
fortifiée  par  la  nature,  qu'elle  offrait  toute  facilité  pour  sou- 
tenir la  guerre.  Le  Doubs,  en  traçant  un  cercle,  l'environne 
presque  en  entier,  et  l'espace  de  seize   cents  pieds '''\  que 

''  Eiilir  Taiilav  et  Gland  la  voie  romaine  est  encore  appelée  route  de  César. 
{Voir  l/i  carie  de  F  Etat-major.) 

'-)  Pour  expliquer  ce  mouvement  .snr  Resaneon,  il  tant  supposer  i|ne  César, 
au  moment  où  il  reçut  la  nouvelle  de  la  marche  d'Arioviste,  le  crut  déjà 
aussi  près  de  Besançon  qu'il  l'était  liii-m^'me.  En  effet,  César  pouvait  craindre 
que,  pendant  le  temps  que  la  nouvelle  avait  mis  à  lui  parvenir,  le  roi  germain,  qui 
avait  déjà  fait  trois  étapes  hors  de  son  territoire,  ne  fût  arrivé  dans  les  environs 
de  Mulhouse  nu  de  Cernay.  Or  César  se  trouvait  à  Arc-en-Rarrois,  à  130  kilo- 
mètres de  jlc's.iiiroii  ,  cl  la  distance  de  celte  dernière  ville  à  Cernav  est  de 
125  kilomètres. 

^)  Les  Conunentaircs  donnent  ici  le  chilTic  erionc  DC  :  la  largeur  de  l'isthme 
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I  I  au  ne  baigne  pas,  est  oeciipc  par  une  haute  niontayno, 
(luut  la  liase  touciie,  de  ehaque  côté,  aux  bords  de  la  rivière. 
Le  mnr  qui  eiifenne  cette  moiitajfue  eu  fait  une  citadelle  et 
la  relie  à  l'oppidum  ^'  . 

Tandis  que  s'opérait  le  mouvement  ra])ide  de  l'armée 
romaine  sur  Besançon,  Ariovistc  ne  s'était  avancé  que  trcs- 
lentcmcut.  On  doit  même  croire  qu'il  s'arrêta  «piaiid  la  nou- 
velle de  cette  marche  lui  l'ut  connue;  car,  une  fois  obli^jé  de 
renoncera  prendre  cette  place,  il  devait  ne  pas  s'éloigner 
davantage  de  ses  renforts,  ni  surtout  des  Suèves,  prêts  à 
passer  le  Rhin  vers  Mayence,  et  attendre  les  Romains  dans 
les  plaines  de  la  haute  Alsace,  où  il  pouvait  se  servir  avan- 
taj;eusiMneut  de  sa  uomhreuse  cavalerie. 

l\  .  Pendant  le  peu  de  jours  (jue  (U'sar  jiassa  à  Besancon 
i milieu  d'août  j  afin  d'assurer  les  subsistances,  une  panique 
générale  s'emj)ara  de  ses  soldats.  La  rumeur  publique  repré- 
sentait les  Germains  comme  des  hommes  d'une  taille  gigan- 
tesque, d'une  valeur  indomptable,  tl'un  aspect  terrible.  Or 
il  y  avait  dans  l'armée  romaine  beaucoup  de  jeunes  gens 
sans  expérience  de  la  guerre,  venus  de  Ronu-,  les  uns  par 
amitié  j)our  César,  les  autres  dans  l'espoir  d'obtenir  sans 
peine  quelque  célébrité.  César  n'avait  pu  s'enq)êcher  de  les 
accueillir.  Il  devait  être  difficile,  (mi  effet  ,  à  nu  {[('uéral  qui 
voulait  conserver  à  liome  la  bienveillance  de  ses  amis,  de  se 
prémunir  contre  les  sulliciiations  sans  nombre  des  personnes 
inrtncntes'^'.  I,a  pauirjue  avait  c<»muieu((' par  ces  volontaires; 

cjnc  fdiriic  le  Doiibs  à  Hcsaiiçoii  n'a  |iii  varier  sciisihlcincnt  :  clic  csl  iiijciiii  il  liiii 
<lc  480  iiiclres  ou  1,620  pieds  romains.  Les  copisics  ont  sans  doiilc  oublie  un 
M  avant  DC. 

(')  Guerre  des  Gaules,  J,  xxxnn. 

W  "....qui  ex  Urbe,  auiicitia:  causa,  Ca-saicni  seeuli,  non  inajjnuni  in  ro 
militari  usuin  habebaiit.  »  (Guerre  des  Gaules,  I,  xxxis.)  —  Nous  voyons 
ilans  les  guerres  suivantes  Appins  se  reiulie  au|nès  de  César  poui  obtenir  (piel- 
M.  ,i 


82  IIISTOlItE   DE  JULES   CESAR. 

elle  ga{;na  bientôt  toute  l'armée.  Chacun  taisait  son  testa- 
ment :  les  moins  timides  alléguaient,  comme  excuse  de  leur 
crainte,  la  difficulté  des  chemins,  la  profondeur  des  forêts, 
le  mauque  de  vivres,  l'impossibilité  des  transports  et  même 
l'illégalité  de  l'entreprise  ^'^ 

César,  frappé  de  cet  état  des  esprits,  assembla  un  conseil 
où  il  admit  les  centurions  de  toutes  les  classes.  Il  reprocha 
vivement  aux  chefs  réunis  de  vouloir  pénétrer  ses  desseins  et 
de  s'informer  du  ])ays  où  il  se  proposait  de  les  mener;  il  leur 
rappela  que  leurs  pères,  sous  Marius ,  avaient  chassé  les 
Cimbres  et  les  Teutons  ;  que  plus  récemment  encore  ils 
avaient  défaitla  race  germaine  dans  la  révolte  des  esclaves'-^  ; 
que  les  Helvètes  avaient  souvent  battu  les  Germains,  et 
qu'eux,  à  leur  tour,  venaient  de  battre  les  Helvètes.  A  l'égard 
de  ceux  qui,  pour  défjuiser  leurs  craintes,  parlent  de  la  diffi- 
culté des  chemins  et  du  mancpic  de  vivres,  il  les  trouve  bien 
insolents  de  supposer  que  leur  général  oubliera  son  devoii', 
ou  de  prétendre  le  lui  prescrire.  Les  soins  de  la  {juerre  lui 
appartiennent  :  les  Séquanes ,  les  Leuques,  les  Lingons 
fourniront  le  lilé  ;  déjà  même  il  est  miir  dans  les  campagnes 
{jainqtie  esse  iii  ai/ris  frunieiita  inntttra).  Quant  aux  chemins, 
ils  en  jugeront  l)i('ntôt  par  eux-mêmes.  Les  soldats,  dit-on, 

ques  nominations  de  tribuns  niilitairos,  Ciccron  lui  iccoinnianckT  poui'  le  nipinc 
{jrade  plusieurs  peisonnes,  entre  autres  M.  Curtius,  Orfius  et  Trebalius.  «Je 
lui  ai  deniaudé  le  tribunal  pour  M.  Curtius.  "  (Lettres  ù  Qtiinttts,  11,  xv  ; 
Lettres  familières ,  VII ,  v,  Lettre  à  César.)  Trebatius,  quoique  mauvais  soldat, 
fut  traite  avec  bienveillance  et  noniiné  d'emblée  tribun  militaire.  «  Je  m'étonne 
que  vous  ayez  fait  ti  des  avantages  du  tribunal,  surtout  lorsque  l'on  vous  dis|)en- 
sail  des  fatigues  du  service  militaire.  "  (Cicéron,  Lettres  familières .  VII,  viii.) 
—  «  Itésignez -vous  au  service  militaire,  cl  demeurez.  »  (Cicéron,  Lettres 
familières,  VII,  xi.)  Trebatius  se  montra  peu  satisfait,  se  plaignant  de  la  rigueur 
du  service,  et,  locscpie  César  passa  eu  liretagne,  il  resta  i)ru(l('mmcnt  sur  le 
continent. 

t')  Dion-Cassius,  XXXVIII,  xxxm. 

(')  Ceci  prouve  ipialors ,  eu  Italie,  nu  grand  noud^ie  d'esclaves  claieiil 
Germains. 
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n'olléiront  pas,  ne  lèveront  pas  les  enseignes  {sifjiid  latidi)'^''' : 
ces  propos  ne  sauraient  l'émouvoir;  le  soldat  ne  méconnaît 
la  voix  de  son  ehef  que  lorsque  eeliii-ei  est,  par  sa  faute, 
abandonné  de  la  fortune  ou  convaincu  de  cupidité  ou  de 
malversation.  Pour  lui,  sa  vie  entière  prouve  son  intéjfrité; 
la  {guerre  des  Helvètes,  sou  heureuse  fortune;  c'est  pour- 
quoi ,  sans  différer,  il  lèvera  le  camp  dès  le  lendemain  matin  , 
car  il  est  impatient  de  savoir  si,  chez  le  soldat,  la  crainte 
l'emportera  sur  l'honneur  et  le  devoir.  I /armée  ne  dût-elle 
pas  le  suivre,  il  partira  seul  avec  la  KV  légion,  dont  il  fera 
sa  cohorte  prétorienne.  César  avait  toujours  affectionné  cette 
légion  ,  et ,  à  cause  de  sa  valeur,  il  avait  eu  elle  la  plus  grande 
confiance. 

Ce  langage  où,  sans  recourir  aux  rigueurs  de  la  disci|)line, 
C(-sar  faisait  appel  à  Ihonueur,  exaltant  à  la  i'ois  l'émula  lion 
et  de  ceux  qu'il  comblait  d'éloges  et  de  ceux  dont  il  feignait 
de  dédaigner  les  services,  cette  fière  revendication  des  droits 
du  commaudement  produisit  une  merveilleuse  révolution 
dans  les  esprits  et  inspira  aux  troupes  une  vive  ardeur  de 
combattre,  f.a  10'  légion  d'abord  chargea  ses  tribuns  de  le 
remercier  de  la  bonne  opinion  qu'il  avait  d'elle,  et  se  déclara 
prête  à  marcher.  Les  autres  légions  lui  adressèrent  ensuite 
des  excuses  parleurs  tribuns  et  leurs  centurions  de  première 
classe,  nièrent  leurs  hésitations  et  leurs  craintes,  et  préten- 
dirent u'avoir  jamais  porté  sur  la  guerre  un  jugement  qui 
n'appartenait  qu'au  général  <**. 

V.  Cette  agitation  calmée.  César  s'informa  des  roules  à 
suivre  auprès  de  Divitiacus,  qui,  de  tous  les  Gaulois,  lui 
inspirait  le  plus  de  confiance.  Pour  se  porter  de  Besançon 
dans  la  vallée  du  Rhin,  à  la  rencontre  d'Arioviste,  l'armée 
romaine  avait  à  parcourir  le  nord  de  la  chaîne  du  .hua.  Ce 

^')   Cette  ex|ncssioti  latine  iii(lri|ii.iil  l.i  iiii^r  ru   hmitIh'  Acs  tinii|ic.^. 
^')  Guerre  des  Gaules,  I,  xi.i. 

(i. 
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pays  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes.  La  prcniièrc 
comprend  la  vallée  du  Doubs  depnis  Besançon  jnsqn'à  Mont- 
liéliard,  la  vallée  de  l'Oiynon  et  le  pays  intermédiaire,  con- 
trée montagncnse,  accidentée,  très-boisée,  et  sans  donte,  à 
l'époque  de  la  gnerre  des  Gaules,  plus  difficile  qn'anjour- 
d'hui.  L'autre  partie,  celle  qui  commence  au  coude  prononcé 
que  le  Doubs  forme  près  de  Montlièliard,  se  compose  d'on- 
dulations allongées  qui  diminuent  graduellement  jnsqu  à 
s'eftacer  dans  les  plaines  du  Rhin.  Elle  est  beaucoup  moins 
boisée  que  la  première  et  offre  des  communications  plus 
faciles.  {Foir  planche  4.) 

César,  comme  il  l'avait  annonce,  partit  le  lendemain  du 
jour  de  son  allocution,  et,  décidé  à  conduiie  son  armée  par 
un  pays  ouvert,  il  contourna  la  région  montagneuse  et  tour- 
mentée dont  nous  venons  de  parler,  faisant  ainsi  un  circuit 
de  plus  (le  cinquante  milles'*'  (75kil.),  qui  est  représenté 
par  nne  {lemi-circonférence  dont  le  dianièire  serait  la  ligne 
menée  de  Besançon  à  Arcey  ;  elle  suit  la  route  actueUe  de 
Besançon  à  Vcsoul  jnsfpi'à  Pennesières,  et  se  continue  par 


0)  On  a  beaucoiii)  discute  .sur  les  mots  :  millitim  umplitis  (jiiinijiKKjinta 
circiiitti.  Les  uns  pretenJent  (]ue  le  chiffre  de  cinquante  milles  indique  la  tola- 
lilé  du  trajet,  et  qu'ainsi  César  aurait  rais  sept  jours  à  parcourir  cinquante 
milles,  ce  (pii  ferait  environ  sept  kilomètres  par  jour  :  cette  supposition  est 
inadmissible.  D'antres  prétendent,  au  contraire,  qu'il  faut  allonger  de  cirupiantc 
milles  le  trajet  direct.  Un  passage  des  Commentaires  réfute  cette  dernière  inter- 
prétation (Guerre  civile,  I,  lxit);  on  y  lit  en  effet  :  Ac  lanttiii}  fuit  iu  iiiilitihus 
studii,  lit,  tnillimn  VI  ad  itcr  addilo  circuitu,  etc.  Ce  qui  montre  (]ue,  lorsque 
César  entend  parler  d'im  détour  à  ajouter  à  la  longueur  totale  du  trajet  direct, 
il  a  soin  de  l'indiquer.  Nous  croyons  donc  plus  simple  d'admettre  que  les  cin- 
quante milles  ne  sont  qu'une  partie  du  trajet  effectué  pendant  les  sept  jours 
lie  marche,  c'est-à-dire  que,  a|)iès  avoir  fait  un  détour  circulaire  de  cin<[uanle 
milles,  qui  exigea  trois  ou  (piatrc  jours.  César  eut  encore  à  marcher  (piehpu* 
temps  avant  de  rencontrer  l'cnneuii,  en  suivant  la  route  directe  de  liesançon 
au  I\liin.  L'étude  du  terrain  justifie  complètement  cette  manière  de  voir,  car  il 
suffisait  à  César  de  faire  un  détour  de  cinquante  milles  (75  kil.'i  pour  contourner 
le  \ii\[v  monlagiieux  cpii  s'étend  de  Besaïu.'on  .i  Moulbéliard. 
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Vallerois-le-Bois  et  Villersexcl  jusim'à  Aiccy.  Il  put  exé- 
cuter eu  quatre  jours  ce  trajet;  puis  il  icprit,  à  j^artir 
d'Arcey,  la  \oie  directe  de  Besançon  au  Bliiu,  par  Helforl 
et  Ceruay. 

FiC  seplicuie  jour  (riiiic  uiarclic  non  iiileri'oinjiue  depuis 
Hesançou,  il  appi'it  par  ses  ('(•lair<'ni's  (pie  les  troupes 
d'Ariox  iste  u'(''taieiit  pins  qu'à  \  iMjjl-ipialrc  milles  (3(5  kW.) 
lie  distance. 

En  supposant  20  kilonièlres  par  étape,  l'arini'e  loniaine 
aurait  parcouru  eu  s(q)t  jours  I  40  kilouu'tres,  et  serait  par- 
venue sur  la  Tliui ,  pits  de  C.ernay.  ,  Il  y  a  de  Besancon  à  la 
Tlinr,  par  la  route  iiuliqnéc,  14<)  kilomètres  environ.)  A  ce 
moment,  Arioviste  aurait  été  campé'  à  3(î  kilomètres  des 
lîomaius,  au  nord,  près  de  Colmar. 

Instruit  de  l'arrivée  de  César,  Arioviste  lui  envoya  dire 
«  qu'il  consentait  à  une  entrevue,  maintenant  que  le  géni'ral 
romain  s'était  rapproché,  et  que,  jjour  lui-même,  il  n'y  avait 
plus  de  danger  à  s'y  rendre.  »  Cesai-  ne  lejela  |)oiut  cette 
ouverture,  supposant  Arioviste  revenu  à  des  idées  plus 
raisonnables. 

L'entreviu'  lut  fixée  au  cincpiième  jour  suivant  f'\  Dans 
l'intervalle,  pendant  que  de  lVi''(|iieuts  messages  (''laieut 
échangés,  Arioviste,  qui  redoutait  cpndcjue  embûche,  stipula, 
comme  condition  expresse,  que  Cé'sar  n'amènerait  avec  lui 
aucun  fantassin,  et  que  des  deux  côtés  on  se  contenterait  de 
cavalerie  pour  escorte.  Celui-ci,  ne  voulant  fournir  aucun 
prétexte  à  une  rupture,  y  consentit,  mais,  n'osant  pas  com- 


(')  On  doit  noire  que  pendant  les  pourpailer.s  Arioviste  se  rapprocha  du 
camp  romain,  afin  de  rendre  les  jnes.sages  plus  faciles,  car  s'il  dtait  resté  à 
'Hi  kilomètres  de  César,  il  faudrait  adniotire  cjne  l'armée  germaine,  qui  plus 
tard  s'avança  vers  le  camp  romain,  dans  une  solde  journée,  jusqu'à  la  distance 
de  9  kilonièlres,  aurait  fiiil  une  inarclic  de  2.')  kiliinu'lics  au  moins,  ce  qui  n'est 
pas  probable,  puisqu'cili'  liaiiKiil  ivic  rlli-  des  ili;ni(ils,  dis  Cciimucs  et  ilcs 
enfants. 
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mottic  la  sûreté  do  sa  personne  anx  ravalieis  gaulois,  il  Ht 
monter  leurs  ehevaux  par  des  hommes  de  la  10°  léffion ,  ce 
qui  donna  lieu  à  ce  mot  plaisant  d'un  soldat  :  "  César  va  an 
delà  de  sa  promesse  :  il  devait  nous  faiie  prétoriens,  il  nous 
lait  chevaliers  <'*.  " 

Entrevue  VI.   Entre  les  deux  armées  s'étendait  une  vaste  plaine, 

g(  celle  que  traversent  l'Ul  et  la  Thur  ;  un  tertre  assez  considé- 

dArjoviste.      lable  s'y  élevait  à  une  distance  presque  éjjale  de  l'un  et  de 

l'autre  camp'*'.  Là  eut  lieu  le  rendez-vous  des  deux  chefs. 

César  plaça  à  deux  cents  pas  dn  tertre  sa  lé{)ion  montée.  I^a 

cavalerie  d'Arioviste  se  tint  à  la  même  distance.  Celui-ci 

(')   Guerre  îles  Gaules,  I,  xlii. 

W  Planilies  erat  inayna   et  ùi   ea  (uinuliis  terrenus  satis  grandis 

{Guerre  des  Gaules,  I,  xliii.)  Cette  phrase  suffirait  à  elle  seule  pour  prouver 
que  la  rencontre  des  deux  armées  eut  lieu  dans  les  plaines  de  la  haute  Alsace. 
On  se  demande  comment,  malgré  un  texte  si  formel,  divers  écrivains  ont  pu 
placer  le  champ  de  bataille  dans  les  montagnes  du  Jura,  où  l'on  ne  trouve  nulle 
part  une  plaine  de  quelque  étendue.  Ce  n'est  qu'à  la  hauteur  de  Mulhouse,  au 
nord  de  la  Doller,  que  s'ouvie  la  vaste  plaine  de  la  vallée  du  Pdiin. 

César  emploie  trois  fois  le  mot  himulns  pour  désigner  l'éminence  sur  laquelle 
eut  lieu  son  entrevue  avec  Arioviste,  et  il  ne  l'appelle  jamais  collis.  IS'est-il  pas 
évident,  dès  lors,  qu'on  doit  se  représenter  ce  hniiubis  comme  un  tertre 
arrondi,  isolé  dans  la  plaine?  Or  il  est  à  considérer  que  la  plaine  qui  s'étend 
au  nord  de  la  Doller,  entre  Vosges  et  Rhin,  renferme  un  assez  giand  nombre 
de  petites  éminences  arrondies,  auxquelles  le  mot  collis  ne  conviendrait  pas  et 
que  l'expression  de  tertre  ou  tumulus  caractérise  parfaitement.  Les  plus  reraar- 
(juables  sont  situées,  l'une  près  de  Feldkirch ,  l'autre,  entre  Wittenheim  et 
Ensisheim.  On  peut  croire  que  l'entrevue  eut  lieu  sur  un  de  ces  tertres, 
cotés  231  sur  la  planche  6. 

Le  général  de  Gœler  a  adopté  pour  le  lieu  de  l'entrevue  une  éminence  qui 
s'élève  sur  la  rive  gauche  de  la  petite  Doller,  au  nord  du  village  d'Aspach-le- 
Bas.  César  eût  appelé  collis  cette  éminence,  car  elle  est  assez  vaste,  et,  par  sa 
forme  allongée,  mais  nullement  arrondie,  elle  ne  représente  aucunement  à  l'œil 
ce  qu'on  nomme  d'ordinaire  un  tertre  ou  un  tumulus;  de  plus,  cette  hauteur 
n'est  pas,  à  proprement  parler,  dans  la  plaine,  contrairement  au  texte.  Elle 
n'est  séparée  des  collines  situées  au  sud  que  par  un  ruisseau,  et  la  plaine  com- 
nii'uce  scidemciit  à  |i.utir  de  la  pente  scptenirionale. 
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demanda  que  l'eutretien  eût  lieu  à  cheval,  cl  (|U('  (liai  un 
des  deux  chefs  ne  se  fit  suivre  que  de  dix  cavalicis.  F^ors- 
qnOu  fut  eu  prt'sence,  César  rappehi  à  Ai'iovisl(>  ses  bien- 
faits, ceux  du  sénat,  l'intérêt  que  la  Rc'puhiique  portait  aux 
lùluens,  et  cette  politique  constante  du  peuple  romain  (jui, 
loin  de  soufirir  lidjaissemeut  i]c  ses  alliés,  Acilhiil  sans  cesse 
à  leur  ('■It'vation.  Il  renouvela  ses  premières  conditions. 

Arioviste,  an  lieu  de  les  accepter.  Ht  valoir  ses  prétentions  : 
"  Il  n'avait  traverse-  le  Rhin  rpi'à  la  prière  des  Gaulois  ;  les 
terres  dont  on  l'accusait  de  s'ctir  (^nq)ar('  lui  avaient  vté 
cédées;  on  était  venu  ensuite  l'atlaqucr,  et  il  avait  dispersé 
ses  ennemis;  s'il  a  cherché  l'amitié  du  peuple  romain,  c'est, 
dans  l'espoir  d'y  trouver  avantage  ;  si  elle  lui  devient  préju- 
diciable, il  y  i-enonce  ;  s'il  a  tait  passci-  tant  de  (Germains 
dans  la  Gaule,  c'est  pour  sa  sûreté  personnelle;  la  partie 
qu'il  occupe  est  à  lui,  comme  celle  qu'occupent  les  Romains 
est  à  eux  :  ses  droits  de  conquête  sont  antérieurs  à  ceux  de 
l'armée  romaine,  qui  jamais  n'avait  franchi  les  limites  de  la 
Province.  César  n'est  dans  la  Gaule  que  pour  le  perdre.  S'il 
ne  se  retire  pas ,  il  le  regardera  comme  un  ennemi ,  et  sa  mort 
lui  vaudra,  il  en  est  certain,  la  reconnaissance  d'un  grand 
nombre  des  premiers  et  des  plus  illustres  personnages  de 
Rome;  ils  lui  ont  fait  savoir  par  des  envoyés  qu'à  ce  prix  il 
{jagnerait  leur  bienveillance  et  leur  amitié.  Mais  si  on  lui 
laisse  la  libre  possession  de  la  Gaule,  il  se  charge  de  toutes 
les  guerres  que  César  voudrait  entreprendre.  » 

Celui-ci  insista  sur  les  raisons  qu'il  avait  fait  valoir  :  il 
n'était  pas  dans  les  principes  de  la  Ri'pnblifpie  d'abandonner 
ses  allif's;  il  ne  croyait  pas  que  la  Gaule  aj)partint  à  Ariovisle 
plutôt  qu'an  peu])le  romain.  Lorsque  jadis  ().  Fabius  Waxi- 
mus  vaiiupiit  les  Arvernes  et  les  Rutènes,  Rome  leur  lit 
grâce,  ne  réduisit  pas  leur  pays  en  province  et  ne  leur 
imposa  point  de  tiibiit.  Si  donc  on  invoque  la  priorité  de 
conquête,   les    droits   îles    Romains   à   l'empire   de   la    Gaule 
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sont  les   plus  justes  ;  et  si   l'on  préfère  s'en  rapporter  au 
sénat,  la  Gaule  doit  être  libre,  puisque,  après  la  victoire, 
le  sénat  a  voulu  qu'elle  conservât  ses  lois.  » 
^  Pendant  ce  colloque,  on  avertit  César  que  la   cavalerie 

d'Arioviste  s'approchait  du  tertre  et  lançait  sur  les  Romains 
des  pierres  et  dos  traits.  César  rompit  aussitôt  la  conférence, 
se  retira  vers  les  siens  et  leur  délendit  de  riposter,  non  par 
crainte  d'un  engagement  avec  sa  légion  d'élite,  mais  afin 
d'éviter,  s'il  venait  à  jjattre  les  ennemis,  le  soupçon  d'avoir 
profité  de  leur  bonne  foi  pour  les  surprendre  dans  une 
entrevue.  Cependant  l'arrogance  d'Arioviste,  la  déloyale 
attaque  de  ses  cavaliers,  la  rupture  de  la  conférence, 
i)ientôt  connues ,  excitèrent  l'ardeur  et  l'impatience  des 
troupes  romaines. 

Deux  jours  après,  Arioviste  fit  proposer  la  reprise  des 
pourparlers  ou  l'envoi  d'un  des  lieutenants  de  César.  Celui- 
ci  refusa,  d'autant  plus  que,  la  veille,  les  Germains  étaient 
encore  venus  lancer  des  traits  sur  les  Romains,  et  qu'ainsi 
son  lieutenant  n'aurait  pas  été  à  labri  des  injures  des  bar- 
bares. 11  trouva  plus  prudent  de  députer  Valerius  Procillus, 
fils  d'un  Gaulois  devenu  citoyen  romain ,  qui  parlait  la  langue 
celtique,  familière  à  Arioviste,  et  M.  INJettius,  lié  avec  le 
roi  germain  par  les  droits  de  l'hospitalité.  A  peine  étaient-ils 
dans  le  camp  d'Arioviste,  que  celui-ci  les  fit  jeter  dans  les 
fers,  en  les  traitant  d'espions  <''. 

Manœuvres  VII.   Le  même  jour,  le  roi  germain  leva  son  camp  et  vint 

dos  deux  1.  ,       I  I.  •      1      1         TT  ,        I  ,       ,       .  .11  I 

armées.  '  ctalîlir  au  picci  des  \  osges  {sub  monte) ^  a  six  mille  pas  de 
celui  de  César,  entre  Soultz  et  Feldkircli.  non  loin  de  la 
liauch.  [J^oir  planche  Q.)  Le  lendemain  il  tia\  ersa  la  Thnr, 
près  de  son  confluent  avec  l'ill,  remonta  la  rive  gauche  de 
rill  et  de  la  Doller,  et,  après  avoir  repoussé  avec  sa  cava- 

")   Guerre  (/<■«  Gaules,  I,  \ivii. 
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If'iic  les  Romains  qui  s'opposaient  à  sa  niaiclie  '\  il  ne  s'ai- 
léla  qn'à  I{eiiiin{|en ,  après  avoir  dépasse  de  denx  mille» 
(.'J  kil.  le  camp  romain.  Arioviste,  j)ar  eette  manieiivre, 
eoiipait  les  eomninnieations  de  ('.('-sar  a\('c  la  Sé(|iianie  cl  le 
j)ays  éduen,  mais  il  laissai!  lihres  les  comminiiealidns  a\ce 
le  |)ays  des  Lempies  et  eelui  i\c>^  Fiinjfons  *^'.  ( /'o/c  A/  r(//7r 
(If  la  Ginile,  pldiic/ic  2.)  Les  denx  armées  campèrent  ainsi 
à  une  lail)le  distance  l'nne  de  l'autre.  Pendant  les  cinq  jours 
qui  suivirent,  César  Ht  sortir  clKupie  jour  ses  troupes  et  les 
rangea  en  bataille  <à  la  tète  du  camp  {pro  castris  suas  copias 
inoduxit),  sans  pouvoir  attirer  les  Germains  an  combat; 
tout  se  bornait  à  des  escarmouebes  de  cavalerie,  auxquelles 
ces  derniers  étaient  fort  exercés.  A  six  mille  cavaliers  était 
adjoint  un  pareil  nombre  de  fantassins  d'élite,  parmi  lesquels 
cliaque  cavalier  eu  avait  choisi  un  chargé  de  veiller  sur  lui 
dans  les  coiubats.  Selon  les  cii'constauces,  les  cavaliers  se 
r(>piiaieiit  siii'  les  hommes  à  pied  ou  ceux-ci  se  portaient  à 
1(111-  secours.  Telle  ('tait  leur  agilité,  (pi'ils  suivaient  les 
ilie\aiix  à  la  course  eu  s'attachaiit  à  la  crinière'''. 

('.('sar,  \()\aul  qu'Ariovistc  persistait  à  se  renfermer  dans 
sou  camp  et  à  lui  intercepter  les  communications,  chercha 
à  les  rétablir,  choisit  une  |)osition  avantageuse,  à  environ 
six  cents  pas  (900  mètres)  au  delà  de  celle  qu'occupaient  les 
Germains,  et  y  dirigea  son  armée  rangée  sur  trois  lignes.  Il 
tint  la  première  et  la  seconde  sous  les  armes,  et  employa  la 
troisième  aux  retranchements.  I/emplacement  sur  lequel  il 

')  Diuii-Cassiiis  (XXXVIII,  xlviii)  dit  que  la  caMiki  ic  j;iriii.iinc  Ht  cprouvcr 
lie  grandes  pertes  aux  Romains,  et  i|ii';diiis  scidiiiuiil  II  ImI  |)ii.s.ililc  a  Alill^i^lL■ 
de  <!('passcr  le  camp  de  Cesnr. 

-'  Il  n'i'sl  pas  saIl.^  iiili'rri  de  rcMiar(picr  cpic  les  <-iiii]i]iiiriiia|]ciii.s  de  Ce.sar 
avec  les  Lempies  cl  les  Lin{jons  restaient  liljics.  On  a  vu  dans  sou  allciculion 
de  liesançon  qu'il  coMijitait  demander  à  ces  peuples  une  |)artie  de  sis  :ippiip\  i- 
sionncmcnts. 

(')  Tacite  {Germunic ,  VI,  xxxii)  cl  Tit.-I.ivc  (Xl.lV,  xxvi)  pailcul  de  cette 
manière  de  ciiud):i(ti('  ilis  Cirniaiu^. 
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s'arrêta  est  peut-être  l'iMiiiiieiue  située  sur  la  petite  Doller, 
au  nord  de  Schweighausen.  Arioviste  y  envoya  seize  mille 
h  ouïmes  environ  de  ti'oupes  légères  et  toute  sa  cavalerie 
poiu'  elïrayei'  les  Romains  et  empêcher  les  travaux.  Néan- 
moins la  troisième  ligne  les  continua  et  les  deux  premières 
repoussèrent  l'attaque.  Le  camp  une  fois  fortifié,  César  y 
laissa  deux  légions  avec  nue  partie  des  auxiliaires,  et  ramena 
les  quatre  autres  au  camp  principal.  I-es  deux  camps  romains 
étaient  éloignés  l'un  de  l'autre  de  3,(500  mètres. 

Jusque-là  César  s'était  contenté  de  faire  sortir  ses  troupes 
et  de  les  adosser  à  ses  retranchements;  le  jour  suivant, 
fidèle  à  sa  tactique  {instititto  siio)  d'attirer  Arioviste  au 
combat,  il  les  disposa  à  une  certaine  distance  en  avant  du 
grand  camp  et  les  mit  en  bataille  {jiniiluni  a  iiKijoribiis 
ctislrls  proqressits,  aciem  instriixit).  Malgré  cette  position 
avancée  [ne  tiim  (jitiilein),  celui-ci  persista  à  ne  pas  se 
présenter.  L'armée  romaine  rentra  vers  midi  :  aussitôt  une 
partie  des  troupes  germaines  attaqua  le  petit  camp.  Des 
deux  côtés  on  se  battit  vivement  jusqu'au  soir;  il  y  eut  beau- 
coup de  blessés  de  part  et  d'autre.  Etonné  de  voir,  malgré 
cet  engagement,  Arioviste  éviter  une  bataille  générale. 
César  interrogea  les  prisonniers  et  apprit  que  les  mères  de 
famille,  chargées  de  consulter  le  sort,  avaient  déclaré  que 
les  Germains  ne  pouvaient  être  vainqueurs  s'ils  combattaient 
avant  la  nouvelle  lune'''. 

Baiaiiii'  vin.    Le   lendemain,  laissant  dans  les   deux  camps  une 

os  Germains,    garde  Suffisante,  César  plaça  tons  ses  auxiliaires  à  la  vue  de 

l'ennemi,  en  avant  du  petit  camp;  le  nombre  des  b'-gion- 

naires  étant  moindre  que  celui  des  Germains,  il  voulait  dis- 

(')  Guerre  des  Gaules,  I,  i..  —  Les  iJiL-dirtioiis  de  leurs  prêtresses,  ([ui  pie- 
tetidaieiil  connaître  l'avenir  pai-  le  biiiit  des  eaux,  par  les  tourbillons  que  les 
courants  font  dans  les  rivières,  leur  di-fendaient  de  livrei-  bataille  avant  la  nou- 
velle lune.     l'Iiilaripie,  Ce'siir,  XM.) 
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simuler  sou  iiif<-ri<>rilt''  on  ('talaiil  d'autics  tidupos.  l'cudaiit 
<|ue  les  barbares  prenaient  ees  auxiliaires  pour  les  deux 
léyious  qui  occupaient  le  petit  camp,  celles-ci  sortirent  par 
la  [)orte  Dt'cumane,  et,  sans  être  aperçues,  allèrent  ri'joindre 
les  quatre  autres.  Alors  il  rangea  ses  six  légions  sur  trois 
lignes,  et,  marchant  eu  avant,  il  les  conduisit  jusqu'au  camp 
ennemi  [nsqiie  ail  castra  hostiitm  accessit).  Ce  mouvement 
olfeusif  ne  permettait  plus  aux  Germains  d'éviter  la  bataille  : 
ils  sortirent  de  leur  camp,  descendirent  dans  la  plaine*'', 
se  mirent  en  ligne,  par  ordre  de  nations,  à  des  inteivalles 
égaux,  Harudes,  Marcomaus,  Suèves,  Triboques,  Vangious, 
Némètes,  Sédusieiis;  et,  pour  s'enlever  toute  possibilité  de 
luir,  s'enfeimèrent  latc'ralement  et  en  airière  par  une  en- 
ceinte de  voitures  et  de  chariots,  sur  lestpu'ls  ils  firent  nu)nter 
leurs  femmes;  échevelées  et  tout  eu  j)leurs,  elles  conju- 
raient les  guerriers  marchant  au  combat  de  ne  pas  les  livrer 
en  esclavage  aux  Romains.  Dans  cette  position,  l'armée 
romaine  faisait  face  à  l'est,  l'armée  germaine  face  à  l'ouest, 
et  leurs  lignes  s'i'teiulaieut  dans  un  esjjace  couvert  aujour- 
d'hui, eu  partie,  par  la  forêt  de  Xonncnhrucli  *^'. 

César,  pour  animer  encore  plus  ses  soldats,  crut  devoir 
leur  donner  des  témoins  digues  de  leur  courage ,  et  mit  à  la 
tète  de  chaque  légiou,  soit  un  de  ses  lieutenants,  soit  son 
questeur'''.   liui-mênie,   avec  sou  aile  droite,   engagea  le 

(')  •  Ayant  esianiioiiciie  contre  leurs  retraiiclicments  et  les  collines  sur 
lesquelles  ils  étaient  cam|)(;s,  il  les  exaspéra  et  excita  à  tel  point  leur  colère 
qu'ils  descendirent  et  combattirent  à  outrance.  »  (Phitarque,  César,  \\\.) 

W  Leyénéral  de  Gœler  adopte  ce  même  champ  de  bataille,  mais  il  ditlere  avec 
nous  en  ce  cju'il  place  les  Romains  le  dos  au  ilhin.  Il  serait  impossible  de  (com- 
prendre en  ce  cas  comment,  après  leur  défaite,  les  Germains  auraient  pu  s'enfuir 
vers  ce  fleuve,  César  leur  coupant  toute  retraite,  et  connnent  Arioviste,  comptant 
sur  l'arrivée  des  Suèves,  aurait  mis  César  entre  lui  et  les  renforts  qu'il  allendail. 

(')  Comme  les  légions  étaient  an  iinmlirc  dr  six.  l.i  phrase  ci-dessus  piouve 
que  dans  cette  campa{;ne  César  avait  (m  cpirslciir  i-l  cinq  lieutenants.  [Voir 
Al>jiri,iliir  p.) 


92  IIISTOIISK   HE  jri.KS   CÉSAR. 

combat  ilii  côté  on  les  Germains  semblaient  moins  forts.  Au 
sijjnal  donné,  les  légions  s'élancent  en  avant;  l'ennemi,  de 
son  côté,  se  précipite  à  leur  rencontre.  De  part  et  d'autre 
riuip(''tuosité  est  si  grande  que  les  Romains,  n'ayant  pas  le 
temps  de  se  servir  du  piluni,  le  jettent  et  combattent  de  près 
avec  l'épée.  Mais  les  Germains,  suivant  leur  coutume,  pour 
résister  à  une  attaque  de  ce  genre,  se  forment  rapidement 
en  phalanges  de  trois  à  quatre  cents  hommes  <''  et  couvrent 
leurs  têtes  nues  de  leurs  lioucliers.  Ils  sont  si  serrés  que, 
même  morts,  ils  restent  encore  debout '*'.  Telle  fut  l'ardeur 
des  légionnaires,  que  plusieurs  s'élancèrent  sur  ces  espèces 
de  tortues,  arrachant  les  boucliers  et  frappant  d'en  haut 
les  ennemis  '^\  L'épée  courte  et  acérée  des  Romains  avait 
l'avantage  contre  les  longues  épées  des  Germains  '^'.  Toute- 
fois, d'après  Appien,  les  légions  durent  surtout  la  victoire 
à  la  supériorité  de  leur  tactique  et  à  l'ordre  (ju'elles  gar- 
daient dans  les  rangs  '^^  La  gauche  d'Arioviste  ne  résista 
pas  longtemps;  mais,  tandis  qu'elle  était  repoussée  et  mise 
eu  fuite,  la  droite,  formée  de  masses  profondes,  pressait 
vivement  les  Romains.  I^e  jeune  P.  Crassus,  chef  de  la 
cavalerie,  éloigné  de  la  mêlée  et  mieux  placé  pour  juger 
des  incidents  de  la  bataille,  s'en  aperçut,  envoya  la  troi- 
sième ligne  au  secours  des  légions  ébranlées  et  rétablit  le 

t')  Dion-Cassius,  XXXVIJI,  xi.ix.  >"oiis  avons  adopte  la  version  de  Pion- 
Cassius,  ne  ponvanl  admettre  avec  Oiose  (in'nni'  armée  de  pins  de  ecnt  mille 
hommes  ne  formât  (ni'nue  seule  phalange. 

W  Dion-Cassins,  XXXVIH,  xlix. 

W  Orose  s'exprime  ainsi  :  «  Réunis  en  une  phalange  et  la  tête  protégée  par 
leurs  boucliers,  ils  tentèrent  ainsi  à  couvert  de  rompre  les  lignes  romaines; 
mais  quelques  Romains ,  non  moins  agiles  qu'audacieux ,  se  précipiléi-ent  sm- 
cette  espèce  de  tortue,  prirent  les  soldats  germains  corps  à  corps,  leur  arra- 
chèrent leurs  houcliers ,  dont  ils  étaient  recouverts  connue  avec  des  écailles , 
et  leur  transpercèrent  les  épaules.  "  (Orose,  VI,  vn.) 

(«)  Dion-Cassius,  XXXVIII,  xlix. 
'^    Appien,   i^iiicrri'  cclli'iiuc ,  IV,  i,  '^>. 
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combat.  Hicntot  la  diuitc  d  Ariuviste  dut  céder  à  son  toiw  : 
la  déroute  alois  fut  générale;  les  (îerniaiiis  ne  cessèrent  tic 
fuir  qu'eu  arrivant  au  Rliin,  à  cintjuaute  milles  du  champ 
de  bataille ''\  Us  descendirent  sans  doute  la  vallée  de  llll 
jus(|u'à  Rhinau,  parcourant  ainsi  de  nouveau  une  partie  du 
chemin  par  lequel  ils  étaient  venus.  (J'oii-  plaiiclic  i.)  (lésar 
lança  contre  eux  sa  cavah'rie;  tons  ceux  (ju'elle  atteifjnit 
lurent  taillés  en  pièces;  les  autres  tentèrent  de  passer  le 
Heu\e  à  la  nage,  ou  cherchèrent  leui-  salut  sur  des  barques. 
J)e  ce  nombre  tut  Aiioviste,  (|iii  se  jeta  dans  une  nacelle  *^^ 
qu'il  trouva  attachée  à  la  rive.  Suivant  iMutarcjue  et  Appien''', 
quatre-vingt  mille  hommes  pc-rirent  dans  le  combat  et  pen- 
dant la  déroute.  Les  deux  femmes  du  roi  germain  eurent  le 
même  sort  :  la  première  «'tait  Suève,  la  seconde  Xoriqne; 

'■'■  Les  mariiiscrils  suivis  par  les  aiicii-ns  etlilciirs  des  Gominciitairos  por- 
taient, quelques-uns  le  chiffie  de  50  milles,  la  plupart  celui  de  5  iiiilics.  Il 
nous  semble  que  César  a  écrit  50  milles.  Cela  est  prouvé  par  les  termes  mêmes 

qu'il  emploie,  neqiie  pritts  fufjere  dcsliteruiil ([ui  ne  sauraient  se  raj)- 

portcr  à  une  fuite  de  quelcjues  milles  seulement.  De  plus,  le  témoignage  des 
anciens  auteurs  confirme  le  cliiHre  de  50  milles  :  l'aid  Orose  rapporte  que  le 
carnage  s'étendit  sur  un  espace  de  40  milles,  Plutarque,  sur  300  ou  400  stades, 
c'est-à-dire  35  ou  50  milles,  selon  les  éditions,  et  .1.  Celsus  'Pélrar(jiie) 
{De  vila  J.  Cœsuris,  I,  p.  40,  éd.  Lcmaire)  dit  iixipte  ad  ripam  liliriu  fii/jn 
perpétua  fuit ,  phrase  où  l'expression  perpétua  est  significative. 

Les  écrivains  modernes,  comprenant  à  tort  que  César  avait  iridiipié  l.i  dis- 
tance, c'est-à-dii'C  la  ligne  la  plus  courte  du  champ  de  bataille  au  nliiu,  ont 
longiienienl  iliscuté  sur  le  cliiflie  k  adopter.  Ils  n'ont  pas  vu  que  li-  texte  latin 
fait  connaître  non  pas  précisément  la  distance  du  champ  de  bataille  an  liliiii. 
mais  la  longueur  de  la  ligne  de  retraite  de|>uis  le  ciianip  de  bataille  juscpiau 
Heuve.  Cette  ligne  a  pu  être  oblique  par  lapport  au  liliin,  car  il  est  probable 
que  les  Germains  se  sont  retirés  en  descendant  la  vallée  <le  llll,  qu'ils  avaiiMil 
remontée  précédemment.  Il  convient  donc  de  cliercher  vers  liliiii.iii  le  poiiil 
où  ils  ont  tenté  de  repasser  le  fleuve. 

l')  D'après  Dion-Cassius  (XXXVIII,  i,),  Ariovisie,  suivi  de  ses  cavalier^, 
réussit  à  échapper.  Sur  la  rive  droite,  il  rasscud)la  les  tiivards;  mais  il  mouriit 
peu  de  temps  après  ((îiterre  des  (iaiile.i,  V,  xxix  ,  peut-être  .i  la  suite  de  ses 
blessures. 

1''   Appieii  ,  (iinrrc  ccltiipie,  IV,  i,  -J.  —  l'Iul.iKpic,  Crsiir,  \\\. 
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de  ses  deux  filles,  l'une  fut  tuée  et  l'autre  prise.  César  dit 
qu'eu  poursuivant  lui-même  l'ennemi  avec  ses  cavaliers,  il 
éprouva  un  plaisir  égal  à  celui  de  la  victoire  lorsqu'il 
retrouva  d'abord  Procillus ,  chargé  d'une  triple  chaîne,  et 
qui  avait  vu  trois  fois  les  barbares  consulter  le  sort  pour 
savoir  s'ils  le  brideraient  vif,  ensuite  M.  Mettius,  tous  deux, 
comme  on  sait,  envoyés  par  lui  auprès  d'Arioviste. 

Le  bruit  de  ce  glorieux  fait  d'armes  s'étant  répandu  au 
delà  du  Rhin,  les  Suèves  venus  sur  ses  bords  retournèrent 
chez  eux.  Les  Ubicns,  habitant  près  du  fleuve,  poiirsuivi- 
rent  leurs  bandes  frappées  de  terreur,  et  tuèrent  un  nombre 
considérable  de  fuyards. 

César,  ayant  teiniiné  deux  grandes  guerres  en  une  seule 
campagne,  mit  son  armée  en  quartiers  d'hiver  chez  les 
Si-quaues,  un  peu  plus  tôt  que  la  saison  ne  l'exigeait,  vers 
le  milieu  de  septembre,  et  la  laissa  sous  les  ordres  de 
Labienus.  11  partit  ensuil<'  et  alla  tenir  les  assemblées  dans 
la  Gaule  cisalpine  '''. 

IX.  Plusieurs  choses  sont  à  remarquer  dans  cette  der- 
nière guerre  : 

1°  La  résolution  prise  par  César  de  s'emparer  de  Besançon 
et  d'y  prévenir  Arioviste.  On  voit  l'importance  qu'il  attache 
à  cette  place  d'armes  comme  point  d'appui  et  comme  centre 
de  ravitaillement  ; 

2°  La  facilité  a\ec  I.MHU'Ile  une  légion  tout  entière  se 
transforme  en  cavalerie; 

3°  L'emploi  judicieux  (pie  César  fait  de  ses  troupes 
légères  {nlni-ii)^  les  réunissant  en  niasse,  afin  (pie  l'ennemi 
croie  à  un  plus  grand  nombre  de  légions; 

4°  Enfin,  cette   circonstance  singulière  ipie    la   troisième 

(':    (jiicrrr  ilrs   Ciiiilcs,   I,    i,m.  —    T.a    ciutit    cnnlic    .\ri<ivi.sli-    dcvinl    le 
ijct   .l'un    i.M.ni 
;  l'iiatien  ,  X  .  ii. 
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lijjiic,  (jui  sert  clo  réserve  et  qui  décide  du  sort  de  la 
journée,  reçoit  du  jeune  P.  Crassus,  et  non  du  {jéneral  en 
chef,  l'ordre  d'attaquer. 

Les  dates  des  principaux  ('-véiuMniMits  de  eett<^  annc-e  pcMi- 
vent  être  indifpu'es  de  la  manière  sni\  ante  : 

Rendez-vous  (les  Helvètes  sur  les  bords  du  Ulioiie  (joiu' 

de  réijuino.xe) :2i   mars. 

César  leur  l'efuse  le  passage  à  travers  la  l'ruviiice.    .  8   avril. 

Arrivée  au  confluent  du   Rhône  et  de  la   .'^a6ne  des 

légions  venues  d'Italie  et  d'Ulvrie 7   juin. 

Défaite  des  Tigurins  sur  la  Saône I(t   juin. 

Passage  de  la  Saône  par  César 12  juin. 

15  jours  de   marche  environ   {(îiierrc   des   Gtiulcs , 

I,  sv) du  II)  au  '1~  juin. 

Manœuvre  de  l.ahienus  poiu-  surprendre  les  Helvètes.  28  juin. 

Bataille  de  Bibracte 29  juin. 

César  reste  3  jours  à  enterrer  les  morts ,  se  met  en 
marclie  le  i",  emploie  (J  jours  à  se  rendre  du  ehamp 
de  bataille  chez  les  l,ingons,  y  atteint  les  Helvètes  en 

retraite du  'M)  juin  au  8  juillet. 

Négociations  avec  Arioviste  (un  mois),  du  8  juillet  au  8  août. 

Départ  de  César  (de  Tonnerre,  à  la  rencontre  d'Ario- 

viste) i()  août. 

Arrivée  de  César  à  Besançon 16  août. 

Séjour  à  Besancon du  10  au  22  août. 

Départ  de  Besancon  («  la  moisson  est  nu'ire.  »  (îtirrrc 

lies  dindes,  I,  xi.) 22  août. 

Marche  de  7  jours,  de  Besançon  au  Rhin,  du  22  m\  28  a<M'if. 

Entrevue  (5  jours  après) 2   seplend)re. 

Manœuvres  (8  jours  environ) du  li  au  10  scptcnd)re. 

Bataille  de  la  Thur  (livrée  avant  la  nouvelle  lune,  ipii 

eut  lieu  le  18  septembre) 10   septembre. 


des  Belges 
César 


CHAPITRE  Cl^OllEME. 

GUKniSE   Cll^TliE   l.KS   HEl.GES. 
AN    i)i:  i;o.\ir,  ud". 

(Eivir   II   a«  Comi.icntniies.) 

Ligue  I.   TjCs  éclatants  succès  remportes  par  César  sur  les  Hel- 

vètes et  les  Germains   avaient  délivré  la   liepublique  d'un 
s'avance        immcnsc  danger,  mais   en  même  temps  ils  avaient  éveillé 

3  Besançon  i         ■    i  •  i        i  i  i  •  j 

vers  l'T   uiehance    et    la  jalousie    de  la    plupart   des    nations   de 

1  Aisne.  |.^  Gaule.  Elles  conçurent  pour  leur  indépendance  des 
craintes  qu'augmenta  encorda  présence  de  l'armée  rumaine 
en  Séquanie.  L'irritation  fut  des  plus  vives  parmi  les  Belges. 
Us  redoutaient  d'être  attaqués  à  leur  tour,  une  lois  la  Gaule 
celtique  paciBée.  Us  étaient  en  outre  excités  par  des  hommes 
considciahles,  qui  comprenaient  que,  sous  la  domination 
romaine,  il  leur  serait  moins  facile  de  s'emparer  du  pou- 
voir. Une  ligue  menaçante  se  forma  entre  les  diverses  peu- 
plades de  la  Belgique;  elles  se  donnèrent  rc'cipioquement 
des  otages. 

César  apprit  ces  éviiiements  dans  la  Cisalpine,  pai'  le 
bruit  public  et  par  des  lettres  de  Labienus.  Inqniet  de  ces 
nouvelles,  il  leva  deux  légions  en  Italie,  et,  au  commen- 
icemenl  du  piiiitemps  ',  les  envova  dans  la  Gaule,  sous  la 
conduilc  (lu  liniliMiant  Q.  Pedius '-\   Il  est  probable  (pie  ces 

.'.'  "  Inita  ;rstate  »  [(jiirrrc  des  Gaulis,  II,  ii).  —  .-Eitas ,  ir,i|iiès  Eorccl- 
liiii,  signifie  I'épo(|ne  comprise  eiilre  les  deux  equinoxes  «lu  piinlcinps  et  de 
l'automne. 

(-)   Voir  sa  l)i(i(jr.iplnr .  Aj'jiciulicc  D. 
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troiipes,  pour  so  rciulro  plus  proiuptciiunit  eu  S(''(pi;iuii- , 
frauchircut  le  jfianil  Saint- Un uaid,  car  Strabou  raconte 
qu'une  des  trois  routes  (jni  eoutluisaieut  de  l'Italie  en  Gaul 
passait  par  le  niout  Pœninus  {grand  Snint-BernnrU),  après 
avoir  traversé  le  pays  des  Salasses  {vallée  d'Aoste),  et  que 
ce  dernier  peuple  offrit  d'abord  aux  troupes  de  César  de 
l<'ur  faciliter  le  passajje  des  monta{jues  en  aplanissant  les 
routes  et  eu  jetant  des  ponts  sur  les  torrents;  mais  que 
cbaufjeaut  tout  à  coup  d'altitude,  il  avait  roulé  sur  elles 
des  rochers  et  pillé  leurs  bagages.  C'est  sans  doulc  à  la 
suite  de  cette  défection  que,  vers  la  fin  de  l'anni'e  GDT , 
<!«''sar  envoya,  coniuie  ou  le  veiia  plus  tard,  Galba  dans  le 
Valais,  pour  se  venger  de  la  perfidie  tles  montagnards  et 
pour  ouvrir  une  communication  sûre  avec  l'Italie   ''. 

Dès  que  les  ionira(;('s  lurtMit  assez  aliondanls,  il  rejoiguil 
ses  légions,  probablement  à  Besançon,  puiscjue,  (Ui  s'en 
souvient,  elles  avaient  été  mises  en  quartiers  dliiver  dans 
la  Séquanie.  Il  chargea  les  Séuonais  et  les  autres  Ca  Ites 
voisins  de  la  Belgique  d'observer  ce  qui  s'y  passait  et  de 
l'eu  informer.  Leurs  rapports  furent  unanimes  :  ou  levait 
des  troupes;  une  armée  se  rassemblait.  César  se  d(''cida 
alors  à  entier  immédiatement  eu  cauqiagne. 

Son  armée  comptaif  Iniil  légions,  dont  six  aucieunes  et 
deux  réceiument  levées  dans  la  Cisalpine;  elles  j)ortaieut  les 
n"  7,  8,  9,  10,  11,  12,  13  et  14.  Comme  leur  effectif,  par 
suite  des  marches  et  des  combats  antérieurs,  ne  devait  pas 
être  au  complet,  on  peut  adm(>ttre  en  moyeiuie  5, ()()()  hommes 
par  légion,  ce  (jni  fait  4(1, ((()((  honunes  dinfanlcrie.  En  y 
ajoutant  un  tiers  d'auxiliaires,  archers  crétois,  Iroudcurs, 
Numides,  le  total  de  l'infanterie  aurait  été  de  53,()()0  hommes. 
Il  y  avait  de  plus  5,0(X)  hommes  de  cavalerie  et  un  cor|)s 
«'•chuMi  sons  les  ordres  de  Divitiaciis.  Ainsi  raruK'c  de  César 

(')   Sliabcin.  IV.    (71  ;  V.    I  7 'i . 

II.  7  * 
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s'élevait  au  moins  à  00,000  soldats,  sans  compter  les  ser- 
vants pour  les  machines,  les  condnctenrs  et  les  valets,  qui, 
d'après  l'exemple  cité  par  Orose,  montaient  à  un  chiffre 
très-considérahle   ''. 

Après  avoir  assuré  les  vivres,  César  partit  de  Besançon ,^ 
dans  la  seconde  quinzaine  de  mai ,  passa  la  Saône  à  Sevcux 
(7'o/;-  planche  4),  traversa  le  pays  des  Lingons  dans  la  direc- 
tion de  Langrcs,  à  Bar-sur-Aube,  et  entra,  vers  Vitry-le- 
François,  sur  le  territoire  des  Rèmes,  ayant  mis  environ 
quinze  jours  à  parcourir  230  kilomètres,  distance  de  Besan- 
çon à  Vitry-le-François  "'. 

Les  Rèmes  furent  le  premier  peuple  belge  qu'il  rencontra 
sur  sa  route  (7"*  proxiini  Gatliœ  ex  BeUjis  stint).  Frappés^ 
de  sa  soudaine  apparition,  ils  envoyèrent  deux  députés, 
Iccius  et  Andecumborius,  les  premiers  personnages  du 
pays,  pour  faire  leur  soumission,  offrir  des  vivres  et  toute 
espèce  de  secours.  Ceux-ci  lui  apprirent  que  tous  les  Belges 
étaient  en  armes,  que  les  Germains  d'en  deçà  du  Rhin  s'é- 
taient joints  à  la  coalition;  quant  aux  Rèmes,  ils  s'étaient 
refusés  d'y  prendre  part,  mais  l'exaltation  était  si  grande 
qu'ils  n'avaient  pas  pu  détourner  de  leurs  projets  belli- 
queux les  Suessions  eux-mêmes,  qui  cependant  leur  étaient 
unis  par  une  communauté  d'origine,  de  lois  et  d'intérêts. 
u  Les  Belges,  ajoutaient-ils,  fiers  d'avoir  été  autrefois  les- 
seuls  de  la  Gaule  à  préserver  leur  territoire  de  l'invasion 
des  Cimbres  et  des  Teutons,  avaient  la  plus  haute  idée  de 

(')  »  En  l'an  642,  le  consul  C.  Manliiis  et  le  proconsul  Q.  Ca?pion  fuient 
battus  par  les  Cimbres  et  les  Teutons,  et  il  périt  80,000  Romains  ou  alliés  et 
40,000  valets  {calones  et  lixœ).  De  toute  l'armée  il  ne  s'échappa  que  dix 
hommes.  »  (Orose,  V,  xvi.)  Ces  données  sont  sans  doute  exagérées,  puisque 
Orose  paraît  avoir  puisé  ses  renseignements  dans  Valerius  d'Antium,  et  que 
celui-ci,  selon  Tite-Live  (XXXIII,  x;  XXXVI,  xxxvni),  avait  "l'habitude  de 
grossir  ses  chiffres. 

P)  Ce  trajet,  le  plus  direct  pour  aller  «le  Resaiiçon  chez  les  Rèmes,  est 
indiqué  encore  aujouril'hui  pur  de  nombreux  vestiges  de  la  voie  romaine  cpii 
joignit  plus  tard  Vesontio  à  Durocortorum  (Besançon  à  Reims). 
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leur  propre  valeur.  Dans  leur  assemblée  ffénérale,  les  divers 
peuples  s'étaient  engagés  à  fournir  les  contingents  suivjints  : 
l(>s  Bcllovaques,  les  plus  guerriers,  pouvant  mettre  sur  pied 
1(X1,(M»0  hommes,  en  ont  promis  60,000  d'élite;  ils  pré- 
tendent à  la  direction  suprême  de  la  guerre.  Les  Suessions, 
leurs  voisins,  maîtres  d'une  contri-e  vaste  et  fertile,  on 
l'on  compte  douze  villes,  donnent  r)0,(M)0  hommes  :  ils  ont 
pour  roi  Galba,  qui  a  reçu,  du  consentement  des  alliés, 
le  commandement  en  chef.  Les  Nervicns,  les  plus  éloignés 
de  tous  et  les  plus  barbares  d'entre  ces  peuples,  four- 
nissent le  même  nombre;  les  Atrébatcs,  15,000;  les 
Ambicns,  10, (KM);  les  Morins,  25,000;  les  Ménapiens, 
7,0CM);  les  Calètes,  10,000;  les  Véliocasses  et  les  Véro- 
manduens,  10,000;  les  Aduatuques,  19,000,  enfin  les  Con- 
druses,  les  Kburons,  les  Cérèses  et  les  i';pmancs,  compris 
sous  la  dénomination  générale  de  Germains,  doivent  en 
envoyer  40, OtX);  en   tout,  2;)(),000  hommes  ^'^.. 

César «mpc  n  César  put  juger,  d'après  ces  renseignements,  com-\ 
Bern-.iu-Bai .  bicu  était  formidable  la  ligue  qu'il  allait  combattre.  8on' 
premier  soin  fut  d'essayer  de  diviser  les  forces  ennemies; 
à  cet  eltet,  il  détermina  Divitiacus,  malgré  les  relations 
d'amitié  qui,  depuis  longtemps,  unissaient  les  Éduens  aux 
Bellovaques,  à  envahir,  avec  les  troupes  ('duennes,  le  terri- 
loire  de  ces  derniers  et  à  le  ravager.  Il  exigea  ensuite  que 
le  sénat  des  Rèmes  se  rendît  auprès  de  lui  et  que  les  enfants 
i\cs  priitci/ies  lui  fussent  amenés  en  otage;  enfin,  sur  l'avis 
que  Galba  marchail  à  sa  rencontre,  il  résolut  de  se  porter 
an  delà  de  l'Aisne,  (pii  traversait  la  partie  extrême  du  ter- 
ritoire des  Hémes  ((/iiod  est  in  extremis  liniinntin  fnuhus)  '*>, 

0)  Guerre  des  Gaules,  II,  iv. 

(*)  Le  mot  fines,  dans  César,  »i;;riiKi-  toujciiiis  liMiifuiic.  (lu  .iuil  dduc 
entendre  pnr  exire  mi  fines  les  pailics  du  Iciiiloii  c  les  plus  t'loi(;iiues  du  cculro, 
et  non  une  ligiic  indiquant  la  fronlicio,   coiiiii]i'  l'uni   |icnsé  certains  Iraduc- 

7. 
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et  (le  camper  dans  une  forte  position  pour  y  attendre  l'en- 
nemi. La  route  qu'il  avait  suivie  jusqu'alors  menait  droit 
à  l'Aisne  et  la  franchissait  sur  un  pont,  à  l'endroit  ou 
se  trouve  aujourd'hui  le  village  de  Berry-au-Bac.  {Voir 
pl'inclu'  7.)  Il  se  dirigea  en  toute  hàtc  vers  ce  pont,  le  fit 
passer  à  son  arnic-e  et  assit  son  camp  à  droite  de  la  route, 
sur  la  colline  située  entre  l'Aisne  et  la  Miette,  petit  ruisseau 
aux  hoi'ds  marécageux,  qui  se  déverse  dans  cette  rivière, 
entre  Berry-an-Bac  et  Pontavert.  {Voir  planche  8.)  I^a  col- 
line, dite  de  Mauchamp,  s'élève  très-peu  (de  25  mètres 
enviion)  an-dessus  de  la  vallée  de  l'Aisne,  et  dans  sa  lon- 
gueur, de  l'est  à  l'ouest,  elle  présente  un  espace  suffisant 
pour  fpie  rarmce  romaine  pût  s'v  déplover.  Latéralement 
elle  se  raccorde  par  de  faibles  ondulations  au  terrain  euA'i- 
rounant,  et  le  versant  qui  regarde  la  Aliette  descend  en 
pente  douce  vers  les  bords  du  ruisseau.  Cette  position 
offrait  plusieurs  avantages  :  l'Aisne  défendait  un  des  côtés 
du  camp;  les  derrières  de  l'armée  étaient  protégés,  et  les 
transports  de  vivres  pouvaient  arriver  en  toute  sùreti-  du 
j)avs  rc'uiois  et  d'autres  pays  amis.  César  fit  construire  sur 
la  rive  di-oile  de  l'Aisne,  à  l'extié'mité  du  pont,  un  ouvrage 
oii  il  établit  un  poste  [f'oir  planches  8  et  D)  ''',  et  il  laissa 
de  l'autre  côté  de  la  rivière  le  lieutenant  Q.  Titurius  Sabinus 
avec  six  cohortes.  Le  canq)  fut  entourt'  d'un  reti-anche- 
mcnt  de  ilouze  pieds  de  haut,  et  d'un  fossé  de  dix-huit  pieds 
de  large  ^^\ 

tours.  l.'Aisno  Iriivnsail  la  p.iilic  .so|il(>Mfiinnalc  (lu  pavs  dos  tîoiiios  o(  n'en 
tonnait  pas  la  liniilo.  {Viiir  j}linirlic  2.) 

''  I.cs  rolranchomonts  do  cotte  tote  de  pont,  paitienlioreniont  le  eôto  paral- 
lèle a  1  Ai.sne,  se  distingcient  encore  anjourd'hui  à  Bcrry-au-Iiac.  Les  jardins  de 
plnsieurs  habitants  sont  établis  snr  le  rempart  nii'-nie,  et  le  fossi'  apparaît  à 
l'cxlerienr  du  village  sons  la  forme  d'une  large  ruvelle.  I.es  lonilles  ont  tait 
retrouver  nelloinent  le  profil  du  fossé. 

^''    Les    fiiiilles    e\i-entées    en    IS(12,    on    t.iisa  il  d. •couvrir  Ions  les    tossi'S    du 
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Cept'iulaiit  les  IJeljfes,  après  s'etie  eonceiilics  dans  le 
pays  des  Sxiessious,  au  nord  de  l'Aisne,  avaieni  envahi  le 
territoire  des  Renies.  Sur  leur  roule  et  à  iiuit  milles  i]n 
camp  romain  {Voir  planche  7)  était  une  ville  rémoise», 
appelée  Bibrax  [Fieitx-Laon)  '•'K  hes  Belges  la  j)ressereut 
vivement;  elle  se  défendit  avec  peine  tout  le  jour.  Ces 
peuples,  eomme  les  Celtes,  poui'  attaqu(M'  les  places,  les 
ent(»iiraient  d'une  foule  de  eonihattants,  et,  lançant  partout 
une  grande  (juaiililc  de  pierr(\s,  ils  écartaient  les  d(>fen- 
seurs  des  murs;  puis,  ioruiant  la  tortue,  ils  s'avançaient 
contre  les  portes  et  sapaient  la  muraille.  Lorsque  la  nuit 
eut  suspendu  l'attaque,  Iccius,  qui  commandait  dans  la 
ville,  fit  dire  à  César  rpi'il  ne  pouvait  tenir  plus  longtemps, 
à  moins  d'un  ])r()m])t  secours.  Vers  le  milieu  de  la  nuit, 
celui-ci  fit  partir  pour  Bibrax  des  Numides,  des  archers 
Cretois  et  des  frondeurs  baléares,  guidés  par  les  messagers 
d'Iccins.  Ce  renfort  releva  le  courage  des  assiégés  et  ôta 
l'espoir  de  s'emparer  de  la  ville  aux  ennemis,  qui,  après 

camp,  ont  luoiilrc  qu'ils  a\aiiMit  18  |>ic(ls  de  laiycMir  sur  9  ou  10  ilu  piofouiluiu-. 
{Voir  planrlies  8  et  9.)  Si  donc  on  admet  10  jjieds  de  largeur  pour  lo  terre- 
plein  du  parapet,  il  aurait  mesure  8  pieds  de  hauteur,  ce  qui,  avec  la  palissade 
(le  V  pieds,  donnerait  à  la  crête  du  parapet  21  ou  22  pied»  de  iiiMniiatnlejnent 
sur  le  fond  du  fosse. 

'')  On  a  cherclié  reuqilaceineut  de  liibrux  à  Bicvrc,  liruycris,  Scufi  litUcl, 
Bc/ttirieux  et  sur  la  montagne  dite  le  Yieux-Ltion.  Aujourd'hui  <pie  le  cami) 
de  César  est  retrouvé  sur  la  colline  de  Mauchanqi,  il  n'est  plus  permis  d  hésiter 
qu'entre  Beaurieux  et  le  Vieux-Laon,  car,  de  toutes  ces  localités,  ce  sont  les 
seules  qui,  comme  l'exige  le  texte,  soient  distantes  de  huit  milles  du  cauqt 
romain.  Mais  Beaurieux  ne  saurait  eouveuir,  par  la  raison  <pie,  cpianil  luéiue 
l'Aisne  eût  passé,  lors  de  la  (;ueiTe  des  Gaules,  au  pied  des  hauteurs  où  la 
ville  est  située,  on  ne  comprendrait  pas  comment  les  renforts  envoyés  par  César 
auraient  pu  traverser  la  rivière  et  pénétrer  dans  la  place,  que  l'armée  bel;;e  eut 
certainement  investie  de  fous  les  côtés.  Ce  fait  se  conçoit  facilement,  au  lon- 
Irairc,  si  l'on  place  Bibrax  sur  la  montagne  de  Vieux-I.aon,  qui  |iréseute  vers 
le  sud  des  escarpements  inexpugnable.?.  Les  Belges  l'auront  entourée  de  toutes 
parts  excepté  au  midi,  et  t'est  par  là  sans  doute  ipie,  pendant  la  mut,  le>  ri'u- 
("orfs  de  César  seront  onliés  dans  la  ville. 
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avoir  passé  quelqiuî  temps  autour  de  Bibrax,  dévasté  les 
terres  des  Renies,  brûlé  les  bourgs  et  les  maisons,  se  diri- 
fjèrent  vers  les  lieux  où  était  César  et  s'arrêtèrent  à  moins 
de  deux  milles  de  son  camp.  Leurs  feux,  allumés  sur  la 
rive  droite  de  la  Miette,  indiquaient  un  front  de  plus  de 
8,000  pas  (12  kilom.). 

Le  grand  nombre  des  ennemis  et  leur  baute  réputation 
de  bravoure  décidèrent  le  proconsul  à  différer  la  bataille. 
8i  ses  légions  avaient  à  ses  yeux  une  supériorité  incon- 
testable ,  il  tenait  à  savoir  ce  qu'il  pouvait  attendre  de 
sa  cavalerie,  composée  de  Gaulois.  A  cet  effet,  et  pour 
("prouver  en  même  temps  le  courage  des  Belges,  il  engagea 
contre  eux,  tous  les  jours,  des  combats  de  cavalerie  dans 
la  plaine  ondulée,  au  nord  du  camp.  Une  fois  certain  que 
les  siens  ne  le  cédaient  pas  en  valeur  à  l'ennemi,  il  résolut 
d'en  venir  à  une  rencontre  générale.  En  avant  de  ses 
letranchements  s'étendait  un  terrain  avantageux  pour 
ranger  l'armée  en  bataille.  Cette  position  dominante  était 
couverte  sur  son  front  et  sur  sa  gaucbe  par  le  marais  de 
la  INIiette  ;  la  droite  seule  demeurait  sans  appui,  et  les 
Belges  auraient  pu  prendre  les  Romains  en  flanc  dans 
l'espace  compris  entre  le  camp  et  le  ruisseau,  ou  les 
tourner  en  passant  entre  le  camp  et  l'Aisne.  Afin  de  parer 
à  ce  danger,  César  fit  creuser  sur  chacun  des  deux  ver- 
sants de  la  colline  un  fossé  perpendiculaire  à  la  ligne  de 
bataille,  d'environ  400  pas  (GOO  mètres)  de  longueur,  le 
|)rcmier  qui  allait  du  camp  à  la  Miette,  le  second  qui  le 
joignait  à  l'Aisne.  Aux  extrémités  de  ces  fossés  il  établit 
des  redoutes  où  furent  j)lacées  des  machines  '''. 

(')  Guerre  des  Gaules,  II,  viii.  —  (La  /il/inclu-  9  dorino  le  plnii  ilu  laiiip, 
qui  a  ete  retrouve  eu  entier,  et  celui  des  redoutes  avec  les  fosses,  lels  (|iic  lis 
fouilles  les  ont  fait  connaître;  mais  il  nous  a  été  impossible  d'expli(|iiii  le  Iracc 
des  redoutes.) 
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III.  Ces  dispositions  prises,  laissant  dans  le  camp  les 
deux  légions  nouvellenient  levées,  pour  y  servir  de  réserve 
au  besoin,  Ct'sar  mit  les  six  autres  en  bataille,  la  droite 
appuyée  aux  retranebements.  Les  Belfyes  firent  également 
sortir  leurs  troupes  et  les  déployèrent  en  face  des  Romains. 
Les  deux  armées  s'observaient,  chacune  attendait  pour 
attaquer  avec  avantage  que  l'autre  passât  les  marais  de 
la  Miette.  Cependant,  tandis  qu'elles  demeuraient  immo- 
biles, la  cavalerie  se  battait  des  deux  côtés.  Après  une 
charge  heureuse.  César,  voyant  que  l'ennemi  persistait  à 
ne  pas  s'engager  dans  les  marécages,  et  ne  voulant  pas 
les  traverser  lui-même,  fit  rentrer  ses  légions.  Aussitôt  les 
Belges  quittèrent  leur  position  pour  se  porter  vers  l'Aisne, 
au-dessous  du  point  où  la  Miette  s'y  déverse.  Leur  dessein 
était  de  franchir  la  rivière,  entre  Gernicourt  et  Pontavcrt, 
aux  endroits  guéables,  avec  une  partie  de  leurs  troupes, 
d'enlever,  s'ils  le  pouvaient,  la  redoute  commandée  par 
le  lieutenant  Sabinus,  et  de  couper  le  pont,  ou  au  moins 
d'intercepter  les  convois  de  vivres  et  de  ravager  le  pays 
des  Rèmes,  au  sud  de  l'Aisne,  d'où  les  Romains  tiraient 
leurs  approvisionnements. 

Déjà  les  barbares  s'approchaient  de  la  rivière,  lorsque 
Sabinus  les  aperçut  des  hauteurs  de  Berry-au-Bac  <');  il  fit 
aussitôt  avertir  César,  qui,  avec  toute  sa  cavalerie,  les 
Numides  armés  à  la  légère,  les  frondeurs,  les  archers, 
passa  le  pont,  et,  en  descendant  la  rive  gauche,  marcha 
à  la  rencontre  des  ennemis  vers  l'endroit  menacé.  Lor.s- 
qu'il  v  arriva,  quehpies-uns  avaient  (h'jà  traversé  l'Aisne. 
Une  lutte  opiniâtre  s'engage.  Surpris  au  passage,  les  Belges 
éprouvent  des  pertes  sensibles;  cependant  ils  s'avancent 
intrépidement    sui-  les   cadavres    pour  franchir   la    rivière. 


i')   Guerre  des  Gtiules,    II,   \ii.   —  .Sabinus  ciiiiiiiiaïKl.iit  evidcnniii'Tit    ilc 
deux  cr>lé.>i  «le  la  rivièro. 
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mais  sont  repousses  par  une  grêle  de  traits  ;  ceux  qui 
('taicnt  parvenus  sur  la  rive  gauche,  enveloppés  par  la 
cavalerie,  sont  massacrés. 

Retraite  IV.    Les  Belgcs   n'ayant    pu    ni    emporter   l'oppidum   de 

lies  Belges.  i  t» 

nibrax,  ni  attirer  les  Romains  sur  un  terrain  désavan- 
tageux ,  ni  traverser  l'Aisne ,  pressés  d'ailleurs  par  le 
manque  de  vivres,  prirent  le  parti  de  retourner  chez  eux, 
après  être  convenus  de  se  rassembler  de  nouveau  pour 
secourir  le  pays  qui  serait  envahi  le  premier  par  l'armée 
romaine.  Tja  principale  cause  de  cette  résolution  fut  la  nou- 
velle de  l'imminente  invasion  de  Divitiacus  et  des  Eduens 
dans  le  ))ays  des  Bellovacjues;  ces  derniers  ne  voulurent  pas 
perdre  un  instant  pour  voler  à  la  défense  de  leurs  foyers. 
Vers  dix  heures  du  soir,  les  Belges  se  retirèrent  dans 
un  tel  désordre  ,  que  leur  départ  ressemblait  à  une  fuite. 
Clésar  en  fut  informé  aussitôt  par  ses  espions;  mais,  crai- 
gnant que  cette  retraite  ne  cachât  un  piège,  il  retint  ses 
légions  et  même  sa  cavalerie  dans  le  camp.  Au  point  du 
jour,  mieirx  instruit  par  ses  éclaireurs,  il  fit  partir  toute 
sa  cavalerie  sous  les  ortlres  des  lieutenants  Q.  Pedius  et 
Tj.  Auruncnleius  Cotta'",  et  les  Ht  suivre  par  Ijabienus  avec 
trois  légions.  Clés  troupes  tombèrent  sur  les  fuyards  et  en 
liièreiit  autant  (pie  le  permit  la  (lnc(''e  du  jour.  Au  coucher 
du  soleil,  elles  cessèrent  la  poiusnite,  et,  suivant  l'ordre 
reçu,  revinrent  au  camp  '"'. 

Ija  coalition  de  ces  Belges,  si  renommés  par  leur  valeur, 
se  trouvait  ainsi  dissoute.  Cependant  il  importait  an  général 
romain,  pour  assurer  la  pacification  du  pays,  d'aller  sou- 
mettre jusqi.c  chez  eux  les  peuples  ([ui  avaient  osé  se  liguer 
contre  lui.  Les  plus  rapprochés  étaient  les  Suessions,  dont 
le  leriitoiie  conlinaità  celui  des  Rèmes. 

lO   Voir  les  biojjnipliies  clos  jictilciiants  de  César,  Ajifieinlirc  t). 
(')   Guerre  des  Gmiles,  II.  vi. 


Novioiluimi 

et  (le 
Bratiispari 

lium. 
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Prises  V.    l,c  leiicleinaiii  de  la  fuite  de  remieini,  avant  qu'il  iïit 

remis  de  sou  elïioi,  César  leva  sou  camp,  traversa  l'Aisne, 
descendit  la  l'ive  yanclie,  envahit  le  j)ays  des  Suessions  , 
ariiva  après  une  longue  journée  de  marche  (45  kil.)  devant 
Noviodunum  (Soisaons)  {^Foiv  planche  7),  et,  apprenant 
que  cette  ville  avait  une  faihle  garnison,  il  essaya,  le 
même  jour,  de  l'enlever  d'assaut;  il  échoua,  à  cause  de 
la  largeur  des  fossés  et  de  la  hauteur  des  murs.  Alors  il 
retrancha  son  camp  ,  fit  pousser  en  avant  des  galeries 
couvertes  [l'iiieas  n(jere)  ^^^  et  rassembler  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  un  siège.  Cependant  la  foule  des  fuyards 
suessions  se  jeta  la  nuit  suivante  dans  la  ville.  Les  galeries 
ayant  été  approchées  rapidement  des  murs,  on  établit  les 
fondements  d'une  terrasse '^^^  pour  passer  le  fossé  [agycre 
jacto),  et  l'on  construisit  des  tours.  Les  Gaulois,  étonnés  de 
la  grandeur  d'ouvrages  inconnus,  si  promptement  exécutés, 
demandèrent  à  se  rendre.  Ils  obtinrent  la  vie  sauve,  à  la 
prière  des  Rèmes. 

Cèsai'   icçiit   poui'  otages    les   principaux  chels   du  pays, 


0)  Los  vincœ  étaient  île  petites  haia(|iies  i-oiistruitcs  en  eliaipeiiles  légères  et 
revêtues  de  claies  ou  de  peaux  d'animaux.  (Végèce,  1.  IV,  cli.  xv.)  Voyez 
aussi  les  dessins  de  la  colonne  Trajane. 

Dans  nn  sie(je  régulier,  les  vineœ  étaient  construites  hors  de  la  portée  des 
traits,  puis  on  les  poussait  en  file  les  unes  derrière  les  autres  vers  le  mur  de 
la  place  attaquée,  c'est  ce  que  l'on  appelait  aijerc  vineas ;  elles  formaient 
ainsi  de  longues  galeries  couvertes  qui,  tantôt  placées  perpendiculairement  au 
mur  et  tanti'it  parallèlement,  remplissaient  le  même  office  (pie  les  boyaux  de 
communication  et  les  parallèles  dans  les  sièges  modernes. 

(-)  I,a  terrasse  {(i(j(jer)  était  un  remblai  fait  avec  des  matériaux  quelcoïKpics 
dans  le  but  d'établir  soit  des  plates-formes  pour  dominer  les  remparts  d'une 
ville  assiégée,  soit  des  viaducs  pour  amener  les  tours  et  les  niacliincs  contre 
les  murs,  lorsque  les  abords  de  la  place  offraient  des  pentes  trop  difficiles  à 
franchir.  Ces  terrasses  servaient  aussi  parfois  à  combler  le  fossé.  Le  plus  sou- 
vent les  agger  étaient  faits  de  troncs  d'arbres  entre-croisés  et  empilés  comme 
le  sont  les  bois  d'un  bûcher.  (Thucydide,  Siège  de  Platée,  II,  lxxvi.  — 
I^ucain,  Pharstile ,  III,  vers  395.  —  Vitruve,  X,  xxii,  Colonne  Trii)/ine.) 
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les  deux  fils  mûmes  du  roi  Galba,  et  se  fit  livrer  toutes  les 
armes;  il  conduisit  ensuite  son  armée  dans  le  pays  des  Bel- 
lovaques,  qui  s'étaient  enfermés,  avec  tout  ce  qu'ils  pos- 
sédaient, dans  l'oppidum  de  Bratuspantinm  (Breteiiil)  '■'K 
L'armée  n'en  était  qu'à  cinq  milles  environ,  lorsque  tous 
les  vieillards,  sortant  de  la  ville,  vinrent,  en  tendant  les 
mains  ,  iniplorer  la  générosité  du  général  romain  ;  arrivé 
sous  les  murs  de  la  place,  et  pendant  qu'il  établissait  son 
camp,  il  vit  les  femmes  et  les  enfants  demander  aussi,  du 
liant  des  murs  ,  la  paix  en  snjipliants. 

Divitiacus,  au  nom  des  Kdjiens,  intercéda  en  leur  faveur. 
Après  la  retraite  des  Belges  et  le  licenciement  de  ses 
troupes,  il  était  retourné  près  de  César.  Celui-ci,  qui,  à 
la  prière  des  Rèmes,  venait  de  se  montrer  clément  envers 
les  Suessions,  usa,  à  la  sollicitation  des  Éduens ,  d'indul- 
gence envers  les  Bellovaques.  Obéissant  ainsi  à  la  même 
pensée  politique  d'accroître  aux  yeux  des  Belges  l'influence 
des  peuples  alliés  de  Rome,  il  leur  pardonna  ;  mais,  comme 
leur  nation  était  la  plus  puissante  de  la  Belgique,  il  exigea 
d'eux  toutes  leurs  armes  et  six  cents  otages.  Les  Bellovaques 
déclarèrent  que  les  promoteurs  de  la  guerre,  à  la  vue  du 
malheur  qu'ils  avaient  attiré  sur  leur  pays,  s'étaient  enfuis 
dans  l'île  de  Bretagne. 

Il  est  curieux  de  remarquer  les  relations  qui  existaient  à 
cette  époque  entre  une  partie  de  la  Gaule  et  l'Angleterre. 
Nous  savons,  en  effet,  par  les  Commentaires,  qu'un  certain 
Divitiacus,  chef  suession,  le  plus  puissant  de  toute  la  Gaule, 
avait  ('tendu  autrefois  son  pouvoir  jusque  dans  l'île  de  Brc- 

"^  On  liesife  entre  Beaiivais,  Montdi<liei-  on  Rretenil.  Nons  adoptons  l^ie- 
tcuil  ronime  plus  probable,  d'après  la  Dissertation  sur  liratnspantinin  par 
M.  l'abbé  Devic,  curé  de  Moucliv-le-Cli.-itel.  Il  faut  remarquer  repondant  que 
M.  l'abbé  Devic  ne  place  pas  llratuspantiiun  à  Krcteuil  uiênie,  mais  hnit  pris 
de  ccWc  ville,  dans  l'espace  coiiqiris  anjourd'bui  entre  les  communes  de  Vau- 
dciiil,    Caplv,    licaMVdir   el   ses   .li'pcMdan.Ts.  —  Paris,   ISV;î,  et  Arras,   I8fi.'). 
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la^fiie,  et  l'on  vient  de  voir  que  les  chefs  de  la  dernière  lutte 
contre  les  Romains  trouvaient  un  rcfnge  dans  ee  pays. 

César  marcha  ensnite  de  Bratnspantinm  contre  les 
Ambiens,   (jni  se  soumirent  sans  rc-sistance  ^''. 

VI.  I/arnu'e  romaine  allait  rencontrer  des  adversaires  plus 
redoutables.  Les  Nerviens  occupaient  un  vaste  territoire, 
qui,  par  une  de  ses  extrémités,  touchait  à  celui  des  Ambiens. 
Ce  peuple  sauvage  et  intrépide  reprochait  amèrement  aux 
autres  Belges  de  s'être  donn('s  aux  étrangers  et  d'avoir  abjuré 
les  vertus  de  leurs  pères.  11  avait  résolu  de  ne  pas  envoyer 
de  députés,  et  de  n'accepter  la  paix  à  aucune  condition. 
Prévoyant  l'invasion  prochaine  de  l'armée  romaine,  les  Xer- 
viens  avaient  attiré  dans  leur  alliance  deux  peuples  voisins, 
les  Atrébates  et  les  Véromandueus,  afin  de  tenter  avec  eux 
la  fortune  de  la  guerre;  les  Aduatnqnes,  en  outre,  étaient 
déjà  en  route  pour  se  joindre  aux  coalisés.  Les  femmes  et 
tous  ceux  que  leur  àg("  rendait  impr()j)res  au  combat  avaient 
été  mis  en  sûreté  dans  un  lieu  défendu  par  un  marais  et 
inaccessible  à  nue  armée,  sans  doute  à  Mous  <*\ 

Les  Ambiens  soumis,  César  parlil  d'Amiens  pour  le  pays 
des  Nerviens ,  et,  après  trois  jours  de  marche  sur  leur  ter- 
ritoire, il  arriva  probablement  à  Bavay  [Bagncin») ,  qu'on 
regarde  comme  avant  rté  leur  principale  ville.  Là  il  apprit 
par  les  prisonniers  qu'il  n'c'-tait  pins  (pi'à  dix  milles  (15  kil.) 
de  la  Sambre,  et  que  l'ennemi  l'attendait  poste'  de  l'autre 
côté  de  la  rivière ''>.  Il  se  trouvait  ainsi  sur  la  rive  gauche, 

l')  Guerre  des  Gaules,  II.  xv. 

W  Guerre  des  Gaules,  II,  xrv,  xv,  x\i.  —  Mdiis  est,  en  ottct,  situt-  sur 
une  colline  complètement  cnloniue  de  prairies  basses  traversées  pai-  les  roins 
sinueux  de  la  Haine  et  de  la  Trouille. 

(')  Selon  les  érudits,  la  frontière  entre  les  Nerviens  et  les  Ambiens  était 
vers  Fins  et  Bapaumc.  En  supposant  que  les  trois  jours  de  marche  de  l'armée 
romaine  soient  comptés  à  partir  de  ce  dernier  point,  elle  serait  parvenue,  en 
trois  étapes  de  25  kilomètres  chacune,  à  Ravay. 
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et  les   Xcivieus  étaient  léuiiis   sur  la  rive  droite  <'*.    l^Foir 
jilaitche  7.) 

D'après  les  avis  reçus,  César  envoya  en  reconnaissance 
lies  éclaireurs  et  des  centurions  chargés  de  choisir  un 
endroit  favorable  pour  l'assiette  du  camp.  Un  ccitain 
nombre  de  Belges  récemment  soumis  et  d'autres  Gaulois  le 
suivaient  et  faisaient  route  avec  lui.  Quelques-uns  d'entre 
eux,  comme  on  le  sut  plus  tard  par  les  prisonniers,  ayant 
observé  les  jours  précédents  l'ordre  de  marche  habituel  de 
l'armée,  passèrent,  de  nuit,  chez  les  Nervicns,  et  leur  rap- 
portèrent qu'après  chacune  des  légions  il  y  avait  une  longue 
colonne  de  bagages;  que  la  légion  arrivée  la  première  au 
camp  se  trouvant  séparée  des  autres  par  un  grand  espace, 
il  serait  aise  d'assaillir  les  soldats  encore  chargés  de  leurs 
fardeaux  [sarcinœ);  que,  cette  légion  une  fois  culbutée  et 
ses  bagages  enlevés ,  les  autres  n'oseraient  pas  opposer  de 
résistance,  ('e  plan  d'attaque  fut  d'autant  mieux  accueilli 
par  les  Belges,  que  la  nature  des  lieux  pouvait  en  favoriser 
l'exécution.  LesXerviens,  en  effet,  de  tout  temps  faibles  eu 
cavalci'ie  (l'infanterie  faisait  toute  leur  force),  avaient  l'ha- 
bitude, ])onr  arrêter  plus  facilement  la  cavalerie  des  jieuples 
voisins,  d'entailler  et  de  couiber  hoiizontalenient  déjeunes 
arbres  dont  li>  i)i  anches  nombreuses,  cnti'elacées,  mèl('>es 
de  ronces  et  de  broussailles,  formaient  d<^s  haies  ('^laisses  , 
vi'iitable  muraille  que  lien  ne  pouvait  traverser,  impéné- 
trable même  à  la  vue  *-\  Comme  ce  genre  d'obstacles  gênait 
beancoup  la  marche  de  l'armée  romaine,  les  Xerviens  réso- 
lurent  de  se  cacher  dans  les  bois  qui  couvraient  alors  les 

t.')  Si  César  et.iil  arrivé  sur  la  rive  dioile  de  la  Sambrc,  ecimiiie  phisieiirs 
auteurs  l'ont  prétendu,  il  aurait  déjà  rencontré  cette  rivière  à  I^andrecics,  et 
n'aurait  pas  eu  besoin  d'apprendre,  au  troisième  jour  de  marche,  qu'il  n'en 
était  qu'à  l.î  kilomètres. 

C  II  n'est  pas  inutile  de  remarquer  (piaujourd  liui  encore  les  clianips  qui 
avoisinent  la  Sambre  sont  entourés  <le  haies  à  peu  près  semblables.  SIraboii 
(II,  p.  161)  Fait  aussi  mention  de  ces  baies. 
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liaiilPiiis  crilaunioiit ,  il'y  cpicr  li'  inomciit  ou  elle  drbou- 
chcrait  sur  les  hauteurs  opposées  de  la  Sambre,  d'attciulre 
«pi'ils  apei<  ussent  la  file  des  bayages,  et  de  s'élancer  aussitôt 
sur  les  troupes  cpii  les  précéderaient''',  {roii-  jilanclie  10.) 

Vil.  liCs  leiiturions  eiivoyt's  en  rtH'onuaissance  avaient 
clioisi  pour  rétablissement  du  camp  les  hauteurs  de  Xeiii- 
Mesnil.  Elles  s'abaissent  en  pente  unilbrmc  jusqu'aux  bords 
mêmes  de  la  rivière.  Celles  de  Poussières,  auxquelles  elles 
se  relient,  s'arrêtent  au  contraire  à  la  8ambre  par  des  escar- 
pements assez  prononcés,  dont  l'élévation  varie  entre  cinq 
et  (juiuze  mètres,  et  qui,  iulrauchissables  près  de  Bous- 
sières ,  peuvent  être  escalades  un  peu  plus  bas,  en  lace  du 
bois  du  Quesnoy.  La  .Sanibn-,  dans  toute  cette  étendue, 
n'avait  que  trois  pieds  envirou  île  proioiuleur.  Sur  la  rive 
droite,  les  hauteurs  d'Haumout ,  qui  font  face  à  celles  de 
Xeuf-Mesnil ,  descendent  de  toutes  parts  eu  pentes  douces 
et  régidières  justpi'au  niveau  de  la  iivièr(\  Elles  ('taieut 
découvertes  dans  leur  partie  inférieure,  sur  une  largeur 
d'environ  deux  cents  pas  romains  (300  mètres),  comptés  à 
partir  de  la  .Sambre  ;  puis  commençaient  les  bois,  qui  en 
couvraient  les  parties  supérieures.  C'est  dans  ces  bois, 
profonds  et  touffus,  que  les  I{el[;cs  se  tenaient  cachés. 
Ils  s'y  étaient  rangés  eu  ordre  de  combat  :  à  droite,  les 
Atrébates  ;  au  centre,  les  Véromauduens  ;  à  gauche,  les 
Nerviens,  ces  derniers  faisant  face  aux  escarpements  de  la 
Sambre.  Sur  la  partie  découverte,  le  long  de  la  rivière,  ils 
avaient  placé  quelques  postes  de  cavalerie,  [roir  planche  10.) 

César,  ignorant  au  juste  où  eampaieul  les  Belges,  se  diri- 
gea vers  les  hauteurs  de  Xeiif-^lesnil.  Sa  cavalerie  le  pré- 
ci'dait,  mais  l'ordre  de  marche  (liHV'iail  de  celui  que  les 
transfuges  avaient  indiqui-  aux  Nervi(Mis;  en  approchaiil  de 

'     Guerre  îles  Gauler,  11,  \mi. 
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rcnuenii,  il  avait,  selon  sa  coutume,  réuni  six  légions  et 
placé  les  bagages  à  la  queue  de  la  colonne,  sous  la  garde 
des  deux  légions  récemment  levées. 

La  cavalerie,  les  frondeurs,  les  areliers,  passèrent  la 
iSambre  et  en  vinrent  aux  mains  avec  les  cavaliers  ennemis, 
qui  tantôt  se  réfugiaient  dans  les  bois,  tantôt  reprenaient 
l'offensive,  sans  être  jamais  poursuivis  an  delà  du  terrain 
découvert.  Cependant  les  six  légions  débouchèrent.  Arri- 
vées sur  l'emplacement  choisi  pour  le  camp,  elles  com- 
meucèrent  à  se  retrancher  et  se  partagèrent  le  travail.  Les 
uns  se  mirent  à  creuser  les  fossés ,  les  autres  se  répandirent 
dans  la  campagne  pour  y  couper  du  bois  et  du  gazon. 
A  peine  étaient-ils  à  l'œuvre,  que  les  Belges,  apercevant  les 
premiers  bagages  (c'était  le  moment  fixé  pour  l'attaque), 
sortent  soudain  de  la  forêt  avec  tontes  leurs  forces,  dans 
l'ordre  de  combat  adopté,  se  précipitent  sur  la  cavalerie,  la 
mettent  en  déroute,  et  courent  vers  la  Sambre  avec  une  si 
incroyable  rapidité,  qu'ils  semblent  être  partout  à  la  fois, 
au  bord  du  bois,  dans  la  rivière  et  au  milieu  des  troupes 
romaines;  puis,  avec  la  même  promptitude,  gravissant  la 
colline,  ils  s'élaucent  vers  le  camp,  où  les  soldats  sout  occu- 
pés aux  retranchements.  L'armée  romaine  est  prise  en 
flagrant  délit. 

César  devait  pourvoir  à  tout  en  même  temps.  Il  fallait 
élever  l'étendard  de  pourpre  pour  donner  le  signal  de  cou- 
rir aux  armes  ''\  faire  sonner  les  trompettes  pour  rappeler 
les  hommes  employés  aux  travaux  ,  rassembler  ceux  qui 
s'étaient  éloignés,  former  les  lignes,  haranguer  les  troupes, 
donner  le  mot   d'ordre  ^*\  Dans  cette  situation  grave,  l'ex- 

tO  »  T.r  jiii'irKil  ilo  la  balaillo  es!  un  iMaiif<-aii  de  pniir|iic  (in'uii  (K-|iliiii'  (lovant 
la  tente  (lu  (jeneial.  "  (PliitaKjiie,  Fabius  Maxiiinis ^  \xi\.) 

I.-)  Sùjnum  dure  signifie  «  donner  le  mot  (l'iiidre.  t>  En  effet,  nii  lil  dain 
Siu-loiiP  :  Pi-inu)  eliani  imperii  die  sif|niiiii  e\rnbanli  liibiilio  dédit  :  (^pl/m/iiii 
liiKlrrni.  «  (Mc'roii .  ix  ;   ('iili'<jtilii ,  ivi.  —  Taeile,  Jlitloircs ,  III,  sNir.) 
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périence  tics  soldats,  cicquise  par  tant  de  combats,  et  la 
présence  des  lieutenants  anprès  de  chaque  léffion,  vinrent 
suppli'er  au  {jénéral  et  pern-.ettre  à  chacun  de  prendre  de 
soi-uiénie  les  dispositions  qu'il  croyait  les  meilleures.  I/im- 
pétuosité  des  ennemis  est  telle  qu'on  n'a  le  temps  ni  de 
revêtir  les  insignes''^,  ni  d'ôter  l'enveloppe  des  boucliers, 
ni  m«''nîe  de  mettre  les  casques.  Chacun,  abandonnant  ses 
travaux,  court  se  ranger  en  toute  hâte  sous  la  premièie 
enseigne  venue. 

L'armée,  eontiainte  par  la  nécessité,  était  disposée  sur  la 
pente  de  la  colline,  bien  plus  d'après  la  nature  du  terrain  et 
les  exigences  du  moment  que  d'après  les  règles  militaires. 
Les  légions,  séparées  les  unes  des  autres  par  de.s  haies 
épaisses  tpii  interceptaient  la  vue,  ne  pouvaient  se  prêter 
un  mutuel  appui  ;  elles  formaient  une  ligne  irrégulière  et 
interrompue  :  la  9'  et  la  10''  légion  étaient  placées  sur  la 
gauche  du  camp,  la  8'  et  la  11°  au  centre,  la  7°  et  la  12°  sur 
la  droite.  Dans  cette  confusion  générale,  où  il  devenait  aussi 
difficile  de  porter  secours  aux  points  menacés  que  d'obéir  à 
un  seul  commandement,  l'impri'vu  domina. 

César,  après  avoii'  pris  les  dispositi(uis  les  plus  urgentes, 
s'élance  vers  les  troupes  que  le  hasard  lui  présente, 
s'adresse  à  elles  à  mesure  qu'il  les  rencontre  sur  son  pas- 
sage, les  harangue,  et,  arrivé  à  la  10"  légion,  il  lui  rap- 
pelle en  quelques  mots  son  ancienne  valeur.  Connue  les 
ennemis  n'étaient  pins  qu'à  portée  du  trait,  il  ordonne 
l'attaque;  puis,  se  dirigeant  vers  un  autre  point  pour 
encourager  ses  troupes,  il  les  trouve  déjà  engagées. 

Les  soldats  de  la  [)°  et  de  la  10°  légion  lancent  le  pilum  et 
fondent,  l'épée  à  la  main,  sur  les  Atrébates,  qui,  exténués 
de  leur  course,  hors  d'haleine,  percés  de  coups,  sont  bien- 

(')  Les  soldats  porliiirtit  sdit  <l(s  |)c;uix  de  bêtes  sauvâmes,  soit  des  |iliiniets 
ou  ornciiieiits  désifjiiaiit  les  (jiades.  ..  Excussit  erislas  {jaleis.  »  (Lucaiii,  l'Iiur- 
sale,  VU,  vers  158.) 
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tôt  rejetés  de  la  colline  qu'ils  viennent  de  gravir.  Ces  deux 
légions,  conduites  sans  doute  par  Labienus,  les  culbutent 
dans  la  Sanibre,  en  tuent  un  grand  nombre,  traversent  la 
rivière  sur  leurs  pas,  et  les  poursuivent  en  remontant  les 
pentes  de  la  rive  droite.  L'ennemi,  voulant  alors  profiter 
de  la  position  dominante,  se  reforme,  recommence  le  com- 
bat; mais  les  Romains  le  repoussent  de  nouveau,  et,  conti- 
nuant leur  marche  victorieuse,  s'empareut  du  camp  gaulois. 
Au  centre,  les  8'  et  11'  légions,  attaquées  par  les  Véro- 
niandueus,  les  avaient  refoulés  sur  les  rives  mêmes  de  la 
Sambre,  jusqu'au  pied  des  hauteurs,  où  le  combat  durait 
toujours. 

Tandis  qu'à  la  gauche  et  au  centre  la  victoire  se  déclarait 
pour  les  Romains,  à  l'aile  droite,  les  7'  et  12'  légions  étaient 
près  de  succomber  sous  les  efforts  de  toute  l'armée  des 
Nervieus,  composée  de  soixante  mille  hommes.  Ces  guer- 
riers intrépides,  conduits  par  leur  chef,  Roduognatus , 
s'étaient  élancés  dans  la  Sambre  en  face  des  escarpements 
de  la  rive  gauche  :  ils  les  avaient  audacieusement  escaladés 
et  s'étaient  jetés,  en  ordre  serré,  sur  les  deux  légions  de 
l'aile  droite.  Ces  légions  se  trouvèrent  dans  une  position 
d'autant  plus  critique  que  les  mouvements  victorieux  de  la 
gauche  et  du  centre,  en  dégarnissant  presque  entièrement 
cette  partie  du  champ  de  bataille,  les  avaient  laissées  sans 
appui.  Les  Nervieus  profitent  de  ces  circonstances  :  les  uns 
se  portent  vers  le  point  culminant  des  hauteurs  pour  s'em- 
parer du  camp,  les  autres  débordent  h^s  deux  légions  par 
leur  aile  droite  {nperto  latere). 

Le  hasard  voulut  qu'au  même  instant  les  cavaliers  et  les 
fantassins  armés  à  la  légère,  qui  avaient  été  repoussés  à  la 
première  attaque,  regagnassent  le  camp  pele-mele;  se 
ietr()uvant,  sans  s'y  attendre,  en  face  de  lennemi,  ils  se 
troublent  et  se  mettent  de  nouveau  à  fuir  dans  une  autre 
direction.  Les  valets  de  l'armée,  ()ui,  de  la  porte  Décumane 
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et  du  sommet  de  la  eolline,  avaient  vu  les  liomains  traverser 
la  rivière  en  vaiiujneurs  el  ('taieut  sortis  dans  l'espoir  de 
piller,  regardent  en  arrière;  apercevant  les  Nerviens  dans 
le  camp ,  ils  se  sauvent  prt'eipitamment.  Le  tumulte  est 
encore  augmenté  par  les  cris  d'effroi  des  conducteurs  de 
bagages  courant  çà  et  là  ('pouvantes.  Il  y  avait  dans  l'ar- 
mée romaine,  parmi  les  auxiliaires,  un  corps  de  ces  cava- 
liers trévires  reputt-s  chez  les  Gaulois  pour  leur  valeur. 
Lorsqu'ils  virent  le  camp  envahi,  les  légions  pressées  et 
presque  enveloppées,  les  valets,  les  cavaliers,  les  frondeurs, 
les  Numides,  sé'parc'S,  dispersc^s,  lu  vaut  de  tous  côtés,  ils 
cruient  les  affaires  désespérées,  prirent  la  route  de  leur 
pays,  et  pidilièrent  partout  la  destruction  de  l'arnK'e 
romaine. 

De  l'aile  gauche,  (lésar  s'était  poit(''  sur  les  autres  points 
de  hi  ligue.  Arrive-  à  l'aile  droite,  il  avait  trouve  les  1'  et 
12°  légions  vivement  engagées,  les  enseignes  des  cohortes 
de  la  12'  légion  {jroupées  sur  le  même  point,  les  soldats  ser- 
rés les  uns  contre  les  autres  et  s'embarrassaiit  mutuelle- 
ment ,  tous  les  centurions  de  la  quatrième  cohorte  et  le 
porte-drapeau  tués;  le  drapeau  était  perdu  ;  dans  les  autres 
cohortes,  la  plupart  des  centurions  qui  n'avaient  pas  péri 
étaient  blessés,  et  parmi  eux  le  primipile  Sextius  Baculus, 
homme  d'une  rare  valeur,  (pii  bientôt  sauvera  la  h'giou  de 
Galba  dans  le  Valais.  fiCS  soldats  (pii  r(''sistaient  encore 
étaient  épuisés,  et  ceux  des  derniers  rangs  se  débandaient 
pour  se  dérober  aux  traits;  de  nouvelles  trou|)es  ennemies 
ne  cessaient  de  gravir  la  colline,  les  unes  s'avancant  de 
front  contre  les  Romains,  les  autres  les  débordant  par  les 
deux  ailes.  Dans  cet  extrême  péril,  César  juge  qu'il  ne  peut 
attendre  de  secours  ((ue  de  lui-même;  arrivé  sans  bouclier, 
il  saisit  celui  d'un  légionnaire  des  dernieis  rangs  et  s'élance 
à  la  première  ligne;  puis,  appelant  les  centurions  par  leurs 
noms,  excitant  les  soldats,  il  cntraiuc  la  12'  légion  en  avant 
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et  fail  meltir  plus  d'intervalle  entre  les  files  des  manipules, 
afin  de  faciliter  le  maniement  de  l'épée.  Son  exemple,  ses 
paroles  rendent  l'espoir  aux  combattants  et  raniment  leur 
courage.  Chacun,  sous  les  yeux  de  sou  général,  redouble 
d'énergie ,  et  cet  héroïque  dévouement  commence  à  ralentir 
l'impétuosité  de  l'ennemi.  Non  loin  de  là,  la  1'  légion  était 
prcssi'e  par  une  multitude  d'assaillants.  César  ordonne  aux 
ti'ibuns  d'adosser  peu  à  ])ou  les  deux  légions  l'une  à  l'autre, 
de  manière  que  chacune  d'elles  fit  face  à  l'ennemi  d'un 
côté  opposé.  Ne  craignant  plus  d'être  prises  à  revers,  elles 
résistent  avec  fermeté  et  combattent  avec  une  nouvelle 
ardeur.  Sur  ces  entrefaites,  les  deux  légions  d'arrière- 
garde  qui  escortaient  les  bagages  (la  13'  et  la  14'),  infor- 
mées des  événements,  arrivent  précipitamment  et  parais- 
sent en  vue  des  ennemis  au  sommet  de  la  colline.  De  son 
coté,  Labienus,  qui,  à  la  tête  des  9'  et  10"  légions,  s'était 
emparé  du  camp  ennemi  sur  les  hauteurs  d'Haumont, 
découvre  ce  qui  se  passe  dans  le  camp  romain.  11  juge,  par 
la  fuite  des  cavaliers  et  des  valets ,  de  la  grandeur  du  péril 
qui  menace  César,  et  envoie  à  son  secours  la  10'  légion, 
qui,  traversant  de  nouveau  la  Sambre  et  gravissant  les 
pentes  de  Neuf-Mesnil,  accourt  en  toute  hâte  pour  tomber 
sur  les  derrières  des  Nerviens. 

A  l'arrivée  de  ces  renforts,  tout  change  d'aspect  :  les 
blessés  se  relèvent  et  se  soutiennent  sur  leurs  boucliers  afin 
de  prendre  part  à  l'action;  les  valets,  voyant  les  ennemis 
terrifiés,  se  jettent  sans  armes  sur  les  hommes  armés,  et  les 
cavaliers  <'\  pour  effacer  la  honte  de  leur  fuite,  cherchent 
dans  le  combat  à  devancer  les  légionnaires.  Cependant  les 
Nerviens,  au  désespoir,  tentent  un  suprême  effort.  Ceux 
des  premiers  rangs  viennent-ils  à  tomber,  les  plus  proches 
les  l'emplacent  et  montent  sur  hnus  corps;   ils  sont  tués  à 

(')   Excepte  le»  cavalier»  tievires,  ijui  s'elaieiil  retirés. 
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leur  tour;  1rs  morts  s'amoiicoll(Mil  ;  les  siirvivanls  laiiri'iil  , 
du  haut  de  cette  montafjne  de  eadavrcs,  des  traits  sur  les 
Romains,  et  leur  renvoient  leurs  propres  pihims.  <  Com- 
"  ment  donc  sétonncr,  dit  César,  que  de  tels  hunimes 
»  eussent  osé  franchir  une  lar^je  rivière,  gravir  ses  rives 
"  escarpées  et  surmonter  les  difficultés  du  terrain,  puisque 
^-  rien  ne  semlilait  au-dessus  de  leur  couiagc?  "  Ils  se  firent 
tuer  jusqu'au  dernier,  et  soixante  mille  cadavres  conviirent 
ce  champ  de  hataille  si  disputé,  où  avait  failli  s'engloutir  la 
fortune  de  César. 

Après  cette  lutte,  dans  laquelle,  suivant  les  Commen- 
taires, la  race  et  le  nom  des  Xervicns  furent  presque  anéan- 
tis, les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants,  réfugiés  an 
milieu  des  marais,  ne  trouvant  plus  de  siireté  nulle  part, 
se  rendirent  ''\  En  rappelant  le  malheur  de  leur  patrie,  ils 
dirent  que,  de  si.\  cents  sénateurs,  il  en  restait  trois,  et  que, 
de  soi.xante  mille  combattants,  cinq  cents  à  peine  avaient  sur- 
vécu. César,  pour  montrer  sa  clémence  envers  les  malheu- 
reux qui  l'imploraient,  traita  ces  débris  des  Nerviens  avec 
bienveillance;  il  leur  laissa  leurs  terres  et  leurs  villes,  et 
enjoignit  aux  peuples  voisins  non-seulement  de  ne  pas  les 
molester,  mais  encore  de  les  préserver  de  tout  outrage  et 
de  toute  violence  '\ 

\'lll.  Cette  victoire  fut  renq)oitée,  cro\  «nis-nous,  vers 
la  fin  tic  juillet.  Césai-  détacha  la  7'  légion,  aux  ordres  du 
jeune  P.  Ciassus,  avec  mission  de  soumettre  les  peuples 
maritimes  des  côtes  de  l'Océan  :  les  Vénétcs,  les  Uuelles, 
les  Osismes,  les  Curiosolites,  les  Esuvicns,  les  Aulerques  et 
les  Relions.  De  sa  personne,  il  se  porta,  avec  les  sept  autres 
légions,  ensuivant    le  cours   de   la  Sand)rc,   à    la   rencoutie 

>^')  D'après  Titc-Live  {Epiloiite ,  CIV),  millr  Ikhiiiiios  ariiu-s  aiiiaiciil  n-M>-si  a 
se  .sauver. 

>'J    Guerre  (les  (i/itiles.  11,  xx\]ir. 
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des  Adiialtiqiips,  qui,  comme  on  la  vu  plus  haut,  étaient  en 
marclic  pour  se  joindre  aux  Xeiviens.  C'étaient  les  descen- 
dants de  ces  Cimbrcs  et  de  ces  Tentons  qui,  avant  de  se 
jeter  sur  la  Province  romaine  et  sur  l'Italie,  en  l'an  G52, 
avaient  laissé  en  deçà  du  Rhin  six  mille  d'entre  eux  à  la 
garde  des  hayages  trop  difficiles  à  emporter.  Après  la 
défaite  de  leurs  compagnons  par  Marins,  et  bien  des  vicis- 
situdes, ces  Germains  s'étaient  établis  vers  le  confluent 
de  la  Sanibre  et  de  la  iNIense,  et  v  avaient  formé  un  Etat. 

Dès  que  les  Aduatuques  apprirent  le désasf le  des  JNerviens, 
ils  retournèrent  dans  leur  pays,  abandonnèrent  leuis  villes 
et  leuis  torts  ,  et  se  transj)oitèrent  avec  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient dans  un  seul  oppidum,  remarquablement  fortifié  par 
la  nature  ;  environné  de  toutes  parts  de  rochers  à  pic  d'une 
grande  hauteur,  il  n'était  accessible  que  d'un  senl  côté  par 
une  pente  douce,  large  de  deux  cents  pieds  au  plus,  d('"feudue 
par  un  fossé  et  jiar  un  double  mur  très-élevé,  sur  lequel  ils 
placèrent  d'énoimcs  quartiers  de  roches  et  des  poutres  poin- 
tues. La  montagne  où  est  située  la  citadelle  de  Xamur*'' 
l'épond  suffisamment  à  cette  description.  {J'oir  phinclie  11.) 

Quand  l'armée  arriva,  ils  firent  d'abord  de  fréquentes 
sorties  et  livrèrent  de  petits  combats.  Plus  tard,  lorsque  la 

^')  D'après  les  recherches  auxquelles  s'est  livré  le  coniniaiulant  de  Locqucyssie 
dans  le  pays  qu'on  suppose  avoir  été  occupé  autrefois  par  les  Aduatuques,  deux 
localités,  le  mont  Falhize  et  lapartie  de  la  montagne  de  Namur  sur  laquelle 
est  bâtie  la  citadelle,  paraissent  seules  convenir  pour  l'emplacement  de  l'oppi- 
dum des  Aduatuques.  Mais  le  mont  Falhize  n'est  pas  entouré  de  rochers  sur 
tous  les  points,  comme  le  veut  le  texte  latin;  la  contrcvallation  aurait  eu  plus 
de  15,000  pieds  de  développement,  et  elle  aurait  coupe  deux  fois  la  Meuse,  ce 
(|ui  est  difficile  à  admettre.  Nous  adoptons  donc  pour  l'oppidum  des  Adua- 
tuques la  citadelle  de  Namur. 

Une  antre  localité,  Sautour,  près  de  l'Inlippiville,  r('poi)diail  coMiplétcmenl 
.i  la  description  de  Cés.ir  ;  mais  l'enceinte  de  Sautour,  qui  renlèrme  trois 
hectares  seulement,  est  trop  petite  pour  avoir  pu  contenir  soixante  mille 
individus;   reui|ilareiMent  de  la  citadelle  de  Nauuir  est  déj.i  à  nos  yeux   bien 
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place  fut  entourée  clnue  ligne  de  cciitrevallaliou  de  12  pieds 
de  hauteur  sur  un  développement  de  15,000  pieds''',  avee 
de  nombieuses  redoutes,  ils  se  tinrent  renfermés  dans  l'op- 
pidum. Les  llomains  avancèrent  les  {jaleries  couvertes,  l'ie- 
vèreut  une  terrasse  à  l'abri  de  ces  galeries,  et  construisirent 
une  tour  de  bois  destinée  à  être  poussée  contre  la  muraille. 
A  la  vue  de  ces  préparatifs,  les  Aduatiupies,  qui,  comme 
la  plupart  des  Gaulois,  méprisaient  les  Romains  pour  leur 
petite  taille,  apostrophèrent  ironiquement  les  assiégeants  du 
haut  des  murs,  ne  comprenant  pas  qu'une  grande  machine, 
placée  très-loin,  pût  être  mise  en  mouvement  par  des  hommes 
d'une  si  médiocre  stature.  Mais  dès  qu'ils  virent  cette  tour 
se  mouvoir  et  s'approcher  des  murs,  frappés  de  ce  spectacle 
si  étrange  et  si  nouveau  pour  eux,  ils  envoyèrent  imploier 
la  paix,  et  demandèrent  pour  toute  laveur  qu'on  leui-  laissât 
leurs  armes  :  César  s'y  refusa,  d(''clarant  toutefois  que, 
s'ils  se  rendaient  avant  que  le  bélier  eût  frappé  la  muraille, 
ils  seraient  placés,  comme  les  Xcrviens,  sous  la  protection 
du  peuple  romain  et  préservés  de  tout  outrage.  Les  assiégés 
jetèrent  alors  une  telle  quantil(''  d'armes  dans  les  fossés 
qu'elles  atteignaient  presque  à  la  hauteur  du  mur  et  de  la 
terrasse;  cependant,  comme  ou  le  découvrit  depuis,  ils  en 
avaient  retenu  un  tiers  environ.  Ils  ouvrirent  leurs  poites , 
et  ce  jour-là  demeurèrent  tranquilles. 

I^es  Romains  avaient  occiqié  la  ville  ;  vers  le  soir,  C-ésar 
les  en  Ht  sortir,  craignant  les  violences  que  peudant  la  nuit 
les  soldats  pourraient  exercer  contre  les  habitants.  Mais 
ceux-ci,  persuadés  qu'après  la  reddition  de  la  place  les 
postes  de  la  coutrevallatioii  seraient  gard(*s  avec  moins  de 
soin,    reprennent     les    armes    qu'ils    avaient    cachées,    se 

(')  îious  traduisons  quinJecim  milliuni  par  "  quiii/.e  mille  pieds  •■  ;  le  mol 
pedum,  employé  dans  le  membre  de  phrase  précédent,  est  sous-entendu  dans 
le  texte;  d'ailleurs,  lorsque  César  veut  parler  de  pas,  il  emploie  presque  tou- 
jours le  mot  passus. 
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munissent  de  boucliers  d'écorce  d'arbre  ou  d'osier  revêtus 
de  peaux  à  la  hâte,  et,  à  minuit,  s'élancent  vers  la  partie 
des  travaux  qui  leur  parait  d'un  accès  plus  facile.  Des  feux, 
préparés  par  ordie  de  César,  signalent  bientôt  l'attacpie.  On 
accourt  des  redoutes  les  plus  voisines  ;  et,  quoitpie  les  enne- 
mis s'acharnent  à  la  lutte  avec  l'ojnuiâtreté  d'hommes  déses- 
pérés, les  traits  lancés  du  retranchement  et  des  tours  les 
dispersent,  et  ils  sont  rejetés  dans  la  ville  après  avoir  perdu 
quatre  mille  hommes.  I.e  lendemain  les  portes  furent  brisées 
sans  résislanc(%  et,  la  ville  une  lois  prise,  les  habitants  vendus 
à  l'encan  au  nombre  de  cinquante-trois  mille*". 


Soumission 

(le 
l'Armorique 

par 
P.  Ciassus. 


IX.  Vers  l'époque  où  finissait  ce  sic'ge  (premiers  jours  de 
septembre).  César  reçut  des  lettres  de  P.  Crassus.  Ce  lieu- 
tenant lui  annonçait  que  les  peuples  maritimes  des  côtes  de 
l'Océan,  dipuis  la  T^oirc  jus([u'à  la  Seine,  s'étaient  tous  sou- 
mis. A  l'arrivée  de  ces  nouvelles  à  Rome,  le  sénat  décréta 
quinze  jours  d'actions  de  grâces**'. 

Ces  heureux  faits  d'armes  et  la  pacilication  de  la  (îaule 
entière  donnèriMit  aux  peuples  barbares  une  si  haute  opi- 
nion de  la  Jouissance  romaine,  que  des  nations  d'au  delà  du 
Rhin,  les  tlbieus  particulièrement,  députèrent  vers  César, 
offrant  de  livrer  des  otages  et  d'obéir  à  ses  ordres.  Pressé 
de  se  rendre  en  Italie  et  en  Illyrie,  il  enjoignit  aux  députés 
de  revenir  au  commencement  du  printemps  suivant,  et  mit 
ses  légions,  la  12"  exceptée,  en  (piartiers  d'hiver  chez  les 
Carnutes,  les  Andes  et  les  Tui'ons,  voisins  des  lieux  où 
Crassus  venait  de  faire  la  guérie*''.  Elles  furent  probable- 
ment ('clieloniK'es  dans  la  vallée  de  la  Ivoire  entre  Orléans 
et  Aufîers. 


i')   Guerre  des  Gaules,  II,  sxxiii. 

(-)   Gxierre  des  Gaules,  II,   wxv.   —   l'liilar(|iio,   Cisnr,   xx.   —  C.ici'ioii, 
Lettres  familières,  I,  ix,  xvii,  wm. 

W   Ce  pas.sage  a  été  (jéntralemciil  mal  inltrpi-cté.  Il  v  a  dans  le  te\U'  :  Qtiœ 
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X.  Avant  de  paitii-  pour  l'Italie,  César  envoya  Servius 
Galba,  avec  une  partie  de  la  cavalerie  et  la  12' légion,  chez 
les  Nantuatcs,  les  Véragres  et  les  Sédnncs  {peuples  du  Clia- 
bliiis  et  du  bas  et  du  /mut  l'u/uis),  dont  le  teriitoire  s'étendait 
depuis  le  pays  des  Allobrojjes,  le  lac  I.éman  et  le  Rhône, 
jusqu'au  sommet  des  Alpes.  Son  but  était  d'ouvrir  une  com- 
munication facile  avec  l'Italie  par  ces  montagnes,  c'est-à- 
dire  par  le  Simplou  et  le  Saiut-Beinard,  où  les  voyageurs 
étaient  sans  cesse  rançonnés  et  inquiétés.  Galba,  après  quel- 
ques combats  heureux  qui  domptèrent  tous  ces  peuples,  se 
Ht  livrer  des  otages,  plaça  deux  cohortes  chez  les  \antuates, 
et  le  reste  de  sa  légion  dans  un  bourg  des  Véragres,  nommé 
Octodurus  {Martujnr).  Ce  bourg,  situé  dans  une  petite 
plaine,  au  fond  d'un  vallon  entouré  de  hautes  montagnes, 
était  divisé  en  deux  parties  par  une  rivière  (la  Draiice). 
Galba  abandonna  une  rive  aux  Gaulois  et  établit  ses  troupes 
sur  l'autre,  qu'il  fortifia  d'un  fossé  et  d'un  rempart. 

Plusieurs  jours  s'étaient  écoulés  dans  la  plus  parfaite  tran- 
quillité, lorsque  Galba  apprit  tout  à  coup  que  les  Gaulois 
avaient  évacué  de  nuit  la  partie  du  bourg  qu'ils  occupaient, 
et  que  les  V  éragres  et  les  Sédunes  se  montraient  eu  grand 
nombre  sur  les  montagnes  environnantes.  La  situation  était 
des  plus  graves  ;  car  uou-seulement  Galba  ne  pouvait  compter 
sur  aucun  secours,  mais  il  n'avait  pas  même  achevé  de  se 
retrancher,  ni  rassemble  des  vivres  en  quantité  suffisante. 
Il  réunit  un  conseil,  où  l'on  dc'-cida  cpion  défendrait  le  camp, 
malgré  l'avis  de  quelques  chefs  qui  proposaient  d'aban- 
donner les  bagages  et  de  se  faire  jour  de  vive  force.  Mais 
à  peine  les  ennemis  laissèrent-ils  aux  Romains  le  temps  de 

civilates  propimiuœ  his  locis  cranl  iilii  {Crassiis)  bellum  ijesserat.  {Guerre 
des  Gautes,  II,  xscxv.)  Il  faut  ajouter  le  nom  de  Crassus,  oiiblii.'  par  les  copistes, 
car  si  l'Anjou  et  la  Touraine  sont  prés  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie, 
où  Crassus  avait  combattu,  ils  sont  bien  tfloignés  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse, 
où  César  avait  porté  \.i  (;iii'lic. 
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proiidi'e  les  dispositions  iK'cessaircs.  Soiulain  ils  se  préci- 
pitent de  tontes  parts  vers  les  retranchements  et  lancent 
une  grêle  de  traits  et  de  javelots  {cjœsn).  Les  légionnaires 
garnissent  le  rempart  et  ripostent.  Ayant  à  se  défendre 
contre  des  forces  qui  se  renouvellent  à  chaque  instant,  ils 
sont  obligés  de  combattre  tous  à  la  fois  et  de  se  porter  sans 
cesse  aux  points  les  jdus  menacés.  Les  hommes  fatigués, 
les  blessés  eux-mêmes  ne  peuvent  quitter  la  place.  Il  y 
avait  six  heures  que  le  combat  durait  ;  les  Romains  étaient 
épuisés  de  lassitude.  Déjà  les  traits  commençaient  à  leur 
manquer;  déjà  les  Gaidois ,  avec  une  audace  croissante, 
comblaient  le  fossé  et  arrachaient  les  palissades.  On  en 
était  réduit  à  la  dernière  extrémité,  quand  le  primipile 
P.  Sextius  Bacnlus,  le  même  qui  avait  montré  tant  d'éneigie 
à  la  bataille  de  la  Sambrc,  et  C.  Vohisenus,  tribun  des 
soldats,  démontrent  à  Galba  qu'il  n'y  a  plus  de  salut  que 
dans  une  sortie.  L'avis  est  adopté.  Sur  l'ordre  des  centu- 
rions, les  soldats  se  bornent  à  parer  les  traits  et  reprennent 
haleine,  puis,  au  signal  donné,  s'élancant  par  toutes  les 
portes,  ils  fondent  sur  l'ennemi,  le  mettent  en  dt'route  et 
en  font  un  immense  carnage;  sur  trente  mille  Gaulois  dix 
mille  environ  furent  tués.  Malgré  cette  victoire.  Galba, 
ne  se  croyant  pas  en  sûreté  dans  un  i)ays  si  difficile,  an 
milieu  de  populations  hostiles,  ramena  la  12'  légion  chez 
les  Allobroges,  où  elle  hiverna'''. 

(')   Guerre  (les  (juillet,  III,  vi. 


CHAPITUE   SIXIEME. 

AN    1)K    HOMI-:    COS. 
(Livre   III   ilr:*  Coinmi'iil^iiies.  ) 
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SOI  MISSION'    ni:    i.'aoiitaixf. 

MAliCHE    CONTKK     I.FS     MdllINS     KT    Ils     :\IKNAPIR\S. 

F.  Peiichiiit  (jiie  ('.('-sar  visitait  rillxric  et  les  (liift'iciilcs 
villes  tk"  la  Cisalpine,  telles  (|iie  llaveniie  et  laieqiies  ,  la 
fjiicrie  ('elata  de  nouveau  dans  la  Gaule.  Voici  tjuelle  en  fut 
la  cause  :  le  jeune  V.  C.rassus  iiiveinait  avec  la  1'  légion 
chez  les  Andes,  près  de  lOct'an.  Comme  le  blé  manquait, 
il  envova  plusieurs  pié'lets  et  tribuns  militaires  demandei' 
des  vivi'es  aux  peuples  voisins.  T.  Tei'iasidins  fut  députe 
chez  les  ruelles*'',  M.  Trebius  Gallus ,  chez  les  Curioso- 
lites  ,  Quintus  Yelaniiis  avec  T.  Silius,  chez  les  Yénètes. 
Ce  dernier  peuple  était  le  plus  puissant  de  toute  la  côte 
par  sou  commerce  et  par  sa  marine.  Ses  nondjreu.\  navires 
lui  servaient  à  trafiquer  avec  l'ile  de  Bretafjue.  D'une  habi- 
leté cousommée  dans  l'art  de  la  navifjation,  il  dominait  sur 
cette  partie  de  l'Océan.  Les  Vénètes  arrêtèrent  Silius  et 
Velanius,  dans  l'espoir  d'obtenir  eu  échange  la  restitution 
des  otages  donnés  à  Crassus.  Leur  exemple  fut  bientôt  suivi. 
Les  Uuelles  et  les  Curiosolites  se  saisirent,  dans  le  même 
dessein,  de  Trebius  et  de  ïerrasidins  ;  ils  s'engagèrent 
avec  les  Vi-nètcs  ,  par  l'organe  de  leurs  chefs  ,  à  courir 
la    même  fortune,  excitèrent  les  autres   peuples  maritimes 

Cl  Des  manuscrits  portent  Esuvios,  mais  nous  adoptons  L'nellos,  parce  cpio 
la  po.sition  {"eograpliicpic  du  pavs  des  Unclli-s  rt-pond  mieux  au  rerit  de  la 
campagne. 
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voisins  à  recouvrer  Jeiii'  liberté ,  et  tous  euseiiible  tirent 
signifier  à  Crassus  de  leur  renvoyer  les  otages,  s'il  voulait 
que  ses  tribuns  et  ses  prc'lets  lui  fussent  rendus. 

César,  alors  très-loin  du  théâtre  de  ces  événements,  les 
apprit  par  Crassus.  Il  ordonna  aussitôt  de  construire  des 
galères  sur  la  Loire,  de  tirer  des  rameurs  des  côtes  de  la 
Méditerranée,  de  se  procurer  des  matelots  et  des  pilotes. 
Ces  mesures  promptement  exécutées,  il  se  rendit  à  l'armée 
dès  que  la  saison  le  permit.  A  la  nouvelle  de  son  approche  , 
les  V(''nètes  et  leurs  alliés,  se  sentant  coupables  d'avoir  jeté 
dans  les  fers  des  envoyés  revêtus  d'un  caractère  inviolable, 
firent  des  préparatifs  proportionnés  à  la  grandeur  du  péril 
dont  ils  se  voyaient  menacés.  Ils  s'occupèicnl  surtout 
d'armer  leurs  navires.  Leur  confiance  était  entière  :  ils 
savaient  que  les  marées  intercepteraient  les  cbemius  au  bord 
de  la  mer;  ils  comptaient  sur  la  difficidté  de  la  luivigation 
dans  ces  parages  inconnus,  où  les  ports  sont  peu  nombreux, 
et  sur  le  manque  de  vivres,  qui  rendrait  imjiossible  aux 
Romains  nu  long  séjour  dans  leur  pays. 

Leur  d(''terminatiou  prise,  ils  fortifièrent  les  oppitlums,  y 
transportèrent  le  blé  des  campagnes.  Persuad(''s  (jue  le  pays 
des  Vénètes  serait  le  premier  attaqué,  ils  rasseml)lèrent  tous 
leurs  navires,  sans  doute  dans  le  vaste  estuaire  lormé  par  la 
rivière  d'Auray  dans  la  baie  de  Quiberon.  (^J^oiiplniiche  12.) 
Us  s'associèrent  aux  peuples  maritimes  de  la  côte,  depuis 
l'embouchure  de  la  Loire  jusqu'à  celle  de  l'Escaut  ^'\  et 
demandèrent  des  secours  à  l'ile  de  Bretagne  '-\ 

(')  Ils  .s'associèrent  aux  Osisnies  {peuple  dit  departenient  du  Finistère), 
aux  Lexoviens  {département  du  Calvados),  aux  Kamnètes  {Loire-Inférieure), 
aux  Arnbiliates  {sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  au  sud  d'Angers),  aux  Morins 
{Boulonnais  et  évêché  de  Saint-Omer) ,  aux  Diablintcs  {département  de  la 
Mayenne),  aux  Ména)>iens  {entre  le  Rhin  et  les  bouches  de  l'Escaut). 
{Guerre  des  Gaules,  III,  ix.) 

(-*  Oinse  (VI,  viii)  confirme  ce  t'ait  i'ap|inrt(:  dans  li's  Ciiiiinii'Mtaiii's.  {Guerre 
des  Gaules,  III.  ix  il  x. 
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Mal|;ri'  les  (litliciilli's  de  cclh;  jincric,  (Icsar  ii"lit''sila  pas 
à  l'ciilri'pieiicire.  De  fjravcs  inotiFs  1'^-  eiifiaffeaiciil  :  la  vio- 
lation du  droit  dos  goiis,  la  rébellion  après  la  soumission, 
la  coalition  de  tant  de  peuples;  avant  tout,  la  eiainle  que 
l'impunité  ne  fût  pour  d'aiilics  nu  (Micouraffcnieut.  Si  l'on 
eu  ci'oit  Strahou ,  César,  aussi  lucu  (|iu'  les  V('nèt('s,  avait 
daiilri^s  raisons  de  di'-sirer  celte  [fiicrre  :  d'un  coli',  ces 
derniers,  eu  poss(\ssiou  du  coniniei'ce  de  la  Bretagne,  soup- 
çonnaient déjà  le  dessein  du  giMu-ral  romain  de  |)asscr  dans 
cette  ile,  et  voulaient  lui  (MI  (jIci'  les  nioNcns;  de  liuUre, 
celui-ci  ne  pouvait  tenter  la  dangereuse  entreprise  d'une 
descente  en  Angleterre  qu'après  avoir  d(''truit  la  flotte  des 
Vénètcs,  seuls  maiti'cs  de  rOcc'au  ^''. 

II.  Quoi  ipiil  eu  soit,  aliu  de  jMc'venir  de  nouveaux  sou- 
lèvements, César  divisa  son  armée  de  manière  à  occupei- 
militairement  le  pays.  Le  lieutenant  T.  Laliienus,  à  la  tète 
iriHu-  ])ai'lie  de  la  cavalerie,  fut  envoyc'  chez  les  Tré'vires, 
avec  la  mission  de  visiter  les  Rèmes  et  autn^s  peuples  de  la 
Belgique,  de  les  maintenir  dans  le  devoir  et  de  s'opposer 
à  ce  que  les  Germains,  appeN'-s,  disait-on,  parles  Belges, 
franchissent  le  Rhin.  P.  Crassus  fut  chargé,  avec  douze 
cohortes  légionnaires  et  lui  corps  uoud)reux  de  cavalerie, 
de  se  rendre  dans  l'Aquitaine,  afin  d'empêcher  les  habitants 
de  cette  province  de  grossir  les  forces  de  riusuriectiou.  I^e 
licuteuaut  Q.  Titnrius  Sabinns  fut  détaché  avec  trois  légions 
pour  contenir  les  Unelles,  les  Curiosolites  et  les  Lexoviens. 
I^e  jeune  D.  Brutns  '*' ,   venu  de  la  Méditerranée  avec  des 

(')  «Les  Vérit'tes  comballirint  .sur  nior  contre  Gesar;  il.s  avaient  fait  Icur.s 
dispo.sitions  pour  l'erapctluT  de  passer  dans  l'île  de  liretagne,  |)aree  (jn'ils 
étaient  en  possession  du  commerce  de  ce  pays.  »  (.Strabon,  IV,  p.  162. 
éd.  Didof.) 

W  II  ne  faut  pa.s  le  roiifondre  avec  M.  .Iciiiiiis  l'.niliis,  le  nieintrier  de  César. 
Pecinm»  Jiinius  Brntus  était  lils  adoptit de  A.  Postiimiiis  Alliiniis.  fVoir  Dni- 
iiiaiiii .  IV.  9,  et  Ajipcmlicc  D.) 
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yalères  ('',  reçut  le  comuiaiulenieiit  de  la  Hotte  accrue  des 
navires  gaulois  empruntés  aux  Piétons,  aux  Santons  et  aux 
autres  peuples  soumis.  Ses  instructions  lui  enjoignaient  de 
faire  voile  le  plus  tôt  possible  pour  le  pays  des  Vénètes. 
Quant  à  César,  il  s'y  rendit  avec  le  reste  de  l'armée  de 
terre. 

Les  huit  légions  de  l'arnif'e  romaine  furent  donc  ainsi 
réparties  :  au  nord  de  la  Loire,  trois  légions;  en  Aquitaine, 
avec  Crassus,  une  légion  et  deux  cohortes;  une  li'gion  sans 
doute  sur  la  flotte,  et  deux  légions,  plus  huit  cohortes, 
avec  le  général  en  chef,  pour  entreprendre  la  gueire  des 
Vénètes  *- . 

On  peut  admettre  que  (ïésar  partit  des  environs  de 
Nantes  et  se  dirigea  sur  la  Roche-Beiuard,  où  il  passa 
la  Vilaine.  Parvenu  dans  le  pays  des  Vénètes,  il  résolut  de 
profiter  du  temps  qui  allait  s'écouler  jusqu'à  l'arrivée  de  sa 
flotte  pour  s'emparer  des  principaux  oppidums,  lieux  de 
refuge  des  habitants.  I^a  plupart  de  ces  petites  forteresses 
de  la  côte  des  Vénètes  étaient  situées  à  l'extrémitc'  de 
langues  de  terre  ou  de  promontoires;  à  marée  haute  on  ne 
pouvait  V  parvenir  par  la  teirc  ferme,  à  marée  basse  les 
abords  en  étaient  inaccessibles  aux  navires,  qui  restaient  à 
sec  sur  les  bas-fonds  :  double  obstacle  pour  un  siège. 

liCS  Romains  les  attaquèrent  de  la  manière  suivante  :  ils 
construisirent,  à  marée  basse,  sur  la  terre  ferme,  deux 
digues  parallèles  servant  en  même  temps  de  terrasses 
(  ne/ g  ère  ac  molibus)  et  se  dirigeant  vers  la  place.  Durant 
le  cours  de  la  construction,  l'espace  compris  entre  ces  deux 
dignes  continuait  à  être  inondé  à  chaque  haute  mer  ;  mais 
dès  qu'on  était  parvenu  à  les  relier  à  l'oppidum,  cet  espace, 
oii  les  eaux   ne  j>ouvaient  plus  pt'nétrer,  restait    définiti\e- 

(')  Dion-Cassius,  XXXIX,  xl. 

"^  Nous  supposons  chin.s  cette  enuiiiéralion  ([ue  la  li'jjinn  de  Galb.i,  can- 
tonnée l'hiver  |ii  tMéilinl  rliei  les  .\llobro<;es  .  avait  lejoini  l'année. 
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Micnl  à  sec  cl  [Mcscnlail  alois  aux  assii'^joaiit.s  uno  sorte  dr 
|)lacc  d'armes  utile  pour  lattacjue  ^''. 

A  l'aide  de  ces  longs  et  pénibles  (ravaux,  qui  cU'vaieut 
les  dijfues  à  la  hauteur  des  murailles,  les  Romains  réus- 
siicnl  à  s'emparer  de  plusieiiis  oppidums.  Mais  tant  de 
latijfiies  (''laient  en  puie  perle;  car,  aussitôt  fpie  les  Vcnétes 
cro\  aient  leur  sùrete  l'ompromise,  ils  évacuaient  la  |)lace, 
s'cmhar(|naient  avec  tous  leurs  hicns  sur  leurs  nombreux 
vaisseaux  et  se  retiraient  dans  les  oppidums  voisins  ,  dont 
la  situation  leur  ofhait  les  mêmes  avantages  pour  une  r<'sis- 
lance  nouvelle. 

La  plus  grande  partie  de  la  belle  saison  s'était  ainsi 
écoulée.  Clésar,  comprenant  alors  que  le  sccouis  de  ses 
navires  lui  était  indispensable ,  ri'solnt  de  suspendrf^  , 
jusqu'à  l'arrivée  de  sa  Hotte,  ces  opérations  de  {{iierre 
pénibles  et  infructueuses,  et,  pour  être  à  portée  de  la 
recevoir,  il  s'établit  au  sud  de  la  baie  de  Quiberon,  près  de 
la  cote,  sur  les  hauteurs  de  Saint-Gildas.  (Toir  pl<iii(li(;  12.) 

F. es  vaisseaux  de  la  flotte,  retenus  par  des  vents  con- 
liaires,  n'avaient  pas  encore  pu  sortir  de  l'embouchure 
de  la  Fioiic.  Comme  les  Vénètes  l'avaient  prévu,  ils  navi- 
guaient avec  peine  sur  cette  vaste  mer,  sujette  à  de  hautes 
mai'ées  et  |)i'csqne  entièrement  (leponiviie  d<^  ports.  I/incx- 
ix'riiMice  des  matelots  et  la  forme  même  des  navires  ajou- 
taient aux  difficult(''s. 

Les  vaisseau.v  ennemis,  an  contraire,  (Paient  faits  et 
armés  de  manière  à  lutter  contre  tous  les  obstacles  ;  plus 
plats  que  ceux  des  Romains,  ils  avaient  moins  à  redouter  les 
bas-fonds  et  la  marée  basse.  Construits  en  chêne,  ils  étaient 
à  rt'prenve  des  chocs  les  plus  violents;  l'avant  et  l'arrière, 
très-(''lev<''S ,  leur  peiniellaieiil  d'affronter  les  plus  fortes 
lames.  Les  bordajfes  {  Irrinstra  )  ('taienl  lix(''s  avec  âf!^  clous 

Cl  .l'ciii|)i  unie  (l'Ile  iiilci'pK'Ialioii  des  liav;m\  da  Ituiiiaiiis  an  livre  >>i 
iii.->li'iiclif  ilii  (l'eiieial  de  Girler. 
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en  foi',  de  la  giossciii-  d  un  pouce,  aux  mcmln mes,  qui 
avaient  un  pied  d'épaisseur,  et  les  ancres  étaient  retenues 
par  des  chaînes  de  fer,  au  lieu  de  câbles;  des  peaux  molles, 
Irès-amiucies,  servaient  de  voiles,  soit  que  ces  peuples 
manquassent  de  lin  ou  en  ignorassent  l'usage,  soit  plutôt 
qu'ils  regardassent  la  toile  comme  insuffisante  pour  sup- 
portei',  avec  des  navires  si  pesants,  j'inqjétuosifé  des  vents 
de  l'Océan.  Les  navires  romains  ne  l'emportaient  que  par 
l'agilité  et  l'impulsion  des  rames.  Pour  tout  le  reste,  ceux 
des  Vénètes  étaient  mieux  appropriés  à  la  nature  des  lieux 
et  à  la  grosse  mer.  Par  la  solidité  de  leur  construction, 
ils  résistaient  aux  éperons,  et  par  leur  hauteur  ils  étaient 
à  l'abri  des  traits  et  difficilement  saisissables  aux  grappins 
{copulœ) "\ 

Combat  naval         III.   La  flotte  romaine,  grâce  à  un  vent  d'est  ou  de  nord- 
lesVeiietes.     '^^^7  pi't  cufin  mctlic  à  la  voile  ^^'.  Elle  déboucha  de  la  Loire 

(.')   Guerre  clos  Gaules,  111,  xm.  —  Slrabon,  IV,  p.  102. 

t-)  La  flotte  des  Vénètes,  supérieure  à  celle  des  Romains  par  le  nombre,  par 
la  grandeur  des  bâtiments,  par  le  gréement  et  la  voilure,  a  dû,  en  sortant  de 
la  rivière  d'Auray  par  le  goulet  du  Morbihan ,  venir  au-devant  de  Brulus  pour 
le  combattre,  et  non  l'attendre  au  fond  d'une  baie,  où  elle  n'avait  pins  de 
retraite  possible.  C'est  ce  qui  résulte  du  récit  de  César  :  Ex  portu  profcctœ, 
nostris  adversœ  constiterunl.  D'après  le  mémoire  de  M.  le  comte  de  Grand- 
pré,  capitaine  de  vaisseau,  inséré  au  Recueil  de  la  Société  des  atirujuaires 
lie  France,  I.  Il,  1820,  le  vciil  devait  être  est  ou  nord-est,  car  on  se  trouvait 
vcis  la  Hn  di'  l'été.  Il  |Kiiail  (jue  ces  vents  régnent  ordinairement  à  cette 
époque,  et,  lorsqu'ils  ont  souillé  le  malin,  il  y  a  calme  plat  vers  le  milieu  du 
jour;  c'est  ce  qui  arriva  lors  de  ce  combat  :  le  calme  survint  peut-étri'  vers 
midi.  Il  fallait,  d'ailleurs,  ipie  les  vents  fussent  entre  le  nord  et  l'est  |)our  per- 
mettre, d'un  côté,  à  la  tlodi'  romaine  de  sortir  de  la  I.oire  et  de  fiire  voile 
vers  la  pointe  Saint-Jacques,  et,  de  l'antre,  à  la  Hotte  des  Vénètes,  de  quitter 
la  rivière  d'Auray.  Ces  derniers,  dans  cette  position,  pouvaient,  en  cas  d'échec, 
se  réfugier  dans  la  baie  de  Quiberon  ou  prendre  la  fuite  vers  la  haute  mer,  oi'i 
les  Romains  n'auraient  pas  osé  les  suivre. 

Avec  des  vents  sontflant  d'aval,  n'importe  de  (juel  ])oint,  les  Romains  ne 
jionvaienl   venir  clieiclier  leurs  ennemis,  ni  ces  derniers  se  i>orler  à  leur  ren- 
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vt  so  dirijftM  vers  la  baie  de  Ouibeioii  et  la  pointe  vSaint- 
.lacqiies.  [f'oir  j)lanche  12.)  iJes  (|iie  les  Vénètes  l'apei- 
eiirent,  ils  firent  sortir  du  port  formé  par  la  rivière  d'Auray 
deux  cent  vingt  navires  bien  armés  et  bien  équipés,  qui 
s'avancèrent  à  sa  rencontre.  l'endant  ce  temps,  la  flotte 
romaine  parvint  à  la  pointe  Saint-.lacques,  où  elle  se  rangea 
en  ordre  de  combat  près  du  rivage.  Celle  des  Vénètes  se 
plaça  en  face  d'elle.  La  bataille  s'engagea  sous  les  yeux 
mêmes  de  César  et  de  ses  troupes ,  qui  occupaient  les  hau- 
teurs de  la  côte. 

C'était  la  première  fois  qu'une  flotte  romaine  paraissait 
sur  l'Océan.  Tout  contribua  à  déconcerter  Brntns,  ainsi 
que  les  tribuns  des  soldats  et  les  centurions  qui  (Dunnau- 
daient  chaque  vaisseau  :  l'impuissance  des  éperons  contre 
les  navires  gaulois,  la  hauteur  des  poupes  ennemies,  qui 
dominaient  même  les  tours  élevées  des  vaisseaux  romains, 
enfin  l'inefficacité  des  traits  lancés  de  bas  en  haut.  Les 
chefs  militaires  hésitaient  et  avaient  déjà  éprouvé  quelques 
pei'tes'',  lors(pie ,   pour    renH'dier    à   l'infériorité    de    leurs 

roiilie.  En  .supposant  (pie,  dans  une  marée,  la  llolte  romaine  fut  arrivée  jus- 
qu'à l'embouchure  de  la  Loire  vers  cinq  heures  du  matin ,  elle  pouvait  se  trou- 
ver vers  dix  heures,  moment  où  commença  le  combat,  entre  Haedik  et  Sarzeau. 
En  supposant  de  même  que,  dès  cini]  heures  du  matin,  on  ait  signalé  aux 
Vénètes  l'approche  de  la  flotte  romaine,  ils  ont  pu,  en  cinq  heures,  sortir  de 
la  rivière  d'Aurav,  défiler  par  le  jjoulet  ilu  Morbihan,  se  rallier  et  marcher  en 
bataille  à  la  rencoiilre  des  Romains,  dans  les  parafes  désignés  ci-dessus. 

Quant  à  l'eiidroil  on  campait  César,  il  est  très-probable,  connue  nous  l'avons 
dit,  que  ce  fut  siu'  les  hauteurs  de  Saint-Gildas;  car  de  la  il  vov;iit  les  disposi- 
tions de  l'ennemi,  apercevait  de  loin  l'arrivée  de  sa  llolto  ;  eu  cas  d'échec,  les 
vaisseaux  romains  trouvaient,  sous  sa  proti-cfion ,  ini  asile  dans  la  Vilaiiii'. 
.\insi,  il  avait  ses  derrières  assurés,  s'appuyait  sur  les  villes  de  la  cote  (|u  II 
avait  prises,  pouvait  rappeler,  s'il  le  fallait,  Titurius  Sabinus,  et,  enfin,  passer 
la  Vilaine  pour  mettre  cette  rivière  entre  lui  et  ses  ennemis.  Placr,  au  con- 
traire, de  l'autre  côté  de  la  b.iie  de  Oniberoii,  Il  aurait  été  enfermé  dans  un 
pays  ennemi,  et  n'aurait  en  aucun  dis  avantages  cpic  lui  offrait  la  position  de 
Saint-Gildas. 

('»  nion-Cassius,  XXXIX,  xi.i. 
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navires,  ils  imaginèrent  nn  moyen  ayant  qnelqnc  analogie 
avec  celui  auquel  Duillius  fut  redevable  de  sa  victoire  sur 
les  Carthaginois,  en  492  :  ils  essayèrent  de  désemparer  les 
bâtiments  gaulois  à  l'aide  de  gaffes  (Jhlces)  semblables  à 
celles  dont  on  se  servait  dans  l'attaque  des  places  (non 
absimili  forma  nncraliiim  falcinin)  ^^K  Ija  faix  était  un  fer 
à  pointe  et  à  crochet  aiguisé  et  cmmanch(''  à  de  longues 
poutrelles  qui,  sus|)enducs  aux  mats  par  des  cordages, 
recevaient  une  impulsion  semblaiile  à  celle  du  bélier.  Un  ou 
plusieurs  navires  s'approchaient  d'un  bâtiment  gaulois,  et, 
qiutnd  leur  équipage  était  parvenu  à  accrocher  avec  ces 
gaffes  les  cordages  qui  attachaient  les  vergues  à  la  mâture, 
les  matelots  faisaient  force  de  rames  pour  s'éloigner,  de 
manière  à  romj)re  ou  à  couper  les  cordages.  Les  vergues 
ti)nd)aient;  le  vaisseau  désemparé  était  aussitôt  entourt'  par 
les  liomains,  qui  montaient  à  l'abordage  :  alors  tout  dépen- 
dait de  la  valeur  seule,  dette  manoeuvre  eut  un  plein  succès. 
Les  soldats  de  la  Hotte,  sachant  qu'aucun  trait  de  courage 
ne  pouvait  rester  inaperçu  de  Ci'-sar  et  des  troupes  de  terre, 
.rivalisèient  de  zèle,  et  s'empaièreut  de  plusieurs  bâtiments 
ennemis.  Les  Gaulois  songèrent  à  chercher  leur  salut  dans 
la  fuite.  Déjà  ils  avaient  tourné  leurs  navires  au  vent, 
l()rs(pie  tout  à  coup  survint  nn  calme  plat.  Cet  incident  im- 
prévu décida  la  victoire.  Mis  dans  l'impossibilité  de  se 
mouvoir,  les  lourds  vaisseau.x  gaulois  furent  capturés  l'un 
après  l'autre;  un  très-petit  u()ml)re  put  regagner  la  côte  à 
la  faveur  de  la  nuit. 

La  bataille,  commencée  vers  dix  heures  du  matin,  avait 
dur('' jusqu'au  coucher  du  soleil.  Elle  tci'mina  la  gueri-e  des 
Vénètes  et  des  peuples  maritimes  de  l'Océan,  ils  y  perdirent 

i."  On  voit  en  circl  ,  dans  Vi'f]i'(i',  (|iic'  le  mol  fiilx  .s"ap|)lic|iiail  à  la  lolo 
il  un  bi'liir  ariiu'  iliiiu'  |Hiiiili'  et  iliin  crochet  pour  dctaclici'  les  pierres  des 
iniiis.  »  (Jiiii'  (lrali>'l  aiil  adiiuco  pi-a>li(;itur  Ferro  et  Kdx  vocalur  al)  eo  (piod 
incurva  est,  iil  de  nnuo  e.\lr.dial  Lipides.  »   (V('jjèee,  IV,  xiv.) 
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d'un  seul  coup  toute  leur  jeunesse,  tous  leurs  principaux 
citoyeus,  toute  leur  flotte;  sans  refn^je,  sans  moyens  de 
défendre  plus  longtemps  leurs  oppidums,  ils  se  rendirent 
corps  et  biens.  César,  voulant  obliger  les  Gaulois  à  respec- 
ter désormais  le  droit  des  gens.  Ht  mettre  à  mort  tout  le 
séuat  et  vendre  à  l'encan  le  reste  des  habitants. 

Ce  châtiment  cruel  lui  a  ('te  justcnicnt  reproché;  cepen- 
dant ce  graud  homme  donna  si  souvent  des  preuves  de  sa 
clémence  envers  les  vaincus,  qu'il  dut  céder  à  des  raisons 
politiques  bien  puissantes  pour  ordonner  une  exécution  si 
contraire  à  ses  habitudes  et  à  son  caractère.  D'ailleurs 
c'était  un  triste  effet  de  la  guerre  d'exposer  sans  cesse  les 
chefs  des  Etats  gaulois  aux  ressentiments  des  vainqueurs 
et  aux  colères  de  la  foule.  Tandis  que  le  général  romain 
punissait  le  sénat  des  Vénètes  de  sa  défection  et  de  sa  résis- 
tance opiniâtre,  les  Aulerques-Eburovices  et  les  Lexoviens 
égorgeaient  le  leur,  qui  voulait  les  empêcher  de  se  joiudre 
à  l'insurrection  ^^K 

IV.  En  même  temps  que  ces  événements  se  passaient 
chez  les  Vénètes,  Q.  Titurins  Sabinus  remportait  une  vic- 
toire décisive  sur  les  Unelles.  A  la  tête  de  cette  nation  et 
des  autres  États  révoltés  était  Viridovix,  auquel  s'étaient 
joints,  depuis  quelques  jours,  les  Aulerques-Eburovices  et 
les  Lexoviens.  Ses  troupes  s'étaient  grossies  d'une  multi- 
tude d'hommes  sans  aveu  accourus  de  tous  les  points  de 
la  Gaule,  dans  l'espoir  du  pillage.  Sabiuus,  parti,  croyous- 
nous,  des  environs  d'Angers  avec  ses  trois  légions,  arriva 
dans  le  pays  des  Unelles  et  y  choisit,  pour  camper,  une 
position  avantageuse  sous  tous  les  rapports.  Il  s'établit  sur 
une  colline  appartenant  à  la  ligne  des  hauteurs  qui  séparent 
le  bassin  de  la  Sée  de  celui  de  la  Céluue,  là  où  se  voient 

('>  Guerre  des  Gaules,  III,  «lvii. 

II.  0 
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aujourd'hui  les  vestiges  d'un  camp  dit  du  Chastellier  '"'. 
{Voir  planche  13).  Cette  colline  est  défendue,  à  l'ouest, 
par  des  escarpements;  au  nord,  le  terrain  descend,  à  partir 
de  son  sommet,  par  une  pente  douce  d'environ  1,000  pas 
(1,500  mètres)  jusqu'aux  bords  de  la  Sée.  Viridovix  vint 
prendre  position  en  face  du  camp  romain,  à  deux  milles  de 
distance,  sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite  du  cours  d'eau; 
chaque  jour  il  déployait  ses  troupes,  et  présentait  inutile- 
ment la  bataille.  8abinus  restant  prudemment  renfermé 
dans  son  camp,  son  inaction  hii  avait  attiré  les  sarcasmes 
de  ses  soldats  et  à  tel  point  le  mépris  des  ennemis  que 
ceux-ci  s'avançaient  jusqu'au  pied  des  retranchements.  11 
estimait  qu'en  face  de  troupes  si  nombreuses,  un  lieutenant 
ne  devait  pas,  en  l'absence  de  son  général  en  chef,  livrer 
bataille,  à  moins  d'avoir  pour  soi  toutes  les  chances  de 
succès.  Mais,  non  content  d'avoir  convaincu  les  ennemis  de 
son  impuissance,  il  voulut  encore  user  d'un  stratagème;  il 
décida  un  Gaulois  adroit  et  rusé  à  se  rendre  auprès  de  Viri- 
dovix en  se  faisant  passer  pour  déserteur,  et  à  répandre  le 
bruit  que  les  Romains,  la  nuit  suivante,  quitteraient  secrè- 
tement leur  camp  afin  d'aller  au  secours  de  César.  A  cette 
nouvelle,  les  barbares  s'écrient  qu'il  faut  saisir  une  occa- 
sion favorable  de  marcher  contre  les  Romains,  et  n'en 
laisser  échapper  aucun.  Pleins  d'ardeur,  ils  contraignent 
Viridovix  à  donner  l'ordre  de  prendre  les  armes;  déjà  sûrs 
de  la  victoire,  ils  se  chargent  de  branches  et  de  broussailles 
pour  combler  les  fossés,  et  s'éhiuceut  à  l'assaut  des  retran- 
cliements.  Dans  l'espoir  de  ne  pas  laisser  aux  Romains  le 
temps  de  se  rassembler  et  de  s'armer,  ils  s'y  portent  d'une 
course  rapide  et  arrivent  hors  d'haleine  ;  mais  Sabinus  se 

(')  Cette  position  est  a  7  kiloniulrcs  à  l'est  d'Aviariciios.  Los  vestiges  encore 
visibles  du  Chastellier  sont  jnobabliiiiciit  eeiix  il'im  caiiii)  fait  à  une  époque 
postérieure  à  la  jjuerre  des  Gaules,  mais  nous  pensons  que  Sabinus  avait 
établi  le  sien  sur  ce  uiériic  c'iii|ilaeeni('iit. 


p.  Crassus 
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tenait  sur  ses  yardes;  au  moment  opportun  il  commande 
de  faire  une  brusque  sortie  par  deux  portes ,  et  de  tomber 
sur  les  ennemis  embarrassés  de  leurs  fardeau.x.  L'avantajje 
du  lieu,  l'inhabiloté  et  la  fatigue  des  Gaulois,  la  valeur  des 
Romains,  tout  contribua  au  succès.  Les  barbares,  pour- 
suivis par  la  cavalerie,  furent  taillés  en  pièces.  Les  peuples 
voisins  se  soumirent  aussitôt. 

César  et  Sabinus  apprirent  en  même  temps ,  l'un  la  victoire 
sur  les  Unelles,  l'autre  l'issue  du  combat  contre  les  A'énètesC. 

de^Aquitl'ine  ^  Presque  à  la  même  époque  P.  Crassus,  détaché, 
>"su.  comme  ou  l'a  vu,  avec  douze  cohortes  et  un  corps  de  cava- 
lerie, arriva  en  Aquitaine,  qui,  d'après  les  Commentaires, 
formait  la  troisième  partie  de  la  Gaule  <'>.  Il  crut  ne  pas 
pouvoir  déployer  trop  de  prudence  dans  un  pays  où,  peu 
d'auuées  auparavant,  le  lieutenant  L.  Valerius  Prœconinus 
avait  perdu  son  armée  et  la  vie,  et  le  proconsul  L.  Mallius 
subi  un  grand  échec.  Après  avoir  pourvu  aux  vivres,  réuni 
des  auxiliaires  et  choisi  nominativement  les  hommes  les  plus 
courageux  de  Toulouse  et  de  Karbonne,  il  fit  entrer  sou 
armée  sur  les  terres  des  Sotiates,  qui,  très-nombreux,  et 
forts  surtout  en  excellente  cavalerie,  attaquèrent  l'armée 
romaine  pendant  sa  marche.  Leurs  cavaliers  furent  d'abord 
repoussés  et  poursuivis;  mais,  démasquant  tout  à  coup  leur 
infanterie  embusquée  dans  un  défilé  (in  cuiiixille),  ils  char- 
gèrent les  Romains  dispersés,  et  le  combat  recommença 
avec  acharnement. 

Fiers  de  leurs  anciennes  victoires,  les  Sotiates  croyaient 
par  leur  valeur  sauver  l'Aquitaine;  de  leur  côté,  les  troupes 
de   Crassus   voulaient  montrer  ce  qu'elles   pouvaient  faire 

(')  Guerre  des  Gaules,  III,  xix. 

(')  César,  après  avoir  dit,  dans  le  |iivniiir  livif  des  Coiiiriicnlaiics,  (|mc 
l'Aquitaine  dtait  une  des  trois  pailies  de  la  Gaule,  avance  ici  iin'ellc  en  forme 
le  tiers  par  son  elcndin-  .1   sa  po|,nlalion;  ce  (pii  est  inexact. 
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SOUS  un  jeune  chef,  éloignées  de  leur  général  et  des  autres 
légions.  Enfin,  la  victoire  resta  aux  Romains.  Crassus  pour- 
suivit sa  marche,  et,  arrivé  devant  l'oppidum  des  Sotiates 
((;/7/e  de  Sos),  tenta  de  l'enlever  par  un  coup  de  main;  mais 
la  résistance  énergique  qui  lui  fut  opposée  le  força  de 
recourir  aux  galeries  couvertes  et  aux  tours.  Les  ennemis 
tantôt  faisaient  des  sorties,  tantôt  creusaient  des  galeries 
souterraines  poussées  jusque  sous  les  ouvrages  des  assié- 
geants (travail  familier  aux  Aquitains,  à  cause  des  nom- 
breuses mines  qu'ils  exploitaient)  ;  toutefois  ,  leurs  efforts 
échouant  contre  l'activité  des  soldats  romains,  ils  deman- 
dèrent à  se  rendre.  Crassus  accepta  leur  soumission,  et  les 
Sotiates  livrèrent  leurs  armes.  Sur  ces  entrefaites,  Adia- 
tunnus^'',  chef  suprême  du  pays,  suivi  de  six  cents  hommes 
éprouvés,  appelés  soldures,  tenta  une  sortie  d'un  autre  côté 
de  la  ville.  Aux  clameurs  qui  s'élevèrent,  les  Romains  cou- 
rurent aux  armes;  et,  après  une  lutte  des  plus  vives,  ils  le 
rejetèrent  dans  l'oppidum;  cependant  Crassus  lui  accorda 
les  mêmes  conditions  qu'aux  autres. 

Les  armes  et  les  otages  reçus,  Crassus  partit  pour  le 
pays  des  Vasates  et  des  ïarusates.  Mais  les  barbares,  loin 
de  se  décourager  de  la  chute  si  prompte  d'un  oppidum  for- 
tifié par  la  nature  et  par  l'art,  se  liguent  entre  eux,  lèvent 
des  troupes  et  demandent  aux  peuples  de  l'Espagne  cité- 
rieurc,  limitrophe  de  l'Aijuitaine,  des  secours  et  des  chefs. 
Anciens  conq)aguons  d'armes  de  Q.  Sertorius ,  ces  chefs 
jouissaient  d'une  grande  réputation  militaire,  et,  dans  leurs 
dispositions  comme  dans  la  manière  de  fortifier  leurs  camps, 
imitaient  les  Romains.  Crassus  avait  trop  peu  de  troupes 
poiu"  les  étendre  au  loin,  tandis  que  les  ennemis  lançaient 
de  fous  côtés  des  détachements  qui  interceptaient  les  vivres. 

(')  Nicolas  (le  Damas  (ilaiis  Alliciiec,  Ihiiujucl  des  Snjiliistcs,  VI,  2V9)  cciil 
ainsi  le  nom  du  roi,  Adiutoiiiiis ,  et  ajoulr  (jiic  les  soldiirii  (•laierif  véliis  d'habits 
royaux. 
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lùiHu,  Iciii'  nombre  anj^meiitaut  de  jour  en  jonr,  il  eoninrit 
que  la  bataille  ne  devait  plus  être  différée.  Le  eonseil 
assemblé  fut  de  son  avis,  et  le  combat  fixé  au  lendemain. 
Au  point  du  jour,  les  troupes  romaines  sortirent  du  camp 
et  se  formèrent  sur  deux  li{;nes,  avec  les  auxiliaires  an 
centre;  dans  cette  position,  elles  attendirent  les  barbares. 
Ceux-ci,  confiants  dans  leur  nombre,  pleins  du  souvenir 
de  leur  ancienne  fjloire,  pensaient  avoir  facilement  raison 
de  la  faible  armée  romaine.  Ils  trouvèrent  cependant  plus 
prudent  d'obtenir  la  victoire  sans  coup  férir,  persuades 
qu'en  interceptant  les  approvisionnements  de  Crassus  ils  le 
forceraient  à  la  retraite  et  l'attaqueraient  avec  avantaf[e 
dans  les  embarras  de  sa  marche.  Renfermés  dans  leur 
camp,  ils  le  laissèrent  donc  ranger  ses  troupes  et  offrir  la 
bataille.  Mais  cette  temporisation  calculée,  qui  avait  toute 
l'apparence  de  la  crainte,  alluma,  au  contraire,  l'ardeur  des 
Romains  :  ils  demandèrent  à  grands  cris  à  marcher  sans 
retard  contre  l'ennemi.  Crassus  cède  à  leur  impatience  et 
les  conduit  en  avant.  Les  uns  remplissent  le  fossé,  les  autres 
chassent  par  une-  grêle  de  traits  les  barbaies  debout  sur  le 
rempart.  Les  auxiliaires,  sur  lesquels  on  ne  pouvait  guère 
compter  pour  l'action,  rendent  néanmoins  d'utiles  services  : 
ils  passent  les  pierres  et  les  traits,  ou  portent  des  mottes  de 
gazon  pour  combler  le  fossé.  Cependant  l'ennemi  résistait 
avec  opiniâtreté ,  loisque  des  cavaliers  vinrent  informer 
Crassus  que,  du  côté  de  la  porte  Décumane,  le  camp  n'était 
pas  aussi  bien  fortifié  et  que  l'accès  en  était  facile  ''^  11 
recommande  alors  aux  préfets  de  la  cavalerie  d'exciter 
l'ardeur  de  leurs  soldats  par  l'espoir  des  récompenses,  leur 
ordt)Mne  de  prendre  les  cohortes  qui,  laissées  à  la  garde 
du  camp,  n'avaient  pas  encore  condjattu,  et  de  les  menci- 
par  un  long  di'tour  an   lieu   indiqui'-  comme  (''tant  le  moins 

*.''   Ce  coiiib.tt  a  cela  de  ieinai(iiiable,   que  c'est   le  seul  <li'  toute  la  (;iieiic> 
des  Gaules  où  les  Romains  attaquent  un  camp  gaulois  fnrIiBe. 
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défendu.  Tandis  que  les  barbares  sont  uniquement  préoc- 
cupés de  l'attaque  principale,  ces  cohortes  se  précipitent 
dans  le  camp;  à  la  clameur  qui  s'élève,  les  assaillants, 
conduits  par  Crassus,  redoublent  d'efforts.  Les  barbares, 
enveloppés  de  toutes  parts ,  perdent  courage ,  s'élancent 
hors  des  retranchements  et  cherchent  leur  salut  dans  la 
fuite.  La  cavalerie  les  atteignit  en  rase  campagne,  et,  de 
cinquante  mille  Aquitains  ou  Cantabres,  un  quart  à  peine 
lui  échappa;  elle  ne  regagna  le  camp  que  fort  avant  dans 
la  nuit. 

A  la  nouvelle  de  cette  victoire,  la  plus  grande  partie 
des  peuples  de  l'Aquitaine  <''  se  rendirent  à  Crassus  et  lui 
envoyèrent  spontanément  des  otages  ;  quelques-uns  cepen- 
dant, plus  éloignés  et  comptant  sur  la  saison  avancée, 
ne  voulurent  pas  faire  leur  soumission  '^\ 

VL   Vers  le  même  temps  César,  malgré  la  fin  prochaine 
de  la  belle  saison ,  marcha  contre  les  Morins  et  les  Ména- 
■'' '^"^         piens,  qui  seuls,  après  l'entière  pacification  de  la  Gaule. 

Ménapicns.        »  '      •  '  J  ' 

restaient  en  armes  et  ne  lui  avaient  pas  envoyé  de  députés. 
Ces  peuples  n'avaient  pas  de  villes;  ils  demeuraient  dans 
des  cavernes''^  ou  sous  la  tente'*'.  Instruits  par  l'exemple 
de  leurs  voisins ,  ils  se  gardèrent  de  livrer  des  batailles 
rangées,  et  se  retirèrent  au  milieu  des  bois  et  des  marais. 
César,  arrivé  dans  leur  pays,  fut  surpris  par  eux  au  moment 
où  il  commençait  à  fortifier  son  camp.  11  les  rejeta  dans 
les  bois ,  non  sans  éprouver  quelques  pertes  ;  puis ,  pour  se 
frayer  un  chemin  spacieux  dans  la  forêt  devenue  leur  asile, 
il  fit  abattre  les  arbres  qui  se  trouvaient  entre  lui  et  l'en- 

(')  De  ce  nombre  étaient  les  Tarbelles,  les  Riçerrions,  les  Ptianes,  Vasates, 
Tarusates,  Élusates,  Gaites,  Ansques,  Garnmnirns,  Sibiizate*  et  Cncosates. 
(•)  Guerre  des  Gaules,  III,  xxvii. 
W  Pline,  Histoire  naltirellc,  III,  x,  fi. 
W   Dioti-Cassiiis,  XXXIX,  xiiv. 


Marche 

contre 
les  .Morins 
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nenii,  et,  les  entassant  à  droite  et  à  fjauche,  il  en  forma 
deux  remparts  qui  le  garantissaient  des  attaques  de  flanc. 
Ce  travail  fut  achevé  eu  peu  de  jours  sur  une  grande  éten- 
due, avec  une  incroyable  célérité.  Déjà  César  était  parvenu 
à  atteindre  le  refuge  des  Morius  et  des  Ménapicns,  qui 
s'enfonçaient  de  plus  eu  plus  dans  l'épaisseur  des  forets  ; 
déjà  il  s'était  emparé  de  leurs  troupeaux  et  des  bagages 
demeurés  en  arrière,  lorsque  des  pluies  torrentielles,  ne 
permettant  plus  de  tenir  les  soldats  sous  la  tente,  l'obli- 
gèrent à  se  retirer''*.  Il  ravagea  le  pays,  brûla  les  habi- 
tations et  ramena  l'armée,  qu'il  mit  en  quartiers  d'hiver 
(entre  la  Seine  et  la  Loire)  chez  les  Aulerques,  les  Lexoviens 
et  les  antres  peuples  récemment  vaincus '*\ 

VII.  La  guerre  de  G98,  dirigée  presque  exclusivement 
contre  les  peuples  des  côtes  de  l'Océan ,  démontre  claire- 
ment que  dès  cette  époque  César  avait  l'intention  de  faire 
une  expédition  dans  l'île  de  Bretagne,  car  non-seulement  il 
détruit  l'unique  flotte  importante  qui  puisse  lui  être  opposée, 
celle  des  Vénètes,  mais  il  subjugue  par  lui-même,  ou  par 
ses  lieutenants,  toutes  les  contrées  qui  s'étendent  depuis 
Rayonne  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Escaut. 

Il  est  à  remarquer  combien  les  Romains  étaient  supé- 
rieurs aux  barbares  par  la  discipline,  la  tactique  et  l'art  des 
sièges;  avec  quelle  facilité  ils  élevaient  des  terrasses,  des 
digues,  ou  abattaient  promptenient  une  forêt  pour  s'y  frayer 
un  passage.  Certes,  c'est  au  génie  de  César  que  revient  la 
gloire  de  ces  éclatants  succès  ;  mais  il  faut  aussi  reconnaître 
qu'il  avait  sous  ses  ordres  la  meilleure  armée  du  monde  et 
les    hommes   les  plus   expérimentés   dans  le   métier   de   la 

(')  César  n'a  jamais  soiiiiiis  eiilièrcment  lo  noril-oiicst  (\c  In  Gaule.  Vdir  Sal- 
liiste,  cite  par  Ammien  Marcellin,  XV,  xii.)  Encore,  sous  le  n'-jpie  <r.\uguste, 
en  724  et  726,  on  a  Irioinplie  sur  les  Morins. 

(')   Guerre  des  Giitiles,  III,  xxix. 
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fjuerre.  Parmi  ceux-ci  étaient  les  chefs  préposés  aux  ma- 
chines et  aux  travaux  de  siège,  nommés  prœfecti  fnbritm. 
Ils  lui  rendirent  les  plus  signalés  services.  On  cite  L.  Cor- 
nélius Balhus  ('',  qui  prépara  le  matériel  de  son  armée 
pendant  son  consulat,  et  Mamurra  <^',  qui,  malgré  le  mal 
qu'en  dit  Catulle  dans  ses  satires,  fit  preuve  de  grand  talent 
pendant  la  guerre  des  Gaules. 

('^  "  In  |)r.X't(ira,  iii  coii.sulatu  pisfectum  fabriim  tlefulit.  "  (Cicéron,  Discours 
pour  Biitlnis ,  xxviii.) 

(-)  MaiiiMna,  chevalier  romain,  ne  à  Formies.  (Pline,  Histoire  nalti- 
retle,  XX.WI,  vu.) 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 

AN    DE    ROME    r>99. 
(Livre   IV   des  Conimeiitaircs.) 


INCCnSIONS   DES   rSIPETES    ET   DES   TENCTERES.    PREMIER   PASSAGE   DU    HllIX. 

PREMIÈRE  DESCENTE  EN   BRETAGNE. 
CHATIMENT    DES    MORINS    ET    DES    MÉNAPIENS. 


Marche  I.   Les   Usipètcs    ct    Ics    Teiictèies ,    peuples    germains 

contre        l'efoulés  par   les    Suèves,   erraient    depuis   trois   ans   dans 

lesusipètes     diverses  contrées  de  la  Germanie,  lorsque  pendant  l'hiver 

elles  '  ^         ' 

Tenrtères,  de  608  à  600  ils  prirent  le  parti  de  passer  le  Rhin  ;  ils 
envahirent  le  territoire  des  Ménapiens,  établis  sur  les  deux 
rives,  les  surprirent,  les  taillèrent  en  pièces,  traversèrent 
le   fleuve  non  loin  de  son    embouchure  (vers  Clèves '"'    et 

(')  Depuis  Xanlen  jusqu'à  Ninièguc,  sur  une  longueur  de  50  kilomètres, 
s'étend  une  ligne  de  hauteurs,  qui  forment  une  barrière  le  long  de  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Selon  toute  apparence,  le  fleuve  coulait,  du  temps  de  César, 
au  pied  même  de  ces  hauteurs,  mais  aujourd'hui  il  s'en  éloigne,  et  à  Emmerich, 
par  exemple,  il  en  est  à  8  kilomètres.  Cette  chaîne,  dont  le  versant  oriental 
est  escarpé,  n'offre  que  deux  passages  :  l'un  par  une  large  trouée  à  Xanten 
même,  au  nord  de  la  montagne  dite  (e  Ftirstenbertf,  l'autre  par  une  gorge  d'un 
accès  facile,  s'ouvrant  à  Qualbourg,  près  de  Clèves.  Ces  deux  passages  étaient 
tellement  indiqués  comme  les  entrées  de  la  Gaule  dans  ces  régions,  qu'après 
la  conquête,  les  Romains  les  fermèrent  en  fortifiant  le  Furstenberg  {Castra 
vêlera),  et  en  fondant,  dans  deux  îles  que  le  Rhin  formait  en  face  de  ces 
entrées,  la  Colonia  Trajatia ,  aujourd'hui  Xanten,  et  Qundrilmrijium ,  aujour- 
d'hui Qualbourg.  L'existence  de  ces  iles  facilitait  à  cette  époque  le  passage  du 
Rhin,  et,  selon  toute  probabilité,  c'est  vis-à-vis  des  deux  localités  nommées 
ci-dessus  que  les  l^sipètes  et  les  Teii<lères  franchirent  le  fleuve  pour  pénétrer 
dans  la  Gaide. 
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Xanten)  {Voir  planche  14),  et,  après  s'être  emparés  de  tout 
le  pays,  vécuri'iit ,  le  reste  de  l'hiver,  des  approvisionne- 
ments qu'ils  V  trouvèrent. 

César  comprit  cpi'il  fallait  se  défier  de  l'impression  que 
cette  invasion  produirait  sur  l'esprit  des  Gaulois.  Il  était  à 
craindre  qu'ils  ne  tentassent  de  se  soulever  avec  l'assistance 
des  Germains  qui  venaient  de  passer  le  Rhin. 

Pour  parer  an  danger,  César  franchit  les  monts  plus  tôt 
qu'à  l'ordinaire  [uiatiiriiis  qiiam  coiisuerat)  et  rejoignit 
l'armée  chez  les  Aulerqnes  et  les  Lexoviens,  entre  Loire  et 
Seine  ,  où  elle  hivernait.  Ses  appréhensions  n'étaient  que 
trop  fondées.  Plusieurs  peuples  gaulois  avaient  engagé  les 
Germains  à  quitter  les  rives  du  Rhin  pour  pénétrer  plus 
avant  dans  l'intérieur.  Empressés  de  répondre  à  cet  appel, 
ces  derniers  s'étendirent  bientôt  au  loin,  et  déjà  quelques- 
uns  d'entre  eux  étaient  parvenus  jusque  chez  les  Eburons 
et  les  Condruses,  ceux-ci,  clients  des  Trévires.  A  cette 
nouvelle  ,  César  convoqua  les  chefs  gaulois  qui  avaient 
attiré  les  Germains,  feignit  d'ignorer  leur  conthiite,  leur 
adressa  de  bonnes  paroles,  obtint  d'eux  de  la  cavalerie,  et, 
après  avoir  assure-  les  vivres,  se  mit  en  marche  contre  cette 
nouvelle  irruption  de  barbares.  Il  prévoyait  une  guerre 
redoutable,  car  le  nombre  des  Tenctères  et  des  Usipètes  ne 
s'élevait  pas  à  moins  de  quatre  cent  trente  mille  individus, 
hommes  ,  femmes  et  enfants.  Si  l'on  admet  que  chez  ces 
peuples  la  proportion  du  nombre  des  hommes  capables  de 
porter  les  armes  fût  la  même  que  dans  l'émigration  des  Hel- 
vètes, c'est-à-dire  du  quart  de  la  popidation  totale,  on  voit 
que  les  Romains  allaient  avoir  à  combattre  plus  de  cent 
mille  ennemis  <'\ 

(')  Le  récit  «le  cette  campagne  est  fort  obscur  dans  les  Comnicntaiies.  Flonis 
(III,  x)  et  Dinn-Gassius  ajoutent  aux  obscurités;  le  premier,  en  plaçant  le  lieu 
de  la  défaite  des  Usipètes  et  des  Tenctères  vers  le  confluent  de  la  Moselle  et  du 
Rhin,  le  deuxième,  en  écrivant  que  César  atteignit  les  Germains  dans  le  pays 
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Sans  savoir  exactement  le  chemin  que  parcoiunt  César, 
on  pent  supposer  qu'il  concentra  piomptement  son  armée 
sur  la  basse  8eine,  pour  la  porter  vers  le  nord,  à  Amiens, 
où  il  convoqua  les  chefs  gaulois  qui  avaient  sollicité  l'appui 
des  Germains.  Il  suivit,  depuis  Amiens,  la  route  qui  passe 
par  Cambrai,  Bavay,  Charleroy,  Tongres  et  Maëstricht,  où 
il  traversa  la  Meuse.  {Voir  planche  14.)  Il  n'était  plus  qu'à 
peu  de  journées  des  Germains,  lorsque  des  députés  vinrent, 
dans  un  langage  assez  fier,  proposer  lui  arrangement  : 
«Chassés  de  leur  pays,  ils  n'ont  pas  pris  l'initiative  de  la 
guerre ,  mais  ils  ne  chercheront  pas  à  l'éviter.  Les  Germains 
ont  appris  de  leurs  ancêtres,  quel  que  soit  l'agresseur,  à 
recourir  aux  armes,  jamais  aux  prières;  ils  peuvent  être  des 
alliés  utiles  aux  Romains,  si  on  leur  donne  des  terres  ou  si 
on  leur  laisse  celles  qu'ils  ont  conquises.  D'ailleurs,  hormis 
les  Suèves,  que  n'égalent  pas  les  dieux  eux-mêmes,  ils  ne 
connaissent  aucun  peuple  capable  de  leur  résister.  "  César 

des  Trévires.  Plusieurs  auteurs  ont  attribue  au  réeit  de  ces  deux  historieus  plus 
de  créance  qu'à  celui  de  César  lui-même,  et  ils  expliquent  cette  campagne 
tout  autrement  que  nous.  I^e  général  de  Goeler,  entre  autres,  a  compris  que 
l'émigration  des  Germains  s'était  avancée  jusque  dans  le  pays  des  Condruses, 
où  César  les  aurait  atteints,  et  qu'il  les  avait  refoulés  de  l'ouest  à  l'est,  dans 
l'angle  formé  par  la  Moselle  et  le  Rhin.  Après  les  recherches  dont  a  bien  voulu 
se  charger  M.  de  Cohausen,  major  de  l'aimée  prussienne,  et  qui  ont  donné  le 
même  résultat  que  celles  de  MM.  StofFel  et  de  IjOC(iueyssie,  nous  regardons 
cette  explication  de  la  campagne  comuie  inadmissible.  Il  suffirait,  pour  justifier 
cette  assertion,  de  considérer  que  le  pays  situé  entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  au 
sud  d'Aix-la-Chapelle,  est  trop  accidenté  et  trop  aride  pour  que  l'émigration 
germaine,  composée  de  quatre  cent  trente  mille  individus,  hommes,  femmes  et 
enfiints,  avec  chariots,  ait  pu  s'y  mouvoir  et  y  subsister.  En  outre,  il  ne  s'y 
trouve  aucune  trace  de  voies  anciennes,  et  si  César  avait  pris  cette  direction, 
il  aurait  dû  nécessairement  traverser  la  forêt  des  Ardennes,  ce  qu'il  n'eût  pas 
manqué  de  faire  connaître.  D'ailleurs,  n'est-il  pas  plus  probable  qu'à  la  nou- 
velle de  l'approche  de  César,  au  lieu  de  se  diriger  vers  les  Uhiens,  qui  ne  leur 
étaient  pas  favorables,  les  Germains,  d'abord  répandus  sur  un  vaste  territoire, 
«c  soient  concentrés  vers  la  partie  la  plus  i-ecidée  du  pays  fertile  dont  ils 
s'étaient  emparés,  celui  des  Ménapiens? 
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leur  imposa,  pour  piemière  condition,  de  quitter  la  Gaule, 
en  leur  disant  :  ^  Ceux  qui  nont  pas  su  dc'fcndre  leurs  terres 
ne  doivent  pas  prétendre  aux  terres  d'autrni;  »  et  il  leur 
offrit  de  se  fixer  chez  les  Ubiens,  qui  imploraient  son  appui 
contre  les  Suèves.  Les  députés  promirent  de  rapporter  dans 
trois  jours  la  réponse  à  cette  proposition;  en  attendant,  ils 
le  priaient  de  suspendre  sa  marche.  César  pensa  que  cette 
demande  n'était  qu'un  subterfuge  pour  avoir  le  temps  de 
rappeler  leur  cavalerie  ,  envoyée  depuis  quelques  jours 
faire  du  butin  et  des  vivres  chez  les  Ambivarites ''',  au 
delà  de  la  Meuse.  11  rejeta  leur  prière  et  continua  de 
s'avancer. 

A  l'époque  fixée.  César,  ayant  dépassé  les  lieux  où  se 
trouve  aujourd'hui  Venloo,  n'était  plus  qu'à  douze  milles 
de  l'ennemi;  les  députés  revinrent  comme  ils  l'avaient  dit. 
Ils  rencontrèrent  l'armée  en  marche,  et  supplièrent  avec 
de  vives  instances  qu'elle  n'allât  pas  plus  loin.  Ne  pouvant 
obtenir  cette  concession ,  ils  demandèrent  qu'au  moins  la 
cavalerie,  qui  formait  lavant-garde,  n'engageât  pas  l'ac- 
tion et  qu'on  leur  accordât  un  délai  de  trois  jours,  pendant 
lesquels  ils  députeraient  chez  les  Ubiens  ;  si  ces  derniers 
s'obligeaient,  par  serment,  à  les  recevoir,  ils  accept-^raient 
les  conditions  de  César.  Celui-ci  ne  fut  pas  dupe  de  cette 
nouvelle  ruse,  et  cependant  leur  promit  de  n'avancer  ce 
jour-là  que  de  quatre  milles,  pour  trouver  de  l'eau.  Il  les 
invita,  en  outre,  à  se  représenter  le  lendemain  en  grand 
nombre;  sa  cavalerie  reçut  l'ordre  de  ne  pas  provoquer 
le  combat,  de  se  borner,  si  elle  était  attaquée,  à  tenir 
ferme,   et  à  attendre  l'arrivée  des  légions. 

En  apprenant  que  César  s'approchait  de  la  Meuse  et  du 
Rhin,  les  Tsipètes  et  les  Tenetères  s'iraient  concentrés  vers 


(')  Les  .\iiil)ivariles  i'l;iiiiit  (■lal)lis  sur  la  rive  jjauclic  ilc  la  Meuse,  à  l'ouest 
«le  Riii  riiiipiiilc,  au   sud  des  marais  il(>  l'ocl. 
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le  coiiHiiout  tk'  ces  doux  fleuves,  dans  la  partie  la  plus 
reculée  du  pays  des  Méuapiens,  et  ils  s'étaient  établis  sur 
la  rivièi'e  de  la  Niers,  dans  les  plaines  de  Goeli.  (l(''sar,  de 
son  côté,  à  partir  de  Venloo,  avait  appuyé  à  dioile  pour 
marcher  à  la  rencontre  de  l'ennenii.  Coinnie  au  nord  de  la 
Rœr  il  n'existe,  entre  le  Rhin  et  la  Meuse,  aucun  autre 
cours  d'eau  que  la  Miers ,  il  dut  évidemment  s'avancer 
jusqu'à  cette  rivière  pour  trouver  de  l'eau  :  il  eu  était 
à  quatre  milles  lorsqu'il  rencontra,  vers  Strœleu,  la  dépu- 
tation  germaine. 

I/avant-garde,  forte  de  cinq  mille  chevaux,  marchait 
sans  défiance,  comptant  sur  la  trêve  convenue.  Tout  à  coup 
huit  cents  cavaliers  ,  les  seuls  dont  disposassent  les  Ger- 
mains, depuis  que  la  majeure  partie  de  leur  cavalerie  avait 
passé  la  Meuse,  se  précipitent  sur  celle  de  César  du  plus 
loin  qu'ils  l'aperçoivent.  En  un  instant  le  désordre  se  met 
dans  ses  ranjjs.  A  peine  s'est-elle  reformée  que,  suivant 
leur  coutume ,  les  cavaliers  germains  s'élancent  à  terre , 
éveutrent  les  chevaux,  renversent  les  hommes,  qui  fuient 
épouvantés  jus([u'à  la  vue  des  légions.  Soixante  et  qua- 
torze cavaliers  périrent,  parmi  lesquels  l'Aquitain  Pison, 
homme  d'une  haute  naissance  et  d'un  grand  courage,  dont 
l'aieid  avait  exercé  h;  pouvoir  souverain  dans  son  pays  et 
obtenu  du  sénat  le  titre  d'ami.  Son  frère  ,  en  voulant  le 
sauver,  se  fit  tuei-  avec  lui. 

Cette  attaque  était  une  violation  flagrante  de  la  trêve, 
aussi  César  lésolut-il  de  ne  plus  enirer  en  négociation  avec 
un  ennemi  si  déloyal.  l'happe  i\c  rim[)ression  produite,  par 
ce  seul  combat,  sur  l'esprit  mobile  des  Gaulois,  il  ne  voulut 
pas  leur  laisser  le  temps  de  la  réflexion,  et  se  décida  à  ne 
plus  différer  la  bataille;  d'ailleurs  donner  aux  Germains  le 
loisir  d'attendi-e  le  retour  de  leur  cavalerie  élit  été  insensé. 
Le  lendemain  malin  leurs  c  hefs  viureut  au  camp  en  grand 
nombre  comme  pour   se   justifier  de   l'attaque  de    la   veille 
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malgré  la  convention,  mais,  eu  réalité,  pour  obtenir  par 
superchei'ie  une  prolongation  de  la  trêve.  César,  satisfait  de 
les  voir  se  livrer  d'eux-mêmes,  crut  devoir  user  de  repré- 
sailles, et  ordonna  de  les  arrêter.  L'armée  romaine,  alors 
campée  sur  la  Mers ,  n'était  plus  qu'à  huit  milles  des 
Germains  '*'. 


Déroute 
des  Lsipètes 

et  des 
Tenctères. 


II.  César  fit  sortir  toutes  les  troupes  de  son  camp,  forma 
l'infanterie  sur  trois  lignes'-',  et  plaça  à  l'arrière-garde  la 
cavalerie,  encore  intimidée  par  le  dernier  combat.  Après 
avoir  parcouru  rapidement  la  distance  qui  le  séparait  des 
Germains,  il  les  atteignit  à  l'improviste.  Frappés  de  terreur 
à  l'apparition  subite  de  l'armée,  déconcertés  par  l'absence 
de  leurs  chefs ,  ils  n'eurent  le  temps  ni  de  délibérer  ni  de 
prendre  les  armes ,  et  hésitèrent  un  moment  entre  le  parti  de 
la  fuite  et  celui  de  la  résistance  '''.  Tandis  que  les  cris  et  le 
désordre  annoncent  leur  frayeur,  les  Romains ,  animés  par 
la  perfidie  de  la  veille,  fondent  sur  leur  camp.  Ceux  des 
Germains  qui  peuvent  assez  promptement  courir  aux  armes 
tentent  de  se  défendre,  et  combattent  entre  les  bagages  et 
les  chariots.  Mais  les  femmes  et  les  enfants  se  sauvent  de 
tous  côtés.  César  lance  la  cavalerie  à  leur  poursuite.  Dès 
que  les  barbares  qui  luttaient  encore  euteudeut  derrière  eux 
les  cris  des  fuyai'ds  et  voient  le  massacre  des  leurs,  ils  jettent 
les  armes,  abandonnent  les  enseignes,  et  se  précipitent  hors 
du  camp.  Ils  ne  cessent  de  fuir  que  parvenus  au  confluent 
du  Khin  et  de  la  Meuse,  où  les  nus  sont  massacrés  et  les 

(')   Guerre  des  Gaules,  IV,  xiii. 

(')  «  Acie  tiiplici  instituta.  «  Quelques  auteurs  ont  traduit  ces  mots  par  «  l'ar- 
mée fut  formée  en  trois  colonnes  ;  "  mais  Césai',  opérant  dans  un  pays  totale- 
ment découvert  et  plat,  et  voulant  siuprendre  une  grande  masse  d'ennemis, 
devait  marcher  en  ordre  de  bataille,  ce  qui  n'empêchait  pas  chaque  cohorlc 
d'être  en  colonne. 

W  Atteints  à  riniprovi>lc  <laiis  rapiés-midi  pendant  iju'ds  dormaient.  (Dioii- 
Cassius.  XXXIX.  xiiiii.) 
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autres  eugloutis  dans  \v  fleuve  '*'.  Cette  victoire ,  qui  ne 
coûta  pas  uu  seul  lionune  aux  Roinaius,  les  délivra  d'une 
{jucrre  formidable.  César  rendit  la  liberté  aux  chefs  qu'il 
avait  retenus;  mais  ceux-ci,  redoutant  la  vengeance  des 
Gaulois,  dont  ils  avaient  ravagé  les  terres,  préférèrent  rester 
auprès  de  lui  '-'. 

m.  A[)rès  un  succès  si  éclatant,  César,  pour  eu  assurer 
les  ri'sultats,  crut  qu'il  lui  importait  de  franchir  le  IJhin  et 
d'aller  trouver  les  Germains  chez  eux.  A  cet  effet  il  devait 
choisir  le  point  de  passage  là  où,  sur  la  rive  droite,  habitait 
un  peuple  ami,  les  Ubiens.  L'étude  de  cette  campagne  et 
des  suivantes  nous  porte  à  croire  que  ce  fut  à  Bonn  '■^K   Du 

(')  L'ctudc  des  lits  abaiidoiiiius  du  Hliiii  porte  à  croire  que  le  coiitlueiit  du 
Waal  et  de  la  Meuse,  qui  de  nos  jours  est  près  de  Gorcum ,  se  trouvait  alors 
beaucoup  plus  à  l'est,  vers  le  fort  Saint-André.  César  ne  se  serait  donc  pas 
troni|)é  en  comptant  80  milles  depuis  la  jonction  du  VVaal  et  de  la  Meuse 
jusqu'à  l'embouchure  de  ce  dernier  fleuve. 

(*)  Guerre  des  Gaules,  IV,  xiv,  xv. 

W  Les  raisons  suivantes  nous  ont  fait  adoptci'  liciiiu  coiiiuic  le  poinl  où  César 
a  franchi  le  Khin. 

Les  Commentaires  nous  appreiiiieiil  (ju'cii  CI'J  il  (Kbouclia  dans  le  pays  des 
Ubiens  et  que,  deux  ans  après,  ce  fut  un  ])eu  au-dessus  {paulum  supra)  du 
premier  pont  qu'il  en  établit  un  autre,  lequel  joignait  les  territoires  des  Trévires 
et  des  Ubiens.  Or  tout  porte  à  croire  que,  dans  le  premier  passage  comme 
dans  le  second,  le  pont  fut  jeté  entre  les  frontières  des  mêmes  peuples;  car 
nous  ne  pouvons  admettre  avec  quelques  auteurs  que  les  mots  paulum  supra 
s'appliquent  à  une  distance  de  plusieurs  lieues.  Quant  à  ceux  qui  supposent 
«lue  le  passage  s'est  effectué  à  Audernacli,  parce  que,  changeant  avec  Florus  la 
Meuse  (Mosa)  en  Moselle,  ils  placent  le  lieu  de  la  défaite  des  Germains  au 
confluent  de  la  Moselle  et  du  tlliin,  nous  avons  donné  les  raisons  qui  repoussent 
celte  opinion.  Nous  avons  cherché  à  prouver,  en  eftet,  que  la  bataille  contre 
les  Usipétes  et  le»  Tenctèrcs  a  eu  pour  théâtre  le  confluent  de  la  Meuse  et  du 
nhin,  et,  puisqu'en  traversant  ce  dernier  fleuve  César  a  passé  du  pays  des  Tré- 
vires dans  celui  des  Ubiens,  il  faut  recoimaître  qu'après  sa  victoire  il  a  dû 
nécessairement  remonter  la  vallée  du  Rhin  pour  se  rendre  du  territoire  des 
Méuapiens  chez  les  Trévires  justpi'a  la  liaiilcin-  <lii  territoire  des  Ubiens,  établis 
sur  la  Hve  droite. 

Cela  posé,  il  reste  à  drloi  uiinei',  dans  les  liniilcs  assignées  à  ces  deux  (Ici- 
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champ  de  bataille  il  remonta  donc  la  vallée  du  Rhin  ;  il 
suivit  luie  directiou  indiquée  par  les  localités  ci-après  : 
Gueldres,  Crefeld,  Neuss,  Cologne  ctBonn.  (Fo/rp/rtXfAe  14.) 
Avant  tout ,  l'intention  de  César  était  d'arrêter  cet  entraîne- 
ment des  Germains  à  se  jeter  sur  la  Gaule,  de  leur  inspirer 
des  craintes  pour  leur  propre  sûreté,  et  de  leur  prouver  que 
l'armée  romaine  oserait  et  pourrait  franchir  un  grand  fleuve. 
11  avait  d'ailleurs  un  motif  plausible  pour  pénétrer  en  Ger- 
manie, c'était  le  refus  des  Sieambres  de  lui  livrer  les  cava- 
liers usipètes  et  tenctères  qui  s'étaient  réfugiés  chez  eux 
après    la    bataille.   A   sa    demande ,   les   Sieambres    avaient 

iiiers  peuples,  le  point  de  passage  le  plus  probable.  Jus([u'ici  on  avait  adopté 
Cologne;  mais,  pour  répondre  aux  données  des  Commentaires,  Cologne  nous 
semble  beaucoup  trop  au  nord.  EfFectivement  dans  la  campagne  de  701,  César, 
|)ai-ti  des  bords  du  Rhin,  traversa  de  l'est  à  l'ouest  la  forêt  des  Ardennes,  passa 
à  proximité  des  Sègnes  et  des  Condruses,  puisqu'ils  le  supplièrent  d'épargner 
leur  territoire,  et  se  dirigea  sur  Tongres.  S'il  était  parti  de  Cologne,  il  n'aurait 
l)as  traversé  les  contrées  dont  il  est  question.  De  plus,  dans  cette  même  année, 
2,000  cavaliers  sieambres  franchirent  le  Rhin  à  30  milles  au-dessous  du  pont 
de  l'armée  romaine.  Or,  si  ce  pont  avait  été  construit  à  Cologne,  le  point  de 
passage  des  Sieambres  à  30  milles  en  aval  se  serait  trouvé  à  une  très-grande 
distance  de  Tongres,  oii  cependant  ils  semblent  être  arrivés  assez  rapidement. 

Tout  s'exjilique,  au  contraire,  si  l'on  adopte  Bonn  comme  point  de  passage. 
Pour  aller  de  Bonn  à  Tongres,  César  se  dirigeait,  ainsi  que  le  veut  le  texte,  à 
travers  la  forêt  des  Ardennes;  il  passait  ehcz  les  Sègnes  et  les  Condruses,  ou 
tout  près  d'eux;  et  les  Sieambres,  franchissant  le  Rhin  à  30  milles  au-dessous 
de  Bonn,  débouchaient  par  la  ligne  la  plus  courte  du  Rhin  à  Tongres.  D'ailleurs 
on  ne  peut  placer  le  point  de  passage  de  César,  ni  plus  bas ,  ni  plus  haut  que 
Ronn.  Plus  bas,  c'est-à-dire  vers  le  nord,  les  divers  incidents  relatés  dans  les 
Commentaires  sont  sans  application  possible  au  théâtre  des  événements;  plus 
haut,  vers  le  sud,  de  Ronn  à  Mayence,  le  Rhin  coule  sur  un  lit  rocheux  où 
les  pilots  n'auraient  pu  être  enfoncés,  et  n'offre,  entre  les  montagnes  qui  le 
bordent,  aucim  point  de  passage  favorable.  Ajoutons  que  César  se  serait  éloigné 
beaucoup  trop  du  pays  des  Sieambres,  dont  le  châtiment  était  le  motif  avoué  de 
son  expédition. 

Un  fait  mérite  aussi  d'être  pris  en  considération  :  c'est  (pic ,  moins  de  cinquante 
ans  après  les  caaqiagnes  de  César,  Drusus,  pour  se  porter  contre  les  Sieambres, 
c'cst-ii-dire  contre  le  même  peu|)le  que  César  se  proposait  de  combattre,  traversa 
le  Rhin  à  lloiiii.  (1-luius,  IV,  xii.) 
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li'-pondu  i[uc  l'empire  du  peuple  lomaiii  fiuissait  au  Kliiu, 
([u  au  delà  C.i'sai'  u  ;Mait  lieu  à  pri-teiiclie.  Eu  même  temps 
les  L'bicus,  qui,  seuls  des  peuples  d Oiitre-lihiu ,  avaiciil 
reelicrclu'  sou  alliauee,  demaiulaicul  sa  pioteeliou  idiilit' 
les  Suéves,  fpii  les  menaeaicMit  plus  st'iieuseuieiit  (jue 
jauiais.  Il  lui  suffirait,  disaieul-ils,  de  se  uioutrcr  sur  la 
rive  droite  du  Rhiu  pour  garantir  leur  sécurité,  taut  était 
graud  le  reuom  de  larmée  l'ouiaiue  chez  les  uatious  ger- 
Hiaiucs  les  plus  reculées,  depuis  la  d(4aitc  d'Arioviste  et  la 
dernière  victoire;  ils  lui  offrirent  des  bateaux  pour  le  pas- 
sage du  fleuve.  César  déclina  cette  offre.  Il  lui  parut  indigue 
de  lui  et  du  peuple  lomain  d'avoir  recoins  à  des  barbares, 
et  peu  sûr  de  faire  transporter  l'armée  sur  des  bateaux. 
Aussi,  uialgré  les  obstacles  qu'opposait  un  fleuve  large, 
piofoiul  et  rapide,  il  se  décida  à  jeter  uu  pont. 

C'était  la  première  fois  qu'une  armée  régtilière  tentait  de 
franchir  le  Rhin.  Voici  quel  fut  le  mode  de  construction  du 
pont.  {Voir  planche  15.)  Deux  arbres  (probablement  en 
grume)  d'un  pied  et  demi  d'épaisseur,  taillés  en  pointe  à 
l'une  de  leurs  extrc-mitc-s,  et  d'une  longueur  proportionnée 
à  la  profondeur  (\\\  fleuve,  furent  jumelés  à  deux  pieds  d'in- 
tervalle l'un  de  l'anli'e,  au  moyeu  de  plusieurs  traverses; 
descendus  dans  l'eau  et  mis  eu  fiche  <à  l'aide  de  machines 
placées  sur  des  bateaux  accouplés  ,  ils  furent  enfoncés  à 
coups  de  mouton,  non  verticalement  eumnie  des  pieux  ordi- 
naires, mais  oblirpieniiMil ,  en  les  inclinant  dans  le  sens  du 
courant.  Kn  face,  et  a  quaiante  pieds  en  aval,  on  disposa 
un  autre  cou|)le  de  pilots  assemblés  de  la  même  manière, 
mais  inclinés  dans  un  sens  0[)pos('',  afin  de  resistei- à  la  vio- 
lence du  fleuve.  Dans  liiitervalle  laissé  entre  les  deux  pilols 
de  chaque  couple,  on  logea  uiu»  grande  poutre,  appelée 
chapeau,  de  deux  pieds  d'équarrissage  ;  ces  deux  cdiiples 
{hœc  utraque)  furent  reliés  entre  eux  de  charpie  (<itc,  à 
partir   de  l'extrémité  supérieure,   pai-   deux    liens    en    buis 
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(ftbulœ),  de  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  ni  s'écarter  ni  se  rap- 
procher l'un  de  l'autre,  et  présentaient,  d'après  les  Com- 
mentaires, uu  ensemble  d'une  solidité  si  grande  que  la  force 
de  l'eau,  loin  de  l'ébranler,  en  resserrait  toutes  les  parties*''. 
Ce  système  constituait  une  palée  du  pont;  on  établit  autant 
de  palées  que  l'exigeait  la  largeur  du  fleuve.  Le  Rhiu  à  Bonn 
ayant  environ  430  mètres  de  largeur,  le  pont  devait  se  com- 
poser de  cinquante-six  travées,  eu  supposant  chacune  de 
celles-ci  de  26  pieds  romains  (7°, 70)  de  longueur.  Par  con- 
séquent les  palées  étaient  an  nombre  de  cinijuante-quatre. 
Le  tablier  fut  formé  de  longerons  allant  d'un  chapeau  à 
l'autre,  sur  lesquels  on  plaça,  en  travers,  des  longuerines 
qu'on  recouvrit  de  claies.  Outre  cela,  on  enfonça  oblique- 
ment, en  aval  de  chaque  palée,  un  pilot  qui,  placé  en 
arc-boutant  {pi'o  ariete  subject(i'),  et  relié  avec  elle,  aug- 
mentait sa  résistance  contre  le  courant.  D'autres  pilots 
furent  également  enfoncés  à  peu  de  distance,  en  amont  des 
palées,  de  manière  à  former  des  estacades ,  destinées  à 
arrêter  les  troncs  d'arbres  et  les  bateaux  que  les  barbares 
pourraient  lancer  afin  de  rompre  le  pont. 

Ces  travaux  furent  achevés  en  dix  jours ,  v  compiis 
1(^  tenqis  employé'  au  transport  dos  matériaux.  César  fit 
passer  le  fleuve  à  son  armée ,  laissa  une  lorto  garde  à 
cliaque  extrémité  du  pont,  ot  s'avança  vcis  le  territoire  des 
Sicambres,  en  remontant,  semble-t-il,  les  vallées  de  la  Sieg 

(.')  La  phrase  suivante  a  (loniie  lieu  à  diverses  iatei'|iretati(iiis  : 

"  Haec  utraque,  insuper  bipedalibus  trabibus  iuiuiissis,  quantum  eoiuui  tigiio- 

iiiiii  junctura  distabat,  binis  utriuique  fîbulis  ab  cxticuia  parte  distinebantur  ; 

ipnbus  disclusis  atipie  in  coulrariam  parteiu  icviuclis,  tauta  Aat  oj)oris  fiimi- 

tudo  atque  ca  reiuin  iiatura,  ut,  quo  major  vis  aquœ  se  iiicitavissct  lioc  artiiis 

illigata  tcncrenlur.  »  (Guerre  des  Gaules,  IV,  xvii.) 

On  n'a  ])as  observé  jusqu'ici  que  les  mots  hœc  utraque  se  rapportent  au\ 

deux  couples  d'une  palée  et  non  aux  deux  pilots  d'un  même  couple.  En  outre, 

les  mots  quibus  disclusis,  etc.  se  rapporlinl  ii  ce»  nièuies  deux  couple»  el  non. 

comme  on  l'a  cru,  ajibulis. 
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et  de  l'Agyer.  {foir  /i/tinc/it;  14.)  Pondant  sa  marche,  les 
députés  de  divers  peuples  vinrent  solliciter  son  alliance.  11 
leur  hl  un  accueil  bienveillanl  et  exigea  des  otajjes.  Quant 
aux  Sicanii)res,  dès  le  coniineneemeut  des  travaux  du  pont 
ils  avaient  fui  dans  les  déserts  et  dans  les  forêts,  effrayés  par 
les  récits  des  Usipètes  et  des  Teuctères,  réfugiés  chez  eux. 

César  ne  séjourna  que  dix-huit  jours  au  delà  du  Rhin  ; 
pendant  ce  temps  il  ravagea  le  territoire  des  Sieambres  , 
revint  chez  les  Ubiens,  et  promit  de  les  secourir  s'ils  étaient 
attaqués  par  les  Suèvcs.  Ceux-ci  s'étant  retirés  au  centre  de 
leur  pays,  il  renonça  à  les  combattre,  et  crut  ainsi  avoir 
accompli  son  dessein. 

il  est  évident,  d'après  ce  qui  précède,  que  le  but  de  César 
n'était  pas  de  faire  la  conquête  de  la  Germanie,  mais  de 
frapper  un  grand  coup  pour  dégoûter  les  barbares  de  leurs 
fréquentes  incursions  au  delà  au  Riiin.  Sans  doute  il  espérait 
rencontrer  les  .Suèves  et  leur  livrer  bataille;  mais,  appre- 
nant qu'ils  s'étaient  rassemblés  très-loin  du  Rhin,  il  jugea 
plus  prudent  de  ne  pas  s'aventurer  dans  un  pays  inconnu, 
couvert  de  forêts,  revint  dans  la  Gaule  et  fit  rompre  le  pont. 

Il  ne  suffisait  j)as  à  César  d'avoir  intimidé  les  Germains  ; 
il  conçut  un  projet  plus  hardi;  c'était  de  traverser  la  mer 
pour  aller  demander  compte  aux  Bretons  des  secours  que, 
dans  presque  toutes  les  guerres,  et  particulièrement  dans 
celle  des  Vénètes,  ils  avaient  envoyés  aux  Gaulois  <'-. 

IV.  Les  Romains  n  avaicnl  sur  la  ISiclagiie  cpic  des  infor- 
mations imparfaites,  dues  à  certains  écrivains  grecs,  notam- 
ment à  Pythéas  ,  de  Marseille,  qui  avait  visité  la  mer  i\u 
Nord  au  IV  siècle  a\anl  iinhc  fvt\  cl  à  'rimc'c,  de  Taiiid- 
menium.  Les  Gaulois  (jui  se  n  inlairni  en  |{i(la;;Mc  pour  \ 
trafiquer  ne  conuaissaienl  j;ni  ic  (jik-  la  idir  sud  ci  sml-cst. 

l'J   Guerre  des  Guida,  IV,  jix. 

10. 
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C('pendant,  peu  de  temps  avant  l'arrivée  des  Romains,  une 
des  populations  de  la  Gaide  Belgique,  les  Suessions,  alors 
jfonvernés  par  Diviliaeus,  avait  étendu  sa  dominalion  jusque 
dans  cette  île  ''*. 

Ce  fut  seulement  après  avoir  abordé  eu  ]5retagne  que 
César  put  se  faire  une  idée  assez  exacte  de  sa  configuration 
et  de  son  étendue.  «  Ija  Bretagne,  dit-il,  a  la  forme  d'un 
"  triangle,  dont  la  hase,  large  d'environ  cinq  cents  milles, 
»  fait  face  à  la  Gaidc.  Le  côté  qui  legaide  l'Espagne,  c'csl- 
»  à-dire  le  couchant,  piésente  une  longueur  de  sept  cents 
»  milles  environ.  Dans  cette  dii-ection  ,  l'île  est  séj)ar(''e  de 
"  rilihernie  {Irlande)  par  un  hras  de  mci',  dont  la  largeur 
»  est  sensiblement  la  même  que  celle  du  hras  de  mer  qui 
"  sépare  la  Bretagne  de  la  Gaule  ;  »  et  il  .ajoute  que  «  la 
"  superficie  de  l'Uihernie  représente  à  peu  près  la  moiti(''  de 
"  la  superficie  de  la  Bretagne.  Le  troisième  côté  du  triangle 
»  formé  par  celte  dernière  île  est  orienté  au  nord,  et  long  de 
»  huit  cents  milles;  il  ne  fait  face  à  aucune  terre;  seulement 
"  l'un  des  angles  que  ce  côti'  comprend  regarde  la  Ger- 
"  manie ^'^  "  Ces  évaluations  imparfaites,  qui,  au  siècle  sui- 
vant, devaient  faire  place  à  d'autres  moins  inexactes  '',  con- 
duisirent le  grand  capitaine  à  attribuer  à  la  Bretagne  tout 
entière  vingt  fois  cent  mille  pas  de  contour.  II  recueillit,  en 
outre,  quebjni's  rciiscigncnirnls  plus  \agiics  encore  sur  les 
petites  di's  qui  avoisinent  la  Bretagne  :  ..  I/une  d'elles, 
II  écrit-il,  aj)pclée  Mona  {Il le  de  Man),  est  située  au  milieu 
>' du  dctroil  (pii  sépare  la  Bretagne  ile  rflibernie.  <•  TiCs 
Hébrides,  les  iics  Slietlaud  (Jciiitxhc  des  anciens),  les 
Orcades,  (pii  ne  iincnl  connues  des  Bomains  (pi  au  commcn- 
(l'iiiciit    de    iKilic   ère*'',    se   contondaicut ,   dans    l'esprit    de 

0)  Giairr  -/es  Cadr^.  Il,  iv. 

(*)  Giicrri'  lies  <iiiidi:s,  V,  xiii. 

(')  Pline,  Ilisloire  naturelle,  IV,  xxs,  S  1(>. 

l»)  Pliiio,  llùtoire  ntiturelle ,  IV,  xxx,  S  H>.  —  Tinili--  Ai/riialu ,  K, 
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César  vt  de  ses  eontemptu-ains,  avec  l'arcliipel  (\r!i.  Ft-ioè  et 
la  Seaiidinavie.  La  C'.ah'donie  (Ecosse)  iiiéiiic  n  a|)paiaissait   * 
que  dans  un  ol)scni'  lointain. 

(!(''sar  nous  rcpi'ésenle  le  eliui.it  de  l.i  lireta^jne  comme 
moins  froid  ,  plus  tcmpi'ié,  <pie  celui  de  la  (laule.  l'^xeeplc- 
le  Iiêtre  (Jhyiis)  et  le  sapin  (nhics\  mi  iiouvait  dans  les 
forets  de  cette  ile  les  mêmes  essences  (pie  sur  N-  <(uiliiieut 
voisin  ^'\  On  y  récoltait  le  h\v  et  on  v  «'levait  de  nombrcu.x 
bestiau.\'*\  «  Le  sol,  s'il  ne  se  prête  pas  à  la  culture  de 
"  l'olivier,  de  la  vigne  et  des  autres  productions  des  pays 
"  chauds,  écrit  d'autre  part  Tacite '^\  produit  en  revanche 
»  du  grain  et  des  fruits  en  ahoudance.  Ils  croissent  j)ron»p- 
»  tement,  mais  ils  sont  lents  à  mûrir.  " 

La  Bretagne  renfermait  une  population  nombreuse;  la 
partie  iutérieuie  <tait  habitée  par  des  jienples  qui  se 
croyaient  autochthoiies,  et  le  littoral  méridional  et  oriental, 
par  une  race  émigrée  de  la  Gaule  Belgique  et  qui  avait  tra- 
versé la  Manche  et  la  mer  du  Nord,  attirée  par  l'appât  du 
pillajje.  Après  avoir  fait  la  guerre  aii.v  indigènes,  elle  s'était 
fixée  dans  l'ile  et  y  était  devenue  agricole'^'.  César  ajoute 
que  presque  toutes  ces  peuplades  venues  du  continent 
avaient  gardé  le  nom  des  cités  dont  elles  étaient  issues.  Et 
en  effet,  parmi  les  peuples  de  la  Bretagne  que  citent  les 
géographes  dans  les  siècles  postérieurs  à  la  conquête  des 
Gaules,  on  icncontrait  sur  les  bords  de  la  Tamise  et  de  la 
Severn  les  noms  de  Belges  et  d'.Vlri'liatcs. 

Les  plus  puissantes  de  ces  populations  d'ori[;ine  belge  se 
tionvaient  dans  le  Cantium  (A'e///),  que  les  relations  com- 
merciales mettaient   eu   rapport   habituel   avec   la  Gaule*"'. 

(')  Guerre  des  Gaules,  V,  \ii. 

(»)  Sli-aboi),  IV,  p.   100. 

*')  AijrUolii,  Ml. 

(*'  Guerre  îles  Giiiilfs,  V,  xii. 

(')  Giierri-  di-s  (iiiiilf\,  V.  \mi  cl  xiv. 
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T. OS  Conuiiciitaires  ne  citent  qii'nn  petit  nombre  de  nations 
bretonnes.  Ce  sont,  dans  les  comtés  de  l'est,  les  Trino- 
bantes  (penple  de  Y Ksse.x  et  du  Middiesex),  qui  se  montrèrent 
les  plus  fidèles  anx  Romains  <'\  et  dont  le  principal  oppidum 
('■tait  vraisemblablement  déjà,  au  temps  de  César,  Londi- 
ninm  (Londres),  mentionné  par  Tacite'^';  les  Cénimagnes  (^' 
{Sujfolk,  an  nord  des  Trinobanles);  les  St'gontiaqnes  (la  plus 
grande  partie  du  Hampshire  et  du  Berkshire,  comtés  du 
sud);  les  Bibroques  (babitant  une  région  alors  fort  boisée 
et  où  s'étendait  la  célèbre  forêt  à' Anderida  (^>;  leur  territoire 
comprenait  une  petite  partie  du  Hampshire  et  du  Berkshire, 
embrassait  les  comtés  de  Stirrey  et  de  Siissex  et  la  partie  la 
plus  occidentale  du  Kent);  les  Ancalites  (position  plus  incer- 
taine, nord  du  Berkshire,  partie  occidentale  du  Middiesex); 
les  Casses  ( Hertfordshire,  Bedfordshire,  Buckinqhnmshire, 
comtés  du  centre).  Cbacune  de  ces  petites  nations  était  gou- 
vernée par  un  chef  ou  roi'°>. 

On  retrouvait  chez  les  Belges  de  la  Bretagne  les  mœurs 
des  Gaulois,  mais  l'état  social  y  était  moins  avancé.  Stra- 
bon^'*'  en  donne  cette  preuve,  que,  ayant  le  lait  en  abon- 
dance, les  Bretons  ne  savaient  point  faire  de  fromages,  art 
fort  perfectionné  au  contraire  dans  certaines  parties  de  la 
Gaule.  Le  caractère  national  des  deux  populations,  Bretons 
et  Gaidois,  présentait  une  grande  analogie  :  «  Même  audace 
»  à  chercher  le  danger,  même  empressement  à  le  fuir  quaiul 

CJ   Guerre  (les  Gdtdes,  V,  xx. 

W  Annales,  XIV,  xxxiii. 

P)  Ouoi(|iiP  la  ])lii|)arl  des  inaniisoi  ils  |ii)rlciil  Cruiiiiiii/ni ,  (|ii('li|Mrs  aii(ciii> 
en  font  doux  iiimis,  los  Irriti  il  (jiiK/i. 

(')  \.' Andcriiln  silvti,  de  120  miili's  de  joni;  sur  ;iO  di'  laiyc,  s'élciidait 
dans  les  comtes  de  Susscx  et  de  Keiil ,  d;iiis  Irndidit  appelé  aiijoiird'liiii  Weidils. 
(Voir  Camdeii,  Ih-'ilaunlii ,  éd.  Gibsdii ,  1,  cnl.  1.51,  l!).".,  258,  éd.  1753.) 

(»)   Diodure  de  Sicile,  V,  xxi.  —  Taeile,  Ai/riidl,!,  xii. 

W   Stialxir),  IV,  p.  200. 
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"il  est  devant  eux,  écrit  Tacite;  toutefois  le  courage  des 
"Bretons  a  quelque  chose  de  plus  Her''\  •■  Cette  ressem- 
blance des  deux  races  se  manifestait  aussi  dans  l(-s  formes 
extérieures.  Cependant,  selon  Sirahon,  la  taille  des  Rietons 
é'tait  plus  ('levé'c^  que  celle  des  Caiilois,  leurs  ehe\  eux  étaient 
d'un  l)lond  moins  ardent.  Ils  n'avaicnl  jionr  demeures  (jue 
de  eliétives  cabanes  faites  de  chaume  et  de  bois  *■  ;  ils  dépo- 
saient leur  blé  dans  des  silos;  leurs  oppidums  étaient  situés 
au  milieu  des  forêts,  défendus  par  un  rempart  et  un  fossé,  et 
servaient  de  refuges  en  cas  d'attaque ''\ 

Les  peuplades  de  l'intérieur  de  l'ile  vivaient  dans  nu  état 
plus  barbare  que  celles  de  la  côte;  vêtues  de  peaux  d'ani- 
maux, elles  se  nourrissaient  de  lait  (.'t  de  chair  (*\  Strabon 
les  représente  même  comme  des  cannibales,  et  assure  que 
l'usage  existait  chez  eux  de  manger  le  corps  de  leurs  parents 
morts  '^\  Les  hommes  portaient  les  cheveux  très-longs  et 
la  moustache;  ils  se  frottaient  la  peau  avec  du  pastel,  qui 
rendait  l'aspect  des  combattants  singulièrement  hideux  '■^\ 
TiCS  femmes  se  peignaient  aussi  de  la  sorte  pour  certaines 
cérémonies  religieuses,  où  elles  apparaissaient  nues*"'.  Telle 
était  la  barbarie  des  Bretons  de  rintéiieur,  que  les  femmes 
y  étaient  parfois  communes  à  dix  ou  douze  hommes,  promis- 
cuitt-  surtout  habituelle  entre  les  plus  proches  parents.  Les 
enfants  qui  naissaient  de  ces  unions  incestueuses  étaient 
attribués  an  premier  qui  avait  reçu  dans  sa  maison  la  mère 
encore  jeune  fil!e'*\  TiCS  Bretons  du  cap  Bolerium  (Cnrnwatt) 

('^  Agrîcola,  xi. 

(')  Diodore  <le  Sicile,  V,  xxi. 

W  Guerre  fies  Gaules,  V,  xxi. 

(*)  Guerre  des  Gaules,  V,  xiv. 

W  Strabon,  IV,  p.  200. 

W  Guerre  des  Gaules,  V,  xit. 

(')  Pline,  Histoire  naturelle,  XXII,  i. 

")  Guerre  des  Gaules,  V,  xiv. 
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étaient  très-hospitaliers,  et  le  commerce  qu'ils  faisaient  avec 
les  marchands  étrangers  avait  adouci  leurs  mœurs  <'\ 

L'abondance  des  métaux  dans  la  Bretagne,  surtout  celle 
de  l'étain  ou  ])lonih  blanc,  que  les  Phéniciens  y  allaient 
chercluM"  depuis  la  plus  haute  antiquité  '^',  fouinissait  aux 
habitants  de  nombreux  moyens  d'échange.  Toutefois  ils  ne 
connaissaient  pas  la  monnaie  et  ne  faisaient  usage  «pie  de 
morceaux  de  enivre,  d'or  ou  de  fer,  qu'ils  pesaient  pour  en 
déterminer  la  valeur.  Ils  ne  savaient  pas  fabriquer  le  bronze 
et  le  recevaient  du  dehors  <^\ 

I^a  religion  des  Bretons,  sur  laquelle  César  ne  nous  donne 
aucun  renseignement,  devait  peu  différer  de  celle  des  Gau- 
lois, puisque  le  druidisme  passait  pour  avoir  été  importé  de 
la  Bretagne  dans  la  Gaule''''.  Tacite  nous  dit  eu  efiet  qu'on 
trouvait  en  Bretagne  le  même  culte  et  les  mêmes  superstitions 
que  chez  les  Gaulois*^'.  Strabon  nous  parle,  d'après  Artémi- 
dore,  d'une  île  voisine  de  la  Bretagne  où  l'on  célébrait  en 
l'honneur  de  deux  divinités,  assimih'-es  par  ce  dernier  à 
Gérés  et  à  Proserpine,  des  rites  qui  rappelaient  ceux  des 
mystères  de  Samothrace  *"'.  .Sous  l'empii-c  de  certaines  idées 
superstitieuses,  les  Bretons  s'abstenaient  de  la  chair  de  })lu- 
sieurs  animaux,  tels  cjne  le  lièvre,  la  poule  et  l'oie,  qu'ils 
élevaient  cependant  en  domesticité  pour  leur  agrément*''. 

liCS  Bretons,  quoique  insulaires,  ne  paraissent  pas  avoir 
|joss(''d(''  de  marine  au  tiMnps  de  César.  C'étaient  les  naviics 
étrangers  qui  venaient  chercher  aux  environs  du  cap  Bole- 
rium  l'étain  que  les  haliitants  exploitaient  avec  autant  d'in- 

(')   DioildiT  (Ir  Sicile,  V,  xxii. 

m  niodorc  (11-  Siiil<',  V,  xmi.  —  Slivilioii ,  IV,  p.   200. 

W   Guerre  fies  Cmiles,  V,  mi. 

W    Guerre  îles  G/nile'..  VI.  mm. 

W  Aijrieold ,  M. 

(«)   Stialjon,  IV,  |,.    lil'.l. 

(')   Guerre  îles  Gaules.  V,  mi. 
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telligence  que  de  |)rofit'''.  Un  siècle  environ  après  ('.('sar,  les 
barques  des  Bretons  cousistaieul  en  carènes  d'osier  reeou- 
veites  de  cuir<*\  Les  habitants  de  la  Bretagne  étaient  moins 
ignorants  dans  l'art  de  la  guerre  qne  dans  celui  de  la  navi- 
gation. Protégés  par  de  petits  bouelieis''\  armés  de  longues 
épées,  (ju'ils  maniaient  avec  adresse,  mais  inutiles  dès  ijn'on 
les  attaqnait  corps  à  coips,  ils  ne  lombattaient  jamais  en 
masses  :  ils  s'avançaient  par  faibles  detacliements  qui  s'ap- 
pn\  aient  réciproquement'*'.  liCnr  force  principale  résidait 
dans  l'infanterie  <'';  ils  employaient  cependant  un  grand 
nombre  de  chars  de  guerre  armés  de  faux  <*'.  Ils  commen- 
çaient par  les  faire  courir  rapidement  de  tous  côtés  en  lan- 
çant des  traits,  cliereiiant  ainsi  à  jeter  le  désordre  dans  les 
rangs  ennemis  par  la  seule  frayeur  qne  causaient  rimp<'tno- 
sité  des  chevaux  et  le  jjrnit  des  roues;  puis  ils  rentraient 
dans  les  intervalles  de  leur  cavalerie,  sautaient  à  terre  et 
combattaient  à  pied  mêlés  aux  cavaliers;  pendant  ce  temps, 
les  conducteurs  se  retiraient  peu  à  peu  du  théâtre  de  l'ac- 
tion et  se  plaçaient  avec  les  chars  de  manière  à  recueillir 
au  besoin  les  combattants  <'''.  Les  Bretons  réunissaient  ainsi 
la  mobilité  du  cavalier  à  la  solidité  dn  fantassin;  un  exer- 
cice journalier  les  avait  rendus  si  adroits,  qu'ils  mainte- 
naient Icnrs  chevaux  en  ])leine  course  sur  des  pentes 
rapides,  les  modelaient  ou  les  détournaient  à  volonté,  cou- 
raient sur  le  timon,  se  tenaient  sur  le  jong,  et  de  là  se  reje- 

("  Diocloii'  (le  Sicile,  V,  xxii. 

l*)  Pline,  Histoire  naliircUc ,  IV.  xxx.  S  Ki- 

W   Tacite,  Aijricola,  xxxm. 

(•)  Guerre  des  Gaules,  V,  xvi. 

(')  Tacite,  Aijricoln ,  su. 

(0)  Froiitiii,  Strataiièiiies ,  II,  m.  IS.  —  Iliodoir  di'  Sicile,  V,  xxi.  — 
Straboii,  IV,  p.  200. 

("  I.e  récit  «le  la  page  189  iniiKriiie  iclle  iiiterprétalii>n,  (jiii  c.sl  cmitnrme  à 
celle  ilii  |;i'iiéral  <le  Gteler. 
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talent  rapidement  dans  leurs  chars"'.  En  guerre,  ils  se 
seivaient,  comme  auxiliaires,  de  leurs  chiens,  que  les  Gau- 
lois faisaient  venir  de  la  Bretagne  pour  le  même  usage.  Ces 
chiens  étaient  excellents  pour  la  chasse^*'. 

En  résumé,  les  Bretons  étaient  moins  civilisés  que  les 
Gaulois.  Si  l'on  excepte  l'art  d'exploiter  certains  métaux, 
l'industrie  chez  eux  se  bornait  à  la  fabrication  des  objets  les 
plus  grossiers  et  les  plus  indispensables,  et  c'était  de  la 
Gaule  qu'ils  tiraient  les  colliers,  les  vases  d'ambre  et  de 
verre,  et  les  ornements  en  ivoire  pour  les  freins  de  leurs 
chevaux  <''. 

On  savait  aussi  que  des  perles  se  trouvaient  dans  la  mer 
d'Ecosse,  et  l'on  croyait  facilement  qu'elle  recelait  d'im- 
menses richesses. 

Ces  détails  sur  la  Bretagne  ne  furent  recueillis  qu'après 
les  expéditions  romaines,  car,  auparavant,  les  données  les 
plus  mystérieuses  régnaient  sur  ce  pays,  et  lorsque  César 
en  résolut  la  conquête,  cette  audacieuse  entreprise  exalta 
les  esprits  au  plus  haut  degré  par  l'attrait  toujours  si  puis- 
sant de  l'inconnu;  quant  à  lui,  en  traversant  la  Manche,  il 
obéissait  à  la  même  pensée  qui  l'avait  conduit  au  delà  du 
Rhin  :  il  voulait  donner  aux  barbares  une  haute  idée  de  la 
grandeur  romaine  et  les  empêcher  de  prêter  un  appui  aux 
insurrections  de  la  Gaule. 

Première  V.    Quoique  l'été  touchât  à   sa  fin,  les   difficultés  d'une 

expeauion      (]escente  en  Bretagne  ne  l'arrêtèrent  pas.  Ijors  même  d'ail- 

Hicii-iif       bnirs  que  la  saison  ne  lui  aurait  pas  permis  de  conduire 

l'expédition  à  bonne  fin ,  il  lui  sembla  avantageux  de  prendre 

pied  dans  cette  île,  et  d'en  reconnaître  les  lieux,  les  ports 

et  les  points  de  débarquement.  Toutes  les  personnes  qu'il  fit 

(')    Guerre  ilrs  (]intlfs,  IV,  xxxii  ri  xxxiir. 
(*)   SIraboii,   IV,   p.   200. 
W   Slinl)i>ii.  IV,  |i.  201. 
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;ii)i)eler  ne  purent  ou  ne  vonlnrent  hii  donner  aucun  lensei- 
,",nement,  ui  sur  l'étcnchie  du  pavs,  ni  sur  le  nombre  et  les 
mœurs  de  ses  habitants,  ni  sur  leur  manière  de  faire  la 
f^uerre ,  ni  sur  les  ports  capal)les  de  recevoir  une  ,nrande 
Hotte. 

Tenant  à  être  éclairé  sur  ces  différents  points  avant  de 
(enter  l'expédition,  César  envoya,  sur  une  galère,  C.  Vo- 
liisenus,  avec  ordre  de  tout  explorer  et  de  revenir  lui  ap- 
porter au  plus  vite  le  résultat  de  ses  observations.  De  sa 
personne,  il  se  rendit  avec  l'arnK'C  dans  le  pays  des  Morins, 
d'où  la  traversée  en  Bretagne  était  la  plus  courte.  II  y  avait 
sur  la  côte  un  port  favorablement  situé  pour  y  préparer  une 
descente  dans  cette  île,  c'était  le  port  Jtius,  ou,  comme 
nous  chercherons  à  le  prouver  plus  tard,  le  port  de  Bou- 
logne. Les  vaisseaux  de  toutes  les  régions  voisines  et  la  flotte 
construite  l'année  précédente  pour  la  guerre  des  Vénètes  y 
furent  rassemblés. 

La  nouvelle  de  son  projet  s'étant  répandue  en  Bretagne 
par  les  marchands,  les  députés  de  plusieurs  nations  de  l'île 
vinrent  offrir  de  se  soumettre.  César  les  accueillit  avec  bien- 
veillance et  les  renvoya  en  leur  adjoignant  Commius,  qu'il 
avait  fait  précédemment  roi  des  Atrébates.  Cet  homme,  dont 
il  appréciait  le  courage,  la  prudence  et  le  dévouement, 
jouissait  d'un  haut  crédit  parmi  les  Bretons.  Il  le  chargea  de 
visiter  le  plus  grand  nombre  possible  de  peuplades,  de  les 
maintenir  dans  de  bonnes  dispositions,  et  de  leur  annoncer 
son  arrivée  prochaine. 

Tandis  que  César  attendait  chez  les  Morins  que  les  pré- 
paratifs de  l'expédition  fussent  achevés,  des  députés  se  pré- 
sentèrent, au  nom  d'une  grande  partie  des  habitants,  pour 
justifier  leur  conduite  passée.  Il  agréa  leurs  explications 
avec  empressement,  ne  voulant  pas  laisser  d'ennemis  der- 
rière lui.  D'ailleurs  la  saison  (lait  trop  avancée  pour  lui 
permettre  de  combattre  les  Moiins,  et  leur  entière  soumission 
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n'avait  pas  assez  d'importance  ponr  le  détourner  de  son 
entreprise  contre  la  Bretagne  :  il  se  contenta  d'exiger  de 
nombreux  otages.  Snr  ces  entrefaites,  Yolusenus  revint,  an 
bout  de  cinq  joni's,  rendre  comple  de  sa  mission;  n  avant 
jias  ose'  descendre  à  terre,  il  ne  l'avait  renipli(>  (jirini|iar- 
faitement. 

IjCS  forces  destinées  à  l'expédition  se  composaient  de 
deux  légions,  la  7'  et  la  10%  commandt-es  probablement  par 
Galba  et  Labienus,  et  d'un  détachement  de  cavalerie,  ce 
qui  faisait  environ  12,000  légionnaires  et  450  chevaux. 

Q.  Titurius  Sabinns  et  L.  Aurnuculeius  Cotta  reçurent  le 
commandement  des  troupes  laissées  snr  le  continent  pour 
occuper  le  territoire  des  Ménapiens ,  et  la  partie  de  celui 
des  ]\lorins  qui  ne  s'était  pas  soumise.  Le  lieutenant  P.  Sul- 
picius  lUifns  fut  cliargi'  de  gai'der  le  port  avec  des  forces 
suffisantes. 

On  était  parvenu  à  réunir  ijuatre-vingts  vaisseaux  de 
transport,  jugés  capables  de  couteuir  les  deux  légions  expé- 
ditionnaires sans  gros  bagages,  et  un  certain  nombre  de 
galères,  qui  furent  distribuées  au  questeur,  aux  lieutenants 
et  aux  préfets.  Dix-huit  antres  vaisseaux,  destinés  à  la  cava- 
lerie ,  étaient  retenus  par  des  vents  contraires  dans  un 
petit  port  (celui  à' Ambleteuse)  situé  à  huit  milles  au  nord  de 
Boulogne  *'\  {J^oir  planche  16.) 

Ces  dispositions  prises,  César,  profitant  d'un  vent  favo- 
rable, partit  dans  la  nuit  du  24  au  25  aoi'it  (nous  essayerons 
plus  tard  de  justifier  cette  date),  vers  minuit,  après  avoir 


(')  D'après  ce  (ju'oii  verra  plus  loin ,  chaque  vaisseau  «le  transport,  au  reloiir, 
contenait  cent  cinquante  houunes.  Quatre-vingts  vaisseaux  pouvaient  donc 
liansporter  douze  mille  hounnes,  mais  connue,  leduits  à  soixante-huit,  il.'-  Mif- 
tireut  pour  ramener  l'ai-mèe  sur  le  continent,  ils  ne  durent  porter  (pie  dix  uiilli' 
deux  cents  hommes,  etFectif  probable  des  deux  légions.  I.is  dix-liiiit  navires 
affectés  à  la  cavalerie  pouvaient  transporter  quatre  cent  ciruiiiante  chevaux,  à 
raisiiM  lie  viMj;l-iiiii|  clieMMix  p. il    navire. 
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(loiiiic  Idi-drc  à  la  cavalerie  de  se  rciulie,  jxmr  seiiihai- 
(|iier,  an  jxnt  supeiieni-  (^.■imhletcttse);  il  atleifjiiit  la  cote 
de  lîrctajjiie,  à  la  (|iiatriéme  lieiiie  du  jour  (dix  heures  du 
matin),  eu  lace  des  falaises  de  l)i)uvres.  I,a  cavalerie,  doul 
l'eniharqueuuMit  ue  s'c'-tait  tait  (ju'a\ee  lenteur,  u'a\ail  |)U  le 
rejoindre. 

De  sou  vaisseau  (l<''sar  a|)(>rent  les  falaises  couvertes 
d'hommes  eu  armes.  Dans  cet  endroit,  la  mer  était  tellement 
resserrée  entre  les  collines  qu'un  trait  lancé  des  hauteurs 
|)<)nvait  atteindre  le  rivage  <"'.  dette  description  est  conforme 
à  celle  <jue  Q.  Cic('*roii  donnait  à  son  frère,  u  des  côtes  sur- 

''*  Lp  port  «le  Douvres  s'elcndait  jadis  sur  l'einplaceiiicnt  de  la  ville  actuelle, 
entre  les  falaises  qui  bordent  le  débouche  de  la  vallée  de  la  Dour  ou  de  Cliarl- 
toii.  (Voir  plancite  17.)  En  etTet,  d'après  les  renseignements  d'auteurs  anciens 
et  l'examen  {jéolofjique  du  terrain,  il  paraît  certain  qn'autrcfois  la  mer  entrait 
dans  les  terres  et  (brmail  une  anse  occupant  la  presque  totalité  de  la  vallée  de 
Charlton.  Ainsi  se  justiBcnt  les  expressions  de  César  :  ••  Cujus  loci  haec  eral 
natura,  atipie  ita  niontibus  angnsfis  mare  continebatur,  uti  ex  bxis  snperioribus 
in  liftus  telum  a<ljici  posset.  •>  (IV,  xxiii.) 

Les  preuves  de  l'assertion  ci-dessus  résullcril  de  plusieurs  faits  relatifs  dans 
différentes  notices  sur  la  ville  de  Douvres.  H  y  est  dit  qu'en  17i54  sir  Thomas 
Ilvde  Page  fil  exécuter,  à  cent  vards  de  la  |)lage,  un  sondage  pour  découvrir 
la  profondeur  du  bassin  à  inic  époque  reculée  ;  il  constata  que  l'ancien  lit  <le  la 
mer  avait  été  autrefois  à  trente  pieds  anglais  au-dessous  du  niveau  actuel  de  la 
haute  mer.  En  1826,  en  creusant  un  pinis  ,i  l'oii(h<iil  ;i|ipel(>  Dolfilnn  I.itnc , 
on  trouva,  à  ime  profondeur  de  vingt  et  un  pieds,  une  couche  de  limon  sem- 
blable à  celui  du  port  d'aujourd'hui,  entremêlé  d'ossenients  d'animaux  e(  de 
débris  de  feuilles  et  de  racines.  Des  détritus  analogues  ont  été  découverts  dans 
plusieui's  parties  de  la  vallée.  Un  ancien  chronicjueur,  appelé  Darell,  raconte 
«pie  « 'Wilhed,  roi  de  Kent,  bàtil  en  700  l'i'glise  île  Saint-Martin,  «hmt  le.-, 
ruines  sont  encore  visibles  pri's  de  la  plicc  du  M;iiilii'.  sm-  les  lieux  ou  jadis 
les  vaisseaux  jetaient  l'aïu-re.  » 

La  ville,  b.ilie  sous  les  em|)erciu's  A«lrien  et  Septiuu;-Sévére,  occupait  une 
partie  du  port,  qui  «léjà  avait  été  ensablé;  cepen«lant  la  ni«r  entiait  encore 
assez  avant  «lans  les  terres.  [Voir  plitnclic  17.) 

Ce  serait,  semble-t-il,  vers  l'an  950  «[ue  l'aïu-ien  port  ainail  été  courhlé 
entièrement  par  «les  alluvions  maritimes  et  fluviales  accrues  jusqu'à  nos  jouis, 
et  ipii,  .à  diflérentes  époipies,  ont  renilu  nécessaire  la  construction  de  digues  et 
«le  ipiais  «lounant  au  |>ort  sa  fiuiui'   actuelle. 
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montées  d'immeiises  rochers'"'.  »  Le  lieu  ne  parut  uullemeut 
propre  à  un  débarquement.  {J^oiv  planche  17.)  César  jeta 
l'ancre  et  attendit  vainement  jusqu'à  la  neuvième  heure 
(3  h.  1/2}  [J^oir  lu  coiicordance  des  Iteiires,  Appendice  B) 
que  les  vaisseaux  attardés  le  lalliassent.  Dans  l'intervalle  il 
convoqua  ses  lieutenants  et  les  tribuns  des  soldats,  leur 
communiqua  ses  projets  ainsi  que  les  renseignements  rap- 
portés par  Yolnsenus ,  et  leur  recommanda  l'exécution 
instantanée  de  ses  ordres  sur  un  simple  signe,  comme  l'exige 
la  guerre  maritime,  où  les  manœuvres  doivent  être  aussi 
rapides  que  variées.  Il  est  probable  que  César  avait  tenu 
secret  jusque-là  le  point  de  débarquement. 

Lorsqu'il  les  eut  congédiés,  vers  trois  heures  cl  demie,  le 
vent  et  la  marée  ('tant  devenus  en  même  ti-mps  favorables, 
il  donna  le  signal  de  levei'  raiicic,  et,  apies  s'être  avauci'- 
environ  sej)t  milles  vers  l'est,  justju'à  l'extrémité  des  falaises, 
et  avoir,  suivant  ])ion-Cassiiis ,  doublé  un  haut  promon- 
toire**', la  pointe  de  South- Foreland  [Voir  planche  16), 
il  s'arrêta  devant  hi  plage  ouverte  et  unie  qui  s'c'-tend  du 
château  de  Walmcr  jus(pi'à  Deal. 

Des  hauteurs  de  Douvres  il  était  facile  aux  Bretons 
de  distinguer  le  mouM-nuMit  di-  la  Hotte;  devinant  qu'elle  si" 
portait  vers  le  point  ou  tiuisseiit  les  (alaises,  ils  accouiiuenl 
en  toute  hâte,  précédés  de  leur  cavalerie  et  de  leurs  chars, 
dont  ils  se  servaient  constamment  daus  les  combats  ;  ils  arri- 
vèrent à  tcmpsr  pour  s'opposer  au  débarquement,  qui  allait 
être  tenté  dans  les  conditions  les  plus  périlleuses.  Les  vais- 
seaux, à  cause  de  leur  graudeui',  ne  pouvaient  jeter  l'ancre 
«pie  dans  des  eaux  j)rofoudes  ;  les  soldats,  sur  une  côte 
iuconinu',  les  mains  endiarrassées,  le  corps  chargé  du  poids 
de   leurs  arnu's,   ('laiciit   obligi-s  de  se  précipiter  dans   les 

(')   "  Conslal   ciiiiii   nclilii>   iiisiiln-  cs^tc  niiiiiifns   iiiiiilicis  iiicililiiis.  -  (Cict'roii , 
Lettres  à  Atliriis ,  IV.  xvi. 
(-)  Dion-Cassitis.  XXMX.  i.i. 
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Hots,  d'y  pioiidio  pied  vt  de  combattre.  Les  eniieinis,  au 
contraire,  libres  de  leurs  membres,  conuaissaut  les  lieux  et 
postés  sur  la  rive  ou  peu  avant  dans  la  mer,  lançaient  leurs 
traits  avec  assurance  et  poussaient  au  milieu  des  va^jnes 
leurs  chevaux  dociles  et  bien  dressés.  Aussi  les  Romains, 
déconcertés  par  cette  réunion  de  circonstances  imprévues 
et  étrangers  à  ce  genre  de  combat,  ne  s'y  portaient  pas 
avec  leur  ardeur  et  leur  zèle  accoutumés. 

Dans  cette  situation  ,  César  fit  détacher  de  la  liyne  des 
vaisseaux  de  trans[)()rt  les  galères,  navires  plus  légers, 
d'une  forme  nouvelle  pour  les  barbares ,  et  les  dirigea 
à  force  de  rames  sur  le  flanc  découveit  de  l'ennemi  (c'est- 
à-dire  le  côté  droit),  afin  de  le  chasser  de  sa  position 
à  coups  de  frondes,  de  flèches  et  de  traits  lancés  par  les 
machines.  Cette  mananivre  fut  d'un  grand  secours  ;  car 
les  Bretons,  frappés  de  l'aspect  des  galères,  du  mouvement 
(les  rames  et  du  jeu  inconnu  des  machines,  s'arrêtèrent  et 
reculèrent  un  peu.  Cependant  les  Romains  hésitaient  encore, 
à  cause  de  la  profondeur  de  l'eau,  à  sauter  hors  des  navires, 
lorsque  le  porle-drapcau  de  la  10''  légion,  invoquant  les 
dieux  à  haute  vui\  et  exhortant  ses  camarades  à  (U'iendre 
l'aigle,  s'élance  dans  la  mer  et  les  entraine  après  lui''.  Cet 
exemple  est  imite  pai'  h^s  légionnaires  embarqués  sur  les 
iKitimeiils  les  plus  proches,  et  le  combat  s'engage.  11  fut 
opiniâtre.  Les  Romains  ne  pouvant  garder  leurs  langs,  ni 
prendre  pied  solidement,  ni  se  rallier  à  leurs  enseignes, 
la  confusion  était  extrême;  tous  ceux  qui  s'élançaient  des 
navires,  pour  gagner  la  terre  isolément,  ('taient  enveloppés 
par  les  cavaliers  barbares,  auxfpiels  les  bas-fonds  étaient 
connus,  et,  lorsqu'ils  se  r(''Uiussai(>nt  en  masse,  l'ennemi, 
1rs  urenaiit  par  l(^  flanc  dccuiix cii ,  les  accablait  tle  ses 
(rails.  A  celte  vue,  César  Hl  reniplii'  de  soldais  l(\s  clialoiqx-s 

<.''>  L'cnipcrcur  Julien  f.iil  diic  à  Césur  (p.  70,  cil.  Latins)  i(ii'il  avait  élu  le 
|irciiiicr  à  sauter  en  bas  du  iiavirci 
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(les  galères  et  les  petits  bâtiments  servant  à  éclairer 
l'escadre,  et  les  envoya  partout  où  le  danger  les  réclamait, 
bientôt  les  Romains,  ayant  léussi  à  s'établir  sur  la  terre 
leime  ,  formèrent  leurs  rangs  ,  coururent  à  l'ennemi  ,  le 
mirent  en  fuite;  mais  une  longue  poursuite  fut  impossible, 
laute  de  cavalerie;  celle-ci,  contrariée  dans  sa  traversée, 
n'avait  pas  pu  atteindre  la  Bietagne.  En  cela  seul  la  iortnne 
fit  défaut  à  César. 

Dans  ce  combat,  où  sans  doute  bien  des  actes  de  courage 
restèrent  ignorés,  un  légioiuiaire,  Ca'sius  Scseva  ,  dont 
Valère  Maxime  nous  a  conservé  le  nom,  se  distingua  d'une 
façon  toute  particulière.  S'étant  jeté  avec  quatre  hommes 
dans  nue  barque,  il  avait  atteint  un  rocher  <*'  d'où,  avec  ses 
camarades,  il  lançait  des  traits  contre  l'ennemi;  mais  le 
reflux  rendit  guéable  l'espace  compris  entre  ce  rocher  et  la 
terre  ferme.  Les  barbares  alors  accoururent  en  foule.  Les 
compagnons  de  Scaeva  se  réfugièrent  dans  leur  barque;  lui, 
iernie  à  son  poste,  fit  une  défense  héroïque,  tua  plusieurs 
ennemis;  enfin,  ayant  en  la  cuisse  traversée  d'une  flèche,  le 
\  isage  miMiiiri  par  le  choc  d'une  pierre,  son  casque  mis  en 
pièces,  son  bouclier  troué  de  tontes  parts,  il  s'abandonna  à 
la  merci  des  flots  et  retourna  à  la  nage  vers  les  siens.  I>,ors- 
(pi'il  ajiei'çut  son  général,  au  lieu  de  se  vanlei-  de  sa  con- 
dnile,  il  lui  demanda  pardon  de  revenii- sans  bouclier,  ('.'('tait, 
en  effet,  une  honte  dans  l'antiquité  de  perdre  celte  arme 
défensive;  mais  César  le  cond)la  d't'loges  et  le  r(>compensa 
par  le  grade  de  centurion. 

Le  d('"barquement  op(''r('',  les  Homains  é>tablirent  leur  camji 
près   de   la    uum-,    et,    comme    tout    porte   à   le    croire,    sur 

'■)  Il  y  a  (Jan.s  le  texte,  in  scopulvm  vicimim  insulœ,  ce  qui  doit  si'  li.uliiiic 
par  "  un  rocher  voisin  <le  l'île  de  Bretagne,  "  et  non,  coiiinie  l'ont  irili'r|in  lo 
certains  auteurs,  par  ■•  une  île  isolée  du  continent.  »  (Valère  Maxime,  lit,  ii. 
23.)  Eu  efFct,  ces  loclicrs,  appelés  mtilins,  se  voient  distinclenicnl  par  les 
basses  eaii\.  en  (ace  de  l'iuscnal  .■!  des  laseriics  dr  la  ui:ii  iiic  de   Ilc.d. 
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la  hautcui'  de  Walnicr.  Ii(\s  {jalcios  tiiroiit  lial('(\s  siii'  la 
{jrovc,  et  les  vaisseaux  de  Iraiisport  laisst's  à  laiu  rc  ikhi 
loin  de  la  côte. 

Les  cmieniis,  rallies  apt'ès  leur  délaile,  se  di'cidèreiit  à 
la  paix.  Ils  adjoijfiiirent  à  leurs  d(''|)iil(''S  eliarjjc's  de  la  solli- 
citer, dos  Moriiis,  avec  Ies(|uels  ils  vivaient  en  hoiuie  intel- 
ligence*'', et  le  roi  des  Atréhales,  (loniniins,  pii-eédeninient 
investi  d  une  mission  en  Bretayne.  Les  barliares  s'elaieni 
saisis  de  sa  personne  an  luoment  on  il  dr'harcpiail ,  el 
l'avaient  chargé  de  fers.  Après  le  coinhat,  ils  le  i-elàelièrenl, 
et  vinrent  demander  paidon  de  cette  offense,  en  rejetant 
la  lante  sur  la  mnltilnde.  C(''sai"  lenr  reprocha  de  l'avoir 
accneilli  en  enn<'mi,  hiiMi  (pi'ils  enssent,  de  lenr  pro])ii' 
monvement,  envoyé  snr  le  continent  des  (h'pntt'-s  poni-  traiter 
de  la  paix.  Cependant  il  leur  pardonna,  mais  exijjf^a  des 
otages;  une  partie  fut  livrée  sur-le-champ,  l'autre  promise 
sons  peu  de  jours.  En  attendant,  ils  retournèrent  dans 
leurs  foyers,  et  de  tontes  paits  les  chefs  acconrnrent  pour 
implorer  la  protection  dn  vainqueur. 

La  paix  semblait  assurée.  L'armée  était  depuis  quatre 
jours  en  Bretagne,  et  les  dix-liuit  navires  qui  poitaient  la 
cavalerie,  quittant  le  port  supérieur  j)ar  une  h'gère  hiise, 
s'approchaient  des  côtes  et  étaient  (h'jà  en  vue  du  camp, 
lorsque  tout  à  coup  s'éleva  une  violente  tempête  qui  les 
('•carta  de  lenr  route.  I^es  nus  furent  ramenés  au  |)oinl  uu'me 
(l'on  ils  étaient  partis,  l<-s  antics  poussé's  vers  le  sud  de  l'ile, 
oii  ils  jetèrent  l'ancre;  mais,  battus  par  les  vagues,  ils  furent 
forcés,  au  milieu  d'une  nuit  orageuse,  de  prendre  le  large 
et  de  regagner  le  continent. 

Cette  nuit  du  30  au  31  août  coïncidait  avec  la  pleine  lune  : 
les  Romains  ignoraient  cpie  ce  lut  ICpcKpie  des  plus  hantes 
mari'es    de    l'Oei'an.    F/ean    submergea    bieuliM    l(\s    galères 


l'i  Dioii-Cas»iiis,  X\XIX.  li. 
II. 
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mises  à  sec  sur  la  grève ,  et  les  vaisseaux  de  transport, 
restés  à  l'ancre,  cédant  à  la  tempête,  furent  brises  sur  la 
côte  ou  désemparés.  La  consternation  devint  générale;  tout 
manquait  à  la  fois,  et  les  moyens  de  transport  et  les  maté- 
riaux pour  réparer  les  navires,  les  vivres  mêmes;  car  César, 
ne  comptant  pas  hiverner  en  Bretagne,  n'avait  pas  fait 
d'approvisionnements. 

Au  moment  de  ce  désastre  ,  les  chefs  des  Bretons  étaient 
encore  réunis  pour  satisfaire  aux  conditions  imposées  ; 
instruits  de  la  position  critique  des  Romains,  jugeant  de 
leur  petit  nombre  par  l'exiguïté  de  leur  camp,  d'autant  plus 
resserré  que  les  légions  s'étaient  embarquées  sans  bagages  '"', 
ils  se  décidèrent  à  reprendre  les  armes.  L'occasion  leur 
parut  favorable  pour  intercepter  les  vivres  et  prolonger  la 
lutte  jusqu'à  l'hiver,  dans  la  ferme  conviction  qne,  s'ils 
anéantissaient  les  envahisseurs  et  leur  coupaient  toute 
retraite,  personne  désormais  n'oserait  plus  porter  la  guerre 
en  Bretagne. 

L^ne  nouvelle  ligue  se  forme.  Les  chefs  barbares  s'éloi- 
gnent successivement  du  camp  romain  et  rappellent  en 
secret  les  hommes  qu'ils  avaient  renvoyés.  César  ignorait 
encore  leur  dessein,  mais  leur  retard  à  livrer  le  reste  des 
otages  et  le  désastre  survenu  à  sa  flotte  lui  firent  bientôt 
prévoir  ce  qui  arriverait.  Il  prit  donc  ses  mesures  pour 
parer  à  toutes  les  éventualités.  Chaque  jour  les  deux  légions 
se  rendaient  à  tour  de  rôle  dans  la  campagne  pour  mois- 
sonner; on  réparait  la  flotte  avec  le  bois  et  le  cuivre  des 
navires  qui  avaient  le  plus  souffert ,  et  ou  faisait  venir 
du  continent  les  matériaux  nécessaires.  Grâce  au  zèle 
extrême  des  soldats,  tous  les  vaisseaux  furent  remis  à  flot, 
excepté   douze,    ce   qui    réduisit   la   flotte   à    soixante-huit 


(')  «  Ct-Bar lui-même  n'uvait  emmend  que  trois  serviteurs,  ainsi  ([uc  le  raconte 
Cotta,  qui  fut  son  lieutenant.  "  (Atlienue,  Banquet,  vi,  103.) 
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hàtimciits  au  lieu  de  (juatrc-vingts  qu'elle  couiplait  au 
lU'pni't. 

Peiulaut  l'exécution  de  ces  travaux,  les  Bretons  venaient 
et  allaient  lii)rcnient  dans  le  camp,  rien  ne  présageait  de 
prochaines  hostilités;  mais  un  jour  cpie  la  7"  légion,  selon  la 
coutume ,  s'était  lendue  non  loin  du  camj)  pour  couper 
du  blé,  les  soldats  de  garde  devant  les  portes  vinrcnit  tout  à 
coup  annoncer  qu'une  épaisse  poussière  s'élevait  du  côté  où 
la  légion  s'était  acheminée,  (lésar,  soujiçonnant  quelque 
tentative  des  barbares,  rassemble  les  cohortes  de  garde, 
ordonne  à  deux  autres  de  les  remplacer,  au  reste  des 
troiq)es  de  prendre  les  armes  et  de  le  suivre  sans  retard, 
et  se  porte  en  toute  hâte  dans  la  direction  indiquée.  Voici 
ce  qui  s'était  passé.  Les  Dictons,  dans  la  prévision  que  les 
Romains  se  rendraient  au  seul  endroit  qui  restât  à  mois- 
sonner {i>ars  unn  crat  reli(jun),  s'étaient  cachés  la  nuit 
dans  les  forêts.  Après  avoir  attendu  que  les  soldats  eussent 
déposé  les  armes  et  commencé  à  couper  le  grain,  ils 
étaient  tombés  sur  eux  à  l'improviste,  avaient  tué  quel- 
ques liomn>es,  et,  pendant  que  les  légionnaires  en  désordre 
se  reformaient,  les  avaient  entoiu'és  avec  la  cavalerie  et 
.les  chars. 

Cette  étrange  manière  de  combattre  avait  déconcerté  les 
soldats  de  la  7'  légion.  Enveloppés  de  près  ,  ne  résistant 
qu'avec  peine  sous  une  grêle  de  traits,  ils  allaient  succomber 
peut-être,  lorsque  Cc-sar  parut  à  la  tête  de  ses  cohortes  :  sa 
présence  rassura  les  siens  et  contint  l'ennemi.  Toutefois  il 
ne  crut  pas  devoir  engager  un  combat,  et,  après  être  resté 
un  certain  tcnqis  en  position,  il  fit  rentrer  ses  troupes.  La 
~'  légion  avait  ('prouvé  de  grandes  pertes'''.  Des  pluies  con- 
tinuelles rendirent,  |)('M(liiiil  qiicl(|ii('s  jours,  toute  opération 
iiiq>ossil)le  ;  mais    (Misiiilc  1rs  harhares,  ci'oyant  le  moment 


Dioii-Casbiu»,  XXXIX,  i.m. 

11. 


164  HISTOIRE  DE  JULES  CESAR. 

venu  de  recouvrer  leur  liberté,  se  réunirent  de  toutes  parts 
et  mai'chèi'eut  contre  le  camp. 

Privé  de  cavalerie,  (lésar  prévoyait  bien  qu'il  en  serait  de 
ce  coni])at  comme  du  précédent,  et  (jue  reunemi,  rcjioussé, 
lui  ('cliapperait  aisc'uuMil  par  la  luite  ;  nc-aumoins,  comme  il 
avait  à  sa  disposition  trente  chevaux  amenés  par  Clommius 
en  Bretagne,  il  crut  ])ouvoir  s'en  servir  avec  avantage''^; 
il  rangea  les  légions  en  bataille  à  la  tête  du  camp  et  fit 
marcher  en  avant.  L'ennemi  ne  soutint  [)as  le  choc,  et  se 
dispersa;  les  légionnaires  le  jioursuivireut  aussi  vile  et  aussi 
loin  que  leur  armement  le  permettait;  ils  revinrent  au  camp, 
après  avoir  fait  un  grand  carnage  et  tout  ravagé  dans  un 
vaste  rayon. 

Le  même  jour,  les  barbares  envoyèrent  des  députés 
])our  demander  la  paix.  César  exigea  le  double  du  nombre 
d'otages  convenu,  et  ordonna  de  les  lui  amener  sur  le  conti- 
nent. De  toute  la  Bretagne,  deux  Etats  scidement  obéirent 
à  cet  ordre. 

L'écpiinoxe  approchait ,  et  il  ne  voulait  point  exposer 
à  une  navigation  d'hiver  des  vaisseaux  mal  réparés.  Il  pro- 
fila d'un  temps  favorable,  mit  à  la  voile  peu  après  minuit,  et 
regagna  la  Gaule  avec  tous  ses  naviics  sans  le  moindre  dom-^ 
mage.  Seuls  ,  deux  bâtiments  de  charge  ne  purent  entrer 
dans  le  port  de  Boulogne  avec  la  flotte  et  furent  entraînés  un 
peu  plus  bas  vers  le  sud.  Ils  ])ortaient  environ  trois  cents 
soldats,  qui,  une  fois  d(''bar(pu''s ,  se  mirent  en  marche  pour 
rejoindre  l'armée.  Dans  le  trajet,  des  Morius,  S('-(liiils  par 
rapjiâl  du  butin,  les  surprirent,  et  bientol ,  al  teignant  le 
iioml)re  de  six  mille,  ils  par\iiir(Mil  à  li's  ciivcloppei'.  Les 
Romains  se  lormèrenl  en  ceicle;  en  vain  Icnr  luomit-ou  la 
vie  sauve  s'ils  se  rendaient;  ils  se  dctendiicnt  \aillamment 

(')  A  la  halalljp  d'Arcolo,  en  1"!)0,  25  cavalicjs  l'iiniil  une  (;i\iri(le  iiidiieiiec 
sur  ri.-.nue  de  la  iouniJe.  (^Mciiioinw  df  Muntlntloii ,  (litres  de  SuiiUc- 
Ilelciic,  11,  IX.) 
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|)<nulaiit  j)lus  tic  quatre  Ikmut.s,  jii.sijn'à  l'anivi-o  de  toute 
la  cavalerie,  que  César  envoya  à  leur  secours.  Saisis  d'épou- 
vante, les  Morius  jetèrent  leurs  armes  et  furent  presque  tous 
massacrés*''. 

\'l.  Des  le  Ii'iulcniaiii  ihi  rcloiii'  lio  laruit'-e  sur  le  conti- 
ueut ,  liabieuus  lut  ciiai'f;!'  île  n''(luii'0,  avec  les  deux  li'gions 
ramenées  de  Bretagne,  les  Morius  r(''voltés,  que  les  marais  , 
desséchés  par  les  chaleurs  de  l'elt' ,  ne  mettaient  plus , 
comme  l'année  précédente,  à  l'abri  des  attaques.  D'un  autre 
côté  ,  O.  Titurius  Sabinus  et  Ty.  Cotta  rejoignirent  César, 
après  avoir  di'vaslé  et  incendie'"  le  teiritoire  des  Ménapiens, 
réfugiés  dans  l'épaisseur  de  leurs  foi'èts.  T^'armée  fut  établie 
en  quartiers  d'hiver  chez  les  Belges.  Le  sénat,  lorsqu'il 
reçut  les  nouvelles  de  ces  succès,  th'cri'la  vingt  jours  d'ac- 
tions de  grâces '*'. 

Ordre  VII.   Avaut  de  se  rendre  en  Italie,  César  ordonna  à  ses 

de  construire     i..  ^i.  i  •  .  *!'  ^• 

la  flouc        lieutenants  de  reparer  les  anciens  navires  et  d  en  construire 

Départ        peudaut  riiiver  un  plus  grand  iioinl)re,  dont  il  d(''termiiia  la 
pour  rillyrie.  .-i    r  i         r      -i        i       i 

iorme  et  les   dimensions.   Pour   qu  a  lût  plus  lacile  de  les 

charger  et  de  les  tirer  à  terre,  il  recommanda  de  les  faire  un 
peu  moins  hauts  que  ceux  qui  étaient  en  usage  en  Italie; 
cette  disposition  ne  présentait  aucun  inconvénient ,  car  il 
avait  remarqué  que  les  vagues  de  la  Manche  s'élevaient 
moins  que  celles  de  la  Méditerranée,  ce  qu'il  attribuait  à 
tort  à  la  fre'tpience  des  mouvements  du  flux  et  du  reflux.  Il 
voulut  aussi  plus  de  largeur  dans  les  bâtiments,  à  cause 
des  bagages  et  des  bétes  de  somme  qu'ils  devaient  trans- 
porter, et  prescrivit  de  les  aménager  de  manière  à  permettre 
l'usage  des  rames,  (Imit  la   inaii(eu\re  ('tait  faeilit<''e  par  le 


(')   Guerre  des  Gaules,  IV,  xsx\i  cl  xxxvir. 
W    Guerre  (/rv  Gantes,  IV,  xxxviii. 
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peu  de  liauteiir  des  bordages.  D'après  Dioii-Cassius,  ces 
navires  tenaient  le  niilien  entre  les  bâtiments  légers  des 
Romains  et  les  bâtiments  de  transport  des  Gaulois  <'^  Tous 
les  agrès  nécessaires  à  l'armement  de  ces  vaisseaux  furent 
tirés  de  l'Espagne. 

Ces  instructions  données,  César  alla  en  Italie  tenir  l'as- 
semblée de  la  Gaule  citérieure  ,  et  ensuite  partit  pour 
rillyrie,  sur  la  nouvelle  que  les  Pirustes  (peuples  des  Alpes 
cariiiqiies)  en  désolaient  la  frontière.  Dès  son  arrivée,  par 
des  mesures  promptes  et  énergiques ,  il  réprima  ces 
désordres  et  rétablit  la  tran(|uillité  "■. 


Points 
d'embarque- 
ment 
et 
de  débarque- 
ment. 
Date 
de  l'arrivée 

en 
Bretagne. 


VIII.  Nous  avons  désigné  dans  les  pages  précédentes 
Boulogne  comme  le  port  d'embarquement  de  César,  et  Deal 
comme  le  point  où  il  prit  terre  en  Bretagne.  Avant  d'en 
donner  les  raisons ,  il  n'est  pas  inutile  de  constater  que  dans 
cette  première  expédition,  comme  dans  la  seconde,  dont  le 
récit  suivra,  les  lieux  d'embarquement  et  de  débarquement 
de  l'armée  romaine  furent  les  mêmes.  D'abord  les  termes 
des  Commentaires  le  font  supposer;  ensuite,  nous  essaye- 
rons de  le  prouver.  César  ne  put  partir  que  de  Boidogne; 
enfin,  d'après  le  récit  de  Dion-Cassius,  il  aborda  les  deux 
fois  au  même  endroit  <*'.  Il  est  donc  à  propos  de  traiter  ici 
la  question  pour  l'une  et  l'antre  expédition  et  d'anticiper 
sur  certains  faits. 

Des  écrivains  très-recommaudables  ont  placé  le  port 
Itius  les  uns  à  Wissant,  les  autres  à  Calais,  Etaples  ou 
Mardick;  mais  l'empereur  Napolé-on  I",  dans  son  Précis  des 
(/lierres  de  César,  n'a  pas  hésité  â  préférer  Boulogne.  Il  nous 
sera   facile  de    prouver  qu'effectivement  Boulogne   répond 


(')   Dion-Cassitis,  XL.  i.  —   Voyez  Str;ilH)ii.  IV.  p.   1(;2,  ,<l.   Didol. 

v')   Guerre  des  Gaules,  V,  i. 

(')  Pion-Cassins.  XXXIX,  lvi  ;  XL,  i. 


LIVRE  III.    CHAPITRE  VII.    —   C AMP.\GNE   DE   609.  167 

seul  aux  exip,cnces  du  texte  et  sati.slait  en  même  temps  aux 
nécessités  d'uiR'  expédition  eonsideiahle '"'. 

Pour  procéder  logiquement,  supposons  l'absence  de  tonte 
espèce  de  données.  Le  seul  moyen  d'approcher  de  la  vérité 
serait  alors  d'adopter  comme  lieu  d'embarquement  de  César 
le  port  le  plus  anciennement  mentionné  par  les  historiens, 
car,  selon  toute  probabilité,  le  point  de  la  côte  rendu  célèbre 
par  les  premières  expéditions  de  lirctagnc  aura  été  choisi 
de  préférence  pour  les  Iraversi'es  nlti-rienres.  Or,  déjà  sous 
Auguste,  Agrippa  fit  construire  une  voie  qui  allait  de  liyon 
à  l'Océan  à  travers  le  pays  des  Bellovaques  et  des  Am- 
biens'*)  et  devait  aboutir  à  Gesoriacum  {Boulogne),  puisque 
l'Itinéraire  d'Antonin  la  trace  ainsi  '''.  C'est  à  Boulogne 
que  Caligula  fit  élever  un  j)hare  ''',  et  que  Claude  s'em- 
barqua pour  la  Bretagne  '^'.  C'est  de  là  que  mirent  à  la 
voile  Lnpicinus,  sons  l'empereur  Julien'^''',  Theodosius,  sous 

C)  Cette  opinion  a  <ltij;i  été  soutenue  par  de  savaul.s  archéologues.  Je  citerai 
surtout  M.  Mariette,  M.  Thomas  Lewin,  ijui  a  écrit  un  récit  très-intéressant  des 
invasions  de  César  en  .\ngleteire,  et  enfin  M.  l'abbé  Haigneré,  archiviste  de 
Boulogne,  qui  a  recueilli  les  meilleurs  documents  sur  cette  (juestion. 

(s)  Strabon,  IV,  vi,  p.  173. 

C)  D'après  l'Itinéraire  d'Antonin,  la  route  parlait  de  Bagacinn  (B/ivay)  et 
passait  par  Pons  Scaldis  (Escmit-Ponf),  Turnacum  (Tournay),  Viroviacum 
(Wcnuick),  Castellum  (Montcassel,  Cassel),  Tarvenna  (Thcrouanne)  et,  de 
là,  à  Gesoriacum  (liouloijne).  D'après  M.  Mariette,  des  médailles  trouvées  sur 
la  voie  ont  démontré  qu'elle  avait  été  faite  du  temps  d'.Agrippa  ;  de  plus,  d'après 
le  même  Itinéraire  d'Antonin,  une  voie  romaine  parlait  de  Bavay  et,  par 
Tongres,  aboutissait  au  Rhin,  à  Ronn.  (Voyez  Jalirbiiclier  des  Vereins  von 
Altertliumsfreimden .  Heft  xxxvii.  Ronn,  1864.)  Or,  en  admettant  <pi'il  y  ait 
eu  déjà  sous  .\iiguslc  une  route  qui  réunissait  Houlogne  à  Bonn,  on  comprend 
l'expression  de  Florus  qui  explique  que  Drusus  améliora  cette  route  en  faisant 
construire  des  ponts  sur  les  nombreux  cours  d'eau  qu'elle  traversait,  BonnaiH 
et  Gesoriacum  poiUihus  junxit.  (Florus,  IV,  xii.) 

C)  Suétone,  Caligula,  xlvi.  Les  restes  du  phare  de  Caligula  étaient  encore 
visibles  il  y  a  un  siècle. 

''>  Suétone,  Clauflc  ,  \\\i. 

W   Ammini  Miirc.lliii ,  XX,  i. 
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Vdiciilillicii ''  .,  C.oiislantitis  Clilorus  <*',  et  enfin,  en  893,  les 
Danois <^'.  Ce  port  était  donc  connn  et  Iréqnenté  peu  de  temps 
après  César,  et  continna  à  l'être  les  siècles  snivants,  tandis 
(jne  Wissant  et  Calais  ne  sont  signalés  par  les  historiens  qne 
trois  on  qnatre  cents  ans  pins  tard;  enfin  à  Bonlofjne  on 
tronve  beanconp  d'antiqnités  romaines  ;  à  Calais  et  à  Wis- 
sant il  n'en  existe  jias.  T.e  camp  de  César  dont  parlent  cer- 
tains antenrs  comme  sitné  près  de  Wissant ,  n'est  qn'nne 
petite  redonte  moderne,  incapable  de  contenir  pins  de 
deux  cents  hommes. 

A  cette  première  présomption  en  favenr  de  Honlojjnc 
vient  s'en  ajonter  nne  antre  :  les  anciens  antenrs  ne  parlent 
que  d'nn  senl  port  snr  la  côte  {janloise  la  pins  rapprochée 
de  l'île  de  Bretagne;  dès  lors,  très-vraisem])]al)lcment,  ils 
donnent  an  même  lien  des.  noms  différents,  et  jiarmi  ces 
noms  fignre  celni  de  Gesoriaciiiii.  l'Iorns  ^^  nomme  le  lien 
où  s'emharqna  Césai'  ])ort  des  florins;  .Strabon  '  dit  qne 
ce  port  s'appelait  Jtiiis;  Pomponins  Mêla,  qni  vivait  moins 
d'nn  siècle  après  César,  cite  Gcsuriaciini  comme  le  port 
des  Morins  le  pins  connn  <•*';  Pline  s'exprime  en  termes 
analogues  '^\ 

Montrons  maintenant  qne  le  port  de  Bonlogne  répond  anx 
données  des  Commentaires. 

1°  César,  à  sa  première  expi'dition ,  se  rendit  dans  le  pays 
des  Marins,  d'où  le  trajet  de  la  Gaule  en  Bretagne  est  le  plus 

W  Amniicn  Marcellin,  XX,  vu,  viii. 

W  Eiiinène,  Paiicyyriijtic  de  Coiisliiiitin  Ccstir,  xiv. 

W  Chronique  anglo-saxonne  ritcc  par  M.  Li'w  in. 

(•)  «  Qi'i  tertia  vi{;ilia  Moriiio  solvisscl  a  nnrtii.  »  (Floriis.  MI,  s.) 

W  Strahiin,  IV,  v,  p.   KUi. 

(")  "  Ulliinos  (Jallicaruni  gentiiini  Morinos,  ncr  porin  <]ncm  Gcsoriacum 
votant  ipiic(piani  noiin.s  liabcl.  »  (Pomponins  Mêla,  III.,  ii.) —  Mopivôjv  Tr,':o- 
piaxôv  Èm'vEiov.  »  (Ploléniec,  II,  ix,  3.) 

(')  «  Ha'C  [lîritannia]  abcst  a  Gesoriaoo  MoriiKimni  (;(miIIs  lilnrc  proxiino 
liajci-iii  (piiiiipia;;inla  M.  »  (l'iiiic.  Histoire  )iiilin-il/r ,  IV.  sss.) 


i.ivi'.r.  m.  i;ii  vi'iTiiF.  vu.        c. ami' acnk  \h:  twn).  uii) 

roitrt.  Or  J{oiilt)j;iir  S(^  trouve  siliu'  sur  le  tcrriloire  de  co 
peuple,  qui,  occiipaul  la  partie  oeeideiitale  dn  dt'parteineiit 
ilu  Pas-de-Calais,  élail  le  plus  rapproelu'  de  l'Aufjlelerre. 

2°  A  sa  sccoiule  expc-ditiou ,  (It-sar  s  ('iiiliiir(ji(a  an  jimt 
Itiiis,  ijn  il  avait  reconnu  comme  offrant  le  trajet  le  jilns  com- 
mode j)onr  se  rendre  en  liretat/ne,  distante  dn  continent  d'eii- 
l'iron  trente  milles  romains.  Or,  anjoui'd  inii  eucdre,  c'est  de 
IJoulogue  (pie  la  Iraversi'c  est  la  plus  facile  pour  arriver  en 
Aiifflctcrre,  parce  que  là  les  venls  favorables  sout  plus 
fréquents  rpi'à  Wissant  et  à  Calais.  Quant  à  la  distance 
ilenviron  trente  milles  (44  lul.)i  César  la  donne  évidemment 
comme  celle  de  la  Bretajjne  au  pori  l(ins  :  c'est  exactement 
la  dislance  de  Roulo^jne  à  Douvres,  tandis  que  Wissant  et 
Calais  sont  éloijjnés  de  Douvres,  l'un  de  vin{»t,  et  l'autre 
de  vingt-trois  milles  romains. 

3°  An  nord  et  à  liait  milles  dn  jiort  Itins  existait  un  antre 
port,  oii  s  endi:ir(jaa  la  cacalerie.  lioulogne  est  le  seid  port 
de  la  côte  à  huit  milles  (hujucl,  vers  le  nord,  on  en  rencontre 
un  autre,  celui  d'Ambleteuse  :  les  huit  milles  se  retrouvent 
e.\act(Mneut ,  non  pas  à  vol  d'oiseau,  mais  en  suivant  les  con- 
tours des  collines.  Au  nord  de  Wissant,  au  contraire,  il  n'y 
a  que  Sanfjatte  ou  Calais.  Or  Sangatte  est  à  six  milles 
romains  de  M'issant,  et  Calais  à  onze  milles. 

4°  Les  dix-linit  nivires  dn  port  supérieur  furent  empécliés 
par  des  vents  contraires  de  rallier  la  Jlotte  au  port  principal. 
On  comprend  très-bien  que  ces  navires,  retenus  à  Amble- 
teuse  par  des  vents  de  sud-ouest  ou  d'ouest-sud-ouest,  qui 
régnent  fréquemment  dans  la  Manche,  n'aient  pu  rallier  la 
flotte  à  IJoulogne.  Quant  aux  deux  bâtiments  de  charge  qui, 
au  retour  de  la  premièie  expédition,  ne  purent  aborder 
dans  le  même  port  que  la  flotte  et  furent  entraînés  par  le 
courant  plus  au  sud,  lien  dans  les  Commentaires  ne  dit 
qu'ils  soient  entrc's  dans  un  port;  il  est  probable  même 
qu'ils    furent  jetés   à  la    côte.    Né-anmoins   il    ne    serait  pas 
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impossible  qu'ils  eussent  abordé  dans  les  petits  jiorts  de 
pêcheurs  de  Hardelot  et  de  Camiers.  [Foir  planche  IG.) 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  le  port  de  Boulo{jne 
répond  au  texte  des  Commentaires.  Mais  la  raison  ])éremp- 
toire  pour  laquelle  ,  à  notre  avis  ,  le  port  où  s'embarqua 
César  est  certainement  celui  de  Boidogne,  c'est  qu'il  eût  été 
impossible  de  pré'parer  sur  tout  antre  point  de  cette  côte 
une  expédition  contre  l'Angleterre,  Boidogne  étant  le  seid 
lieu  (pii  réunît  les  conditions  indispensables  pour  le  ras- 
semblement de  la  flotte  et  l'endjarquement  des  troupes.  En 
effet,  il  fallait  un  ])ort  capable  de  contenir,  soit  quatre- 
vingts  bâtiments  de  transport  et  des  galères  comme  dans 
la  première  expédition,  soit  huit  cents  navires  comme  dans 
la  seconde,  et  assez  étendu  pour  permettre  aux  bâtiments 
de  s'approcher  des  rives  et  d'embarquer  les  troupes  dans 
une  seule  marée.  Or  ces  conditions  ne  pouvaient  être  rem- 
plies que  là  où  une  rivière  assez  profonde,  débouchant  dans 
la  mer,  formait  un  port  naturel;  et,  sur  la  partie  des  côtes 
la  plus  rapprochée  de  l'Angleterre,  on  ne  trouve  qu'à  Bovi- 
logne  une  rivière,  la  I.iane ,  qui  présente  tous  ces  avan- 
tages. D'ailleurs,  il  ne  faut  j)as  l'oublier,  toute  la  côte  a 
été  ensablée.  Il  paraît  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'un  siècle  et 
demi  que  le  bassin  naturel  de  Boulogne  a  été  comblé  en 
partie,  et,  d'après  la  tradition  et  les  observations  géolo- 
giques, la  côte  s'avançait  à  plus  de  deux  kilomètres,  for- 
mant deux  jetées  entre  lesquelles  la  marée  montaute  rem- 
plissait la  vallée  de  la  Liane  jusqu'à  quatre  kilomètres  dans 
les  tiM'rcs. 

Aucun  des  ports  situés  au  nord  de  Boulogne  ne  pouvait 
servir  de  base  à  l'expédition  de  César,  car  aucun  ne  pouvait 
recevoir  lui  si  grand  nombre  de  bâtiments,  et  ou  ne  saurait 
admettre  que  César  les  ait  laissés  en  pleine  côte,  pendant 
près  dun  mois,  exposés  aux  tempêtes  de  l'Océan,  qui  lui 
furent  si  funestes  sur  les  rivages  de  Bretagne. 
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noillofjiie  t'iait  le  seul  pniiii  de  la  côte  où  Clésar  pût 
placer  en  .sfiictc  ses  d(''pots,  .ses  approvisionnements  et  ses 
rechanges.  Les  hanteurs  qni  dominent  le  port  offraient  des 
positions  avantagcnses  pour  l'établissement  des  camps  ''', 
et  la  petite  rivière  la  Liane  lui  permettait  de  faire  venir 
faeilemeiit  les  bois  et  les  ravitaillements  dont  il  avait  besoin. 
A  Calais,  il  n'aurait  trouvé  cpie  des  plaines  et  des  marais, 
à  Wissant  cpie  des  sables,  comme  rétvniolojrie  du  nom  l'in- 
dique (loln'te  snii(l). 

Chose  digne  de  remarque  :  les  raisons  qui  déterminèrent 
César  à  partir  de  Douloguc  furent  les  mêmes  qui  décidèrent 
le  choi.x  de  Napoléon  I"  eu  1804.  Malgré  la  différence  des 
temps  et  des  armées,  les  conditions  n;iuti(pies  et  pratiques 
n'avaient  pas  pu  changer.  "  fj'Einpcrenr  clioisil  Honlogne, 
"dit  M.  Thiers,  parce  que  ce  port  était  iiulicpie  depuis 
>'  longtemps  comme  le  meilleur  point  de  départ  d'une  expé- 
"  dition  dirigée  contre  l'Angleterre  ;  il  choisit  Boulogne  parce 
»  que  son  port  est  formé  par  la  petite  rivière  la  Liane,  qui 
»  Ini  permettait,  avec  quelques  travaux,  de  mettre  à  l'abri 
"  douze  à  treize  cents  bâtiments.  » 

Un   autre  rapprochement  à  signaler,   c'est  que  certains 

bateaux  plats  construits  par  ordre  de  l'Empereur  avaient 

presque  les  mêmes  dimensions  que  ceux  de  César.  «  Il  fal- 

«lait,  dit  toujours  l'historien  dti  Consulat  et  de  l'Empire, 

des  bâtiments  qui  n'eussent  pas  besoin,  quand  ils  étaient 

chargés,  de  pins  de  sept  à  huit  pieds  d'eau  pour  flotter, 

qui    pussent    marcher   â    l'aviron,    pour   passer,   soit   en 

calme,  soit  en  brume,  et  venir  s'c-chouer  sans  se  briser 

sur   les  plages    de   l'Angleterre.   Les    grandes   chaloupes 

canonnières    portaient   quatre    pièces    de    gros    calibre, 

gréées    comme    des    bricks,   c'est-à-dire    à    deux   mâts, 

(')  Le  camp  de  l.nhicriii.s,  poiulant  la  sci'ondc  cxpediiion  ,  fut  sans  doute 
dtabli  où  est  aujoiiid'iiiii  la  liante  ville.  Do  là  il  dominait  le  pay.s  enviionnanl, 
la  mVT  et  le  eoiirs  inférieur  de  la    I.iane. 
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»  manœiiviécs  par  vingt-quatre  matelots,  et  capables  de 
"  contenir  une   conipajjnie   de  cent  hommes  avec  son   état- 

»  major,  ses  armes,  ses  munitions Ces  bateaux  offraient 

»  un  inconvénient  fâcheux,  celui  de  dciiver,  c'est-à-dire 
»  de  céder  aux  courants.  Ils  le  devaient  à  leur  lourde  struc- 
"  tiire,  qui  présentait  plus  de  prise  à  l'eau  que  leur  mâture 
"  n'en  présentait  au  vent  ''\  >' 

Les  navires  de  César  é-prouvèrent  le  même  inconvénient, 
et,  entraînés  par  les  courants,  à  sa  seconde  expédition,  ils 
allèrent  à  la  dérive  assez  loin  dans  le  nord. 

Nous  avons  vu  que  les  bateaux  de  transport  de  César 
étaient  à  fond  plat,  pouvaient  marcheiâ  la  voile  et  à  la  rame, 
porter  au  besoin  cent  ein(juaute  hommes,  être  charjrés  et 
tirés  à  terre  avec  promptitude  {<iil  celeiitatem  nncraiidi  suh- 
(ttictii)iiesfiii(').  Us  prt'seutaient  donc  une  [fraude  analofjie  avec 
les  bateaux  plats  de  la  flottille  de  1804.  Mais,  il  y  a  plus, 
l'empereur  Napoléon  avait  trouvé  utile  d'imiter  les  galères 
romaines.  "  On  avait  reconnu  nécessaire,  dit  M.  ïhiers,  de 
»  construire  des  bateaux  encore  plus  légers  et  plus  mobiles 
)i  que  les  précédents,  tirant  deux  à  trois  pieds  d'eau  seule- 
>i  ment,  et  faits  pour  aborder  partout.  C'étaient  de  grands 
"  canots,  étroits  et  longs  de  soixante  pieds,  ayant  un  pont 
»  mobile  qu'on  posait  ou  retirait  à  volonté,  et  distingués  des 
>'  autres  par  le  nom  de  jjéniclies.  Ces  gros  canots  étaient 
"  pourvus  d'une  soixantaine  d'avirons,  portaient  au  besoin 
11  une  légère  voilure ,  et  marchaient  avec  une  extrême  vi- 
11  tesse.  Lorsque  soixante  soldats,  dressés  à  manier  la  rame 
»  aussi  bien  que  des  matelots,  les  mettaient  en  mouvement, 
"  ils  glissaient  sur  la  mer  comme  ces  légères  embarcations 
11  détacli(''es  des  flancs  de  nos  grands  vaisseaux,  et  sui'pre- 
"  naient  la  vue  par  la  rapidité  de  leur  sillage.  " 

IjC  point  de  débarquement  a  v\r  (''gaiement  le  sujet  d'une 

('1   Ilistolrr  ilu    Coiiaiiliil  cl  ilc   f  lùiifiirr ,   t.  IV,  I.   xvii. 
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ioulo  do  su|)|)ositii)iis  cH)iitraircs.  On  a  propose  tour  à  tour 
Saint- Lc'oiiartl ,  près  d'Ilastiiiffs,  llichboiouffli  {lltitiii^iœ), 
près  de  Sandwich,  I,vniiic,  prés  de  Ilythe,  enfin  Deal. 

I,a  première  localiU'  nous  s(Mnl)le  devoir  être  rejet(''e,  car 
clic  ne  répond  à  aiienne  des  conditions  du  récit  des  Com- 
mentaires, qui  nous  font  eonnaitre  qu'à  la  seconde  expédi- 
tion la  Hotte  mit  à  la  voile  par  une  brise  dn  sud-ouest;  or 
c'est  le  moins  favorable  de  tons  les  vents  pour  se  dirijjer  vers 
Hastings,  en  partant  des  côtes  du  département  du  Pas-de- 
Calais.  Dans  cette  mémo  traversée,  César,  après  avoir  été 
entraîne'-  hors  de  sa  route  pendant  quatre  heures  de  nuit, 
s'apcM'cnt,  an  h^er  du  jour,  qu'il  avait  laissé'  la  IJrctagne 
sur  sa  gauche.  Ce  lait  ne  se  comprendrait  nullement  s'il 
s'était  proposé  de  débarquera  Saint-Léonard.  Quant  à  Rich- 
borough,  ce  jiort  est  beaucoup  trop  au  nord;  pourquoi  César 
serait-il  remonte  jusqu'à  Sandwich,  puisqu'il  pouvait  débar- 
quer à  \\  aimer  et  à  Deal?  fjymuc,  ou  plutôt  Romuey-Marsh, 
uc  saurait  mieux  convenir.  Cette  plage  est  tout  à  lait  im- 
propre à  nu  (h'barquemeut,  et  aucun  des  détails  fournis 
par  les  Commentaires  ne  peut  s'y  applifpier  <"'. 

(')  Ce  qu'on  appelle  aujoiinriiiii  Ituiiint'y-Muîsli  est  la  parlic  srptciiliidiialr 
(l'une  vaste  plaine  limitée  à  l'est  et  au  sud  par  la  mer,  à  l'ouest  cl  au  nord  |);ir 
la  ligne  des  liautems  au  pied  ilescpicllcs  a  été  creusé  le  canal  militaire.  H  o>l 
difficile  de  savoir  ipiel  était  l'aspect  de  Roiuney-Marsli  au  temps  de  César. 
Cependant  le  peu  d'élévation  île  la  plaine  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ainsi 
tpic  la  nature  du  sol,  porte  à  conclure  que  la  mer  la  recouvrait  jadis  jusqu'au 
pied  des  hauteurs  de  Lymnc,  excepté  toutefois  dans  la  partie  appelée  le  Dyiit- 
cliurcli-WillI.  C'est  une  longue  lanjjue  de  terre  sur  laquelle  s'élèvent  aujour- 
d'hui trois  forts  et  neuf  batterie»,  et  qui,  vu  sa  hauteur  au-dessus  du  reste  de 
la  plaine,  n'a  ceitaincraeul jamais  été  recouverte  par  la  mer.  Ces  faits  paraissent 
confirmés  par  une  ancienne  carte  de  la  collection  Coltonienne,  <|ue  possède  le 
Musée  I!ritanni<|ue. 

M.  I.ewin  scudile  avoir,  dans  l.i  pl.iiulic  (jiii  arciinipajjne  soti  ouvraj;r,  repro- 
duit aussi  exactement  que  possible  l'aspect  de  Romncy- Marsh  à  l'époque  de 
César.  La  partie  non  recouverte  par  la  mer  s'étendait,  sans  nul  doute,  couinu- 
il  l'indique,  depuis  la  baie  de  llomnev  jusipie  vers  ll\lh(',  où  elle   se  ternnriait 
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Reste  Deal  ;  mais,  avant  de  décrire  cet  endroit,  il  taul 
examiner  si,  à  la  première  traversée,  lorsque  César  remit  à 
la  voile,  après  avoir  séjourné  cinq  heures  en  face  des  falaises 
de  Douvres,  le  courant  dont  il  profita  l'emporta  vers  le  nord 
ou  vers  le  sud.  {Voir  pruje  158.)  Deux  célèbres  astronomes 
anglais  se  sont  occupés  de  cette  question,  Halley  ctlNI.  Airy; 
mais  ils  ne  s'accordent  ni  sur  le  lieu  où  s'embarqua  César, 
ni  sur  le  lieu  où  il  débarcpui;  on  peut  cependant  parvenir  à 
résoudre  ce  problème,  en  cherchant  le  jour  dn  débarcpic- 
mcnt  de  César.  L'année  de  l'expédition  est  connue  par  le 
consulat  de  Pompée  et  de  Crassus,  c'est  l'année  699;  le  mois 
dans  lequel  le  départ  eut  lieu  l'est  j)ar  les  données  suivantes 
du  récit  des  Commentaires  :  la  belle  saison  touchait  à  sa  fin, 
cxigua  parte  œstatis  reli(jHn  (IV,  XX);  le  blé  avait  été  mois- 
sonné partout,  excepté  en  un  seul  endroit,  oiiiiii,  ex  relùitiis 
pnrtihus,  demesso  fruinento,  unn  pars  erat  relicjua  (IV^,  XXXIl); 
l'équinoxe  approchait,  p)(ipin(jna  die  œquinoctii  (IV,  xxxvi). 
Ces  données  désignent  assez  clairement  le  mois  d'août.  Enfin 
on  a,  relativement  au  jour  du  débarquement,  les  indications 
suivantes  :  après  quatre  jours  écoulés  depuis  son  arrivée  en 
Uretagne.  . .  il  s'éleva  tout  à  coup  une  si  violente  tempête.  . . 
Cette  même  nuit,  il  y  avait  pleine  lune,  ce  qui  est  l'époque 
des  plus  hautes  marées  de  l'Océan  :  Postdiem  quartum  qunm 
est  il)  liritanniain  ventinii'-^'.  .  .  tanta  tempestas  subito  roortn 

par  1111  banc  Je  galets  assez  consitlérable.  Mais  il  nous  paraît  diffirile  que 
raiimx"  romaine  ait  pu  débarquer  sur  un  pareil  terrain,  au  pied  même  des 
hauteurs  assez  escarpées  de  Lymne.  M.  Lewin  place  le  camp  romain  de  la  pre- 
mière expédition  au  bas  de  ces  hauteurs,  sur  le  banc  de  galets  même,  entouré 
par  la  iner  presque  de  tous  côtés.  A  la  seconde  expédition,  il  le  met  sur  les 
pente»  au-dessous  du  village  de  I,ynine,  et,  pour  expliquer  comment  César 
réunit  sa  flotte  au  camp  par  des  retranchements  communs,  il  suppose  que  celte 
flotte  fut  tirée  à  terre  jusque  sur  le  versant  et  enfermée  dans  nu  espace  carré 
de  300  mètres  de  côté,  parce  (pi'on  y  voit  les  ruines  des  murailles  d'un 
ancien  château  appelé  Slulfall-Casllc.  Tout  cela  est  difficilement  admissible. 
C  Mol  à  mol,  cela  veut  dire  ipic  ii's  uaviii's  portant  la  cavalerie  uiiniil  à  l.i 
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est...  Eailcm  nocif  accidit,  ut  esset  litiia  plena,  (iiii  (lies 
inariliiiins  (cstiis  maxiiiios  in  Ocenno  efjicere  consuevit. 

D'après  cela,  nous  pensons  que  la  tempête  eut  lieu  après 
quatre  jours,  comptés  depuis  le  lendemain  du  jour  de  l'ar- 
rivée; que  la  pleine  lune  londia  la  nuit  suivante,  enfin  que 
cette  époque  coïncidait  non  pas  avec  la  plus  haute  marée, 
mais  avec  les  plus  hautes  marées  de  l'Océan.  Aussi  croyons- 
nous  qu'il  suffirait,  pour  connaître  le  jour  précis  du  débar- 
quement, de  se  reporter  au  sixième  jour  qui  précéda  la 
pleine  lune  du  mois  d'août  (599;  or  ce  phénomène,  d'après 
les  tables  astronomiques,  arriva  le  31,  vers  trois  heures  du 
matin.  La  veille,  c'est-à-dire  le  30,  avait  éclaté  la  tempête; 
quatre  jours  pleins  s'étaient  écoulés  depuis  le  débarquement; 
cela  nous  conduit  au  2(5.  r.(''sar  prit  donc  terre  le  25  août. 
M.  Airy,  il  est  vrai,  a  iiiter|)r(''lé  le  te.xte  tout  autrement 
que  nous;  il  croit  que  l'expression  post  dieni  cjuartum  peut 
être  prise ,  en  latin ,  j)our  le  troisième  jour  ;  d'un  autre 
côté,  il  doute  que  César  eût  dans  son  armée  des  almanachs 
qui  lui  fissent  connaître  le  jour  exact  de  la  pleine  lune  ; 
enfin,  comme  la  plus  haute  marée  a  lien  un  jour  et  demi 
après  la  pleine  lune,  il  affirme  que  César,  plaçant  ces  deux 
phénomènes  an  même  moment,  a  dû  se  tromper,  soit  pour 
le  jour  de  la  j)leinc  lune,  soit  pour  celui  de  la  plus  haute 

voile  (jii.itrc  jours  après  l'aiTivee  des  Romains  en  Angleterre.  La  langue  latine 
eniplovait  souvent  le  nombre  ordinal  au  lien  du  nombre  cardinal.  Ainsi  l'iiis- 
toricn  Eutrope  a  dit  :  «  Carthage  fut  déiruite  700  ans  après  avoir  ètè  fondée, 
Carthaijo  seplintjcntesimo  anno  quant  condila  erat  dclcla  est.  «  Faut- il 
dans  la  phrase  fiosl  iliciii  ijuarliim  compter  le  jour  même  du  débarquement? 
—  Virgile  dit  en  parlant  du  dix-se|)tième  jour  :  septima  posl  dccimam.  —  Cicèron 
se  sert  de  l'expression  post  sexeiinium,  pour  dire  dans  six  ans.  Il  est  évident 
que  Virgile  compte  sept  jours  après  le  dixième.  Si  le  dixième  était  compiis 
dans  ce  cliiffi-e,  l'expression  septima  post  decimam  signifierait  simplement  le 
seizième  jour.  De  son  côté,  Cicéron  entend  visiblement  les  six  ans  comme  un 
laps  de  temps  qui  doit  s'écouler  à  partir  du  moment  où  il  parle.  Donc  le  post 
diem  quartum  de  César  doit  se  conq)rcndrc  dans  le  sens  de  quatre  jours 
révolus,  sans  compter  le  jour  du  <lél)ari|iicmeiit. 
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marée,  et  il  en  conclut  que  le  clébaïquemcul  a  j)u  avoir  lieu 
le  second,  troisième  ou  quatrième  jour  avant  la  pleine  lune. 

Notre  raisonnement  a  une  autre  base.  Constatons  d'abord 
que  la  science  de  l'astionomic  permettait  alors  de  connaître 
certaines  époques  de  la  lune,  puisque,  plus  de  cent  ans 
auparavant,  pendant  la  guerre  contre  Persée,  un  tribun  de 
l'armée  de  Paid-Iimile  annonçait  la  veille  une  éclipse  de  lune 
à  ses  soldats,  afin  de  prévenir  leurs  craintes  supersti- 
tieuses '■•.  Disons  ensuite  que  César,  qui  plus  tard  réforma 
le  calendrier,  était  foit  au  courant  des  connaissances  astro- 
nomiques de  son  temps,  déjà  portées  très-loin  par  Hip- 
parque,  et  qu'il  s'y  intéressait  particulièrement,  puisqu'il 
s'aperçut,  au  moyen  d'horloges  d'eau,  que  les  nuits  étaient 
plus  courtes  en  Bretagne  qu'en  Italie. 

Tout  nous  autorise  donc  à  penser  que  César,  en  s'embar- 
qnant  pour  un  pays  inconnu,  où  il  pouvait  avoir  à  faire  des 
marches  de  nuit,  dut  se  préoccuper  du  cours  de  la  lune  et 
se  munir  de  calendriers.  Mais  nous  avons  posé  la  question 
indépendamment  de  ces  considérations,  en  recherchant, 
dans  les  jours  qui  précédèrent  la  pleine  lune  de  la  fin 
d'août  GIH),  quel  était  celui  où  le  renversement  des  courants 
dont  parle  César  avait  pu  se  produire  à  l'heure  indiquée 
dans  les  Commentaires. 

En  supposant  la  flotte  romaine  à  l'ancre  à  un  demi- 
mille  (Ml  lace  de  Douvres,  comme  elle  a  ressenti  l'effet  du 
renversement  des  courants  vers  trois  heures  et  demie  de 
l'après-midi ,  la  question  se  réduit  à  déterminer  le  jour 
de  la  fin  du  mois  d'août  où  ce  pln-nomène  eut  lieu  à  l'heure 
ci-dessus.  Ou  sait  que  la  mer  produit  dans  la  Manche,  en 
s'élevant  ou  s'abaissant ,  deux  courants  alternatifs,  l'un 
dirigé  de  l'ouest  à  l'est,  appelé  //o/  on  courant  de  la  marée 
montante;  l'autre  dirigé  de  l'est  <à  l'ouest,  uommc  jiisaiil  ou 

^'i   Tile-l.ivc.   XEIV,  xxxmi. 
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couraiil  de  la  marée  descendante.  Dans  les  parages  situés 
en  face  de  Douvres,  à  un  dcnii-inilie  de  la  côte,  le  flol 
commence  ordinairement  à  se  faire  sentir  deux  heures 
avant  la  pleine  mer  à  Douvres,  et  le  jusant  trois  heures  et 
demie  a[)rès. 

De  sorte  que,  si  l'on  trouve,  avant  la  pleine  lune  du 
31  août  099,  un  jour  oii  il  y  eut  pleine  mer  à  Douvres, 
soit  à  cinq  heures  et  demie  de  l'après-midi,  soit  à  midi, 
ce  joui'  sera  celui  du  débarquement,  et  de  plus  ou  saura 
si  le  courant  emporta  César  vers  l'est  ou  vers  l'ouest. 
Or  on  peut  admettre,  d'après  les  données  astronomiques, 
que  les  marées  des  jours  qui  ont  précédé  la  pleine  lune  du 
31  août  G99  ont  été  sensiblement  les  mêmes  que  celles 
des  jours  qui  ont  précédé  la  pleine  lune  du  4  septembre 
1857;  et  comme  c'est  le  sixième  jour  avant  la  pleine  lune 
du  4  septembre  1857  (pi'il  v  eut  pleine  mer  à  Douvres, 
vers  cinq  heures  et  demie  de  l'après-midi  ( Toir  l  JniUKiire 
des  marées  des  côtes  de  France  pour  Iditiice  1857)''',  on  est 
amené  à  penser  que  le  même  phénomène  s'est  aussi  pro- 
duit à  Douvres  le  sixième  jour  avant  le  31  août  699;  ainsi 
c'est  le  25  août  que  C.ésar  est  arrivé  en  Bretagne,  sa  Hotte 
étant  poussée  depuis  Douvres  par  le  courant  de  la  marée 
montante. 

Cette  dernière  conclusion  ,  en  obligeant  à  clieiclicr  le 
point  de  df'barquement  nu  nord  de  Douxres  ,  constitue 
la  |)lus  forte  pr(''Sônipti((n  thcorlipie  en  iaveur  île  Deal. 
l'",xaminons  mainl(Miaiit  si  Deal  satisfait  aux  exigences  dn 
texte   latin. 

Les  falaises  qui  bordent  les  côtes  d'Augleteire  vers  la 
partie  sud  du  comt(''  de  Kent  forment,  depuis  l'olkstone 
jusrpi'au  château  de  Walmer,  un  vaste  (juart  de  circonfé- 

(')  Il  faut  iciiiontci"  jusqu'au  14°  jour  avant  la  [ilciiio  lune,  e  L-il-à-diie  jus- 
qu'au 17  .loùl  099,  pour  tiouvir  un  jour  où  la  |ileinc  lucr  ail  eu  lii.u  à  Douvres 
vers  iniili. 

II.  12 
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rence ,  convexe  vers  la  mer,  abrupte  presque  sur  tous  les 
points;  elles  présentent  plusieurs  haies  ou  crirpies,  eomme 
à  Folkstone,  à  Douvres,  à  Saint-Margarct,  à  Old-Stairs, 
et ,  diminuant  d'élévation  par  degré  ,  viennent  se  terminer 
au  château  de  Walmer.  A  partir  de  ce  point,  et  en  remon- 
tant vers  le  nord,  la  côte  est  plate  et  d'un  abord  facile,  sur 
une  étendue  de  plusieurs  lieues. 

Le  pays  situé  à  l'ouest  de  Walmer  et  de  DeaJ  est  plat  lui- 
même  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre,  ou  ne  présente 
que  de  faibles  ondulations  de  terrain.  Ajoutons  qu'il  produit, 
en  grande  quantité,  du  blé  de  qualité  excellente,  et  que  la 
nature  du  sol  porte  à  croire  qu'il  en  était  de  même  à  une 
époque  reculée.  Ces  diverses  conditions  faisaient  de  la  plage 
de  Walmer  et  de  Deal  le  meilleur  lieu  de  débarquement 
pour  l'armée  romaine. 

Sa  situation  réjiond  d'ailleurs  pleinement  au  récit  des 
Commentaires.  A  la  première  expédition,  la  flotte  romaine, 
partant  des  falaises  de  Douvres  et  doublant  la  pointe  de 
South-Foreland,  a  pu  faire  le  trajet  de  sept  milles  en  une 
heure;  elle  serait  ainsi  venue  mouiller  en  lace  du  village 
actuel  de  Walmer.  Les  Bretons  ont  pu,  eu  partant  de  Dou- 
vres, faire  une  marche  de  neuf  kilomètres  assez  vite  pour 
s'opposer  au  débarquement  des  liomains.  {J'nir  jihnirlir  16.) 

Le  combat  qui  suivit  fut  certainement  livré  sur  la  |iartic 
de  la  plage  qui  s'étend  du  château  de  Walmer  jusqu'à  Deal. 
Aujonid'hui  la  cote  est  couverte  de  constructions  dans  toute 
cette  ('tendue;  il  n'est  donc  pas  possilile  de  préciser  la  forme 
qu'affectait  la  plage  il  y  a  dix-neuf  siècles;  mais,  à  la  vue 
des  lieux,  ou  comprend  sans  difHcultc'^  les  diverses  phases 
du  combat  décrit  au  livre  IV  des  Commenlaires. 

Oiiatre  jours  révolus  après  l'arrivi-e  de  César  en  Bretagne, 
une  tempête  dispersa  les  dix-liuit  navires  qui,  sortis  d'Am- 
bleleuse,  ('taient  arrivés  jusqu'en  vue  du  camj)  romain.  Plu- 
sieurs des  marins  de  la  Manche,  consultés,  croient  possible 
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qu'un  môme  coup  de  veuf ,  comme  le  veut  le  texte,  ait  rejeté 
une  partie  des  navires  vers  South-Foreland  et  l'autre  partie 
vers  la  côte  do  Houlojjno  et  d'Amhlpteusc.  La  confiçruration 
du  terrain  iudiqiu'  (l'elle-même  l'emplacement  du  camp 
sur  la  hauteur  où  s'élève  le  villafjc  de  Walmer.  Il  y  était 
sitiu-  à  mille  ou  douze  cents  mètres  du  rivaye,  dans  une  posi- 
tion (|iii  (lomiiiait  le  Jiays  euvirounanl.  Aussi  est-il  facile  de 
compr('iidr(>,  à  l'aspect  des  lieux,  les  détails  relatifs  à  l'épi- 
sode de  la"''  légion,  surprise  pendant  qu'elle  moissonnait"'. 
On  pourrait  objecter  qu'à  Deal  le  camp  des  Romains  n'était 
pas  k  proximité  d'un  cours  d'eau,  mais  ils  purent  creuser 
des  puits;  aujourd'hui  la  nombreuse  population  de  Deal  ne 
se  procure  j)as  l'eau  autrement. 

D'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  les  faits  suivants  nous 
paraissent  établis  pour  la  première  expédition.  César,  après 
avoir  fait  sortir  sa  flottille  du  port,  dès  la  veille,  partit  dans 
la  nuit  du  2A  au  25  août,  vers  minuit,  des  côtes  de  Boulogne, 
et  arriva  en  face  de  Douvres  vers  dix  heures  du  matin.  Il 
resta  à  l'ancre  jusqu'à  trois  heures  et  demie  de  l'après-midi, 
et  alors,  ayant  pour  lui  le  vent  et  la  marée  montante,  il  Ht 
encore  un  trajet  de  sept  milles  et  arriva  près  de  Deal, 
piobablemcnt  entie  Deal  et  le  château  de  Walmer,  à  quatre 
heures  et  demie.  Coninie,  au  mois  d'août,  le  cicqniscule 
dure  jusqu'au  delà  de  sept  heures  et  demie  et  que  son  effet 
put  être  ])iolongé  jiar  la  lune,  qui,  à  cette  heure,  se  trouvait 
au  milieu  du  ciel,  il  resta  à  César  quatre  heures  pour  débar- 
quer, repousser  les  IJretons  et  prendre  terre  sur  le  sol  bri- 
laiMiifjue.  La  mer  commençant  à  descendre  vers  cinq  heures 
et  demie,  l'anecdote  de  Ca-sius  Sca-va  rapportée  par  Valère 

(')  M.  Lcwin  a  écril  que  le  pay-s  ne  produit  pas  île  blé  entre  Do.il  et  Sandwich. 
Celte  a.sscrtion  est  à  |)rii  près  jii.stc  pour  la  lan(;ue  de  (erre  niarci-agoii.so  qui 
.sépare  cr.s  deux  Incalilé.s  ;  inai.s  qii'inipiirle?  puisque  le  blé  vient  eu  grande 
quantilé  dan.s  toute  la  prirlie  du  comté  de  Kent  située  à  l'oHcst  de  la  côte  qui 
s'étenil  de  Siiiilli-Fnrf'laiid  à  Deal  et  Sandwich. 

12. 
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Maxime  s'explique;  car,  vers  sept  heures,  les  rochers 
appelés  les  iiialms  pouvaient  être  mis  à  découvert  par  la 
marée  descendante. 

Apres  quatre  jours  entiers,  compt(''s  depuis  le  moment  du 
débarquement,  c'est-à-dire  le  30  août,  s'éleva  la  tempête, 
et  la  pleine  lune  arriva  la  nuit  suivante. 

Cette  première  expédition  ,  que  César  avait  entreprise 
dans  une  saison  trop  avauct-e  et  avec  trop  peu  de  ti'oupes  , 
ne  pouvait  pas  amener  de  grands  résultats.  Lui-même  déclare 
qu'il  ne  voulait  faire  qu'une  apparition  en  Bretagne.  En  effet, 
il  ne  s'éloigna  pas  de  la  côte  ,  et  quitta  cette  ile  vers  le 
12  septembre,  n'y  étant  resté  que  dix-huit  jours  ''. 

(')  Il  est  impossible  de  fixer  avec  cciiitiide  le  jour  où  César  quitta  la  Bretagne  ; 
nous  savons  seulement  que  ce  fut  peu  de  temps  avant  l'cquinoxe  [propinqiia 
die  œquinoctii),  qui,  d'après  les  calculs  de  M.  Le  Verrier,  tomba  le  26  sep- 
tembre, et  que  la  flotte  partit  un  peu  après  minuit.  Si  l'on  suppose  une  traversée 
de  neuf  heures  avec  un  vent  favorable  (ipse  idoneam  (empestatem  nacttis), 
comme  au  retour  de  la  seconde  expédition,  César  serait  arrivé  vers  neuf  lieures 
du  matin  à  Boidogne.  La  flotte  n'ayant  pu  entrer  dans  le  port  qu'avec  la  marée 
montante,  il  suffit,  pour  connaître  approximativement  la  date  du  retour,  de 
chercher  quel  jour  du  mois  de  septembre  699  il  y  eut,  à  cette  heure-là,  pleine 
mer  à  Boulogne.  Or,  dans  ce  port ,  la  mer  est  toujours  pleine  vers  les  neuf  heures 
du  matin,  deux  ou  trois  jours  avant  la  pleine  lune  et  avant  la  nouvelle  hme  ; 
donc,  puisque  la  pleine  lune  du  mois  de  septendire  699  a  eu  lieu  le  li,  c'est 
le  11  ou  le  12  septembre,  à  peu  près,  que  César  aurait  été  de  retour  dans  la 
Gaule.  Quant  aux  deux  navires  qui  furent  rejetés  plus  bas,  M.  Lewin  (Invasion 
of  Dritdin  ùy  J.  Cœsar)  explique  cet  accident  d'une  manière  très-judicieuse. 
Il  s'a])puie  sur  les  tables  des  marées  de  l'amirauté  anglaise,  où  on  lit  la  recom- 
mandation suivante  :  «  En  approchant  de  Boulogne  à  marée  montante,  on  doit 
faire  grande  attention,  parce  que  le  courant,  qui,  du  côté  de  l'Angleterre, 
entraîne  un  bâtiment  vers  l'est,  sur  la  côte  de  Boulogne  l'entraîne,  au  contraire, 
vers  la  Somme.  »  Rien  donc  de  plus  natiuel  (pie  les  deux  transpoi  Is  romains 
soient  allés  s'échouer  au  sud  de  Boulogne. 


de  699. 
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Résumé  IX.    Nous  résumous  ainsi  les  dates  probables  de  Ja  cani- 

dés dates  nnn 

de  pagne  de  699  : 

la  campa  sine 

César  passe  les  monts  plus  tôt  que  de  coutume.    .    .  10  avril. 

Son  arrivée  à  l'armée  entre  Loire  et  Seine 22  avril. 

Séjour  à  l'armée,  renseignements.    .   cKi  22  avril  au  10  mai. 

Marche  jusque  entre  Meuse  et  Rhin.    .    .    .   du  10  au  28  mai. 

Victoire  sur  les  Usipètes  et  les  Tenctères 4  juin. 

Arrivée  à  Bonn  pour  le  passage  du  Rhin 11  juin. 

Construction  du  pont  de  pilotis  (10  jour.s),  du  12  au  21   juin. 

Campagne  d'outre-Rhin  (18  jours).    .   du  22  juin  au  9  juillet. 

Marche  de  Bonn  à  Boulogne du  11  au  28  juillet. 

Préparatifs  de  l'expédition  de  Bretagne,  du  28  juillet  au  24  août. 

Départ nuit  du  2 i  au  25  août. 

Débarquement 25  août. 

Tempèle 30  août. 

Durée  du  séjour  en  Bretagne  (18jour.s),  du  25  août  au  12   septembre. 

Retour  en  Gaule 12   septembre 

Equino.xe  d'automne 26  septembre 


CHAPITRE   IIIITIÈME. 


AN    Di:    IlOMK    lOO. 


(Livn-  V  Je.  CimMH.ntui.es.) 


MARCHE    CONTRE    LES   TREVIRES.   SECONDE  DESCENTE    EN   BRETAGNE. 

Inspection  I.   Césai",  api'ès  avoir  apaisé  les  troubles  d'iUvrie  et  passé 

de  la  Hotlo.  '      .  "  ' 

Marche  (juclque  temps  eu  Italie,  rejoiguit  rarmée  chez  les  Belges, 
lesTRi'vires  ^"  comnieucemeut  de  juin  de  l'an  700.  Dès  son  arrivée,  il 
visita  tous  les  quartiers  et  l'arsenal  maritime  établi ,  selon 
Strabon,  à  l'embouchure  de  la  Seine'''.  Il  trouva  sa  flotte 
prête  à  prendre  la  mer.  Malgré  la  rareté  des  matériaux 
nécessaires,  les  soldats  l'avaient  construite  avec  une  habi- 
leté et  xni  zèle  extrêmes.  Il  leur  donna  des  éloges,  IV-licila 
ceux  qui  avaient  dirigé  les  travaux,  et  indiqua,  comme 
point  de  réunion  générale,  le  port  Itius  {Boulogne). 

La  concentration  de  la  flotte  exigeait  un  temps  assez  long; 
César  le  mit  à  profit  pour  prévenir  les  effets  de  l'agitation 
qui  se  manifestait  chez  les  Trévires.  Ces  populations,  rebelles 
à  ses  ordres  et  soupçonnées  d'appeler  les  Germains  en  deçà 
du  Rhin,  ne  se  faisaient  point  représenter  aux  assemblées. 
César  marcha  contre  elles  avec  quatre  légions,  sans  bagages, 
et  huit  cents  cavaliers,  laissant  des  troupes  en  nombre 
suffisant  pour  protéger  la  flotte. 

Les  Trévires  possédaient,  indépendamment  d'une  infan- 
terie considérable,  une  cavalerie  plus  nombreuse  qu'aucun 

(')  «  Ce  fut  là  (rembouchiire  de  la  Seitif)  ([uc  César  établit  son  arsenal  île 
iiiaiirie,  l.Ms(|ii'il  passa  ilaiis  cclli'  iU-  (la  l!ic(ajjne).  ..   (Slrabnii,  II,  ICO.) 
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autre  peuple  de  la  Gaule.  Ils  étaient  partagés  eu  deu.v  fac- 
tions, dont  les  chefs,  Indutioniaie  et  son  {jendre  Cinjjelorix , 
se  disputaient  le  ponvoii'.  A  peine  inslinil  de  i'ai)proelic  des 
légions,  ce  dernier  vint  trouver  César  et  lui  déclara  cpi'il  ne 
manquerait  i)as  à  ses  devoirs  envers  le  i)enple  romain.  Indu- 
tiomare,  an  contraire,  leva  des  troupes  et  Ht  mettre  eu 
sûreté,  dans  l'immense  forêt  des  Ardeunes,  qui  s'étendait, 
à  travers  le  pays  des  Trévires,  depuis  le  Rhin  jusqu'au  ter- 
ritoire des  Rèmes,tous  ceux  que  leur  âge  rendait  incapahles 
de  porter  les  armes.  Mais  lorsqu'il  vit  plusieurs  chefs  {prin- 
cifjes),  entraînés  par  leurs  liaisons  avec  Cingetorix  on  inti- 
midés à  l'apiiroche  des  Romains,  traiter  avec  César,  crai- 
gnant d'être  ahandonné  de  Ions,  il  fit  sa  soumission.  Rien 
que  César  ne  la  criit  pas  sincère,  comme  il  ne  voulait  pas 
passer  la  belle  saison  chez  les  Trévires,  et  qu'il  avait  hâte 
de  se  rendre  à  Roulogne,  où  tout  était  prêt  pour  l'expédition 
de  Bretagne,  il  se  contenta  d'exiger  deux  cents  otages, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  le  fils  et  tons  les  parents  d'In- 
dutiomare,  et,  après  avoir  assemble  les  principaux  chefs,  il 
conféra  l'antorite  à  Cingetorix.  Cette  préférence  accordée  à 
un  rival  fit  d'indutiomare  nu  ennemi  irréconciliable''*. 

Déport  II.   Espérant  avoir  pacifw-  le  i)ays  par  ces  mesures.  César 

"°"  jj"''"'  se  rendit  avec  ses  quatre  léjjions  au  port  Itius;  sa  flotte,  par- 
Brcia,ne  faitemeut  équipée,  était  prête  à  mettre  à  la  voile.  Eu  comp- 
tant les  bâtiments  de  l'année  précédente ,  elle  se  composait 
de  six  cents  navires  de  transport  et  de  vingt- huit  galères; 
il  ne  manquait  que  soixante  navires  construits  chez  les 
Meldes''»,  et  ramenés  par  la  tempête  à  leur  point  de  départ; 

(0   Guerre  des  Gaules,  V,  m,  iv. 

'1  Les  Mcldes  habitaient  sur  la  Marne,  .lans  les  environs  <le  Mca>.x;  et 
comme  nou.,  avons  vu,  d'après  Strabon,  que  C,5sar  avait  établi  son  arsenal 
maritime  à  lembouchure  de  la  Seine,  il  n'y  a  rie.i  d'extraordmai^e  a  ce  que 
,.U.sieurs  navires  aient  étù  couslruils  pré.  de  Meaux.  Mais  il   n'est  pas  ra.son- 


18*  HISTOHiE   DE  JUI.ES   CESATÎ. 

eu  y  ajoutant  un  certain  nombre  de  baïqncs  légères  que 
beaucoup  de  chefs  avaient  fait  construire  jjour  leur  usage 
personnel,  le  total  s'élevait  à  huit  cents  voiles  *".  I/armée 
romaine  concentrée  à  Boulogne  était  de  huit  légions  et 
de  quatre  mille  cavaliers  levés  dans  toute  la  Gaule  et  en 
Espagne '^^;  mais  le  corps  expéditionnaire  ne  lut  composé 
que  de  cinq  légions  et  de  deux  mille  chevaux.  Labienus  reçut 
Tordre  de  rester  sur  les  côtes  de  la  Manche  avec  trois  légions 
et  la  moitié  de  la  cavalerie  pour  garder  les  ports,  pourvoir 
à  l'approvisionnement  des  troupes,  surveiller  la  Gaule  et 
agir  suivant  les  événements.  César  avait  convocpié  les  prin- 
cipaux citoyens  de  chaque  peuple  {priiicijjes  ex  onniihiis 
civltatibits);  il  comptait  ne  laisser  sur  le  continent  que  le 
petit  nombre  de  ceux  dont  la  fidélité  lui  était  assurée,  et 
emmener  les  autres  comme  garants  de  la  tranquillité  pendant 
sou  absence.  Dumnorix,  commandant  la  cavalerie  éduenne 
de  l'expédition ,  était  de  tous  les  chefs  celui  dont  il  lui  impor- 
tait le  plus  de  se  faire  suivre.  Remuant,  ambitieux,  signalé 
par  son  courage  et  son  crédit,  cet  homme  avait  vainement 

nable  de  supposer,  avec  quelques  écrivains,  les  Mejdcs  à  rerabouchure  de 
l'Escaut,  et  de  croire  que  César  ait  laissé  des  chantiers  importants  dans  un 
pays  ennemi  et  loin  de  toute  protection. 

(')  Les  cinq  légions  que  César  emmena  en  fîretagne  faisaient,  à  cinq  mille 
hommes  environ  chacune,  vingt-cinq  mille  hommes.  Il  y  avait,  de  plus,  deux 
raille  chevaux.  Si  nous  supposons,  comme  dans  la  première  expédition,  vingt- 
cinq  chevaux  par  nanre,  il  en  fallait  quatre-vingts  pour  contenir  la  cavalerie. 
L'année  précédente,  quatre-vingts  transports  avaient  suffi  pour  deux  légions 
sans  bagages,  deux  cents  auraient  dû  suffire  pour  cinq  légions;  mais,  comme 
les  Commentaires  laissent  entendi-e  que  ces  bâtiments  étaient  plus  étroits,  et 
comme  les  ti'onpes  avaient  leurs  bagages,  il  est  à  croire  qu'il  avait  fallu  le 
double  de  bâtiments,  c'est-à-dire  quatre  cents,  pour  le  transport  des  cinq 
légions,  ce  qui  ferait  environ  soixante-deux  hommes  par  navire.  Il  serait  resté 
cent  soixante  transports  pour  les  chefs  gaulois  et  romains ,  les  valets  et  les 
approvisionnements.  Les  vingt-huit  galères  étaient  sans  doute  les  véritables 
bâtiments  de  combat  destinés  à  protéger  la  flotte  et  le  débarquement. 

W  D'après  un  passage  des  Commentaires  (V,  xxvi),  il  y  avait  dans  l'armée 
romaine  un  corps  de  cavalerie  espagnole. 
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tout  mis  en  (ciu  rc  pour  ubhMiir  ilc  rcstcn'  tlaiis  son  imys. 
Iriité  du  refus,  il  couspiiait,  et  disait  liautcnicnt  ([iic  César 
u'eiitrainait  la  noblesse  en  I?i'(^ta{fne  que  pour  la  sacrifier. 
Ces  uieni'es  ('(aient  eonniK^s  et  siiivimIN'w^s  avec  soin. 

Ou  élail  à  la  tin  de  juin.  I.e  vent  du  nord-ouest,  qui 
souffle  lial)iliiell(Mn(Mit  à  cette  épofiue  de  l'année  sur  cette 
côte,  rclai'da  de  \in{;t-cin(|  jours  le  (ic'part  île  la  (lotie;  enfin 
se  leva  un  \-eiil  tavoral)le,  el  I  armée  recul  l'ordre  de  s'em- 
barquer. Ail  milieu  des  embarras  et  de  la  piéoccupation  du 
dépari,  Dumuorix  sortit  seerétement  du  camp  avec  la  cava- 
lerie ('dueune,  et  prit  le  cliemin  de  son  pavs.  A  cette  nou- 
velle, l'embarquement  est  suspendu,  <'l  une  (fjramle  partie 
de  la  cavalerie  se  met  à  la  })Ouisiiite  du  lu{;itif,  avec  ordre 
de  le  ramener  mort  ou  vif.  Dumuorix,  bientôt  atteint, 
résiste,  est  entouré  et  mis  à  mort.  Les  cavaliers  éduens 
revinrent  tous  an  camp. 

Le  20  juillet,  croyons-nous,  la  Hotte  leva  l'ancre  an  cou- 
cher du  soleil,  par  une  légère  brise  du  sud-ouest.  Ce  vent 
ayant  cessé  vers  le  milieu  de  la  nuit,  elle  fut  entraînée  assez 
loin  hors  de  sa  route  par  le  courant  de  la  marée  montante. 
Au  point  du  jour,  César  s'aperçut  (juil  avait  laissé  la  Bre- 
tagne sur  sa  gauche.  {Voir  pldiirhc  16.)  Mais  alors  eut  lieu 
le  renversement  des  courants;  il  en  j)roFita,  et,  aidé  du 
jusant,  il  fit  force  de  rames  pour  jfaguer  la  partie  de  l'île 
reconnue,  Vr{c  précédent,  comme  oifraut  un  débarquement 
facile.  Dans  cette  circonstance,  les  soldats,  par  une  énergie 
soutenue,  parvinrent,  avec  les  avirons,  à  donner  aux  vais- 
seaux de  transport,  malgré  leur  pesanteur,  la  vitesse  des 
galères.  L'armée  prit  terre,  vers  midi,  sur  plusieurs  points 
à  la  fois*'',  sans  (jue  l'ennemi  parut.  Des  piisouniers  rappor- 
tèrent plus  tard  que  les  barbares,  elfiayés  à  l'aspect  d'un  si 
grand  nombre  de  navires,  s'étaient  retirés  sur  les  hauteurs*"*. 

"'  Dion-Cassiii»,  XL,  i. 

"'   Guerre  dei  Gintles,  V.  \in. 
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Marche 

dans 

l'intérieur 

du  pays. 


III.  Le  débarquement  opéré,  César  établit  sou  camp  dans 
uue  bouue  positiou,  à  proximité  de  la  mer  ''■.  La  flotte, 
restée  à  l'aucre  près  de  la  côte,  sur  uue  plage  unie  et  sans 
écueils,  sous  le  commaudcmeut  d'Atrius,  ne  lui  inspiiait 
aucune  inquiétude*''.  Dès  qu'il  sut  où  se  trouvait  l'ennemi, 
il  se  mit  en  marche  à  la  troisième  veille  (minuit),  ayant 
laissé  dix  cohortes-'^  et  trois  cents  cavaliers  pour  garder  la 
flotte.  Après  avoir  parcouru  pendant  la  nuit  environ  douze 
milles,  les  Romains  aperçurent  au  point  du  jour  les  bar- 
bares, postés  sur  les  hauteurs  de  Kingston,  au  delà  d'un 
cours  d'eau  appelé  aujourd'hui  la  Petite-Stour  ^^^  Ceux-ci 


(')  Cela  nous  paraît  éviilciit,  puisque  nous  verrons  plus  tard  César  entènuer 
sa  flotte  dans  les  retranchements  contigiis  à  son  camp. 

(-)  Comme  dans  la  première  expédition  le  désastre  arrivé  à  la  flotte  avait  dû 
prouver  à  César  le  danger  auquel  les  vaisseaux  étaient  exposés  sur  la  côte ,  la 
réflexion  ci-dessus  indique  que,  lors  de  sa  seconde  expédition,  il  choisit  un 
meilleur  mouillage,  à  quelques  kilomètres  plus  au  nord. 

W  Dix  cohortes  formaient  une  légion;  mais  Césai-  n'emploie  pas  cette  der- 
nière expression,  parce  qu'il  tira  sans  doute  de  chacune  de  ses  cinq  légions 
deux  cohortes,  qu'il  laissa  à  la  garde  du  camp.  De  cette  manière,  il  conservait 
le  nomhre  tactique  de  cinq  légions,  ce  qui  était  plus  avantageux,  et  faisait  par- 
ticiper chaque  légion  à  l'honneur  de  combattre. 

(♦)  Si  des  bords  de  la  mer,  près  de  Deal,  où  nous  supposons  que  les  Romains 
établirent  leur  camp,  on  décrit,  avec  un  rayon  de  douze  milles,  un  arc  de 
cercle,  on  coupe  vei-s  l'ouest,  aux  villages  de  Kingston  et  de  Barham  (loiV 
iilcmclie  16),  et,  plus  au  nord,  au  village  de  Littlebourn ,  un  ruisseau,  nommé 
la  Petite-Stour,  qui  prend  sa  source  près  de  Lyminge,  coule  du  sud  au  nord 
à  travers  un  pays  assez  accidenté,  et  se  jette  dans  la  Grande-Stour.  Ce  ruis- 
seau est  incontestablement  le  Jlitmen  des  Commentaires.  L'erreur  est  d'autant 
moins  permise  qu'on  ne  trouve  aucun  autre  cours  d'eau  dans  la  partie  du  comté 
de  Kent  comprise  entre  la  côte  de  Deal  et  la  Grande-Stour,  et  que  cette  dernière 
coule  trop  loin  do  Deal  pour  répondre  au  texte.  liieu  que  la  Petite-Stour  n'ait 
pas,  entre  Barham  et  Kingston,  plus  de  trois  à  quatre  mètres  de  largeur,  on 
ne  doit  pas  s'étonner  de  la  dénomination  Ac  fiwnen  que  lui  donne  César,  car 
il  emploie  la  "même  expression  pour  désigner  de  simples  ruisseaux,  tels  que 
l'Ose  et  l'Oserain.  {Guerre  des  Gaules,  VII,  i.xix,  Alesia.) 

Mais  César  arriva-t-il  sur  la  Petite-Stour  vers  Barham  et  Kingston  ou  vers 
lillkbourn'?  I,e   dnnle   est    permis.    Nous   croyons   cepenilaiit   cpie   le   pays   de 
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liiciit  avancer  jiisciu'aii  l)oi(l  du  ruisseau  leur  (•avaleri(î  et 
leurs  chars,  chercliaut,  de  leur  pusitiou  doininanle,  à  (mi 
disputer  le  passage;  mais,  repoussés  par  les  cavaliers,  ils 
se  retirèrent  dans  une  forêt  où  se  trouvait  un  lieu  singuliè- 
rement fortiHé  par  la  nature  et  par  l'art,  refuge  construit 
jadis  pendant  des  guerres  intestines*".  De  nombreux  abati.s 
d'arbres  en  fermaient  toutes  les  avenu(\s.  I^es  Romains  pour- 
suivirent l'ennemi  jusqu'à  la  lisière  du  bois  et  tentèrent  d'en- 
lever la  position.  IjCs  Bretons  sortaient  par  petits  groupes 
pour  défendre  les  approches  de  leur  oppidum  ;  mais  les  sol- 
dats de  la  7'  légion,  ayant  formé  la  tortue  et  poussé  une 
terrasse  jusqu'à  l'enceinte,  s'emparèrent  du  réduit  et  les 
chassèrent  du  bois  sans  pertes  sensibles,  (lésar  empêcha 
de  les  poursuivre;  il  ne  connaissait  pas  le  pays  et  voulait 
employer  le  reste  du  jour  à  fortifier  son  camp'^^ 

l!:ii'li;iin  et  Kingston  réponil  mieux  à  l'idée  que  (loiine  la  lecture  des  Conimen- 
taiies.  I,os  liauteurs  de  la  rive  ijauclie  de  la  i'elite-Stour  ne  sont  pas  tellement 
accidentées  que  les  eliais  et  la  cavalerie  n'aient  pu  y  manœuvrer,  et  les 
liretons  auraient  orru|ié,  comme  l'exige  le  texte,  une  position  douiiiiante, 
lociis  siipcrior,  siu  les  versants  qui  se  leruiiueut  au  ruisseau  en  pentes 
douces. 

Ce  ruisseau,  vu  son  peu  de  protondenr,  ne  e<)Mstilu<'  pas  un  véritable  ob- 
stacle; or,  il  semble  effectivement  résulter  du  récit  des  Commentaires  que  l'en- 
gagement n'y  fut  pas  sérieux  et  que  la  cavalerie  de  César  le  passa  sans  peine. 
Ce  dernier  fait  con.stitue  une  objection  contre  la  Grande-Stour,  que  plusieurs 
auteurs,  entre  autres  le  général  de  Gœlcr,  prennent  |)our  Iv  Jluinen  du  texte  : 
elle  est  assez  large  et  assez  encaissée  vers  Sturry,  où  l'on  place  le  tbéàtre  de 
l'action,  pour  que  la  cavalerie  n'ait  pu  la  traverser  que  difilcilement.  D'ailleurs 
Sturry  est  à  quinze  et  non  pas  à  douze  milles  de  la  côte  de  Dcal. 

(')  Il  est  évident  que  ce  lieu  ne  doit  pas  être  clicrclié  à  plus  de  qiiel<|ues 
kilomètres  de  la  l'etite-Stour,  car  il  faut  se  rappeler  que  les  Komains  étaient 
di-barqurs  la  veille,  qu'ils  avaient  fait  une  marche  de  nuit  de  douze  milb's  et 
qu'ils  venaient  de  livrer  un  combat.  Malheureusement  le  pays  situé  à  l'ouest 
de  Kingston  est  tellement  accidenté  et  boisé  qu'il  est  impossible  de  choisir  un 
site  plutôt  qu'un  autre  pour  en  faire  I'o^y'"^"'"  hieton.  Peut-être  pourrait-on 
le  placer  vers  Bursted  ou  Upper-Hardres. 

'*•    Guerre  ilc.s  Gardes,  V,  ix, 
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Destruction  IV.   Le   lendemain  matin,    il   partagea   l'infanterie   et   la 

d'une  partie  .  ,  ,  ,  . 

de  la  Hotte,  cavalerie  en  trois  corps,  et  les  envoya  séparément  a  la 
poursuite  de  l'ennemi.  Les  troupes  avaient  fait  un  assez 
long  trajet,  et  déjà  les  derniers  fuyards  étaient  en  vue,  lors- 
({ue  des  cavaliers  expédiés  par  Q.  Atrius  vinrent  annoncer 
cpie,  la  nuit  précédente,  une  violente  tempête  avait  endom- 
magé et  jeté  sur  la  côte  presque  tous  les  vaisseaux  :  ni 
ancres  ni  cordages  n'avaient  jni  résister  ;  les  efforts  des 
pilotes  et  des  matelots  étaient  demeurés  impuissants,  et  le 
choc  des  vaisseaux  entre  eux  avait  causé  de  graves  avaries. 
A  cette  nouvelle.  César  rappela  ses  troupes,  leur  ordonna 
de  se  borner  à  repousser  l'ennemi  tout  en  se  retirant,  et  les 
devança  pour  revenir  à  sa  flotte.  Il  constata  l'exactitude 
des  pertes  annoncées  :  quarante  navires  environ  étaient 
détruits,  et  la  réparation  des  autres  exigeait  un  long  travail. 
Il  prit  les  ouvriers  attachés  aux  légions,  en  fit  venir  du 
continent,  et  écrivit  à  Lahienus  de  construire,  avec  ses 
troupes,  le  plus  grand  nombre  possible  de  vaisseaux;  enfin, 
voulant  mettre  sa  flotte  à  l'abri  de  tout  danger,  il  résolut, 
malgré  la  peine  qui  devait  en  résulter,  de  haler  à  terre 
tous  les  vaisseaux  et  de  les  enfermer  daus  le  camp  par 
un  nouveau  retranchement  *'-.  Les  soldats  employèrent 
dix  jours  entiers  à  ce  travail,  sans  l'interrompre,  même 
la  nuit   ■  . 

I')  Il  nous  a  paru  intéressant  de  cheiclior  à  nous  expliquer  corament  César 
put  réunir  la  flotte  au  camp. 

Le  camp  romain  devait  être  sur  un  terrain  plat,  pour  qu'il  fût  possible  de 
tirer  les  navires  de  la  flotte.  En  supposant  <|uc  chaque  navire  eût  en  nioyeinie 
vin(j;t-cinq  mètres  de  longueur  sur  six  mètres  de  largeur,  et  que  les  huit  cents 
navires  composant  la  flotte  eussent  été  placés  à  deux  mètres  les  uns  des  autres 
sin-  cinq  lignes  distantes  entre  elles  de  trois  mètres,  la  flotte  aurait  couvert  un 
rectangle  de  1,280  mètres  sur  140,  relié  au  camp  par  d'autres  tranchées.  Il 
est  bien  entendu  que  les  bateaux  li's  plus  lt';;i'rs  aur.TJiiit  tiirmé  la  ligne  la  plus 
éloignée  de  la  mer. 

"^   Guerre  (les   Gaules,  V.  \i. 
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V.  lies  v.iisscaux  une  iois  iiii.s  à  sec,  et  entourés  de  solides 
défenses.  César  laissa  dans  le  cani])  les  mêmes  li<)n|)es 
fju'anparavant ,  et  retourna  vers  les  lieux  où  il  avait  été 
obligé  d'ahandoiuier  la  ponisnile  des  liretons.  II  les  trouva 
rassemlilés  en  grand  nombre.  F^a  direction  générale  de  la 
guerre  avait  été  confic-e  à  Cassivellatnins ,  dont  les  Etats 
étaient  siparc'-s  des  pays  luaritimes  par  la  Tamise,  fleuve 
éloigné  de  la  côte  d'environ  quatre-vingts  milles'''.  Ce  chef 
avait  en  à  soutenir  précédemment  des  guerres  continuelles 
contre  les  autres  peuples  de  l'Ile;  mais,  devant  le  danger, 
tous,  d'un  accord  unanime,  vcnaieni  de  lui  décerner  le 
commandement. 

Les  cavaliers  ennemis,  avec  les  chariots  de  guerre,  atta- 
quèrent vivement  la  cavalerie  dans  sa  marche;  partout  ils 
furent  vaincus  et  rejeti's  dans  les  forets  on  sur  les  hauteurs. 
l'eu  de  temps  après,  tandis  que  les  Romains  sans  dc'Fiance 
travaillaient  aux  retranchements,  les  Bretons  sortircMit  tout 
à  cDup  di\s  bois  et  se  prc'cipilèrenl  sur  les  a\  ani-posles.  La 
lutte  de\(Miant  aeliai  in-e ,  Cé'sai'  Ht  avancer  deux  cdhortes 
d'élite,  les  picMiièi'es  de  deux  li'gions.  l^llcs  avaient  à  j)cinc 
pris  position,  laissant  entre  elles  un  h'-jfer  intervalle,  lorsque 
les  barbares  manœuvrèrent  avec  les  chariots  selon  leur 
coutume,  et  intimidèrent  lelleuuMil  les  Romains  par  cette 
manière  de  combattre,  (pi'ils  purent  passer  et  repasser  im- 
punt-ment  à  tiavcrs  l'inteivalle  des  cohortes.  L'ennemi  ne 
fut  repoussé  qu'à  l'arrivée  des  renforts.  O.  Laberius  Dnrns, 
tribun  militaire,  périt  dans  celle  joui  nei'. 

La  description  de  ce  combat,  telh^  que  la  donneni  les 
Commentair("S,  a  été  diversement  comprise.  Suivant  Dion- 
Cassius,  les  Bretons  auraient  d'abord  mis  le  (h'sordre  dans 
les   rangs    des  l'ioniaiiis   au   mo\ en    de   leurs    eliariols,    mais 

'.'  C'est  ainsi  que  s'exprime  César,  mais  il  est  ccriaiii  que  ce  cliiffic  n'indique 
pas  la  plus  courte  distance  de  la  TaniLse  au  dùtroit.  César  a  sans  doute  voulu 
laiio  connaitr.'  la  longueur  du  trajet  qu'il  (it  de  la  nier  a  la  Tamise. 
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C(''sar,  afin  de  déjouer  cette  manœuvre,  leur  aurait  ouvert 
un  libre  passage  en  plaçant  ses  cohortes  à  de  plus  j^rands 
intervalles;  il  aurait  ainsi  reuouveli'  les  dispositions  prises 
par  Scipion,  à  la  bataille  de  Zania ,  pour  se  fjarantir  des 
éléphants  carthaginois. 

Cet  engagement,  livre-  devant  le  eauip  et  sous  les  yeux 
de  l'armée,  montra  combien  la  tactique  romaine  ('tait  peu 
a]i]iropriée  à  ce  genre  de  guerre.  Le  légionnaire,  pesam- 
ment armé  et  habitué  à  coinliattre  en  ligne,  ne  j^ouvait  ni 
poursuivre  l'ennemi  dans  sa  retraite,  ni  trop  s'éloigner  de 
ses  enseignes.  Un  désavantage  |)lus  grand  encore  existait 
pour  les  cavaliers.  Les  Bretons,  par  une  fuite  simulée,  les 
attiraient  loin  des  légions,  et  alors,  sautant  à  bas  de  leurs 
chars,  engageaient  à  pied  nue  lutte  inégale;  car,  toujours 
soutenus  par  leur  cavalerie,  ils  étaient  aussi  dangereux 
dans  l'attaque  que  dans  la  défense  <'\ 

liC  jour  suivant,  les  ennemis  prirent  position  loin  du 
camp,  sur  les  hauteurs  :  ils  ne  se  .montrèrent  que  par  petits 
groupes,  isolés,  harcelant  la  cavalerie  avec  moins  d'ardeur 
que  la  veille.  Mais,  vers  le  milieu  du  jour,  César  ayant  en- 
voyé' au  fourrage  trois  légions  et  la  cavalerie  sous  les  ordres 
du  lieutenant  C.  Trebonius,  ils  s'élancèrent  de  toutes  parts 
sur  les  fonrrageurs  avec  une  telle  impi'tuositi',  qu'ils  vinrent 
jusque  près  des  aigles  et  des  h^gions  restées  sous  les  armes, 
li'infanteric  les  repoussa  avec  vigueur,  et,  quoique  ordinai- 
reuKMit  elle  s'en  remit  à  la  ca\  alerie  du  soin  de  la  poursuite, 
eett(^  fois  elle  ne  cessa  de  l(\s  chasser  devant  elle  que  quanti 
la  cavalerie,  se  sentant  appuye-e,  vint  elle-même  précipiter 
la  déroute.  Celle-ci  ne  leur  laissa  le  temps  ni  de  se  rallier,  ni 
de  s'arrêter,  ni  de  descendre  des  chars,  et  en  fit  un  grand 


.assiiis 


C)  Sur  l.'s  cli.irs  (1rs  r.rclcms,  viu.v.  .Slr.ibdii  (IV,  p.  166),  Dion-Ci 
(LXXVI,  xii).  Ct's.ii'  |i:iil;iil  (le  plusieurs  inilliors  de  cavaliers  et  de  chars  de 
f;iicrre,  dans  In  frni^iiMio  Inrc  d'un  iiicinoire  adresse  à  Gicéron  et  qui  s'est 
perdu.  MiMiins  Pliilar);vriis .   ('ntt)tu.  îles  G(-nriiiipir^  ilc   ]irf/ilf ,  lit,  p.  20V.) 
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carnaf^e.  Après  cette  di'faite,  les  lirctoiis  i('S(iIur(Mil  de  ne 
plus  combattre  désormais  a\ee  Iciifs  foires  r('iiiiies,  et  de  se 
borner  à  inquiéter  l'armée  roiuaine,  de  manière  à  traîner  la 
{juerrc  en  longueur'''. 

VI.  César,  pcnii-trant  leur  dessein,  n'iK'sita  pins,  afin  de 
tei'miner  promplement  la  eampaffue,  à  se  porter  au  centre 
même  de  leurs  forces  :  il  se  diriffea  vers  le  tcrritoiie  de 
Cassivellaunus ,  en  passant,  parait- il,  par  JMaidstone  et 
Westerham.  {Voir  planche  16.)  Parvenu  an  bord  de  la 
Tamise,  guéable  alors  en  un  seul  endroit,  peut-être  à  Siin- 
burv,  il  aperçut  une  multitude  d'ennemis  rangés  sur  la  rive 
opposée'*'.  Elle  était  détendue  par  une  palissade  de  pieux 
aigus,  devant  Ia<pielle  d'autres  pieux  enfoncés  dans  le  lit  du 
fleuve  restaient  cachés  sous  l'eau.  Des  prisonniers  et  des 
transfuges  en  instruisirent  César,  qui  envoya  la  cavalerie 
en  avant  (probablement  à  une  certaine  distance  en  amont 

(')   Guerre  des  Gaules,  V,  xvii. 

(-)  Il  n'existe  pas  dans  le  comte  de  Kent  les  moindres  vestiges  pouvant  aider 
à  retrouver  la  marche  de  l'armée  romaine.  I,c  camp  de  Ilohvood,  prés  de  Ke.s- 
ton,  que  les  cartes  anglaises  qualifient  de  canif)  de  César,  ne  se  rapporte  pas 
à  l'époque  dont  nous  nous  occupons.  Sur  la  colline  de  Saint-Georges  (Saiiit- 
Georije  mil),  près  de  Wallon  sur  la  Tamise,  il  n'a  jamais  existé  de  camp. 

Malheureusement  il  n'est  pas  possible  non  plus  de  préciser  l'endroit  on  César 
passa  à  gué  la  Tamise.  C'est  ce  dont  nous  ont  convaincu  les  reclieiclies  de 
toutes  sortes  auxquelles  M.M.  les  officiers  SloH'cl  et  llainelin  se  sont  livrés.  Les 
bateliers  de  la  Tamise  leur  ont  loiis  affirmé  qu'cnirc  Shoppcrion  et  Londres  on 
compte  actuelleuicut  huit  ou  neuf  cndroils  guéables;  le  plus  favorable  est  à 
Sunbury.  A  Kingston,  o'j  le  général  de  Gœler  place  le  point  de  passage,  rien 
ne  l^it  supposer  qu'un  gué  ait  jamais  existé.  On  <l()il  dire  la  même  chose  de 
Cowav-Slakes.  \  llaililord,  malgré  la  terminaison  du  m:)t,  les  habitants  n'Dnt 
conservé  aucune  tradition  relative  à  un  ancien  gué.  La  seule  chose  qui  nous 
paraisse  évidente,  c'est  que  l'armée  romaine  n'a  |)ninl  passé  en  aval  de  Ti-il- 
dington.  On  sait  que  ce  village,  dont  le  nom  vient  île  Title-end-toti'ii ,  inarrpie 
en  effet  le  dernier  point  de  la  Tamise  oii  se  fait  sentii-  la  marée.  On  ne  conipri-n- 
drait  pas  que  César  se  fiit  exposé  à  ôtre  surpris  pendant  son  passage  |i.ir  une 
au;;inrnlalion  ilr  volnnii'  d'eau. 


la  Brola^ne. 
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OU  en  aval),  afin  de  tourner  la  position  et  d'occuper  l'en- 
nemi, pendant  que  l'infanterie  détruirait  les  obstacles  et 
traverserait  le  fleuve  à  gué.  Les  soldats  entrèrent  résoli'i- 
ment  dans  la  Tamise,  et,  bien  qu'ils  eussent  de  l'eau  jus- 
qu'aux épaules,  tel  fut  leur  élan  que  les  Bretons  ne  purent 
soutenir  le  choc,  abandonnèi-ent  la  rive  et  s'enfuirent.  Polyen 
raconte  à  cette  occasion  que  César  se  servit  d'un  éléphant 
pour  faciliter  le  passage;  mais,  les  Commentaires  ne  men- 
tionnant pas  le  fait,  il  est  difficile  d'y  ajouter  foi''\ 

Soumission  VII.    Cet  échcc   enleva  à  ('assivcllaunus   tout  espoir  de 

d'une  partie  ,    .  .1  ■  ■  1  .        , 

jg  résistance;  il  renvoya  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes, 

ne  garda  que  quatre  mille  hommes  environ,  montés  sur  des 
chars.  (En  supposant  six  esscdnrii  par  char,  cela  ferait 
encore  le  nombre  considérable  de  six  cent  soixante  voi- 
tures.) Tantôt  se  bornant  à  observer  la  marche  de  l'armée, 
tantôt  se  cachant  dans  des  lieux  de  difficile  accès,  ou  faisant 
le  vide  devant  le  passage  des  colonnes  romaines  ;  souvent 
aussi,  profitant  de  la  connaissance  des  lieux,  il  tombait  à 
l'improviste  avec  ses  chariots  sur  la  cavalerie  quand  elle 
s'aventurait  à  marauder  et  à  saccager  au  loin  ;  ce  qui  obligea 
celle-ci  à  ne  plus  s'c'carter  des  légions.  Ainsi  le  dommage 

(')  Giicri-c  (les  Gaules,  V,  xvm.  —  l'ulvcii  s'cxpriiiie  ainsi  :  «  César,  étant 
dans  l'île  de  Bretagne,  voulait  passer  un  yiaitd  fleuve.  Cassivellaunus,  roi  des 
Bretons,  s'opposait  au  passage  avec  une  cavalerie  nombreuse  et  beaucoup  de 
chariots.  César  avait  un  très-grand  éléphant,  animal  que  les  Bretons  n'avaient 
jamais  vu;  il  l'arma  d'écaillés  de  fer,  lui  mit  siu'  le  dos  une  grande  toui'  garnie 
de  gens  de  trait  et  de  frondeurs,  tous  adroits,  et  le  fit  avancer  dans  le  fleuve. 
Les  Bretons  furent  frappés  <1  étonncuicnt  à  l'aspect  d'une  bëte  si  éiioinie  (pii 
leur  était  inconnue.  l't  cpi'est-il  besoin  de  dire  tjuc  leurs  clicvaux  en  furent 
elfi-ayés,  puiscpi'nii  sail  i|iii',  même  parmi  les  Grecs,  la  présence  d'un  éléphant 
fiil  fuir  les  clicvaiix '.'  A  phis  forte  raison,  ci  ut  des  barbares  ne  purent  sup- 
pi>rtcr  1  1  vue  d'un  L-li'pliant  armé  et  chargé  d'un,'  lonr  d'oii  volaient  des  pierres 
et  des  traits.  lirclons,  cluvaux  et  chariots,  tout  cela  prit  la  fuite;  et  les  Honiains, 
par  le  moyen  de  la  teneur  que  donna  un  seul  animal ,  passèrent  le  fleuve  sans 
danger.  «  (Slrtiltlijriiu's ,  VIII,  xxiii,  ,^  ô.) 
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caii.sé  à  roniicnii  ne  jnit  s'c-teiidrc  an  delà  de  la  inarthe  île 
l'iiifantcrie. 

ClependanI  les  Triiiubantcs,  un  des  peuples  les  ])lns  puis- 
sants de  la  Mielajjne,  envovèient  des  députés  oHiir  leur 
sdiiiiiissiiui  cl  (IcniaiHicr  pour  mi  .Man(liil)Lalius.  <!e  jeune 
lioniine,  linaiil  la  colère  de  (iassivellaunns,  qui  avait  lait 
inonrir  son  peie ,  était  ncmui  sur  le  eontincnt  implorer  la 
protection  de  César  et  I  a\ail  aeeonipagnt'  en  Bretajjne. 
Fie  géiH-ral  romain  aeeueiilit  fax  orahlement  la  prière  des 
Trinobanles,  c\  exijfea  d'en.v  (puiraute  otajjcs  et  du  h\c  [)onr 
l'armée. 

lia  pi'oleelion  obtenue  j)ai'  l(\s  Ifinobanles  engagea  les 
Oénimagues,  les  Ségontiaques,  les  Ancalites,  les  Bibroques 
et  les  Casses  {Voir  pmje  150),  à  imiter  leur  conduite.  I^es 
députés  de  ces  différents  peuples  apprirent  à  César  que 
l'oppidum  de  Cassivellaunus  (Saint-Albans)  était  à  peu  de 
distance,  défendu  par  des  marais  et  par  des  bois,  et  renfer- 
mait beaucoup  d'boninies  et  de  bestiaux  <"'.  Quoique  cette 
position  foiiuidable  eût  été  encore  fortifiée.  César  y  amena 
ses  légions  et  n'iiésita  pas  à  l'attaquer  sur  deux  points. 
Après  une  faible  résistance,  les  barbares,  en  cberebant  à 
s'échapper,  furent  tués  ou  pris  en  grand  nombre. 

Cependani  César  opérait  trop  loin  de  son  point  de  départ 
pour  que  Cassivellaunus  ne  fut  pas  tenté  de  rendre  impos- 
sible sou  retour  sur  le  continent,  en  s'emparant  de  sa  Hotte. 
Effectivement,  Cassivellaunus  avait  ordonne''  aux  quatre  rois 
des  différentes  parties  <\v\  Cantium  [Kent)^  Cingetoiix,  Car- 
vilius,  Taximagulus,  Segovax ,  de  rassembler  toutes  leurs 

(')  Après  avoir  fianclii  la  Tamise,  César  envahit  le  territoire  de  Cassivel- 
launus, et  se  dirijja  sur  l'oppidum  <le  ce  chef.  Certains  commoiifatenrs  placent 
cet  oppidum  à  l'ouest  de  \'eniiovcr  (Voir  planche  10),  d'autres  près  de  Sainl- 
Albans,  où  se  trouve  l'ancien  Veriilainijini.  Tout  ce  qu'il  nous  est  possible  de 
dire ,  c'est  (pie  les  courtes  itidiintioris  des  i:r>iiinL<'iilMii'i's  siiiililiiil  niiiiiv  convriiir 
a  cclli-  dernière  localilé. 
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troupes  et  d'assaillir  à  J'iuiproviste  le  eanip  ou  elaieiil  ren- 
teiniés  les  vaisseaux  romains.  Ils  s'y  portèrent  aussitôt  ;  mais 
les  cohortes  ue  leur  laissèrent  pas  le  temps  d'attaquer;  elles 
firent  une  sortie,  tuèrent  beaucoup  de  barbares,  prirent  un 
de  leurs  principaux  chefs,  Lugotorix,  et  rentrèrent  sans 
perte.  A  la  nouvelle  de  cette  défaite,  Cassivellaunus,  décou- 
ragé  par  tant  de  revers  et  par  la  défection  de  plusieurs 
|>rupl(-s,  chargea  Commius  d'offrir  sa  soumission  '*. 

Rembarquo-  Vlil.  L'été  touchait  à  SU  fiu  (dcmicrs  jours  d'aoïit).  César, 

deiarmée.  Comprenant  que  le  peu  de  temps  qui  lui  restait  ue  pouvait 
être  employé  avec  avantage,  se  prépara  au  départ;  il  vou- 
lait, d'ailleurs,  passer  l'hiver  sur  le  continent,  craignant 
des  révoltes  soudaines  de  la  part  des  Gaulois.  11  exigea  des 
otages,  fixa  le  tribut  à  payer  chaque  année  par  la  Bretagne 
au  peuple  romain ,  et  interdit  expressément  à  Cassivellauuus 
tout  acte  d'hostilité  contre  Maudubratius  et  les  Trinobantes. 
Après  avoir  reçu  les  otages,  César  se  hâta  de  revenir  de 
sa  personne  sur  la  côte,  et  se  fit  suivre  plus  tard  par  son 
aimée;  il  trouva  les  vaisseaux  réparés,  et  les  fit  mettre  à 
la  mer.  Le  {çrand  nombre  de  prisonniers  et  la  perte  de 
plusieurs  na\ires  l'obligèrent  à  faire  passer  son  armée  en 
deux  convois.  Chose  remarquable,  de  tant  de  bâtiments 
employés  plusieurs  fois  à  la  traversée,  cette  année  ou  l'année 
précédente,  auciiu  de  ceux  qui  portaient  des  troupes  ne 
fut  perdu;  mais,  au  contraire,  la  plupart  des  navires  qui 
revinrent  à  vide,  après  avoir  déposé  à  terre  les  soldats  du 
premier  transport,  et  ceux  construits  par  I>abienus,  au 
nombre  de  soixante,  n'atteignirent  pas  leur  destination; 
presque  tous  furent  rejetés  sur  la  cote  du  continent.  César, 
qui  n'avait  voidu  quitter  la  Bretagne  qu'avec  le  dernier 
convoi,  les  attendit  en  vain  quelque  temps.  L  approche  de 

\'    Guerre  des  Gaules,  V,  xxii. 
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l'cquiiioxe  lui  faisant  ciaiiulie  que  l'époqui-  favorable  à  la 
iiavij;alion  ne  s'éeoulàt,  il  se  décida  à  suichargei-  de  soldats 
ses  navires,  leva  l'ancre  par  un  temps  calme,  an  coiumen- 
cement  de  la  seconde  veille  (  neuf  heures),  et,  après  une 
facile  traversée,  j)rit  terre  an  point  du  jour  '\ 

Cette  seconde  expédition,  quoique  plus  heureuse  que  la 
première,  n'amena  pas  la  soumission  complète  de  l'île  de 
iJretagne.  D'après  Cicéron,  on  n'aurait  même  pas  fait  de 
hntin;  cependant  Strahon  et  Florus  parlent  d'un  hutin  con- 
sideralde  (*\  et  un  autre  auteur  rapporte  (pie  César  aurail 
prélevé  sur  les  dépouilles  ennemies  une  cuirasse  ornée  de 
perles  qu'il  consacra  à  Vénus  <'>. 

IX.  Plusieurs  indications  nous  permettent  encore  de  pré- 
ciser l'époque  de  la  seconde  expédition  en  Rretafjne.  Tne 
lettre  de  Cicéron  à  son  frère  Ouintus  nous  fait  conuaitre 
que  César  était  à  la  fin  de  mai  à  Lodi  (^nous  admettons  le 
22  mai  )(*\  Il  a  donc  pu  être  rendu  vers  le  2  juin  sur  les  rivages 
de  l'Océan,  ou  il  inspecta  sa  flotte.  En  attendant  qu'elle  se 
rassemblât  au  pori  Itius,  il  alla  dans  le  pays  des  Trévires, 
et  n'y  fit  qu'un  court  séjour;  car,  vers  le  milieu  de  l'été  {ne 
œstnteni  in  Treveris  cunsuniere  cocjeictiir),  il  partit  pour 
Fionlogne,  ou  il  ariiva  à  la  fin  de  juin.  Les  vents  de  nord- 
ou(>st  l'y  retinrent  vin{;t-ciii(|  jours,  c'est-à-dire  jus<pie  vers 
la  fin  de  juillet.  D'un  autre  cote,  Cicéron  écrivait  à  Atticus, 
le  2<j  juillet  :  .<  Je  vois,  d'après  les  lettres  d     mon  frère, 

('I  Guerre  des  Gaules,  V,  xxm. 

W  Strabon,  IV,  p.  167. 

(')   Pline,  Histoire  naliirelle,  ix,  116.  —  Soliii,  lui.  2S. 

(')  "J'ai  i-ci'ii,  Ir  V  «lis  noiifs  <lc  juin  i  V"  j„iri.  dapio  l;i  rniicnnlaiiir 
ii.lopléc.  Voir  Ai>peiitliee  A),  volic  l.lhr  <latcc  «le  l'l,ii.,aii<c  ;  rrWr  du  Icnflr- 
iiiain,  datée  de  Lodi,  m'csl  |>aiv(iiiii'  !.■  iciiir  niêiiie  de»  noues  (V  juin).  ..  EIlo 
était  accoiiipafîu.M-  d'iinr  Irth..  ,!,■  Cr.ar  qui  oxprimail  sa  satisla.  li.ui  <],■  ranivip 
de  Ijiiintu»;  (Oicemii .  /,,//;•,    ,i  (hiiiiliis.  Il,  xv.) 
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"  qu'il  doit  être  déjà  on  13ieta{;iie''>.  -  —  liépoiidaiit  à  une 
autre  lettre  de  0"iiiti'S,  datée  du  4  des  ides  d'août  (8  août), 
il  se  réjouit  d'avoii'  reçu,  le  jour  des  ides  de  septembre 
[{)  septendjre),  la  nouvelle  de  sou  arrivée  dans  cette  ile  <^*. 
Ces  données  fixent  le  départ  de  l'expédition  à  la  Hu  de  juillel, 
car  les  lettres  mettaient  de  vingt  à  trente  jours  à  faire  le 
liajet  de  la  Bretagne  à  Rome*'^'.  Loisqne  l'armc-e  s'éloijfna 
des  côtes,  les  nouvelK^s  furent  natui(dlement  beaucoup  pbis 
louglemj)s  en  route,  et,  au  mois  d'octobre,  Ciceron  écri- 
vait à  son  frère  :  «  Voilà  eiiupiante  jours  passés  sans  (pie  de 
>'  vous,  ni  de  Ca'sar,  ni  même  de  a'os  parages,  il  soil  \cmu 
'•  leltre  ou  signe  de  vie^".  >•  IjC  mois  de  juillet  reconnu  [xiiii- 
celui  (lu  départ,  il  s'agit  de  trouver  le  jour  on  ce  tb'parl 
eut  lieu. 

(".('•sar  mit  à  la  voile  au  couchei'  du  soleil,  c'est-à-dire  à 
huit  heures  [solis  occasii  nnves  suivit,  Icni  .Ifriro  jirovecliis). 
liC  vent  ayant  cessé  à  minuit,  il  fut  poité  par  les  courants 
vers  le  nord;  et  lorsque  le  jour  parut,  à  quatre  heures  du 
matin,  il  vit  à  sa  gauche  les  falaises  de  South-Forelaud;  mais 
alors  le  coiiiaut  changeant  avec  la  marée,  à  force  de  rames 
il  aliorda  vers  midi,  comme  r(''t(''  précédent,  prés  de  Dcal. 

Pour  ch'terminer  le  jour  du  débarquement  de  (lésar,  il  est 
nécessaire,  avant  tout,  de  savoir  vers  cpu'ls  parages  la  flotte 

(')  ciceron.  Lettres  à  Atticus,  IV,  xv.  Cette  lettre  f(it  close  le  5  tU's  ciileiides 
d'aofit,  lépoiidaiit  au  26  juillet. 

i')  "  J'ai  leçu ,  le  jour  des  ides  de  septembre  (9  septembre),  votre  (pialriémc 
lettre ,  dat(;e  de  Bretagne  le  4  des  ides  d'aofit  (8  août).  »  (Lettre  ù  Q>iii)>ii!',  HI,  i.) 

W  "  he  il  des  calendes  d'octobre  (16  septembre),  arriva  votre  co(UTier  :  il 
a  mis  vingt  jours  en  route;  mon  inquiétude  était  mortelle.  »  (Lettre  à  Quintus, 
III,  I.)  —  "César  m'a  écrit  de  Bretagne  une  lettre  datée  des  calendes  de  sep- 
tembre (28  aoi'it),  que  j'ai  reçue  le  4  des  calendes  d'octobre.  11  paraît  que  les 
alFaiics  n'y  vont  pas  mal.  César  ajoute,  pour  que  je  ne  sois  pas  surpris  de  ne 
I  nu  recevoir  de  vous,  que  vous  n'étiez  pas  avec  lui  lors(pi'il  s'est  rapjn-oché  de 
la  mrr(23  septendjre).  ..  (Lettre  à  Qiiiiiliis,  III,  i,  25.) 

^'1   Ciceron,  Lettre  ù  Quiittiis,  Ht,  ui. 


I.IVIÎK    111,    |-.IIAl'ITlir    VIII.     —    C.AMI' ACM-:    IiK    700.  l'.)7 

iiiiiKiiiic  fut  eiitraiiit'c  |)<mu1;iiiI  I;i  iiiiit.  Il  est  cviilciil  d'iiliord 
(in'i'llc  lut  poussée  vers  le  uoid-est  par  If  couianl  tic  la 
uiai'cc  uioutanlc  dU  le  flot,  car  autiiMiuMit  on  ne  couipicii- 
iliail  pas  ipic  C.isar,  au  Icvei'  du  s(dcil,  cul  a|>ci'cu  la  lirc- 
tajjue  sur  sa  {;auclic.  Nous  ajoutons  (pi'cilc  (lc\ia  juscpic 
vers  les  parafjcs  de  la  inci-  du  Xoitl,  (pii  sont  situc's  à  l'est 
uicnie  lie  J)eal  et  à  dix  milles  marins  enxiroii  de  la  cote. 
[f'oir  j)litnchc  10.)  Eu  effet,  d'après  le  texte,  la  flotte  pro- 
fita, pour  atteindre  la  eôtc,  du  courant  contraire  à  celui  (|ui 
l'avait  entraiu(''(\  par  conséquent  du  jusant  ou  eoiiraiil  de  la 
niaii-e  descendante.  Or  ce  fait  oblijje  à  eoiielure  (pi'elle  a\ait 
(''t(''  poussée  vers  le  nord  jusqu'à  la  hauteur  de  Deal  au 
moins;  car,  si  elle  n'était  parvenue  qu'au  sud  de  ces  parafées, 
le  jusant  l'eiil  nécessairement  rejet('e  dans  le  d(>lroit.  Enfin, 
poui-  (pi'à  force  de  rames  et  aidée  du  jusant  la  flotte  ait  mis 
finit  heures  à  effectuer  la  tlernicre  paitie  de  son  trajet  jus- 
(pi'à  Deal,  il  faut,  d'après  les  meilleurs  renseignements 
fournis  par  les  marins,  ipi'cllc  se  soit  ticnnc'c,  au  lever  du 
soleil,  à  dix  mill<\s  cnviLdu  d<'  la  cote. 

Cela  pose,  il  suffit  evidcuimciit ,  pour  dcterminei-  h^  jour 
du  dchai(puMnent ,  de  résoudre  cette  (juestion  :  Ouel  jour  du 
mois  d("  juillet  de  l'an  HH)  le  courant  de  la  marc'c  descen- 
dante c-ommença-t-il  à  se  faire  sentii'  mi  Irrcrdii  soleil,  c'csl- 
()-rlire  vers  niuilrc  heures  dit  inrillii,  dans  les  pai'ajjes  silU(''S 
à  dix  milles  i\  l'est  de  Fleal?  Ou  hieu ,  si  l'on  considère  (pie 
le  jusant  commence  dans  ces  paiaj;es  ciiviidii  (piatre  heures 
et  demie  après  riieure  de  la  pleine  mer  à  I  )(Ui  vres  ' '",  quel 
puir  du  mois  de  piillct  de  l'an  7(M>  \  eut-il  pleine  mci'  à 
Douvres   vers  onze  heures  et  demie  du   soir? 

Eu  faisant  un  raisonnement  s(Mnhlahle  à  celui  que  nous 
avons    produit    pour  (h'IeiruiiK^i'  le  jour   du    prcmiei'   dchai- 

(')  A  dix  mille!)  à  l'est  de  Deal,  il  v  a  pleine  nier  nne  denii-henre  phis  tard 
qu'à  Douvres,  et  le  jusant  y  l'oinnieni'e  fjnalre  henre.s  après  l'heure  de  la  pleine 
mer. 
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t|iit'ineiit  de  f'.t'sar,  el  en  r<Miiar(|iiaiU  cjue  les  mânes  îles 
jouis  précédant  la  pleine  hine  dn  mois  de  juillet  lOO,  <(ui 
tomba  le  21,  correspondent  à  celles  des  jours  qui  jnt'it-- 
dèrent  la  pleine  lune  du  2(>  juillet  1858,  on  trouve  que  c'est 
ou  quinze  jours  ou  un  jour  avant  le  21  juillet  de  l'an  700, 
c'est-à-dire  le  G  ou  le  20  juillet,  qu'il  y  eut  pleine  mer  à 
Douvres  vers  onze  heures  et  demie  du  soir.  César  a  donc 
débarcpié  le  7  ou  le  21  juillet.  Nous  adoptons  la  seconde 
date,  puisque,  d'après  la  lettre  de  Cicéron  citée  plus  haut, 
il  reçut  avant  le  26  juillet,  à  Rome,  des  uouvelles  de  son 
frère,  qui  devaient  être  au  plus  tard  du  G  du  même  mois,  les 
courriers  mettant  vin{;l  jours  eu  route.  Dans  cette  lettre, 
Ouiutus  annonçait  sou  prochain  départ  pour  la  Rr^^tafjne. 
Cette  date,  d'après  lacpielle  l'armée  romaine  aurait  débar- 
Hué  la  veille  du  jour  de  la  pleine  lune,  convient  d'autant 
plus  que  César,  liès  son  arrivée  en  Bretagne,  fit  luie  marche 
de  nuit  qui  eût  ('té  impossible  dans  une  complète  obscu- 
rité. La  travers('e  avait  duré  seize  heures.  Au  retour,  elle 
ne  dura  que  neuf  heures,  puisque  César  partit  à  neuf  heures 
du  soir  (seciindii  iiiita  cinu  si)lvissct  l'Iqilin)  et  ari'iva  à  Bou- 
logne au  point  du  jour  [prinin  ///ce),  qui,  au  milieu  de  sep- 
tembre, est  à  six  heures  du  matin'"'. 

La  date  de  son  retour  est  à  peu  près  fixée  par  une  lettre 
de  Cicéron,  qui  s'exprime  ainsi  :"  Le  11  des  calendes  de 
■novembre  (17  octobre),  j'ai  reçu  des  lettres  de  Quintus, 
•  mon  frère,  et  de  César;  l'expédition  était  finie,  les  otages 
■  étaient  donnés.  On  n'avait  pas  fait  de  butin.  On  avait  seu- 
>■  lement  imposé  des  contributions.  Les  lettres  écrites  des 
"  rivages    bretons  sont  datt'-es  du  (>  des  calendes  d'octobre» 

(')  Ceux  qui  refuseut  d'ailiiiettre  lioulo{;uo  et  Doal  couuiie  poiuts  d'cuibiU'- 
(luement  et  de  <lebaiquemcul  «le  Gésai-  prétendent  qu'un  si  long  temps  n'était 
pas  nécessaire  pour  cxt'Cuter  un  si  court  trajet.  Mais  une  flotte  uu't  d'autant 
plus  de  temps  à  naviguer  qu'elle  est  plus  nombreuse;  semblable  en  cela  à  un 
corps  d'niîui-r.  c{iii  innrclie  lieaucdup  innin<  vite  (|u'un  seul  linnuiie. 


i.rvnr;  m.  imim'itrk  vm.  —  cAMivAnM.:  i>e  too. 
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"(21  S(>i)l<-nil)iv),  ;iii  momcnl  (r.iiil);u<(ii(T  l';ii'iiit''i'  ([m'oii 
■  raiiK-nrC.  ..  Ces  renseif^iiemoiits  s'accordent  avec  |,i  (|;,(e  de 
l'<'t|niiioxe,  (pii  eut  lieu  le  2(i  sept.'iid.re  (-1  ,|Mi,  d';,,,ivs  les 
Cniiii.ieutaires,  était  iinmiii.Mil  (r/,,,,,/  nui,ii„n,-li,nu  siihcirit). 
Ct'sar  était  donc  rest('  en  Breta};ne  envii'on  soixante  jours. 

X.    Dc'part  (le  Césnr  de  L()(ii   -' ^2  in.ii. 

Arrivée  à  l'armée,  rhez  les  Belles  (011   12  jours).    .    .        2  juin. 

Insperlion  de  la  flotte  et  des  quartiers  d'hiver;  réu- 
nion des  (juntre  léjpons  chez  les  Reines,  sur  la  Meuse, 
*'■'■"  ^^''l'''" du  2aii        -  jm... 

Trajet  de  Sedan  au  pays  des  Trc-vires  (80  kil. 
^j""""") ' <!..  H  ,ni       10   juin. 

Événements  ehez  les  Trévires du   10  nu       I,-,   juin. 

Trajet  du  pays  des  Trévires   à   lîoulojine    (330   kil. 

12  jours) ,1,,   I-  „,,      0,1    • 

■>        '      <iu   r  ,>  au      lu   |uin. 

Attente  de  25  jours  à  Boulogne.    .    .    .    du  2(i  juin  au  20   juillet. 

Embarquement 20  juillei. 

Débarquement 21   juillil. 

^^^^^^^ 22   juillet, 

Cé.sar  retounie  à  .sa  flotte 23  juillei 

Dix  jours  de  réparations du  24  juillet  au        2  août. 

Nouvelle  marehe  contre  les  Bretons 3   noût. 

Co">'«t \  août. 

Marche  vers  la  Tamise  (de  la  Petite-.Stour  à  -SuMbury, 

''*0  •<*'•) du  r.au  11    août. 

Marche  de  la  Tami.se  jusqu'à  l'oppidum  de  C.i.ssivel- 

'•""'""s du  12  au  I,-,  août. 

Tenjps  employé  à    m-gocier  et  à  recevoir  les  otages 

(8  jour.s) du  16  au  23   aoûl. 

Retour  de  Cé.sar  (de  sa  personne)  vers  les  bords  de  la 
mer.  I.e  28  août,  dès  son  arrivée  à  la  flotte,  il  écrit  à 

Cicéron.  —  {LcUre  à  quhuus,\\\,i.) 28  aoûl. 

Trajet  de  son  armée  jusqu'à  la  mer.    .   du  2 i  août  au  10  .septeml)re. 

Kml)arquement  du  dernier  convoi 21    septembre. 

")   (•.i<én)ii,  Ij-nri's  a  Allliii.s.  IV,  xvn. 

")  Pour  trouver  le  temps  voulu,  nous  (lovons  siippo.seï-  (|iie,  pni  un  niai,! 
qMcleon<|Me  ou  par  r;il).sence  de  coiinier.s  nJfpiliers,  la  letlri'  •]>■  (:rs:iv  ,i  C.i.rinii 
.1  mis  |:î  iniiis  i]r  I.„i|i  :,  It ,.. 


il'hiver 
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Ré|iariition  XI.   A  peiiic  arrivé  sur  le  continent,  César  fit  mettre  les 

'  daiis*^ leurs" **  navires  à  sec  et  tint  ensuite  à  Samarobriva  [J miens)  l'as- 
qiinrtiprs  semblée  de  la  Gaule.  La  récolte  peu  abondante,  à  cause  de 
la  sécheresse,  l'obligea  de  distribuer  ses  quartiers  d'biver 
autrement  que  les  années  précédentes ,  en  les  disséminant  sur 
une  plus  grande  étendue <'\  Ses  légions  étaient  au  nombre 
de  huit  et  demie,  parce  que,  indépendamment  des  huit 
légions  réunies  à  Boulogne  avant  le  départ  pour  la  Bretagne, 
il  avait,  doit-on  croire,  formé  ciuq  coliortes  des  soldats  et 
matelots  employés  sur  sa  flotte.  lies  troupes  furent  réj)ar- 
ties  de  la  manière  suivante  :  il  envoya  une  légion  chez  les 
Morins  (à  Suint-Pol),  sous  les  ordres  de  C.  Fabius;  une  autre 
chez  les  Nerviens  (à  Cliarleroy)  avec  Quintus  Cicéron*-';  une 
troisième  chez  les  Ësuviens  (r>  Séez^  en  Norninnrlie),  sous  le 
commandement  de  L.  Roscius  ;  une  quatrième,  sous  T.  T.a- 
bienus,  chez  les  Rèmes,  près  de  la  frontière  des  Trévires 
((/  Lavarlicrie  sur  rOiirtlie)  '^^^  ;  il  en  plaça  trois  dans  le 
Belgium'^',  l'une  à  Samarobriva  même,  aux  oïdics  de  Trc- 


('^  Il  existe  beaucoup  d'incertitudes  sur  la  dislocation  des  léyions;  cepcndaid 
l'emplacement  de  deux  quartiers  d'hiver  nou.s  paraît  certain,  Saiiiirnln  i\  a 
{Amiens)  et  Aduatuca  (Tonijres).  Si  maintenant  d'un  point  situé  pics  de  la 
Sambre,  de  Ravay  comme  centre,  on  décrit  un  cercle,  on  verra  que  les  quar- 
tiers d'hiver  de  César,  excepté  ceux  de  la  Normandie,  étaient  tous  compris 
dans  un  rayon  de  cent  milles  romains  ou  cent  quarante-huil  kilomètres.  Les 
recherches  que  le  major  Cohausen  a  bien  voulu  faire,  et  celles  de  MM.  Stoffel 
et  de  Ijocqueyssie,  m'ont  permis  de  di'liTMiiiier  appid\iinali\i'nicMt  les  (piarti<MS 
d'hiver. 

W  Le  frère  de  l'orateur.  César  lui  avait  permis  de  choisir  liii-niéme  ses  (|uar- 
tiers  d'hiver.  (Lettres  à  Atliciis,  IV,  xviii.) 

P)  Le  commandant  du  génie  de  Locqueyssie  a  trouvé  sur  rdiirtlio,  pns  du 
village  de  Lavacherie  (ditclie  de  Liixeinlxiiir;/),  des  restes  d'un  camp  romain 
avec  fossés  triangulaires,  et  dans  uni'  position  ipii  paraît  répondre  aux  dounéi's 
des  Commentaires. 

I"   Sous  le  I le  Hfli/iiiiii,  il  Mc  (aiil  (iiiiipreiiiln'  (pi'une  partie  des  peuples 

de  la  l!elgi(pir,  tels  (pu'  les  Atr.'hales,  les  Arnliicus  et  les  liellovaques.  (Guerre 
lies   Gilllles,  V,  xxiv,  xxv,  xi.m;  \  III,  xi.vi.) 
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boilius;  l'autre  chez  les  Bellux  iujiies,  sous  la  conduite  de 
M.  Ciassus,  son  quest(Hir,  à  vingt-ciiuj  niill<'s  d'Aniieus 
(.\foiit(liili('r);  la  troisième,  sous  L.  .Muiiatius  iMaïuiis,  près 
du  couHueut  de  l'Oise  et  de  l'Aisne  {^('i  Cluinijilicti).  La  légion 
levée  eu  dernier  lieu"  chez  les  Trauspadans  se  rendit  avec 
cinq  cohortes,  sous  les  ordres  de  Tilurius  .Sabinus  et  de 
Aurunculeius  C.otta,  chez  les  Eburons,  dont  le  pays,  situé 
en  grande  partie  entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  était  gouverné 
pai'  Ambioiix  et  Caluvolcus.  Elh^  occupa  un  tort  nommé 
Aduatiica    {'r<)ii(/rcs)''-\    La    dislot  alion    de    l'aïuK-e  parut   à 

i.')  Liiiiiii  leijionem,  ijKeiin  froxiiiir  Iraiis  l'ailiiin  conscripserat.  —  D'après 
les  aiilotirs  de  bonne  latinité,  /iroxiiiic  ne  veut  pas  dire  récemment,  mais  en 
dernier  lieu.  Faute  d'avoir  bien  interprété  celte  phrase,  le  général  de  Goeler 
a  supposé  que  César  avait,  à  cette  époque,  fait  venir  d'Ualie  la  15'  légion; 
cette  légion,  comme  on  le  verra,  ne  fut  levée  que  plus  tard. 

(')  On  a  placé  Aduatuca  dans  plus  de  quatorze  localités  différentes.  Si  des 
écrivains  ont  cru  donner  de  bonnes  raisons  pour  chercher  cette  place  sur 
la  droite  de  la  Meuse,  d'autres  ont  pensé  en  produire  de  tout  aussi  valables 
pour  la  mettre  sur  la  gauche  de  ce  fleuve  ;  mais  la  plupart  ont  adopté  tel  ou 
tel  emplacement  sur  de  ftitiles  motifs.  Personne  n'a  songé  à  résoudre  la  ques- 
tion par  un  moven  siuqile  :  il  consiste  à  s'enquérir  si,  parmi  les  diverses  loca- 
lités proposées,  il  en  existe  une  ipii,  par  la  configuration  du  terrain,  réponde 
au.\  CNigences  de  la  narration  des  Commentaires.  Or  Tongres  seul  est  dans  ce 
ras  :  il  y  satisfait  si  complètement  qu'on  ne  |)eut  songer  à  placer  ailleurs 
.\duatnea.  En  effet,  Tongres  est  situé  dans  la  région  occupée  autrefois  par  les 
Eburons,  et,  comme  l'écrit  César,  in  mediis  finibus  Ebiironnm,  ce  qui 
signifie  en  plein  pays  des  Eburons  et  non  au  centre  du  pays;  il  est  en  outre 
renfermé  dans  un  cercle  de  cent  railles  de  rayon  comprenant  tous  les  quartiers 
d'hiver  de  l'armée  romaine,  excepté  ceux  de  Roseins.  Enfin  il  remplit  toutes 
les  conditions  voulues  pour  l'établissement  d'un  camp  :  il  est  près  d'une  rivière, 
siu'  une  hauteur  d'où  l'on  domine  les  environs,  datis  un  pays  qui  produit  du 
blé  et  du  fourrage.  .A  deux  milles,  vers  l'ouest,  se  Iniinr  ut]  giand  défilé, 
Viiiijnii  convallLs,  le  vallon  de  Lowaige,  où  s'expli(|nc  parfaitement  le  récit 
du  massacre  des  cohortes  de  Sabinus.  Tongres  s'adapte  également  aux  événe- 
ments de  l'année  701,  car  à  trois  milles  de  ses  murs  s'étend  une  plaine  séparée 
de  la  ville  par  une  seule  colline;  du  même  côté  que  celte  colline  s'élève  une 
éminence  arrondie,  celle  de  lîerg,  a  l.iipnlle  la  dénomination  de  lumidiis  con- 
vient très-bien.  Enfin  le  Cfcer,  (Inijl  Ic^  IkhcIs  étaient  marécageux  autrefois, 
défendait    siu-   ime   grande  éleiidiie  l.i   li;iiilrMi    de  Toiigics.  (  Voir  pliiiithe   18.) 
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(lésar  un  moyen  plus  hu'ile  de  la  laiie  vivre.  D'ailleurs,  ces 
dilférents  tjuartieis  d'hiver,  excepté  celui  de  L.  Rnscius, 
qui  occupait  la  partie  la  plus  paisible  de  la  Gaule,  étaient 
tous  renfermés  dans  un  cercle  d'un  rayon  de  cent  milles 
f  148  kil.).  César  avait  l'intention  de  ne  pas  s'éloigner  avant 
de  savoir  les  légions  solidement  établies  et  leurs  cpiartiers 
fortifiés.  (J'oir,  jilnnrltr  14,  l'emplacement  des  quartiers 
d'hiver.') 

Il  existait  chez  les  C.arnutes  (pays  chnrtriiit  '  un  homme 
de  haute  naissance,  Tasgetius,  dont  les  ancêtres  avaient 
régné  sur  cette  nation.  En  considération  de  sa  valeur  et  de 
ses  importants  services  militaires,  César  l'avait  replacé, 
depuis  trois  ans,  dans  le  rang  de  ses  aïeux,  lorsque  ses 
ennemis  le  massacrèrent  publiquement.  I^es  coupables 
étaient  si  nombreux  qu'on  devait  craindre  de  voir  la  révolte 
s'étendre  dans  tout  le  pays.  Pour  la  prévenir,  César  fit 
partir,  au  plus  vite,  Ti.  Plancus  à  la  tête  de  sa  légion, 
avec  ordre  de  prendre  ses  quartiers  chez  les  Carnutes,  <  l 
de  lui  envoyer  les  complices  du  meurtre  de  Tasgetius'. 

Défaite  XII.   Il  reçut ,  à  la  même  époque  (fin  d'octobre),  des  lieu- 

tenants et  du  questeur,  la  nouvelle  que  les  légions  étaient 
arrivées  et  retranchées  dans  leurs  quartiers.  Elles  s'y  trou- 
vaient en  effet  depuis  (piinze  jours  environ,  lorsque  tout  à 
coup  l'clata  une  ri'volte,  ii  l'instigation  d'.Vmhiorix  et  de 
Catuvolcus.  Ces  deux  chefs  s'étaient  rendus  d'abord,  jus- 
qu'aux limites  de  leur  territoire,  au-devant  de  Sabinus  et 
de  Cotta,  et  leur  avaient  même  fourni  des  vivres;  mais  bien- 
tôt, excités  par  le  Trévire  Indutiomare,  ils  soulèvent  tout  le 
pays,  tombent  à  l'improviste  sur  les  soldats  occupés  à  cher- 
cher du  bois,  et  attaquent  avec  des  forces  considérables  le 
camp  de  Sabinus.  Aussitôt  les  Romains  courent  aux  armes 

")   Giiprrr  îles  Giniles,  V.  xxv. 


de  Sabinus 
il  Aduatiira. 
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«M  iiKiiitfiil  sur  le  vallimi.  [,;i  (Ji vjili'iic  cspajjnolf  lail  une 
sortit"  avec  siu'ci's,  ot  les  l'iincniis  se  ri-lirt'iit  drçiis  dans 
leur  espoir  d'eniporler  do  vive  force  les  retranchements. 
Ayant  alors  recours  à  la  ruse,  ils  jettent,  selon  leni'  cou- 
tume, de  grands  ciis,  demandent  à  entrer  en  pourpailer  et 
à  délib«''rer  des  inti-rêts  communs.  On  envoya  |)rès  d Cux 
C.  Arpineius,  clicvaliei-  romain,  ami  de  Sahinns,  et  l'Espa- 
;;nol  Q.  .lunius,  qui  avait  rempli  plusieurs  missions  auprès 
d  Amliioiix.  Celui-ci  dt'clara  n'avoir  pas  oïdjlit-  les  nom- 
breux bi(Mifaits  de  (".('sar,  mais  t'tre  foret-  de  suivre  le  mou- 
vement de  la  (Jaule,  conjurée  dans  un  effort  commun  pour 
recouvrer  sa  liberté.  Ce  jour  même,  d'après  lui,  on  devait 
attat{uer  à  la  fois  les  différents  quartiers,  et  les  empêcher 
ainsi  de  se  secourir  mutuellement  ;  les  (ïi-rmains  avaient 
passé  le  Rhin  et  allaient  arriver  dans  i\eM\  jours;  Sabinus 
n'avait  d'antre  chance  de  salut  que  d'abandonner  son  camp 
et  de  rejoindre  Cicéron  on  Labienus  ,  qui  étaient  à  la 
distance  de  cinquante  milles.  Enfin  Ambiorix  promit  avec 
serment  de  livrer  un  libre  passage.  Tvcs  envoyés  rappor- 
tèrent à  Sabinus  et  à  Cotta  ce  qu'ils  venaient  d'apprendre. 
Troublés  par  ces  nouvelles,  d'autant  plus  disposés  à  y 
ajouter  foi  qu'il  était  à  peine  croyable  qu'un  aussi  petit 
peuple  que  les  Eburons  eût  osé  à  lui  seul  braver  la  puis- 
sance romaine,  les  deux  lieutenants  soumirent  l'affaire  au 
conseil  de  guerre  :  elle  y  souleva  de  vives  contestations. 
Cotta,  et  avec  lui  plusieurs  tribuns  et  centurions  de  pre- 
mière classe,  furent  d'avis  de  ne  rien  précipiter  et  d'at- 
tendre l'ordre  de  César  :  leur  camp  pouvait  résister  à  toutes 
les  forces  des  Germains  :  ils  n'étaient  pas  pressés  par  le 
manque  de  vivres  ;  les  secours  allaient  arriver,  et,  dans  une 
circonstance  si  grave,  il  serait  honteux  de  prendre  conseil 
de  l'ennemi. 

Sabinus  répondit  avec  force  qu'il  fallait  se  décider  avant 
que  les  Cermains  vinssent  augmenter  le  nombre  des  assail- 
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lauts,  et  que  les  quartiers  voisins  eussent  éprouvé  quelque 
désastre.  "  Le  moment  exifje  une  prompte  déeision.  César 
est  sans  doute  parti  pour  l'Italie  :  autrement  les  Carnutes 
auraient-ils  osé  tuer  Tasgetins,  et  les  Ébiirons  attaquer  le 
camp  avec  tant  d'audace?  Il  faut  considérer  l'avis  en  lui- 
même,  et  non  crhii  qui  le  donne  :  le  Rhin  est  peu  éloigné; 
les  Germains  sont  irrités  de  la  mort  d'Arioviste  et  de  leurs 
précédentes  défaites  ;  la  Gaule  est  en  feu  ;  elle  supporte 
impatiemment  le  joug  r(Hiiain  et  la  peite  de  son  ancienne 
gloire  militaire.  Ambiorix  se  serait-il  engagé  sans  de  puis- 
sants motifs  dans  une  telle  entreprise?  Le  plus  sûr  est  donc 
de  suivre  son  conseil  et  de  gagner  en  toute  liàte  les  cjuar- 
tiers  les  plus  rapj)roch(''S.   ■ 

Cotta  et  les  centurions  de  j^reniièic  classe  soutinrent  vive- 
ment l'opinion  contraire.  "  Qu'il  soit  donc  fait  comme  vous 
"le  voidez  !  >'  leur  dit  alors  Sabinus;  puis,  élevant  la  voix 
pour  être  entendu  des  soldats,  il  s'écria  :  ■>  La  mort  ne  m'ef- 
"  Iraye  pas,  mais  voici,  Cotta,  ceux  qui  te  demanderont 
"  compte  des  malheurs  que  tu  leur  prépares.  Après-demain, 
'■si  tu  le  voulais,  ils  pourraient  avoir  rejoint  la  légion  voi- 
•  sini>  et,  réunis  à  elle,  courir  ensemble  les  chances  de  la 
"guerre;  ils  sauront  que  tu  as  préféré  les  laisser,  loin  de 
>•  leurs  compagnons,  exposés  à  périr  par  le  fer  ou  par  la 
>'  faim.  " 

Le  conseil  levé,  on  entoure  les  deux  lieutenants,  on  les 
supplie  de  ne  pas  comjiromettre  le  salut  de  l'armée  par  leur 
mésintelligence;  «pion  parte  ou  qu'on  reste,  pourvu  (ju'oii 
soit  d'accord,  tout  deviendra  facile.  TiC  débat  se  prolonge 
jusqu'au  milieu  de  la  nuil  :  enfin  Cotta,  ébranh-,  se  rend  à 
lopiiiion  de  Saliinns,  et  consent  à  l'ejoindre  Ciceron,  campe'" 
chez  les  Xerviens;  le  départ  est  fixé-  au  jxiint  du  jour.  Le 
reste  de  la  nuit  se  passe  au  milieu  des  préparatifs;  le  soldat 
choisit  ce  qu'il  emportera  de  son  écpiipement  d  hiver.  Et, 
comme  si  le  danger  n'était  pas  assez  grand,  il  sendilc  (pi'on 
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veuille  l'accroitre  encore  p;ir  les  fatigues  et  les  veilles.  Au 
point  du  joui',  les  troupes,  pleines  de  sécurité,  se  mettent 
en  marche  sur  une  loiiffue  colonne,  enconilirée  de  nombreux 
balafres . 

A  trois  kilomètres  (((  im'llihiis  iiiissiniiii  circiti'r  iliiohiis) 
de  la  ville  de  l'oiiffrcs  se  trouve  le  vallon  de  l,o\vai{je, 
encaissé  entre  deux  collines,  (M  lormaiit  un  {[laïul  di'file 
d'environ  2,5(K)  mètres  de  longueni'  (iikk/idiiii  ((tiivnllciii  . 
Il  est  traversé  par  lui  ruisseau,  le  Geer.  Les  collines, 
aujouid'Iini  ch'-nudécs,  étaient,  il  y  a  un  siècle  encore, 
couvertes  de  bois*'';  c'est  là  (|ue  les  l'',buroiis  attendaient 
l'armée  romaine. 

Avertis  des  projets  de  retraite  par  le  bruit  et  le  tumulte, 
ils  s'étaient  partagés  en  deu.v  corps,  à  droite  et  à  gauclie  du 
vallon,  et  postés  en  embuscade  au  milieu  des  bois.  Quand 
ils  virent  la  plus  grande  partie  des  troupes  romaines  enga- 
gées dans  le  délilé,  ils  les  attaqiu'rent  en  queue  et  en  tétc, 
profitant  de  tous  les  avantages  des  lieux. 

Alors  Sabinus,  en  homme  qui  n'avait  rien  prévu,  se 
trouble,  court  çà  et  là,  hésite  dans  toutes  ses  mesures, 
comme  il  arrive  à  ciliii  qui,  surpris  par  rt'véuement,  est 
forcé,  au  milieu  du  péril,  de  preudie  un  paiti;  Cotta,  au 
contraire,  qui  avait  calculé  les  chances  funestes  du  départ 
et  s'y  était  opposé,  ne  négligée  rien  pour  le  salut  commun.  Il 
anime  les  troupes,  combat  dans  les  rangs,  gi'uéral  et  soldat 
à  la  fois,  (iomme  la  longueur  de  la  colonne  em|)èchait  les 
lieutenants  de  tout  voir  et  de  tout  régler  par  eux-mêmes, 
ils  firent  passer  de  bouche  en  bouche  aux  soldats  l'ordre 
d'abandonner  les  bagages  et  de  iurmer  le  cercle.  Cette  réso- 
lution, quoique  justifiée  par  la  circonstance,  eut  cependant 
un  effet  fâcheux  :  elle  diminua  la  confiance  des  Romains  et 
accrut  l'ardeur  des  Éburons,  qui  attribuèrent  un  parti   si 

'•'  Voyez  la  notice  de  M.  M.  F.  Dricspii  sur  la  position  d  Adiialiica ,  dans 
les  BuUetins  de  t Académie  royale  de  Bel/jù/ue,  2'  série,  (.  XV.  n°  :i. 


206  IIISTdlKE   ni-;  .tCLES   CESAR. 

desespéic  a  la  crainte  et  au  découragement.  Il  eu  résulta 
d'ailleurs  un  inconvénient  inévitable  :  les  soldats  quittaient 
en  foule  les  enseignes  pour  courir  au.x  bagages  et  en  tirer 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux;  ce  n'était  partout  que 
cris  et  confusion. 

Les  barbares  se  conduisirent  avec  intelligence.  Leurs 
chefs,  craignant  qu'ils  ne  se  débandassent  pour  piller  les 
bagages  des  Romains,  firent  savoir  sur  tous  les  points  que 
chacun  eût  à  garder  son  rang,  déclarant  que  l'important 
était  d  assurei'  d'aiiord  le  succès,  et  qn  ensuite  le  butin 
tomberait  entre  leurs  maius. 

liCS  Kburons  étaient  de  rudes  adviMsaii'es  ;  mais  les 
Homains  par  leur  nombre  rt  leur  courage  auraient  pu 
soiiteiiii-  la  lutte.  Ouoifpie  abandonnés  de  leur  chef  et  de 
la  Imliiiic.  ils  attendaient  tdiil  d'eu\-niémes,  et  chaque 
fois  qu  une  cohorte  tombait  sni'  lennemi,  elle  en  faisait  un 
grand  carnage.  Ambioiix  s  en  apenoit  :  il  commande  à 
haute  v(ii\  de  lancer  les  traits  de  loin,  de  ne  point  s'appro- 
cher, de  céder  toutes  les  fois  qu,e  les  Romains  se  précipi- 
teront en  avant,  de  ne  les  attaquer  que  dans  la  retraite, 
lorsqu  ils  retourneront  à  leurs  enseignes,  manœuvre  facile 
aux  Ëburons,  rompus  aux  exercices  et  agiles  à  cause  de  la 
légèreté  de  leur  écpiipiinent. 

L'ordre  fut  fidèlement  exécuté.  Lois(|ii'une  cohorte  sortait 
(In  cercle  pour  charger  l'ennemi,  il  s'enfuvait  avec  vitesse; 
mais  la  cnliorte.  en  s  avançant,  laissait  son  flanc  droit 
expose  anx  traits,  cai'  il  n'i'lail  pas  proté'gé  par  les  bou- 
cliers; (juand  elle  reprenait  son  ancienne  position,  elle 
ciail  enveloppée  de  tous  côtés,  et  |)ar  ceux  qui  avaient 
(('dé  et  par  ceux  qui  étaient  restés  sur  les  flancs.  Si, 
au  lieu  de  faire  avancer  successivement  les  cohortes, 
les  lioinains  se  maintenaient  de  pied  ferme  en  cercle,  ils 
perdaient  l'avantage  de  l'attacjue,  et  leur  ordre  serre  les 
exposait  d'anlant  |)!us  a  la  nmllilndc  des  traits.  Ce|)endanl 
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le  iioiubic  dos  blessés  auynieiitait  à  chaque  instant;  il  était 
(Ifiix  heures;  le  combat  durait  depuis  le  lever  du  soleil,  et 
pourtant  les  soldats  romains  n'avaient  cessé  de  se  montrer 
ilijjiies  d'eux-mêmes.  A  ce  moment  la  lutte  devient  plus 
acharnée.  T.  Balveutius,  homme  brave  et  respecté,  qui 
l'année  précédente  avait  commandé  comme  primipile,  a  les 
deux  cuisses  traversées  d'un  javelot;  Q.  Lucanius,  officier 
du  mèn.c  grade,  est  tué  en  combattant  vaillamment  pour 
secourir  son  fils,  entouré  d'ennemis,  (lotta  lui-même,  tandis 
<|u'il  court  de  rang  en  rang  animer  les  soldats,  est  blessé  au 
visage  d'un  coup  de  fronde. 

A  ce  spectacle,  Sabiiuis,  décourage,  ne  voit  plus  d  autre 
ressource  qiu'  de  traiter  avec  Ambiorix.  fi'apercevant  de 
loin  qui  excitait  ses  troupes,  il  lui  envoie  son  interprète 
(lu.  l'ompeius,  pour  le  prier  de  l'épargner  lui  et  les  siens. 
Ambiorix  repond  qu'il  est  tout  disposé  à  entrer  en  pour- 
parlcr  avec  Sabiiius,  dont  il  s'engage  par  serment  à  faire 
i'es|)ectei'  la  [)ersoiine;  que  d'ailleurs  il  espère  obtenir  des 
l'îbiiioiis,  pour  les  soldats  romains,  la  vive  sauve.  Sabinus 
tait  part  de  cette  réponse  à  Cotla,  déjà  blessé,  et  lui  pro- 
pose d'aller  Ions  les  deux  eoufcrer  avec  Ambiorix;  cette 
démarche  jjcut  assurer  leur  salut  et  celui  de  l'armée.  Cotta 
lefuse  obstinément,  et  déclare  «pi'il  ne  traitera  jamais  avec 
un  ennemi  en  armes. 

.Sabiiius  enjoint  aux  Iribuiis  des  soldais  (pii  renviroiiniMil 
el  aux  ceiil niions  de  piemièi-e  classe  de  le  suivre.  Arrivi- 
près  d'Ambiorix,  il  est  sommé  de  déposer  son  épée  ;  il  obéit, 
e(  ordonne  aux  siens  d'imiter  son  exemple.  Tandis  que  l'on 
(liscule  les  conditions,  dans  un  entrelieu  que  le  chef  des 
l'^burons  traine  exprès  en  longueur,  Sabinns  est  peu  à  peu 
entouré  et  massacré.  Alors  les  barbares,  poussant,  selon 
leur  coutume,  des  cris  sauvages,  se  précipitent  sur  les 
lîomains,  dont  ils  ronqient  les  rangs.  Cotta  et  la  plus  grande 
partie    de   ses   soldats   périssent   les   aimes   à    la    main;  les 
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autres  se  réfugient  au  camp  d'Aduatuca ,  don  ils  étaient 
|)artis.  1-e  poi'te-cnseigne  L.  Petrosidius ,  pressé  par  une 
luule  d'ennemis,  jette  l'aigle  dans  les  retranchements  el 
meurt  en  se  défendant  avec  bravoure  au  pied  du  rempart. 
Les  malheureux  soldats  s  efforcent  de  soutenir  le  combat 
jusqu'à  la  nuit,  et  cette  nuit  même  s'entre-tuent  de  déses- 
poir. Ouelques- uns  cependant,  ('chappés  du  champ  de 
bataille,  tiavei'sent  les  loréts ,  et  gagnent  au  hasard  les 
quartiers  de  T.  Labienus,  qu'ils  instruisent  de  ce  désastre*'  . 

.\itafiiii>  Xlll.    Exalté  par  cette  victoiie,  And)iorix  se  rend  aussi- 

li']'"  '      lot,  avec  sa  cavaleiie,  dan.s  le  pays  des  Aduatuques,  peuple 

ciieruTi.  voisin  de  ses  Etats,  et  mai'che  sans  interruption  toute  la 
nuit  et  le  jour  suivant;  l'infanterie  a  l'ordre  de  le  suivre,  il 
annonce  ses  succès  aux  Aduatuques,  et  les  excite  à  prendre 
les  armes.  Le  lendemain,  il  se  rend  chez  les  Nerviens,  les 
presse  de  saisir  cette  occasion  de  venger  leurs  injures  et  de 
s'affranchir  à  jamais  du  joug  des  Romains;  il  leur  apprend 
la  mort  de  deux  lieutenants  et  la  destruction  d'une  grande 
partie  de  l'armée  romaine;  il  ajoute  que  la  légion  en  quar- 
tiers d'hiver  chez  eux,  sous  le  commandement  de  Cicéron, 
sera  facilement  surprise  et  anéantie;  il  offre  son  concours 
aux  Nerviens  et  les  persuade  aisément.  C.eux-ci  avertissent 
sur-le-champ  les  Centrons,  les  Grudiens,  les  Lévaques,  les 
Pleumoxiens  ,  les  Geidunnes  ,  peiqîlades  sous  leur  dépen- 
dance ;  ils  ramassent  le  plus  de  troiq)es  qu'ils  peuvent  et 
se  poitent  à  rim])roviste  aux  quartiers  d'hiver  de  Cicéron, 
avant  qu'il  ait  a])|iiis  le  ch'saslie  et  la  mort  de  Sabinus.  Là, 
comme  il  était  arrivé  récemment  à  Aduatuca,  quelques  sol- 
dats, occupés  à  couper  le  bois  dans  la  forêt,  sont  surpris 
par  la  cavaliMic.  HicMitot  un  nondirc  considérable  d'Ebu- 
rons,  d'xVduatuqucs,  de  Nerviens,  avec  leurs  alliés  et  leurs 

l"   Guerre  tles  Giiules,  V,  xxxvu. 
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clieuts,  vieuueut  attaquer  le  camp.  Les  Romains  courent 
aux  armes  et  montent  sur  le  vallum;  mais  ce  jour-là  ils 
tiennent  te^te  difficilement  à  un  ennemi  qui,  plaçant  tout 
sou  espoir  dans  la  promptitude  dune  attaque  impii'vne, 
est  convaincu  (pi'après  cette  victoire  rien  ne  pouira  plus 
lui  résister  <". 


César 

marc  h  c 

au  sei'ours 

(le 

Cicéron. 


XIV.  César  se  trouvait  encore  à  Amiens,  ignorant  les 
événements  qui  veuaient  de  se  [)assor.  Cicérou  lui  écrivit 
aussitôt,  et  promit  de  grandes  récompenses  à  ceux  cpii  par- 
viendraient à  lui  remettre  ses  lettres;  mais  tous  les  chemins 
('•taienl  gardés,  et  personne  ne  put  arriver.  La  nuit  on  éleva, 
avec  niie  célérité  incroyable,  cent  vingt  tours  au  moyen  du 
bois  déjà  apporté  pour  fortifier  le  camp'"',  et  ou  compléta 
les  ouvrages.  Le  lendemain,  les  ennemis,  dont  les  forces 
s'étaient  accrues,  revinrent  à  l'attaque  et  se  mirent  à  com- 
bler le  fossé.  La  résistance  fut  aussi  vive  que  la  veille  et 
continua  les  jours  suivants  ;  chez  ces  héroïques  soldats  la 
constance  et  l'énergie  semblaient  grandir  avec  le  péril. 
Chaque  nuit  ou  prépare  tout  ce  tpii  est  nécessaire  pour  la 
défense  du  lendemain.  On  façonne  en  grand  nondjic  des 
pieux  durcis  au  feu  et  des  pilnms  euqjloyés  dans  les  sièges  ; 
on  établit  avec  des  planches  les  étages  des  tours,  et,  au 
moyeu  de  claies,  des  parapets  et  des  créneaux.  On  tra- 
vaille sans  relâche;  les  blessés,  les  malades  ne  prennent 
aucun  repos.  Cicéron  Ini-ménie,  dune  faible  santé,  est 
jour  et  nuit  à  l'œuvre,  malgré  les  instances  de  ses  soldats, 
(|iii  le  supplient  de  se  ménager. 

CependanI  les  chefs  et  les  principes  des  Xervicns  propo- 
sèrent une  entrevue  à  Cicéron.  Ils  lui  lépétérent  ce  (pi'Am- 

(')  Guerre  des  Gaules,  V,  xxxix. 

W  Les  tours  des  Romains  étaient  ronslniilcs  ,n  rc  do:;  liois  de  IjiMc  ci  liaii- 
lillon,  reliés  entre  eux  par  des  traverses.  {Voir plamlie  2",  (if;.  8.)  C'c^l  iMnore 
ainsi  qu'à  Rome  aujourd'hui  on  élève  les  échafaudajjes. 

II.  \\ 
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biorix  avait  dit  à  Sabinus  :  «  Toute  la  Gaule  est  iusui-jjce; 
les  Germaius  out  passé  le  Rbiu  ;  les  quartiers  de  César  et 
de  ses  lieutenants  sont  attaqués.  >■  Ils  ajoutèrent  :  «  Sabinus 
et  ses  cobortes  ont  péri;  la  présence  d'Anibiorix  est  une 
preuve  de  leur  véracité  ;  Cicéron  se  tromperait  en  comptant 
sur  le  secours  des  autres  légions.  Quant  à  eux,  ils  n'ont 
aucune  intention  bostile ,  pourvu  que  les  Romains  ne  se 
fassent  pas  une  habitude  d'occuper  leur  pays.  La  légion  est 
libre  de  se  retirer  sans  crainte  où  elle  voudra.  "  Cicéron 
répondit  "  qu'il  n'était  pas  dans  la  coutume  du  pciqjle 
romain  d'accepter  des  conditions  d'un  ennemi  en  armes, 
mais  que,  s'ils  consentaient  à  les  dc'poscr,  il  leur  servirait 
d'intermédiaire  aiq)rès  de  César,  qui  déciderait.  ■• 

Déçus  dans  leur  espoir  d'intimider  Cicéron,  les  Nerviens 
entourèrent  le  camp  d'un  rempait  de  neuf  pieds  de  haut  et 
d'un  fossé  large  de  quinze.  Ils  avaient  observé  les  ouvrages 
romains  dans  les  campagnes  précédentes,  et  appris  de  quel- 
ques prisonniers  à  les  imiter.  Mais,  comme  ils  manquaient 
des  instruments  de  fer  nécessaires,  ils  furent  obligés  de 
couper  le  gazon  avec  leurs  épées,  de  prendre  la  terre  avec 
leurs  mains  et  de  la  porter  dans  leurs  saies.  On  peut  juger 
de  leur  grand  nombre  par  ce  fait,  qu'en  moins  de  trois 
heures  ils  achevèrent  un  retranchement  de  (piinze  mille 
pieds  de  circuit  ^''.  Les  jours  suivants ,  ils  élevèrent  des 
tours  à  la  hauteur  du  vallum,  préparèrent  des  gaffes 
{falces)  et  des  galeries  couvertes  [testiidines),  ce  (jue  les 
prisonniers  leur  avaient  également  enseigné  ^^\ 

('}  Quoique  le  texte  poile  passtnaii,  nous  n'avons  pas  liesile  à  mv\[vv  i>eiliiiii , 
parce  (ju'il  est  ))ou  croyable  que  les  Gaulois  eussent  fait,  en  trois  heures  de 
temps,  une  contrevallation  île  plus  de  22  kilouiètres. 

W  La  machine  de  siège  nommée  testudo  "  tortue  ••  était  ordinairement  une 
galerie  montée  sur  roues,  ftiite  en  bois  de  fort  équarrissage  et  couverte  d'un 
solide  bliiida;;c.  On  la  poussait  conlic  le  imn  <le  la  place  assiégée.  Elle  proté- 
geait les  travailleuis  chargés  soit  de  cniiibhr  le  Fossé,  soit  de  miner  la  muraille, 
soit  de  l'aire  mouvoir  le  bélier.  Les  travaux  de  siège  des  Gaulois  liciivcnt  l'aire 
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Le  septième  jour  du  siège,  un  grand  vent  s'étant  levé, 
les  ennemis  lancèrent  dans  le  camp  des  dards  enHammés, 
et  avec  la  fronde  des  balles  d'argile  brûlante  {feri'entes 
ftisili  ex  nrgilld  ijlaiiilcs)''\  Les  baraques  couvertes  eu  paille, 
à  la  manière  gauloise,  euieut  ])i('Utol  pris  leu,  et  le  veut 
répandit  en  un  instant  la  flamme  sur  tout  le  camp.  Alors, 
poussant  de  grands  ciis,  comme  s'ils  eussent  déjà  remporté 
la  victoire,  ils  firent  avancer  leurs  tours  et  leurs  galeries 
couvertes  et  tentèrent,  à  l'aide  d'écbelles,  d'escalader  le 
vallum  ;  mais  tels  furent  le  courage  et  la  fermeté  des  soldats 
romains,  (pi'environnés  de  flammes,  accablés  d'une  grêle  de 
traits,  sacliaut  bien  que  l'incendie  dévorait  leurs  bagages 
et  leur  avoir,  aiuun  d'eu.v  ne  quitta  son  poste  et  ne  sonjjea 
même  à  tourner  la  tète,  tant  cette  lutte  acbarnée  absorbait 
leurs  esprits.  Ce  fut  leur  plus  rude  journée.  Cependant  beau- 
coup d'ennemis  furent  tués  ou  blessés,  parce  que,  s'entas- 
sant  au  pied  du  rempart,  les  derniers  rangs  fermaient  la 
retraite  aux  premiers.  Le  feu  s'étant  apaisé,  les  Xerviens 
poussèrent  une  tour  contre  le  vallum'^'.  Les  centurions  de 
la  troisième  coborte,  qui  se  trouvaient  là,  ramenèrent  leurs 
hommes  eu  arrière,  et,  par  bravade,  invitèrent  du  geste  et 
de  la  voix  les  barbares  à  entrer.  Nul  ne  s'y  hasarda.  Alois 
on  les  chassa  par  une  grêle  de  pierres,  et  la  tour  fut  incen- 
diée. 11  y  avait  dans  cette  légion  deux  centurions,  T.  Pulion 
et  L.  Vorenus,  qui  rivalisèrent  de  bravoure  en  se  précipi- 
tant au  milieu  des  assaillants  ;  renverses  tour  à  tour,  envc- 

piésuiiicr  <|iie  le  r.iiii|)  de  Cicéron  était  <lans  un  fort  cntoiiic  d'une  niuraillL-. 
(Voyez,  pour  le  moi  jalccs ,  la  note  de  la  page  128.) 

(')  Daii.-i  le  bassin  liouillcr  au  cenU'e  duquel  est  situé  Chaileioy,  les  bancs 
de  houille  affleurent  le  sol  sur  divers  points.  Encore  aujourd'hui  on  y  péUil  de 
l'argile  avec  de  la  liniiille  menue.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est 
qu'on  a  trouvé  à  Rreleuil  (Oise),  coinine  dans  les  ruines  de  Carthagc,  une  findc 
de  balles  ovoides  en  terre  cuite. 

V''  On  a  vu  que  nous  nous  servons  indilléreuiniiiil  des  noms  de  viilliiiii  el 
de  rempart. 
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loppés  d'ennemis,  ils  se  dégagèrent  mutuellement  plusieurs 
fois,  et  rentrèrent  au  camp  sans  blessures.  Les  armes  défen- 
sives permettaient  alors  an  courage  individuel  de  réaliser 
des  prodiges. 

Cependant  le  siège  se  prolongeait,  et  le  nombre  des  défen- 
seurs diminuait  cbaque  jour;  les  vivres  commençaient  à 
manquer  ainsi  que  les  choses  nécessaires  pour  soigner  les 
blessés  <'^  Les  fréquents  messagers  que  Cicéron  envoyait 
à  César  étaient  arrêtés  en  route  et  quelques-uns  cruellement 
mis  à  mort  à  la  vue  du  camp.  Enfin  Verticon,  chef  nervien 
qui  avait  embrassé  la  cause  des  Romains,  décida  un  de  ses 
esclaves  à  se  charger  d'une  lettre.  8a  qualité  de  Gaulois  lui 
permit  de  passer  inaperçu  et  d'avertir  le  général  du  danger 
que  courait  Cicéron. 

César  reçut  cet  avis  à  Amiens ,  vers  la  onzième  heure  du 
jour  (quatre  heures  du  soir);  il  n'avait  à  sa  portée  que  trois 
légions  :  celle  de  Trebonius,  à  Amiens;  celle  de  M.  Crassus, 
dont  les  quartiers  étaient  à  Montdidier,  chez  les  Bellovaques, 
à  vingt-cinq  milles  de  distance;  enfin  celle  qui,  sous 
C.  Fal)ius,  hivernait  chez  les  Morins,  à  Saint-Pol '■*.  (Ko//' 
jildiiclie  14.)  Il  expédia  à  Crassus  un  courrier  chargé  de  lui 
porter  l'ordre  de  partir  avec  sa  légion  au  milieu  de  la  nuit, 
et  de  le  rejoindre  en  toute  hâte  à  Amiens  ponr  y  relever  la 
légion  de  Trebonius.  Un  autre  courrier  fut  envoyé  au  lieu- 
tenant C.  Fabius  pour  l'inviter  à  mener  sa  légion  sur  le 
territoire  des  Atrcbates,  que  César  devait  traverser,  et  où 
leur  jonction  s'opérerail.  Il  écrivit  de  même  à  Labienus  de 
marcher  avec  sa  légion  vers  le  pays  des   Nerviens,  s'il  le 

(1)  Dioii-Cassiiis,   XL,  vm. 

W  11  nous  a  semblé  que  le  monveiiipiit  de  concentration  de  César  et  de 
l'abins  ne  permettait  pas  de  placer  les  quartiers  d'hiver  de  ce  dernier  à  Thé- 
rouanne  ou  à  Montreuil-sur-Mcr,  avec  la  plupart  des  auteurs.  Ces  localités 
sont  trop  éloiyiiéos  de  la  route  d'Amiens  à  Charleroy  ]>oin-  que  Fabius  eût  pu 
rejoindre  César  sur  le  territoire  des  AIrébalos,  comme  l'exige  le  texte  des 
Commentaires.  Nous  [)laçons,  jiar  celte  raison,  Fabius  à  Saint-Pol. 
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pouvait  sans  péril.  (Jiiaiit  à  la  Icjjioii  de  Hosrius  et  à  celle 
de  Planons,  qui  étaient  plus  eloifjuées,  elles  restcreut  tlaiis 
leurs  cautouuements. 

Aussitôt  les  ordres  reeus,  (Irassus  se  mit  eu  route;  le 
lendemain,  vers  la  troisième  heure  (dix  heures),  ses  cou- 
l'eurs  aniuineèrent  sou  approche.  César  le  laissa  à  Amiens, 
avec  une  l(''[;i()ii  pour  {jarder  les  bagages  de  l'armée,  les 
otages,  les  archives  et  les  approvisionnements  de  l'hiver.  11 
partit  aussitôt  lui-même,  sans  altendie  le  reste  de  l'armée, 
avec  la  h'giou  d(>  Trebonius  et  quatre  cents  cavaliers  des 
(juartiers  voisins.  Il  suivit  sans  doute  la  direction  d'Amiens 
à  Cambrai,  et  fit  ce  jour-là  vingt  milles  (30  kilom.).  11  fut 
ensuite  rejoint  probablement  veis  IJourcies,  entre  Bapaume 
et  Cambrai,  par  l'abius,  qui  n'avait  pas  perdu  un  instant 
pour  exécuter  ses  ordres.  Sur  ces  entrefaites  arriva  la 
réponse  de  Labienus.  Il  faisait  connaître  à  César  les  évé- 
nements survenus  chez  les  Eburons  et  leur  effet  chez  les 
Trévires.  Ces  derniers  venaient  de  se  soulever.  Toutes 
leurs  troupes  s'f'taieut  avancées  vers  lui  et  l'entouraient  à 
trois  milles  de  distance.  Dans  cette  position,  craignant  de 
ne  pouvoir  résister  à  des  ennemis  fiers  d'une  récente  vic- 
toire, qui  prendraient  son  départ  pour  une  fuite,  il  pensait 
qu'il  y  aurait  pc'-ril  à  quitter  ses  (piartiers  d'hiver. 

Cc'sar  approuva  la  résolution  de  Labienus,  quoiqu'elle 
réduisit  à  deux  les  trois  légions  sur  les(juelles  il  comptait, 
et,  bien  que,  réunies,  leur  effectif  ne  s'élevât  pas  à  plus  de 
7,000  hommes,  comme  le  salut  de  l'armée  dépendait  de  la 
célérité  des  mouvements,  il  se  rendit  à  marches  forcées  chez 
les  Xervieus;  là  il  ap|irit  des  prisonniers  dans  quelle  situa- 
tion périlleuse  se  trouvait  Cicéron.  Aussitôt  il  engagea,  par 
la  promesse  de  larges  rc'compenses,  un  cavalier  gaidois  à 
lui   pur(<M'   une   lettre  :  elle   était   t'crite   en   grec",  afin    que 

v''  Il  y  a  (lan.s  le.s  Coiiiiiiriilairc^  ijrciu  i\  tottarrifiliun  titlcris;  mais  l'olypii 
et  Dion-Cassius  affirmont  que  la  lidic  l'tail  i-i  rilc  en  lan(;iie  grecque. 
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l'euncini,  s'il  l'interceptait,  ne  pût  en  connaître  le  sens.  De 
plus ,  dans  le  cas  où  le  Ganlois  ne  pourrait  pas  parvenir 
jusqu'à  Cicéron ,  il  lui  avait  été  recommandé  d'attacher 
cette  lettre  à  Yainentiiin  [J^oir  page  34,  note  2)  de  son  javelot 
et  de  le  lancer  par-dessus  les  retranchements.  César  écri- 
vait qu'il  arrivait  en  toute  hâte  avec  ses  légions ,  et  il 
exhortait  Cicéron  à  persévérer  dans  son  énergicjue  défense. 
D'après  Polyen,  la  dépèche  contenait  ces  mots  :  Si/ppsTv,  Poy.Qetsxv 
xpocîJÉXou  (Courage!  attends  du  secours)'^''.  Une  fois  près  du 
camp,  le  Gaulois,  n'osant  y  pénétrer,  exécuta  ce  qu'on  lui 
avait  prescrit.  Le  hasard  A'oulut  que  sou  javelot  restât  deux 
jours  fiché  dans  une  tour.  ÏjC  troisième  seulement  il  fut 
apeiçu  et  porté  â  Cicéron.  La  lettre,  lue  en  présence  des 
soldats  assemblés,  excita  des  transj)orts  de  joie.  Bientôt  on 
découvrit  au  loin  la  fumée  des  habitations  incendiées  qui 
annonçait  l'approche  de  l'armée  de  secours.  Elle  arrivait 
en  ce  moment,  après  cinq  jours  de  marche,  à  vingt  kilo- 
mètres de  Charleroy  près  de  Binche,  où  elle  campa.  Les 
Gaulois,  en  étant  informés  par  les  éclaireurs,  levèrent  le 
siège,  et,  au  nombre  de  G0,000  environ,  marchèrent  à  la 
rencontre  des  légions. 

Cicéron,  ainsi  dégagé,  envoya  nu  autre  Ganlois  annoncer 
à  César  que  l'ennemi  tournait  toutes  ses  forces  contre  lui. 
A  cette  nouvelle,  reçue  vers  le  milieu  de  la  nuit,  César  pré- 
vint ses  soldats  et  les  affermit  dans  leur  désir  de  vengeance. 
Le  lendemain  ,  au  point  du  jour,  il  leva  son  camp.  Après 
avoir  parcouru  q<uatre  milles,  il  aperçut  une  foule  d'cnuemis 
au  delà  d'une  grande  vallée  traversée  par  le  ruisseau  de  la 
Haine  (-'.  César  ne  crut  pas  prudent  de  descendre  dans  la 

(')   Polycii,  Sirittdfjrmes ,  VIII,  xxiii,  6. 

(-)  Nous  adiiiotlons  que  Cireron  campait  à  Charleroy  :  tout  concourt  à  justi- 
fier cette  opinion.  Charleroy  est  situe  sur  la  Sanibre,  près  de  la  voie  romaine 
(l'Alliions  à  Tonorcs  {Adjiallira),  et,  comme  rexi{;e  le  texte  latin,  à  nnqiiantc 
milles  (le  cette  (leiiiieie  ville.  De  la  p.utie  haute  de  Charleroy,  où  le  caiiii)  tiil 
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vallée  j)oiir  y  combattit'  tlfs  tioiipcs  .si  nomhiçiiso.s  ;  (.l'ail- 
leurs,  une  fois  Cicérou  tklivic,  il  n'avait  plus  besoin  de 
pressef  sa  marche;  il  s'airèta  donc,  et  choisit  une  bonne 
position  poni-  s'y  retiancher  :  le  mont  Sainte-Aldegonde. 
Quoique  son  camp,  contenant  7,(X)()  hommes  à  peine,  sans 
balayes,  eût  nécessairement  peu  d'('tendue,  il  le  lesseria  le 
plus  possible,  en  donnant  moins  de  laiffeur  aux  rues,  afin 
de  tromper  l'ennemi  sui'  ses  forces  réelles.  En  même  temps 
il  envoya  des  éclaireurs  reconnaître  que!  était  le  meilleur 
endroit  pour  traverser  la  vallée. 

Cette  journée  se  passa  en  escarmouches  de  cavalerie  sur 
les  bords  du  ruisseau,  mais  chacun  j];arda  ses  positions  :  les 
Gaidois,  parce  qu'ils  attendaient  des  renforts;  César,  parce 
qu'il  comptait  sur  sa  crainte  simulée  pour  attirer  les  ennemis 
hors  de  leur  position,  et  les  forcei'  de  ctjudiattrc  en  deçà  de 
la  Haine,  eu  avant  de  son  camp.  8'il  ne  pouvait  pas  y 
réussir,  il  se  donnait  le  temps  de  faire  reconnaître  assez  les 
chemins  pour  traverser  le  ruisseau  et  la  vallée  avec  moins 
de  danger.  Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  la  cavalerie 
ennemie  s'approcha  des  ictranchcmenls  et  vint  attaquer 
celle  des  Romains.  César  ordonna  aux  siens  de  céder  et  de 
rentrer  dans  le  camp;  en  même  temps  il  fit  aufjmenter  la 
hauteur  du  rempart,  boucher  les  portes  avec  de  simples 
niottgs  de  gazon,  et  recommanda  d'exécuter  ses  instructions 
en  se  précipitant  en  tumulte  avec  tous  les  signes  de  l'effroi. 

Les  Gaulois,  attirés  par  cette  feinte,  passèrent  le  ruisseau 
et  se  rangèrent  en  bataille  dans  un  lieu  désavantageux. 
Voyant  que  les  Romains  avaient  abandonné  le  vallum,  ils 
s'en  approchèrent  de  plus  près,  y  lancèrent  des  traits  de 
toutes   parts,  et  firent  proclamer  par  des  hérauts,  autour 

sans  (loiile  i'(al)li,  on  conirnande  la  vallée  <lc  la  Sainijic  et  nu  déronvro  au  loin, 
vers  l'ouest,  le  pays  |>ar  le<|ucl  César  arrivait.  Enfin  la  vallée  de  la  Haine  et 
le  mont  Sainte- .\lde{;on(le,  an-dessus  du  villa{;e  de  Carnières,  répondent  pai- 
failenient  au  récil  du  eondjat  où  linciil  de  l'ails  les  fiaidois. 
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des  retranchements,  que,  jnsqnà  la  troisième  henrc  (dix 
lienres),  tout  Gaulois  ou  Romain  (|ui  passerait  de  leur 
côté  aurait  la  vi;-  sauve.  Enfin,  n'espérant  pas  pouvoir 
forcer  les  portes,  qu'ils  croyaient  solidement  fortifiées,  ils 
poussèrent  l'audace  an  point  de  combler  le  fossé  et  d'arra- 
cher les  palissades  avec  leurs  mains.  Mais  César  tenait 
ses  troupes  prêtes  à  profiter  de  l'excès  de  confiance  des 
Gaulois  :  à  un  signal  donné,  elles  s'élancent  par  toutes  lis 
portes  à  la  fois;  l'ennemi  ne  résiste  pas,  il  fuit,  abandonnant 
ses  armes,  et  jonche  le  terrain  de  ses  morts. 

César  ne  le  poursuivit  pas  an  loin,  à  cause  des  bois  et  des 
marais;  il  n'eut  d'ailleurs  pu  lui  faire  éprouver  de  nouvelles 
pertes;  il  se  dirigea  avec  ses  troupes  intactes  vers  le  camp 
de  Cicérou,  où  il  arriva  le  même  jour  *'■.  Les  tours,  les  gale- 
ries couvertes,  les  retranchements  des  barbares,  excitèrent 
son  étonncmeut.  Ayant  réuni  les  soldats  de  la  légion  de 
Cicéron,  dont  les  neuf  dixièmes  étaient  blessés,  il  put  juger 
combien  ils  avaient  couru  de  périls  et  déployé  de  courage. 
Il  combla  d'éloges  le  général  et  les  soldats,  s'adressant  indi- 
viduellement aux  centurions,  aux  tribuns,  qui  s'étaient 
signalés.  Les  prisonniers  lui  donnèrent  de  plus  amples 
détails  sur  la  mort  de  Sabinus  et  de  Colta,  dont  la  cata- 
strophe avait  produit  dans  l'armée  une  impression  profonde. 
Le  lendemain,  il  rappelle,  devant  les  troupes  convoquées, 

(')  D'Amiens  à  Charleroy  il  y  a  170  kiloinèfres.  César  a  dû  déboucher  sur  le 
territoire  des  Nerviens,  vers  Cambrai,  le  matin  du  troisième  jour,  compté 
depuis  le  départ  d'Amiens,  après  avoir  parcouru  90  kilomètres.  Il  envoie  à 
l'instant  même  le  cavalier  gaulois  à  Cicéron.  Ce  cavalier  a  80  kilomètres  à  faire, 
l!  peut  n'y  employer  que  huit  à  neuf  heures  et  arriver  dans  l'après-midi  du  troi- 
sième jour.  Il  lance  son  javelot,  qui  reste  fiché  le  troisième  et  le  quatrième 
■jour.  I.c  cinquième  jotir,  on  le  découvre,  et  on  aperçoit  alors  la  fumée  des 
incendies.  César  arrivait  dciiic  le  cinquicjni'  jour  (à  raison  de  30  kilomètres  par 
étape)  à  lîiiiche,  ii  20  kilomètres  de  Charleroy.  Cette  ville  est  sur  un  iii^um'lon 
assez  élevé,  (l'uii  l;i  Inuiée  pouvait  s'apercevoir.  Le  siège  dura  environ  (piince 
jours. 
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rfvrniMuent  passé,  console,  oncouiaf;e,  rejette  l'écliec  sur 
riinpriicleiu-c  tlu  lieuteiiaiil ,  cl  cxIku  le  il  autant  plus  à  la 
icsiguation,  que,  grâce  à  la  valeur  des  soldats  et  à  la  pro- 
tection des  dieux,  l'expiation  avait  été  prompte  et  ne  lais- 
sait plus  lie  raison  aux  einieniis  de  se  r('jouii',  aux  rioniaius 
de  s'atHifjer   '  . 

Ou  voit,  par  ce  (pii  précède,  (pi'uu  petit  uoudne  de 
ti'oupes  dissémin(''es  sur  un  vaste  territoire  surmonta,  par 
la  discipline  et  le  conrajfe,  une  formidable  insurrection. 
Ouiulus  Cicéron,  en  suivant  le  principe  imofpié  par  C.otta 
(le  ne  j)oint  entrer  en  jxnirpnrler  nvre  un  ennemi  en  armes, 
sauva  et  l'année,  et  l'iiouncur.  Onant  à  César,  il  montra 
dans  cette  circonstance  une  éneigie  et  une  force  il  àme 
que  Quintus  Cicéron  ne  manqua  pas  de  faire  remarquer  à 
son  frère  lorstpi  il  lui  écrivit  ■''.  Si  l'on  en  croit  Suétone  et 
Polyeu,  César  éprouva  un  si  profond  chaffiin  de  l'échec 
subi  par  Sabinus,  qu'en  signe  de  deuil  il  laissa  croitre  sa 
barbe  et  ses  cheveux  jusqu'à  ce  qu'il  eut  vengt'-  ses  lieute- 
nants *'*,  ce  qui  n'arriva  que  l'année  suivante,  par  la  des- 
tÉUction  des  Kburons  et  des  Xervieus. 

r.cs,ir  XV.  Cependant  la  nouvelle  de  la  victoire  de  César  parvint 

met 

SCS  troupes     à  Labicnus,  à  travers  le  pays  des  Rémes,  avec  une  incrovable 

en  niiarlicrs  •.  »■  l'I   •  -»    •       *    ■  ■  ^  'Il 

dhi\or         Vitesse  :  ses  ([uarticrs  cl  liivcr  étaient  a  soixante  milles  envi- 

Labienus       |.„,j  Jy  camp  dc  Cicérou ,  où  César  n'était  arriv»'  qu'après 

iniiuiiomare.     la  neuvième  heure  du  jour  (trois  heures  de  l'apres-midi),  et 

pourtant  avant  minuit  des  cris  de  joie  s'élevèrent  aux  portes 

du  camp,  acclamations  des  lîèmcs  félicitant  Labienus.   I<e 

bruit  s'en  rc'pandit  dans  l'arméi'  ih^s  Tic-vires,  et  Indulin- 

(')   Guerre  îles  Giniles,  V,  iii. 

(')  «  J'ai  lu  avec  une  vivo  jcic  ce  cpic  tu  me  dis  du  (■niirn{;r  cl  dc  la  foico 
d'àiiie  do  César  dans  cette  ciiicllc  épreuve.  "  (Cicéfon,  Lctlrcs  ù  Qiiiiiliis, 
III,  VIII,  1C6.) 

l')  Siiéloiic,  César,  i.xvii.  —  l'nlvcn.  Slndinjènics ,  VIII.  xxiii,  2:î. 
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mare,  qui  avait  résolu  d'attaquer  le  lendeniaiu  le  camp  de 
Labieuiis,  se  retira  peudaut  la  nuit  et  emmena  toutes  ses 
troupes. 

Ces  évéuemetits  accomplis.  César  distribua  de  la  manière 
suivante  les  sept  légions  qui  lui  restaient  :  il  renvoya  l'abius 
dans  ses  quartiers  d'hiver  avec  sa  légion  chez  les  florins, 
s'établit  lui-même  aux  environs  d'Amiens  avec  trois  légions, 
qu'il  rc'partit  en  ti'ois  quartiers  :  c'étaient  la  légion  de  Cras- 
sus,  qui  n'avait  pas  bougé,  celle  de  Cicéron  et  celle  de  Tre- 
bonius.  On  voit  encore,  le  long  de  la  Somme,  aux  envi- 
rons d'Amiens  ,  trois  camps  peu  distants  entre  eux  ,  qui 
paraissent  avoir  été  ceux  de  cette  époque*''.  Labienus , 
Plancns  et  Roscius  continuèrent  à  occuper  les  mêmes  posi- 
tions. La  gravité  des  circonstances  détermina  César  à  rester 
tout  l'hiver  à  l'armée.  En  effet,  sur  le  bruit  de  la  catastrophe 
de  Sabiniis,  presque  tous  les  peiqjles  de  la  Gaule  se  dispo- 
saient à  prendre  les  armes,  s'envoyaient  des  députations  et 
des  messages,  se  communiquaient  leurs  projets,  délibéraient 
entre  eux  pour  savoir  de  quel  point  partirait  le  signal  de  la 
guerre.  Us  tenaient  des  assemblées  nocturnes  dans  les  lieux 
écartés,  et  de  tout  l'hiver  il  ne  se  passa  pas  un  jour  sans 
qu'une  réunion  ou  un  mouvement  des  Gaulois  ne  donnât  de 
l'inquiétude  à  César.  Ainsi  il  apprit  de  L.  Roscius,  lieutenant 
placé  à  la  tête  de  la  13°  légion,  que  des  troupes  considé- 
rables de  l'Armorique  s'étaient  assemblées  pour  l'attaquer  : 
elles  n'étaient  plus  qu'à  huit  milles  de  ses  quartiers,  lorsque 
la  nouvelle  de  la  victoire  de  César  les  avait  obligées  à  se 
retirer  précipitamment  et  en  désordre. 

Le  général  romain  appela  près  de  lui  les  principes  de 
chaque  Etat,  effraya  les  uns  eu  leur  signifiant  qu'il  était 
instruit  de  leurs  menées,  exhorta  les  autres  au  devoir,  et 

(')  L'un  ost  sur  remplaceiiioiil  de  la  riladclle  d'Amiens;  le  secoiiil  est  près 
(le  Tirancoiiii  ;  le  tioi.siènie  est  le  caiiii)  de  l'Etoile.  [Voir  Dissertation  sur  les 

ccdiijis  roiiKiiiis  lie  la  Siiiiinit' ,  par  le  eoiiite  I,.  irAllniivilk'.) 
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par  là  maintint  la  tranqnillilc  d  une  {{laiult'  partie  de  la 
Gaule.  Cependant  un  événement  fâcheux  se  produisit  chez 
les  Sénouais,  nation  puissante  et  considérée  parmi  les  Gau- 
lois. Ils  avaient  résolu,  dans  une  assemblée,  la  mort  de 
Cavariuus,  que  César  leur  avait  donné  pour  roi.  Cavarinus 
s'était  enfui  ;  ils  prononcèrent  sa  déeln-ance,  le  bannirent  et 
le  pouisuivirenl  jns(|n  aux  limites  de  leur  teirituire.  Ils 
avaient  cherché  à  se  justifier  auprès  de  César,  qui  leur 
intima  l'ordre  de  lui  envoyer  tous  leurs  sénateurs.  Ils  réin- 
sèrent. Cette  hardiesse  des  Sénonais,  en  montrant  aux  bar- 
bares quelques  individus  capables  de  tenir  tète  aux  lloniains, 
produisit  un  tel  changement  dans  les  esprits,  (ju'à  l'excep- 
tion des  Edueus  et  des  Rèmes,  il  n'y  eut  pas  un  peuple  qui 
ne  devint  suspect  de  défection,  chacun  désirant  s'afiranchir 
de  la  domination  étrangère. 

Durant  tout  l'hiver,  les  Trévires  et  Indutiomare  ne  ces- 
sèrent d'exciter  les  peuples  au  delà  du  Tihin  à  prendre  les 
armes,  assurant  (|ue  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
romaine  avait  été  détruite.  Mais  aucune  des  nations  ger- 
maines ne  se  laissa  persuader  de  passer  le  Rhin.  Le  souvenir 
de  la  double  défaite  d'Arioviste  et  des  Tenetèrcs  les  avertis- 
sait de  ne  plus  tenter  la  fortune.  Déeu  dans  son  espoir, 
Indutiomare  ne  laissa  pas  de  lassembler  des  troupes,  de 
les  exercer,  d'acheter  des  chevaux  dans  les  pays  voisins, 
d'attirer  à  lui,  de  toutes  les  parties  de  la  Gaule,  les  bannis 
et  les  condamnés.  Bientôt  son  ascendant  fut  tel,  que  de 
toute  part  on  s'empressa  de  sollicitei'  son  amitié  et  sa 
protection. 

Lorsqu'il  vit  les  uns  se  rallier  à  lui  spontanément,  les 
autres,  tels  que  les  .Sénonais  et  les  Carnutes,  s'engager  dans 
sa  cause  par  la  conscience  de  leur  faute,  les  Nerviens  et  les 
Aduatufjues  se  préparer  à  la  guerre,  et  une  foule  de  volon- 
taires disposés  à  le  rejoindre  dès  qu'il  aurait  quitté  son  pays, 
Indutiomare,  selon  l'usage  des  Gaulois  au  commencement 
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d'une  campagne,  convoqua  une  assemblée  en  aimes.  Il 
déclara  ennemi  de  la  patiie  Ciugetorix,  son  gendre,  resté 
fidèle  à  César,  el  annonça  que,  pour  r(''pondre  à  l'appel  des 
Sénonais  et  des  Cainutes,  il  se  rendrait  chez  eux  par  le  pays 
des  Hèmes,  dont  il  ravagerait  les  terres,  mais  (pi'avant  tout 
il  attaquerait  le  camp  de  Labienus. 

Celui-ci,  t'tal)]i  sui'  l'Ourlhe,  maitie  d'une  position  natu- 
rellement redoutable,  qu'il  avait  encore  i'ortiHée,  ne  crai- 
gnait aucune  atta(jne,  et  songeait  au  contraire  à  saisir  la 
première  occasion  de  cond^attre  avec  avantage.  Instruit  par 
Cingetorix  des  intentions  d'Indutiomare,  il  demanda  de  la 
cavalerie  aux  Etats  voisins,  simula  la  crainte,  et,  laissant 
les  cavaliers  ennemis  s'approcher  impunément,  se  tint 
enlermé  dans  son  camp. 

Tandis  que,  trompt'  pai-  ces  apparences,  Indutiomarc 
devenait  de  jour  eu  jour  plus  présomptueux,  Labienus  fit, 
pendant  une  nuit,  entrer  secrètement  dans  sou  camp  la 
cavalerie  auxiliaire,  et,  par  une  surveillance  active,  empê- 
cha que  les  Trévires  en  fussent  infornu'S.  L'ennemi,  igno- 
rant l'airivée  de  ce  renfort,  s'avançait  de  plus  eu  plus  près 
des  retranchements  et  redoublait  ses  provocations.  On  n'y 
répondit  pas,  et  vers  le  soir  il  se  débanda  en  se  retirant.  Tout 
à  coup  Labienus  fait  sortir  par  deux  portes  sa  cavalerie,  sou- 
tenue par  ses  cohortes.  Prévoyant  la  déroute  des  barbares, 
il  recommande  de  s'attacher  à  Indutiomareseul,  et  promet 
de  grandes  récompenses  à  ceux  qui  apporteront  sa  tête.  T^a 
fortune  seconda  ses  ])rojets  :  Indutiomarc  fut  atteint  au  gut'; 
même  de  l'Ourthe,  mis  à  mort,  et  on  apjiorta  sa  tête  au 
camp.  Les  cavaliers,  à  leur  ictoui-,  tuèrent  tous  les  ennemis 
qu'ils  trouvèrent  sur  leur  passage.  Les  I-lburons  et  les  Nei- 
vieus  se  dispersèrent.  Le  résultat  de  ces  événements  fut  de 
donner  à  la  Gaule  un  peu  plus  de  tranquillité'"'. 

(')   Guerre  (les  Gaules,  V,  ivin. 
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XVI.  i/ompcriMii'  Xapoh'oii,  dans  son  l'rrris  des  (/lierres 
(le  Césiir,  explique  de  la  luaiiiexe  suivante  lavantape  (|ii(>  les 
Romains  retiraient  de  leurs  eamps. 

«  Les  Romains  doivent  la  constance  de  leurs  succès  à  la 
»  m(''thode  dont  ils  ne  se  sont  jamais  départis ,  de  se  camper 
"  tous  les  soirs  dans  un  camp  fortifié,  de  ne  jamais  donner 
>'  bataille  sans  avoii-  derrière  eux  un  camp  retranché  pour 
"  leur  servir  de  retraite  et  renfermer  leurs  magasins,  leurs 
"  bagafjes  et  leurs  blessi'S.  La  nature  des  armes  dans  ces 
"Siècles  é'tait  telle,  que  dans  ces  camps  ils  ('taient  iion- 
'•  seulement  à  l'abri  des  insultes  d'une  armé'e  égale,  mais 
"  même  d'une  aimée  supérieure;  ils  étaient  les  maîtres  de 
»  combattre  on  d'attendre  nue  occasion  favorable.  Marins 
"est  assailli  par  une  nuée  de  Cimbres  ou  de  Teutons;  il 
"  s'enferme  dans  son  camp,  y  demeure  jusqu'au  jour  où 
"  l'occasion  se  présente  favorable;  il  sort  alors  précédé  par 
'•la  victoire.  César  arrive  près  du  camp  de  Cicéron;  les 
••  Gaulois  abandonnent  celui-ci  et  marchent  à  la  rencontre 
"du  piemier  ;  ils  sont  quati'C  fois  plus  nombreux.  César 
'•  pr(Mid  position  en  peu  d'lieur<\s,  retranelie  son  camp,  y 
»  essuie  patiemment  les  insultes  et  les  provocations  d'un 
"  ennemi  qu'il  ne  veut  pas  combattre  encore;  mais  l'occasion 
"  ne  tarde  pas  à  se  présentei'  belle;  il  sort  alors  par  loiites 
"  les  portes;  les  Gaulois  scjiit  vaincus. 

"  Pourquoi  donc  une  règle  si  sage,  si  f<'conde  en  grands 
"  résultats,  a-t-elle  été  abandonnée  par  les  généraux 
"  modernes?  Parce  que  les  armes  offensives  ont  changé  de 
"nature;  les  armes  de  main  étaient  les  armes  principales 
»  des  anciens;  c'est  avec  sa  courte  (''p(''e  (pic  le  légionnaire 
"a  vaincu  le  monde;  c'est  avec  la  pique  macédonienne 
"  (p.i'Alexandre  a  conquis  l'Asie.  L'arme  principale  des 
"  arUM'cs  modeines  est  l'arme  de  jet  ;  le  fusil  est  siipc-i'ieur  à 
"  tout  ce  fpie  les  hommes  ont  jamais  in\('iilé';  aucune  arme 
>•  délensive  ne  peut  en  parer  lelfet. 
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»  De  ce  que  l'arme  principale  des  anciens  était  l'épée  ou 
la  pique,  leur  formation  habituelle  a  été  l'ordre  profond. 
lia  légion  et  la  phalange,  dans  quelque  situation  qu'elles 
fussent  attaqu(''cs,  soit  de  fi-ont,  soit  pai'  le  flanc  droit  ou 
par  le  flanc  gauche,  faisaient  face  partout  sans  aucun 
d('sa\  antage  ;  elles  ont  pu  camper  sur  des  surfaces  de  peu 
d'étendue,  afin  d'avoir  moins  de  peine  à  en  fortifier  les 
pourtours  et  pouvoir  se  garder  avec  le  plus  petit  détache- 
ment. L'arme  principale  des  modernes  est  l'arme  de  jet; 
leur  ordre  habituel  a  dû  être  l'ordre  mince,  qui  seul  leur 
permet  de  mettre  en  jeu  toutes  leurs  machines  de  jet. 
»  Une  armée  considaire  renfermée  dans  son  camp,  atta- 
quée par  une  armée  moderne  d'<^gale  force,  en  serait 
chassée  sans  assaut  et  sans  en  venir  à  l'arme  blanche;  il 
ne  serait  pas  nécessaire  de  combler  ses  fossés,  d'esca- 
lader ses  remparts  :  environné  de  tous  côtés  par  l'armée 
assaillante,  piolongé,  enveloppé,  enfilé  par  les  feux,  le 
camp  serait  l'égout  de  tous  les  coups,  de  tontes  les  balles, 
de  tous  les  boulets  :  l'incendie,  la  dévastation  et  la  mort 
ouviiraient  les  portes  et  feraient  tomber  les  retranche- 
ments. Une  armée  moderne  placée  dans  un  camp  romain 
pourrait  d'abord,  sans  doute,  faire  jouer  toute  son  artil- 
lerie; mais,  cpioique  égale  à  l'aitillerie  de  l'assiégeant, 
elle  serait  prise  en  rouage  et  promptenient  réduite  au 
silence;  une  partie  seule  de  l'infanterie  pourrait  se  servir 
de  ses  fusils,  mais  elle  tirerait  sur  une  ligne  moins  étendue 
et  serait  bien  loin  de  produire  un  effet  équivalent  au  mal 
qu'elle  recevrait.  Le  feu  du  centre  à  la  circonférence  est 
nul;  celui  de  la  circonférence  au  centre  est  irrésistible. 
Toutes  ces  considérations  ont  décidé  les  généraux  mo- 
dernes à  renoncer  au  système  des  camps  retranchés,  pour 
y  suppléer  par  celui  des  positions  naturelles  bien  choisies. 
»  Un  camp  romain  ('tait  [)lac(''  indépendamment  des  loca- 
lités :  toutes  ('laicul  l)onncs  pour  des  armées  dont  toute  la 
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force  consistait  clans  les  armes  blanches;  il  ne  fallait  ni 
cotip  d'œil  ni  {jénie  militaire  pour  bien  camper;  au  lieu 
que  le  choix  des  positions,  la  manière  de  les  occuper  et 
de  jdacer  les  diff(>rentes  armes,  en  j)roHtant  des  circon- 
stances du  terrain,  est  nii  art  (pii  iail  nne  partie  dn  jfi'nie 
du  capitaine  moderne. 

»  Si  l'on  disait  aujourd'lini  à  nn  j;(^neral  :  Vous  aurez, 
comme  Cicéi'on,  sous  vos  ordres,  5,000  hommes,  16  pièces 
de  canon,  5,000  outils  de  pionniers,  5,000  sacs  à  terre; 
vous  serez  à  portée  dune  foret,  dans  un  terrain  ordinaire; 
dans  quinze  jours  vous  serez  attacjué  par  une  armée  de 
60,000  hommes  ayant  120  pièces  de  canon;  vous  ne  serez 
secouru  que  quatre-vinyts  on  quatre-vingt-seize  heures 
après  avoir  <''té  attaqué.  Quels  sont  les  ouvrages,  quels 
sont  les  tracés,  quels  sont  les  profils  que  l'art  lui  prescrit? 
L'art  de  l'ingéuieur  a-t-il  des  secrets  qui  puissent  satisfaire 
à  ce  problème?  "  '"'. 

(')  Précis  des  (jitcrres  de  César,  p.ir  >ia|i()k'on,  cli.ij).  v,  5. 
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(Livre  VI  des  Commentaires.) 


CAJl  PAGNE    COSTHE    LES    XER  VIENS    ET    LES    TUE  VIRES. 

SECOND    PASSAGE    DU    RHIN. 

GlERRE   CONTRE   AMBIORIX    FT   LES    ÉBl'ROXS. 


César 
augmente 
sou  armée. 


I.  I.  (tat  (le  la  Gaule  faisait  prévoir  à  César  de  graves 
agitations;  Je  nouvelles  levées  lui  parurent  nécessaires.  Il 
eu  chargea  ^!.  Silanus,  C.  Antistius  Reginus  et  T.  Sextius, 
ses  lieutenants  ;  eu  même  temps  il  demanda  à  Pompée , 
resté  devant  Rome  avec  l'imperium ,  afin  de  veiller  aux 
intérêts  publics ,  de  rappeler  sous  les  drapeaux  et  de  lui 
envoyer  les  soldats  de  la  Gaule  cisalpine  assermentés  sous 
le  consulat  de  ce  dernier  en  699.  César  attachait,  pour  le 
présent  et  pour  l'avenir,  une  grande  importance  à  donner 
aux  Gaulois  une  haute  idée  des  ressources  de  l'Italie  et  à 
leur  prouver  qu'il  était  facile  à  la  République,  après  un 
échec,  non-seulement  de  réparer  ses  pertes,  mais  encore 
de  mettre  sur  pied  des  troupes  plus  nombreuses.  Pompée, 
par  amitié  et  par  considération  du  bien  public,  lui  accorda 
sa  demande.  Grâce  à  l'activité  des  lieutenants,  avant  la  fin 
de  l'hiver  trois  nouvelles  légions  (ou  trente  cohortes)  furent 
levées  et  rejoignirent  l'armée  :  la  1",  la  14%  qui  venait 
prendre  le  numéro  de  la  légion  anéantie  à  Aduatuca,  et 
la   15'.  De  cette  manière,  les  quinze  cohortes  perdues  sous 
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Sabinus  se  trouvèrent  remplacées  par  uu  nombre  donble, 
'^1  ion  vit,  par  ce  rapide  déploiement  de  forces,  ce  qne 
ponvaicnt  lorjjanisalion  militaire  et  les  ressonrces  dn  penpic 
romain.  C'était  la  première  fois  que  César  commandait  di.v 


VoZ7  "•    ■^'"''■'    '''    """'^    criu.lM,iomare,    les   Tnvires    prirent 

lesNcrvicns.  P^"!'  chefs  des  membres  de  sa  famille.  Cen.\-ci  e.xcilriciil 
S^t"  '^a'"e'"cnt  les  peuples  de  la  rive  droite  du  lU.in  les  pins 
.le  la  Gaule,  rapprochés  à  faire  cause  commune  avec  eux;  mais  ils  réus- 
sirent à  entraîner  quelques  peuplades  plus  éloijrnées,  par- 
ticulièrement les  8uèves,  et  firent  entrer  Ambiori.x  dans 
leur  ligne.  De  toutes  parts,  dn  Rhin  à  l'Escaut,  s'annon- 
çaient des  préparatifs  de  guerre.  Les  Nerviens,  les  Adua- 
luques,  les  Ménapiens,  tous  les  Germains  en  deçà  du  Rhin, 
étaient  en  armes.  Les  Sénonais  persistaient  dans  leur  déso- 
béissance et  se  concertaient  avec  les  Carnutes  et  les  États 
voisins  :  tout  con.srilhut  à  César  d'entrer  en  campagne  plus 
lot  que  de  coutume,  .\nssi,  sans  attendre  la  fin  de  l'hiver, 
il  concentre  les  quatre  légions  les  plus  voisines  d'Amiens, 
son  quartier  général  (celles  de  Fabius,  de  Crassus,  de  Cicé- 
ron  et  de  Trebonins),  envahit  à  l'improviste  le  territoire  des 
Nerviens,  ne  leur  donne  pas  le  icmps  de  se  rassembler  ou 
(le  fuir,  enlevé  les  hommes  et  les  troupeaux,  abandonne  le 
butin  aux  soldats,  et  force  ce  peuple  à  la  soumission. 

Après  cette  expé.lilion  si  rapidement  terminée,  les  légions 
regagnèrent  leurs  quartiers  d'hiver.  Dès  le  printemps.  César 
convoqua,  selon  son  usage,  l'assemblée  de  la  Gaule,  qui  se 
r.-nnit  sans  doute  à  Amiens.  Les  différents  peuples  s'y  firent 
représenter,  à  l'exception  des  Sénonais,  des  Carnutes  et  des 
Trévires.  Il  regarda  cette  abstention  conmie  un  indice  de 
révolte,  et,  afin  de  poursuivre  ses  plans  de  campagne  sans 
négliger  les  affaires  gén.-iales,  il  résolut  de  transférer  l'as- 
send)l.<-  plus    près    .le   linsuneclion ,  à   [aitèce.  Cette  ville 

il.  ,. 
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appartenait  aux  l'arisicus,  limitrophes  des  Séiioiiais ,  et, 
f[uoique  ces  deux  peuples  n'en  formassent  autrefois  qu'un 
seul,  les  Parisiens  ne  semblaient  pas  être  entrés  dans  la 
ronjuration.  César,  ayant  annoncé  cette  décision  du  haut 
de  son  prétoire  (/^ro  suygestu  proninttlata),  partit  le  même 
jour  à  la  tête  des  légions,  et  marcha  à  grandes  journées 
vers  le  pays  des  Sénonais. 

A  la  nouvelle  de  son  approche,  Accon,  le  principal  auteur 
de  la  révolte,  ordonna  à  la  population  de  se  retirer  dans  les 
oppidums  ;  mais,  surpris  par  l'arrivée  des  Romains,  les  Séno- 
nais chargèrent  les  Eduens,  jadis  leurs  patrons,  d'intercéder 
en  leur  faveur  :  César  leur  pardonna  saus  difficulté,  aimant 
mieux  employer  la  belle  saison  à  la  guerre  qu'à  la  recherche 
des  coupables.  Cent  otages  exigés  des  Sénonais  furent  con- 
fiés aux  Eduens.  Les  Carnutes  imitèrent  l'exemple  des  Séno- 
nais, et,  par  l'entremise  des  Rèmes,  dont  ils  étaient  les 
clients,  obtinrent  leur  grâce.  César  prononça  la  clôture  de 
l'assemblée  de  la  Caule ,  et  ordonna  à  divers  Etats  de  lui 
fournir  des  contingents  de  cavalerie'". 

Soumission  [H.    Cette  partie  du  pays  pacifiée.  César  tourna  toutes 

.Ménapiens.  SCS  peusécs  vcrs  la  guerre  des  Trévires  et  d'Ambiorix,  chef 
des  Eburons.  Il  ('tait  surtout  impatient  de  tirer  une  ven- 
geance éclatante  de  l'humiliation  infligée  à  ses  armes  près 
dAduatuca.  Sachant  bien  qu'Ambiorix  ne  hasarderait  point 
la  bataille,  il  chercha  à  pénétrer  ses  desseins.  Deux  choses 
(■taient  à  craindre  :  la  première,  qu'Ambiorix,  son  territoire 
envahi,  ne  se  réfugiât  chez  les  Ménapiens,  dont  le  pays, 
voisin  des  Eburons,  était  défendu  par  des  boi^  et  de  vastes 
marais,  et  qui,  seuls  entre  les  Gaulois,  n'avaient  jamais  fait 
acte  de  soumission;  la  seconde,  qu'il  ne  se  réunit  aux  Ger- 
mains d'uutre-Hhiii ,  avec  lesquels,  on  ne  l'ignorait  pas,  il 

')   Giicnr  '/es  Cuiilr..  VI.   n, 
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était  entré  eu  rapports  d'amitié  par  l'entremise  des  Trévires. 
César  conçut  le  projet  de  parer  d'abord  à  ces  deux  éventua- 
lités, afin  d'isoler  Anibiorix.  Voulant,  avant  tout,  soumettre 
les  Ménapieus  et  les  Trévires,  et  porter  la  {fuerre  à  la  fois 
chez  ces  deux  peuples,  il  se  réserva  l'expédition  des  Ména- 
pieus, et  confia  celle  des  Trévires  à  Labienus,  son  meilleur 
lieutenant,  qui,  à  plusieurs  reprises,  avait  opéré  contre 
eux.  Labienus,  après  sa  victoire  sur  Indutiomare,  avait 
continué  a  biverner  avec  sa  léfjion  à  I>avaclicrie  sur  l'Onr- 
the^''.  César  lui  envoya  tous  les  bagages  d(>  l'armée  et  deux 
légions.  De  sa  personne,  il  marcha  vers  le  pays  des  JMéna- 
piens  à  la  tète  de  cinq  léfjions  sans  bagages.  Il  emmena  avec 
lui  Cavarinus  et  la  cavalerie  séuouaise,  dans  la  crainte  que 
le  ressentiment  de  ce  roi  contre  son  peiqîle,  ou  la  haine 
qu'il  s'était  attirée,  n'excitât  quelques  troubles,  et,  eu  sui- 
vant la  (lireclion  générale  de  Sens,  Soissons,Havav,  Bruxelles, 
il  atleignit  la  Irontièrc  des  jM(''na|iiens.  Ceux-ci,  se  fiant  à  la 
natur(>  des  lieux,  n'avaient  point  lassemblé  de  forces;  ils  se 
réfugièrent  dans  les  bois  et  les  marais.  César  partagea  ses 
troupes  avec  le  lieutenant  C.  Fabius  et  le  questeur  M.  Cras- 
sus,  en  forma  trois  colonnes,  el ,  faisant  construire  à  la  hâte 
des  ponts  poui'  traverser  les  cours  d'eau  marécageux,  péné- 
tra par  tiois  endroits  dans  le  ]>ays,  qu'il  l'avagea.  Les  Ména- 
pieus, réduits  aux  abois,  demandèrent  la  paix  :  elle  leur  fut 
accordée  à  la  condition  expresse  que  tout  asile  seiait  refuse' 

(')  I.cs  Commoiitaiics,  après  nous  avoir  fait  counaihc  (V,  xxi\j((uc  Labiciiua 
.-,  élablil  chez  les  Rèmes  aux  confins  du  pays  des  Triivires,  donnent  à  entendre 
ensuite  qu'il  campait  ciie/.  les  Trévires,  où  il  avait  pa,ssé  l'hiver.  "  I.abicnuni 
cuin  una  legione,  qua;  in  eorum  finibus  hieinaveral.  «  (VI,  vu.)  Nous  croyons, 
avec  certains  auteurs,  que  la  contrée  où  il  campait  était,  soit  à  la  limite  des 
ileu.x  pays,  .soit  un  terrain  dont  les  Renies  et  les  Trévires  se  disputaient  l.i  pos- 
session. N'est-il  pas  évident  d'ailleurs  que,  après  la  catastrophe  d'Adiiatiica  et  le 
soulèvement  des  peuples  entraînés  Jjar  Anibiorix,  tout  commandait  à  I.abierms 
de  ne  pas  «'engager  plus  avant  dans  tm  pays  hostile,  en  s'éloignanl  des  autres 
légions? 

15. 
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à  Anibioiix  ou  à  ses  lieutenants.  César  laissa  chez  eux  Com- 
inius  avec  une  partie  de  la  cavalerie  pour  les  surveiller,  et 
marcha  île  là  vers  le  pays  des  Trévires'''. 

Succès  IV     De  son  côté,  Labienus  avait  obtenu  des  succès  cela- 

de  Labienus  i         rr>     -     •  >  ,      . 

contre  lauts  :  les  Tiévires  s  étaient  portés  avec  des  forces  consi- 
cs  rcMrcs.  Jéraljlcs  contre  ses  quartiers  d'hiver.  Ils  n'en  étaient  plus 
qu'à  deux  jours  de  marche,  lorsqu'ils  apprirent  que  deux 
autres  légions  étaient  venues  le  rejoindre.  Résolus  alors 
d'attendre  le  secours  des  Germains,  ils  s'arrêtèrent  à  quinze 
milles  du  camp  de  Labienus.  Celui-ci,  informé  de  la  cause 
de  leur  inaction,  et  espérant  que  leur  imprudence  lui  four- 
nirait une  occasion  de  livrer  bataille,  laissa  cinq  cohortes 
pour  garder  la  plus  grande  partie  des  bagages,  et,  avec  les 
vingt-cinq  autres  et  une  nombiouse  cavalerie,  alla  camper 
à  mille  pas  de  l'ennemi. 

Les  deux  aimées  étaient  séparées  par  la  rixière  de  l'Oui'- 
the  ;  le  passage  était  difficile  à  cause  de  l'escarpement  des 
rives.  Labienus  n'avait  pas  l'intention  de  la  traverser,  mais 
il  craignait  que  l'ennemi  nimitàt  sa  prudence  jusqu'à  l'ar- 
rivée des  Geimains,  attendus  d'un  instant  à  l'antre.  Pour 
l'attirer  à  lui,  il  fil  répandre  le  bruit  qu'il  se  rctireiait  le 
lendemain  au  poinl  i\n  jour,  afin  de  n'avoir  pas  à  cuniiiattre 
contre  les  forces  réunies  des  Trévires  et  des  Germains.  Il 
assembla  pendant  la  nuit  les  tribuns  et  les  centurions  de 
première  classe,  leur  fit  connaître  son  dessein,  et,  contrai- 
rement à  la  discipline  romaine,  lc\  a  le  camp  avec  toute 
I  apparence  du  désordre  et  d  une  retraite  précipitée.  La 
proximité  des  armées  permit  à  rennemi  d'en  être  averti 
avant  le  jour  par  ses  éclaireurs. 

A  peine  l'arriére-garde  de  LabieniLS  ctaii-elle  m  marche, 
que    les    bari)ares    s'excilciit    (MiIlc    rn\    à    ne    point    laisser 

i''   Guerre  (les  C.iiilcs,  VI.   m, 
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l'cliapper  iino  proie  si  longtemps  convoitée,  ils  s  inia^jineul 
que  la  tcrienr  a  trappe  les  Romains,  et,  regardant  comme 
honteux  d'attendre  encore  le  secours  des  Germains,  ils  tra- 
versent la  rivière  et  s'avancent  sans  hésitation  sur  un  ter- 
rain défavorable.  Labieniis,  voyant  son  stratagème  réussir, 
continuait  lentement  sou  apparente  retraite,  afin  dattiici- 
tous  les  Gaulois  en  deçà  de  la  rivière.  Il  avait  envoyé  en 
avant,  sur  une  é-minence,  les  bagages  sous  la  garde  d'un 
détachement  de  cavalerie.  Tout  à  coup  il  ordoniu'  de  tourner 
les  enseignes  vers  l'ennemi,  dispose  ses  troupes  en  bataille, 
la  cavalerie  sur  les  ailes,  et  les  encourage  à  montrer  la 
même  valeur  que  si  César  était  présent.  Alors  un  immense 
cri  s'élève  des  rangs,  et  les  pilums  sont  lancés  de  toutes 
parts.  Les  Gaulois,  surpris  de  voir  se  retourner  contre  eux 
un  ennemi  qu'ils  croyaient  poursuivre ,  ne  soutinrent  pas 
même  le  premier  choc,  et  s'enfuirent  précipitamment  dans 
les  forêts  voisines.  Pressés  par  la  cavalerie,  ils  tiiient  tués 
ou  pris  en  grand  nombre. 

F,abienus  usait  de  cette  tactique  si  sage  à  laquelle  les 
Ilomains  devaient  leurs  plus  grands  succès.  Invincibles  dans 
leurs  camps  tortiHés,  ils  pouvaient,  ainsi  que  l'a  si  bien  dit 
l'empereur  Napoléon  I",  combattre  ou  attendre  le  moment 
opportun.  Les  Gaulois,  au  contraire,  peuples  belliqueux, 
emportés  par  un  bouillant  courage,  ne  comprenant  pas  chez 
leurs  adversaires  la  patience  et  la  ruse,  tombaient  toujours 
dans  le  piège  (pii  leur  c'-tait  dressé.  Il  suffisait  de  simuler  la 
frayeur  et  de  leur  inspirer  le  mépris  des  forces  ennemies, 
pour  qu'aussitôt  ils  se  décidassent  à  des  attaques  désor- 
douiK'es,  dont  les  Romains,  par  des  sorties  subites,  avaient 
facilement  raison.  C'est  ainsi  qu'avaient  agi  Sabinus  attaqué 
par  les  Unelles,  César  en  allant  au  secours  de  Cicéron,  et 
Labieuus  lui-même  l'année  précédente. 

l'eu  de  jours  a|)rès,  le  pays  se  soumit;  car,  à  la  nouvelle 
de  la   dciaile  des    Trévircs,  les  Germains  se  relirèieut  chez 
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eux,  suivis  tics  parents  d'Iiidutiomare,  auteurs  de  la  révolte. 
Cingetorix,  toujoui'S  fidèle  aux  Romains,  fut  replacé  à  la  tète 
de  sa  nation.  Le  double  but  que  s'était  proposé  César  se  trou- 
vait ainsi  atteint;  d'une  part,  Ambiorix  ne  pouvait  pas  son- 
ger, depuis  la  soumission  des  Ménapiens,  à  chercher  un 
refuge  chez  eux,  et,  de  l'autre,  la  victoire  de  Labienus, 
suivie  de  la  retraite  des  Germains,  le  mettait  dans  l'impos- 
sibilité de  se  liguer  avec  ces  derniers.  Néanmoins,  pour 
assurer  ces  deux  résultats,  punir  les  Germains  d'être  venus 
au  secours  des  Trévires  et  fermer  à  Ambiorix  toute  retraite. 
César,  après  avoir  opéré  sa  jonction  avec  Labienus,  résolut 
de  passer  une  seconde  fois  le  Rhin  *''. 

Second  V.   Il  était  arrivé  du  pays  des  Ménapiens  dans  celui  des 

''du^hin  Trévires,  près  des  lieux  où  est  aujourd'hui  la  ville  de  Bonn. 
11  y  fit  construire  un  pont  un  peu  au-dessus  de  l'endroit  où 
son  armée  avait  déjà  passé  deux  ans  auparavant.  Grâce  à 
la  connaissance  des  procédés  employés  précédemment  et  au 
zèle  extrême  du  soldat,  le  travail  fut  achevé  en  quelques 
jours.  Après  avoir  laissé  à  la  garde  du  pont  uu  fort  détache- 
ment sur  la  rive  appartenant  aux  Trévires,  dans  la  crainte 
de  quelque  mouvement  de  leur  part.  César  traversa  le  fleuve 
avec  les  légions  et  la  cavalerie.  Les  Ubiens,  qui  depuis 
longtemps  avaient  fait  leur  soumission,  lui  déclarèrent  qu'ils 
lï'avaient  ni  envoyé  de  secours  aux  Trévires  ni  violé  la  foi 
jurée;  que  les  Suèves  seuls  avaient  fourni  des  auxiliaires,  et 
qu'ainsi  il  ne  devait  pas  les  confondre  avec  ces  derniers  dans 
son  ressentiment  contre  les  Germains.  H  agréa  leurs  explica- 
tions, et  s'informa  des  chemins  et  des  passages  qui  menaient 
chez  les  Suèves. 

Peu  de  jours  après,  il  apprit  que  ceux-ci  concentraient 
sur  un  seul  point  leurs  troupes  et  les  contingents  des  peu- 

")   Giirrrr  i/cs  (iiniles.  VI,  vm. 
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placles  sous  leur  dt-prudaiice.  Il  pouixut  au.\  approvisioii- 
ucnients,  choisit  pour  le  camp  uue  positiou  favorable,  el 
enjoignit  aux  Lbieus  de  trausporter  dans  les  oppidums  leurs 
troupeaux  et  leurs  biens,  espérant  contraindre  par  la  discKc 
les  baibares  à  combattre  dans  de  mauvaises  conditions.  F. es 
Ubiens  furent  éfjalement  eharjfés  de  surveiller  l'ennemi  par 
de  nombreux  ('claireurs.  Ouebpies  jours  plus  lard,  ils  iiilur- 
mèrent  César  que  les  Suèves,  à  l'approche  des  Romains, 
s'étaient  retirés,  avec  toutes  leurs  tioupes  et  celles  de  leurs 
alliés,  à  l'extrémité  de  leur  territoire.  Là  était  la  forêt  Bace- 
uis*'*,  qui  s'étendait  fort  avant  dans  le  pays,  et  qui,  placée 
comme  une  barrière  naturelle  entre  les  Suèves  et  les  Ché- 
rusques,  séparait  ces  deux  peuples  et  les  défendait  contre 
leurs  mutuelles  incursions,  (l'est  à  l'entrée  de  cette  forêt, 
probablement  vers  les  montagnes  de  la  Thurinjje,  que  les 
Suèves  avaient  résolu  d'attendre  les  Romains. 

Dans  cette  expédition  comme  dans  la  précédente,  César 
redouta  de  s'engager  trop  avant  au  milieu  d'une  contrée 
inculte,  où  les  vivres  auiaient  pu  lui  manquer.  Il  repassa 
donc  le  Rhin.  Cependant,  pour  maintenir  les  barbares  dans 
la  crainte  de  son  retour,  et  empêcher  leurs  renforts  d'arriver 
aux  Gaulois,  il  ne  détruisit  pas  le  pont  en  entier,  mais  il  en 
fit  couper  deux  cents  pieds  du  côté  de  la  rive  ubienne  ;  à 
l'extrémité  de  la  partie  tronquée,  il  éleva  une  tour  à  quatre 
étages,  et  laissa  sur  la  rive  gauche  douze  cohortes  dans  un 
poste  letranché.  Le  jeune  C.  Volcatius  Tullus  en  eut  le 
commandement.  Les  deux  expéditions  de  César  sur  la  rive 
droite  du  Rhin  n'amenèrent  aucun  combat;  cependant  l'effet 
moral  en  fut  si  grand,  que  depuis  cette  époque  les  Germains 
n'appuyèrent  plus  les  soulèvements  delà  Gaule,  et  devinrent 
même  les  auxiliaires  des  Romains'*'. 


C)   Voyez  pa(;e  ".'). 

'"   (riierrc  c/cs  G'iiitfs,  VI.  xxix. 
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Guerre  YJ.    L'époque  de  la  moisson   approchant,   César  se  mit 


contre 


Ambiorix.  cn  maichc  contre  Ambiorix,  avec  ses  dix  légions,  réduites 
de  la  garde  laissée  an  pont  du  Rhin.  11  partit  de  Bonn  et 
s'avança  vers  le  pays  des  F2burons,  par  Zulpich  et  Enpen 
{J^oir  plnncliel^),  à  travers  la  foret  des  Ardennes,  qui  s'éten- 
dait, on  s'en  souvient,  depuis  les  rives  du  Pihin  jusqu'au  pays 
des  Nerviens.  Dans  l'espoir  de  surprendre  l'ennemi,  il  envoya 
eu  avant  L.  INIinucius  Basilus,  avec  toute  la  cavalerie,  lui 
lecommanda  de  ne  pas  allumer  des  feux,  qui  révéleraient 
sou  approche,  et  lui  annonça  qu'il  le  suivrait  de  près. 

Basilus,  fidèle  à  ses  instructions,  tomba  à  l'improviste 
sur  un  grand  nombre  d'Eburons,  alla  droit  vers  les  lieux 
où  l'on  disait  Ambiorix  retiré  avec  quelques  cavaliers , 
réussit  à  pénétrer  jusqu'à  la  demeure  de  ce  chef  et  lui 
enleva  ses  équipages;  mais  celui-ci,  protégé  par  quelques- 
uns  des  sieus,  s'échappa  à  cheval  à  travers  les  bois;  ses 
partisans  se  dispersèrent.  C'est  ainsi  que  la  fortune,  qui  à 
la  guerre  joue  un  si  grand  rôle,  favorisa  à  la  fois  l'entre- 
prise contre  Ambiorix  et  son  salut.  I^e  chef  éburon  envoya 
secrètement  des  messages  partout ,  invitant  les  habitants 
à  pourvoir  à  leur  sûreté.  Les  uns  se  cachèrent  dans  la 
foret  des  Ardenues,  les  autres  au  milieu  des  marais.  Ceux 
qui  étaient  le  plus  près  de  l'Océan  se  réfugièrent  dans  les 
îles  qui  se  forment  à  marée  haute;  d'autres  enfin  s'expa- 
trièrent et  s'établirent  dans  des  contrées  éloignées.  Catuvol- 
cus,  roi  de  la  moitié  du  pays  des  Kburons,  accablé  par  l'âge 
et  les  malheurs,  s'empoisonna  pour  ne  pas  tomber  vivant 
au  pouvoir  des  Romains. 

l'endant  ce  temps.  Ci  sar  appniciiait  du  pays  des  Sègnes 
cl  (les  Coudruscs*'^;  ils  vinrtMit  le  supplier  de  ne  pas  con- 

(')  On  doit  croire  J'après  cela  i|iic,  pciidaiil  sa  iiiarclie.  César  traversa  le 
Icnitoire  des  Sègnes  et  des  Condruses,  on  qn'au  moins  il  n'en  passa  pas  loin. 
Celte  considération  nons  a  engagé  à  étendre  ce  territoire  vers  le  nord  plus 
«prou  ne  le  fait  gciiéraleinent.  (  lo/V  plidirlir-.  2  l'I  I 'f .) 
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foiithc  dans  la  mémo  caii.s(>  tons  les  (î(Minains  en  deçà  du 
Rhin  et  jMote.ster  de  leur  neutialité.  fiC  fait  bien  constaté, 
César  leur  déclara  que,  s'ils  lui  livraient  les  Kburons  réinj^iés 
chez  en.\,  leur  territoire  serait  respecté.  Arrivé  à  Visé,  sur  la 
Meuse,  où,  de  tem|is  iniuK-nioi-ial,  existe  un  gué,  il  distri- 
bua ses  troupes  en  trois  corps,  et  envoya  les  bagages  de 
toutes  les  légions  à  Aduatuca  (Toiujres)  :  c'était  le  lieu 
témoin  de  la  récente  catastrophe  de  Sabinus.  Il  choisit  cette 
position  de  préférence,  parce  que  les  retranchements  de 
l'année  précédente,  encore  debout,  devaient  épargner  beau- 
coup de  travail  aux  troupes.  Il  laissa  pour  la  garde  des 
bagages  la  14'  légion,  et  la  mil,  avec  deux  cents  chevaux, 
sous  les  ordres  de  Quintus  Cicéron. 

Des  neuf  légions  qui  restaient,  trois  furent  envoyées,  avec 
T.  Labienus,  au  nord,  vers  l'Océan,  dans  la  partie  du  pays 
des  Éburons  qui  touchait  à  celui  des  Ménapiens  ;  trois  au 
sud,  avec  C.  Trebonius,  pour  ravager  les  contrées  voisines 
des  Aduatuques  (vers  le  sud-ouest,  entre  Meuse  et  Denier); 
euKu  César,  à  la  tête  des  trois  autres,  s'avança  vers  l'Escaut, 
dont  les  eaux,  à  cette  <''|jo(jue,  se  confondaient  avec  celles 
de  la  Meuse  '''.  [Foir  jjlitiuhe  14.)  Son  intention  était  de 
gagner  l'extrémité  de  la  forêt  des  Ardennes  (entre  Bruxelles 
et  Anvers),  où,  disait-on,  Ambiorix  s'était  retiré  avec 
quelques  cavaliers.  Il  annonça,  en  partant,  qu'il  serait  de 
retour  à  Aduatuca  le  septième  jour,  époque  de  la  distribu- 
tion des  vivres  à  la  légion  demeurée  en  ce  lieu  pour  la  garde 
des  baga{fcs.  Labienus  et  Trebonius  devaient,  si  cela  leur 
était  possible,  revenii-  à  la  nicinc  ('poque  ,  afni  de  se  con- 
certer de  nouveau  sur  les  niesiires  à  prendie,  d'après  ce 
qu'on  aurai!  di'coiivcil  des  desseins  de  l'enneini. 

C)  César  a  pu  hcs-liim  iliir  cjnc  j'Issiaiil  ciii-lc  ses  eaux  à  celles  de  la  Meuse. 
Plusieurs  auteurs  aneicns  partagent  cet  avis.  Cela  avait  lieu  par  le  bras  oriental 
de  l'Escaut,  autrefois  plus  développe  <pie  de  nos  jours,  et  qui  se  répandait  dans 
l'espace  uoiuiné  par  Tarife  Viiiiindi-ic  lioiiclir  <lr  la  Mrii.te  (imnicnsuiii  Mosœ  os). 
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Les  Éburons  n'avaient  nulle  troupe  réglée,  nulle  gar- 
nison, nul  oppidum.  C'était  une  multitude  ('parse,  toujours 
en  embuscade,  attaquant  les  soldats  isob's ,  obligeant  les 
Romains  à  une  guerre  fatigante,  sans  résultat  décisif;  car  la 
nature  du  pays,  couvert  de  forêts  épaisses  et  entrecoupé 
de  marais,  protégeait  les  bai-bares,  qu'il  n'était  possible 
d'atteindre  qu'avec  de  petits  di'tacbements.  Au  milieu  de 
ces  difficultés.  César  préféra  faire  moins  de  mal  à  l'ennemi 
et  ménager  la  vie  de  ses  soldats,  en  recourant  aux  Gaulois. 
Il  invita  donc  par  des  messages  les  peuples  voisins  à  venir 
ravager  le  pays  des  Eburons,  et  l'aider  à  exterminer  une 
race  coupable  d'avoir  égorgé  ses  soldats.  A  son  appel,  des 
hordes  nombreuses  accoururent  de  tous  côtés,  et  bientôt  le 
territoire  entier  des  Éburons  fut  livré  au  pillage  "\ 

i-es  VII.    Cependant  approchait  le  septième  jour  fixé  pour  le 

Sicambres  ,      i,  ,  t       V  i        •   r    -  i 

attaquent  rctour  de  Ccsar.  Le  hasard,  si  fréquent  à  la  guerre,  amena 
A  uatuca.  ^^^  incident  remarquable.  Les  ennemis,  dispersés  et  frappés 
d'épouvante,  ne  pouvaient  inspirer  la  moindre  crainte.  Mais 
le  bruit  s'étant  répandu  au  delà  du  Rhin ,  chez  les  Ger- 
mains ,  que  tous  les  peuples  étaient  conviés  à  ravager  le 
pays  des  Éburons,  les  Sicambres,  voisins  du  fleuve,  qui 
avaient,  comme  on  l'a  vu,  recueilli  les  Usipètes  et  les  Tenc- 
tères  après  leur  défaite,  rassemblent  deux  mille  cavaliers; 
ils  passent  le  Rhin  sur  des  radeaux  et  des  barques,  à  trente 
milles  au-dessous  de  l'endroit  où  César  avait  jeté  son  pont  et 
laissé  une  garde  (à  45  kil.  en  aval  de  Bonn)<^'.  Us  envahissent 
le  territoire  des  Éburons ,  ramassent  une  foule  de  fuyards 
et  s'emparent  d'un  grand  nombre  de  bestiaux.  L'appât  du 
butin  les  entraîne  de  plus  en  plus  loin  :  nourris  au  sein  de 
la  guerre  et  du  brigandage,  rien  ne  les  arrête,  ni  les  marais 

(')  Guerre  des  Gaules,  VI,  xxxiv. 

W  Quarante-cinq  kilomèli-es ,  comptés  .i  pailir  de  Bonn  en  aval,  mènent 
an  ronfliiont  do  la  Wippof  et  du  Rliin. 
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ni  les  bois.  Parvenus  à  quelque  ilistance  de  la  Meuse,  ils 
apprennent  par  des  prisonniers  l'absence  de  César,  l'éloi- 
{fuement  de  l'armée,  et  qu'en  trois  heures  ils  peuvent  arriver 
à  Aduatuca  ,  où  sont  déposées  les  richesses  des  Romains.  On 
leur  fait  croire  que  ce  fort  est  défendu  par  une  garnison  trop 
faible  pour  border  la  muraille  ou  oser  sortir  des  retranehe- 
meuts.  Dans  cette  confiance,  les  Germains  cacheni  leur 
butin,  et,  conduits  par  un  prisonnier,  marchent  sur  Adua- 
tuca, en  passant  la  Meuse  à  Maëstriehf. 

.lusque-là  Cicérou  avait  scrupuleusement  exécute''  l'ordre 
de  César,  et  retenu  les  troupes  dans  le  camp,  sans  même  per- 
mettre à  un  seul  valet  de  s'en  écarter;  mais  le  septième  jour, 
ne  comptant  plus  sur  le  retour  du  général  au  terme  fixé,  il 
céda  aux  plaintes  des  soldats,  qui  blâmaient  son  obstination 
à  les  tenir  enfermés  comme  s'ils  étaient  assiégés.  Il  crut 
d'ailleurs  que  les  neuf  légions  et  la  nombreuse  cavalerie  qui 
parcouiaient  le  pays  lui  permettaient  de  s'éloigner  sans 
danger  à  trois  milles  de  son  camp,  surtout  après  la  disper- 
sion des  forces  ennemies  :  il  envoya  donc  cinq  cohortes 
couper  du  blé  dans  les  champs  les  plus  voisins  situés  au 
nord  d'Aduatuca  et  séparés  du  camp  par  une  seule  colline; 
avec  elles  sortirent,  sous  une  même  enseigne,  trois  cents 
hommes  de  diverses  légions  laissés  malades,  mais  alors 
rétablis ,  et  une  multitude  de  valets  menant  un  grand 
nombre   de  bêtes   de  somme   qui   se  trouvaient  en  dépôt. 

Tout  à  coup  surviennent  les  cavaliers  germains,  les  bois 
avaient  dérobé  leur  marche;  sans  s'arrêter,  ils  s'élancent 
vers  la  porte  Décumane  et  essayent  de  s'introduire  dans 
le  camp.  [I^oir  planche  18.)  L'irruption  est  si  soudaine  que 
les  marchands  établis  sous  le  vallum  n'ont  pas  même  le 
temps  de  rentrer.  Les  soldats ,  surpris ,  se  troublent  ;  la 
cohorte  de  garde  défend  avec  effort  l'entrée  de  la  porte.  Les 
Sicambres  se  répandent  autour  du  camp  pour  découvrir  un 
autre  passage;  mais  heurrusoment  la  nature  des  lieux  et  les 


236  UISTOIIiK   DE   JUl.KS   CK.SAIl. 

retrauchemcnts  rendent  l'accès  impossible  paitont  aillenrs 
qu'aux  portes  mêmes.  Ils  tentent  d'y  pénétrer,  et  c'est  diffi- 
cilement qu'on  les  en  empéciic.  I/alarme  et  le  désordre  sont 
au  comble.  On  ne  sait  ni  oii  se  porter,  ni  on  se  rassembler; 
les  uns  prétendent  que  le  camp  est  pris,  les  autres  que  l'ar- 
mée et  (lésar  ont  péri.  Une  anxiété  superstitieuse  leur  rap- 
pelle la  catastrophe  de  Sabinus  et  de  Cotta,  tués  dans  le 
même  endroit.  A  la  vue  d'une  consternation  si  fjéuérale,  les 
barbares  se  confiiment  dans  l'opinion  que  les  Romains  sont 
trop  peu  nombreux  pour  résister.  Ils  s'efforcent  de  faire 
irruption  et  s'excitent  à  ne  pas  laisseï'  échapper  une  si  riche 
proie. 

Parmi  les  malades  laissés  au  camp  se  trouvait  le  primi- 
pile  P.  Sextius  Bacuhis  ,  signalé  dans  les  combats  précé- 
dents. Depuis  cinq  jours  il  u'aA  ait  pris  auciuic  nourriture. 
Inquiet  sur  le  salut  de  tous  et  sur  le  sien,  il  sort  sans  armes 
de  sa  tente,  voit  devant  lui  l'ennemi  et  le  péiil,  se  saisit  de 
l'épée  du  premier  qu'il  rencontre  et  se  place  à  une  porte. 
TiCS  centurions  de  la  cohorte  de  garde  le  suivent,  et  tous 
ensemble  soutiennent  l'attaque  pendant  quelques  instants. 
Bacnlus ,  grièvement  blessé,  s'évanouit.  On  le  passe  de 
mains  en  mains  et  on  ne  le  sauve  qu'avec  peine.  Cet  inci- 
dent donne  aux  autres  le  temps  de  se  rassurer.  Ils  restent 
sur  le  rempart  et  présentent  au  moins  quelque  apparence 
de  défense. 

A  ce  moment,  les  soldats  sortis  pour  moissonner  reve- 
naient au  camp;  ils  sont  frappés  des  cris  qu'ils  entendent; 
les  cavaliers  prennent  les  devants ,  reconnaissent  l'immi- 
nence du  danger  et  voient  avec  terreur  qu'on  ne  peut  plus 
se  réfugier  deirièrc  les  retranchcmenis.  fiCS  soldats  nouvel- 
lement levés,  sans  expérience  de  la  guerre,  interrogent  du 
regard  le  tribun  et  les  centurions,  et  attendent  des  ordres. 
11  n'est  personne  si  brave  qui  ne  soit  troui)lé  par  un  événe- 
nii'ul    si    impi'évu.    Les   Sicambrcs,    apiMccvaiil    de   loin   les 
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(Miseignes,  croient  d'aboid  an  retour  des  légions  et  ressent 
lattaqne  ;  mais  bientôt,  pleins  de  mépris  pour  une  poignée 
d  hommes,  ils  fondent  sur  eux  de  tontes  paits. 

Les  valets  se  réfugient  sur  un  lettre  voisin,  celui  où 
s'élève  aujourd'hui  le  village  de  Berg.  Chassés  de  ce  poste, 
ils  se  rejettent  an  milieu  des  enseignes  et  des  manipules,  et 
augmentent  la  frayeur  d'hommes  déjà  intimidés.  Parmi  les 
soldats,  les  uns  proposent  de  se  former  en  coin,  afin  de 
s'ouvrir  un  eliemin  justjn'an  camp,  (jti'ils  voient  si  prés 
d'eux  :  la  perte  il'nu  petit  nonibie  sera  le  salut  de  tous. 
D'autres  conseillent  de  tenir  ferme  sur  les  hauteurs  et  de 
courir  ensemble  la  même  chance.  Ce  dernier  a^is  n'est  pas 
celui  des  vieux  soldats,  réunis  sous  la  même  enseigne.  Con- 
duits par  C.  ïrebouius,  chevalier  romain,  ils  se  font  jour  à 
travers  l'ennemi  et  rentrent  au  camp  sans  perdre  un  seul 
homme.  Protégeas  par  ce  mouvement  audacieux,  les  valets 
et  les  cavaliers  pénètrent  à  leur  suite.  (Juant  aux  jeunes  sol- 
dats ((ni  s  étaient  placés  sur  les  hanteuis,  ils  ne  surent  ni 
persister  dans  la  résolution  de  profiter  de  leur  position 
dominante  pour  se  défendre,  ni  imiter  llu-urense  énergie  des 
v('"térans  ;  ils  s'engagèrent  sur  un  leiiain  tlésavautageux  eu 
cherchant  à  regagner  le  camp,  et  leur  peite  efit  été  certaine 
sans  le  dévouement  des  centurions.  (Jnchpies-uns  avaient 
it('-  des  dernieis  ranjfs  de  l'ainu'-e  promus  à  re  grade  pour 
leur  courage,  ils  intimidèrent  nu  nionieiit  l'eiiueiui  en  se  fai- 
sant tuer  pour  justifier  leur  renommée  ;  cet  acte  héroïque 
pei'niil ,  contre  tout  espoir,  à  trois  cohortes  de  rentrer  dans 
le  camp;  les  deux  autres  jx  riieiii. 

Pendant  ces  combats,  les  di'fensciiis  du  camp  s't'taielil 
remis  de  leur  premier  trouble.  Imi  les  \o\ant  établis  sur  le 
rempart,  les  Germains  désespérèrent  de  foicer  les  retran- 
(  hements  ;  ils  se  retirèrent  et  repassèrent  le  Rhin  avec  leur 
liiilin.  f/(^lfi(ji  fpi'ils  avaient  icpandu  ('tait  tel,  que  même 
api-es    leur   relraitc,   lorscpir    la    unit    suivante   C.  Volusenns 
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arriva  à  Aduatuca  avec  la  cavalerie  qui  précédait  les  légions, 
on  ue  pouvait  encore  croire  au  retour  de  César  et  au  salut 
de  l'armée.  Les  esprits  étaient  frappés  au  point  qu'on  sup- 
posait la  cavalerie  seule  échappée  au  désastre;  car,  disait-on, 
les  Germains  n'auraient  jamais  attaqué  le  camp  si  les  légions 
n'avaieut  pas  été  défaites.  L'arrivée  de  César  parvint  seule 
à  dissiper  toutes  les  craintes. 

Accoutumé  aux  chances  diverses  de  la  guerre  et  à  des 
événements  quil  faut  supporter  sans  se  plaindre,  il  ne  fit 
entendre  aucun  reproche  <";  il  se  borna  à  rappeler  qu'on 
n'aurait  pas  dii  courir  le  moindre  hasard  en  laissant  sortir 
les  troupes;  que  d'ailleurs,  si  l'on  pouvait  s'cu  prendre  à  la 
fortune  de  l'irruption  subite  des  ennemis,  on  devait,  d'un 
autre  côté,  se  féliciter  de  les  avoir  repoussés  des  portes 
mêmes  du  camp.  Il  s'étonnait  cependant  que  les  Germains, 
ayant  passé  le  Rhin  dans  le  dessein  de  ravager  le  territoire 
des  Eburons,  eusseut,  par  le  fait,  rendu  le  service  le  plus 
signalé  à  Ambiorix  en  venant  attaquer  les  Romains. 

César,  pom-  achever  d'accabler  les  Eburons,  se  remit  en 
marche,  rassembla  un  grand  nombre  de  pillards  des  États 
voisins,  et  les  envoya  dans  des  directions  différentes  à  la 
poursuite  de  l'ennemi  pour  tout  saccager  et  incendier.  Les 
villages,  les  habitations  devinrent  sans  exception  la  proie 
des  flammes.  La  cavalerie  paicourait  le  pays  en  tout  sens 
dans  le  but  d'atteindre  Ambiorix;  l'espoii-  de  le  saisir  et  de 
gagner  jiar  là  les  bonnes  grâces  du  général  faisait  supporter 
des  fatigues  infinies  j)rcsquc  au-dessus  des  forces  humaines. 
A  chaque  instant  on  croyait  pouvoir  s'enqiarer  du  fugitif, 
et  sans  cesse  d'épaisses  forêts  ou  de  profondes  retraites  le 
dérobaient  aux  recherches.  Enfin,  protégé  par  la  nuit,  il 
{jagna   d'autres   régions,    esiorté   de   quatre  cavaliers,   les 

C)  César  se  plaignit  de  la  roiuliiite  de  Quintiis,  en  errivant  à  Cicéron  l'opa- 
teur  :  «  Il  ne  s'est  pas  tenu  dans  le  camp,  comme  c'eût  etc  le  devoir  d'un 
général  pindent  et  scrupuleux.  ■  (Charisius,  p.  101.) 
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seuls  auxquels  il  osât  conlier  sa  vie.  Ambioiix  échappait, 
uiais  le  massacre  <le  la  li-gion  de  Sabiuus  était  ciuelleuient 
veu{fé  par  la  dévastatiou  du  ]>ays  des  liburous  ! 

A|)iés  cette  exp('dition,  César  lauieua  à  Durocoitoiiim 
[^licinis),  ville  principale  des  Uèmes,  l'armée  diminuée  de 
deux  cohortes,  perdues  à  Aduatuca.  Il  y  convoqua  l'assem- 
blée de  la  Gaule  et  Ht  juyer  la  conjuration  des  Sénonais  et 
des  ('arnutes.  Accon,  chef  de  la  révolte,  fut  condamné  à 
uiorl  et  exc'cuté  conformément  à  la  vieille  coutume  romaine. 
nuel(|ucs  antres,  dans  la  crainte  du  même  sort,  prirent  la 
tuile.  On  leur  interdit  le  feu  et  l'eau  (c'est-à-dire  on  les 
eondanina  à  l'exil  j.  César  envoya  deux  légions  en  quartiers 
d  hiver  sur  la  frontière  des  Trévires,  deux  chez  les  Lingous, 
et  les  six  autres  chez  les  Sénonais,  à  Agedineum  [Sens). 
Avant  pourvu  aux  approvisionnements  de  l'armée,  il  se 
rendit   en   Italie  ^''. 

l*)   Guerre  des  Gaules,  VI,  xi.iv. 
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REVOLTE    DE    LA    GAULE. 

PRISES     DE    VELLALINODL'NIJI  ,     GENABIIM     ET    SOVIODLNUM. 

SIEGES    d'aVARICUM     ET    DE    GERGOVIA. 

CAMPAGNE    DE    LABIEXUS    CONTRE    LES    PARISIENS. 

INVESTISSEMENT    d'aLESIA. 

1.  Les  armes  romaines  avaient  ilepnis  six  années  soumis 
'tour  à  tonr  les  principaux  Ktats  de  la  Gaule.  La  Belgique, 
l'Aquitaine,  les  pavs  maritimes,  avaient  été  le  théâtre  de 
luttes  acharnées.  Les  habitants  île  File  de  Bretagne,  comme 
les  Germains,  étaient  devenus  prudents  après  les  échets 
suhis.  Gi'sar  venait  de  tirer  une  éclatante  vengeance  des 
l'.hurons  n'-vollés,  il  crut  pouvoir  sans  crainte  quitter  sou 
année  et  se  rendre  en  Italie  pour  \  l<Miir  les  assemblées. 
Pendant  son  séjour  dans  cette  partie  de  son  commande- 
ment, eut  lien  le  meurtre  de  P.  Glodius  (^le  13  des  calendes 
de  ti'vrier,  30  décembre  701),  qui  excita  une  grande  agita- 
lion  et  donna  lieu  au  sénatus-consulte  ordonnant  à  toute  la 
jeunesse  d'Italie  de  jiréter  le  serment  militaire  ;  César  en 
proKta  pour  lever  aussi  des  troupes  dans  la  Province.  Bientol 
le  bruit  de  ce  (pii  se  passait  à  Rome,  parvenu  au  delà  des 
Alpes,  ranima  les  ressentiments  et  les  espérances  des  Gau- 
lois; ils  pensèrent  que  les  troubles  intérieurs  retiendraient 
('.('sar  en  Italie  et  lcrai<'nl  naitri'  lOccasiou  lavorable  pour 
une   insuri'ccl  i<iii    nou\('IIc. 
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I,.es  piinci[)aux  chefs  s'assemblent  dans  des  lieux  écartés, 
s'cxciteut  niiituellemeiit  par  le  récit  de  leurs  griefs ,  par 
le  souvenir  de  la  mort  d'Accon ,  promettent  de  grandes 
récompenses  à  ceux  qui,  au  péril  de  leur  vie,  commenceront 
la  guerre,  mais  décident  qu'avant  tout  il  faut  rendre  impos- 
sibli'  le  retour  de  César  à  sou  armée,  projet  d'une  exécution 
d'autant  plus  facile  que  les  légions  n'oseraient  pas  quitter 
leurs  quartiers  d'hiver  en  l'absence  de  leur  général,  et  que 
le  général  lui-même  ne  pourrait  les  rejoindre  sans  une 
escorte  suffisante. 

Les  Carnutes  s'offrent  les  premiers  à  prendre  les  armes  ; 
la  nécessité  d'agir  en  secret  ne  leur  permettant  pas  d'échan- 
ger des  otages,  ils  exigent  comme  garantie  un  serment 
d'alliance.  Ce  serment  est  prêté  par  tous  sur  les  enseignes 
réunies,  et  l'époque  du  soulèvement  fixée. 

Le  jour  venu,  les  Carnutes,  sous  les  ordres  de  deux 
hommes  déterminés,  Cotuatus  et  Conctodunnus,  courent  à 
Genabum  (G/e/i),  pillent  et  massacrent  les  commerçants 
romains,  entre  autres  le  chevalier  C.  Fusius  Cita,  chargé 
par  César  des  approvisionnements.  Cette  nouvelle  parvint  à 
chaque  Ktat  de  la  Gaule  avec  une  extrême  célérité,  suivant 
la  coutume  des  Gaulois  de  se  communiquer  les  événements 
remarquables  par  des  cris  transmis  de  proche  eu  proche  à 
travers  les  campagnes  C.  Ainsi  ce  qui  s'était  passé  à  Gena- 
bum au  lever  du  soleil  fut  connu  des  Arvernes  avant  la  fin 

C)  Un  ancien  manuscrit  de  la  liante  Auvergne,  le  manuscrit  de  Drugeac, 
nous  apprend  que  cet  usage  se  pratiqua  longtemps  et  qu'il  existait  au  moyen 
.ige.  Des  tours  grossiéies  étaient  construites  sur  les  eminences,  à  4  ou  500  mètres 
l'une  de  l'autre,  on  y  postait  des  veilleurs,  qui  se  transmettaient  les  nouvelles 
par  des  monosyllabes  sonores.  Un  certain  nombre  de  ces  tours  existent  encore 
dans  le  Cantal.  Lorsque  le  vent  s'opposait  à  ce  mode  de  transmission,  on  avait 
recours  à  des  feux. 

Il  est  évident  que  des  crieurs  avaient  été  postés  à  l'avance  de  Genabum  à 

Gcrgovia,   puisqu'il  était  convenu  (|ue  les  Carnutes  donneiaient  le  signal  de  la 

guerre.  Il  y  a,  par  les  vallées  de  la  Loire  et  de  l'Allier,  exactement  cent  soixante 

milles  (240  kil.  environ)  de  Gien  à  Gergovia,  principal  opj)idum  des  Arvernes. 

IL  16 
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de  la   première   veille   (vers   huit   heures  du  soir),   à  une 
distance  de  cent  soixante  milles. 

Vercingetorix  ,  jeune  Arverne  jouissant  d'une  grande 
influence  dans  son  pays'"',  et  dont  le  père,  Celtillus ,  un 
moment  chef  de  toute  la  Gaule ,  avait  été  mis  à  mort 
par  ses  compatriotes  pour  avoir  aspiré  à  la  royauté,  réunit 
ses  clients  et  excite  leur  ardeur.  Chassé  de  Gergovia  par 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  tenter  la  fortune  avec  lui,  il  sou- 
lève les  campagnes,  et,  à  l'aide  d'une  troupe  nombreuse,  il 
reprend  la  ville,  et  se  fait  proclamer  roi.  Bientôt  il  entraîne 
dans  sou  parti  les  Sénonais,  les  Parisiens,  les  Pictons,  les 
Cadurques,  les  Turons,  les  Aulerques,  les  I^t'uiovices  armo- 
ricains, les  Andes  et  les  autres  peuples  qui  bordent  l'Océan. 
Le  commandement  lui  est  déféré  d'un  consentement  una- 
nime. Il  exige  de  ces  peuples  des  otages,  ordonne  luie 
prompte  levée  de  soldats ,  fixe  la  quantité  d'hommes  et 
d'armes  que  chaque  pays  doit  fournir  dans  un  temps  donné; 
il  s'occupe  surtout  de  la  cavalerie.  Actif,  entreprenant, 
sévère  et  inflexible  jusqu'à  la  cruauté,  il  livre  aux  tortures 
les  plus  atroces  ceux  qui  hésitent,  et  par  ces  moyens  de 
terreur  forme  rapidement  une  armée. 

Il  en  envoya  une  partie  chez  les  Rutènes,  sous  les  ordres 
du  Cadurque  Lucterius,  homme  plein  d'audace,  et,  pour 
entraîner  les  Bituriges  dans  le  mouvement,  il  envahit  leur 
territoire.  En  agissant  ainsi,  il  menaçait  la  Province  et 
garantissait  ses  derrières  pendant  qu'il  se  portait  vers  le 
nord,  où  était  concentrée  l'occupation  romaine.  A  sou 
approche,  les  Bituriges  sollicitèrent  le  secours  des  Eduens, 
leurs  alliés.  Ces  derniers,  de  l'avis  des  lieutenants  de  César 
restés  à  l'armée,  leur  envoyèrent  un  corps  de  cavalerie  et 
d'infanterie  pour  les  soutenir  contre  Vercingetorix  ;  mais, 

(')  »  Hic  corpore,  armis  spirituque  terribilis,  noinine  etiani  quasi  ad  fciroreiii 
composito.  »  (Florus,  II,  x,  21.)  Vercingetorix  e'tait  ne  à  Gergovia.  (Strabon, 
IV,  p.  158. > 
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arrivées  à  la  I.oire ,  qui  séparait  les  territoires  des  deux 
peuples,  ces  troupes  auxiliaires  s'arrêtèrent  quelques  jours, 
puis  revinrent  sans  avoir  osé  passer  le  fleuve ,  se  disant  tra- 
hies par  les  Bituriges.  Aussitôt  après  leur  départ,  ceux-ci 
se  réunirent  aux  Arvernes''^. 

II.  César  apprit  ces  événements  en  Italie,  et,  rassuré  sur 
les  troubles  de  Rome,  apaisés  par  la  fermeté  de  Pompée,  il 
partit  pour  la  Gaule  transalpine.  Arrivé  de  l'autre  côté  des 
Alpes  (peut-être  sur  les  bords  du  Rhône),  il  fut  frappé  des 
difficultés  qu'il  y  avait  pour  lui  à  rejoindre  l'armée.  S'il  fai- 
sait venir  les  légions  dans  la  Province  romaine,  elles  seraient, 
pendant  le  trajet,  forcées  de  combattre  sans  lui;  si,  au  con- 
traire, il  voulait  aller  les  retrouver,  il  était  obligé  de  tra- 
verser des  populations  auxquelles,  malgré  leur  tranquillité 
apparente,  il  aurait  été  imprudent  de  confier  sa  personne. 

Tandis  que  César  se  trouvait  en  présence  de  si  grandes 
difficultés,  Lucterius'"),  envoyé  par  Vercingetorix  chez  les 
Rutènes,  les  engage  dans  l'alliance  des  Arvernes,  s'avance 
vers  les  Nitiobriges  et  les  Cabales,  dont  il  reçoit  des  otages, 
et,  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse,  menace  la  Province  du 
côté  de  Xarboune.  Ces  faits  décidèrent  alors  César  à  partir 
pour  cette  ville.  Son  arrivée  calma  les  craintes.  Il  plaça  des 
garnisons  chez  les  peuples  voisins  de  l'ennemi,  les  Rutènes 
de  la  rive  gauche  du  Tavn  {lUiteni  provinciales),  lesVolces- 
Arécomices,  les  Tolosates,  et  près  de  Narbonue.  Il  ordonna 
eu  même  temps  à  une  partie  des  troupes  de  la  Province, 
et  aux  renforts  qu'il  avait  amenés  d'Italie,  de  se  réunir 
sur    le    territoire    des    Helviens,   limitrophe    de    celui    des 

(')  Guerre  des  Gaules,  VU,  v. 

W  On  a   trouve  des  monnaies  de  Lucfeiins  comme  de  beaucoup  de  chefs 
gaulois   mentionnés   dans   les   Commentaires.  La   première  a  été   décrite   par 
MM.  Mionnet  elCIiaiidriir  do  Cra/.annes.  (/{(i,!/,.  ;i,/,„/.v,/,«^(V/(„'     (    v    pi    i(i 
p.  -.iii.) 

16. 
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Arveriies ''^  Intimidé  par  ces  dispositions,  Liuterius  n'osa 
pas  s'engager  au  milieu  de  ces  garnisons  et  s'éloigna. 

Ce  premier  danger  écarté,  il  importait  d'empêcher  Ver- 
ciugetorix  de  soulever  d'autres  peuples,  enclins  peut-être  à 
suivre  l'exemple  des  Bituriges.  En  envahissant  le  pays  des 
Arvernes,  César  pouvait  espérer  attiier  le  chef  gaulois  dans 
son  propre  pays  et  l'éloigner  ainsi  des  contrées  où  hiver- 
naient les  légions.  II  se  rendit  donc  chez  les  Helviens,  où  il 
rejoignit  les  troupes  cpii  venaient  de  s'y  concentrer.  Les 
montagnes  des  Cévennes,  qui  séparaient  ce  peuple  des 
Arvernes,  étaient  couvertes  de  six  pieds  de  neige;  les  sol- 
dats, à  force  de  travail,  ouvrirent  un  passage.  En  s'avançant 
par  Aps  et  Saint-Cirgues ,  entre  les  sources  de  la  Loire  et 
de  l'Allier  (Voir  planche  19),  César  déboucha  sur  le  Puy  et 
Brioude.  Les  Arvernes  dans  cette  saison,  la  plus  rigoureuse 
de  l'année,  se  croyaient  défendus  par  les  Cévennes  comme 
par  un  mur  infranchissable  :  il  tom])a  sur  eux  à  l'improviste, 
et,  pour  répandre  davantage  la  terreur,  il  fit  battie  au  loin 
le  pays  par  la   cavalerie. 

Promptement  informé  de  cette  marche,  Yercingetorix,  à 
la  prière  des  Arvernes,  qui  imploraient  son  secours,  aban- 
donna le  pays  des  Bituriges.  César  l'avait  prévu;  aussi  ne 
reste-t-il  que  deux  jours  chez  les  Arvernes,  et,  s'éloignant 
sous  le  prétexte  d'augmenter  ses  forces,  il  laisse  le  com- 
mandement au  jeune  Brutus,  auquel  il  enjoint  de  pousser 
des  reconnaissances  le  plus  loin  possible,  et  annonce  son 
retour  au  bout  de  trois  jours.  Ayant,  par  cette  diversion, 
attiré  Yercingetorix  vers  le  sud,  il  se  rend  en  toute  hâte  à 
Vienne,  y  arrive  à  l'improviste,  prend  la  cavalerie  nouvelle- 
ment levée  qu'il  y  avait  envoyée,  nuirche  jour  et  nuit,  tra- 

(')  Ils  aviiiont  pour  capitale  Alba,  aujourd'hui  Aps  (Ardèclic).  Des  reclici- 
ches  récentes  oui  fait  retrouver  les  vestiges  d'une  voie  antique  passant  par  les 
lieux  indiipit's  ici  et  (pii  conduisait  du  pays  des  Helviens  clici  les  Vellaves  et  les 

.\rvcnicN. 
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verso  ]c  pays  des  Échicns,  et  se  diiijfe  vers  les  I.infjoiis,  où 
deux  légions  étaicut  cii  (|iiartiers  d'hiver.  Par  cette  célérité 
extrême  il  veut  prévenir  tout  mauvais  dessein  de  la  part 
des  Kduens.  A  peine  parvenu  chez  les  Lingons,  il  envoie  ses 
ordres  aux  autres  légions,  dont  deux  se  trouvaient  sur  les 
frontières  des  Trévires  et  six  chez  les  Sénonais,  puis  con- 
centre toute  l'armée  à  AgedincHm(6'e/(.s) avant  que  sa  marche 
soit  connue  des  Arvernes.  Dés  que  Vercingetorix  fut  informé 
de  ce  mouvement,  il  retourna  avec  son  armée  chez  les  Bitu- 
riges,  et  de  là  il  partit  pour  faire  le  siégo  de  Gorgobina  {Saint- 
Parize-le-Cliiitt'l) ,  oppidum  des  Boïens,  établis,  après  la 
défaite  des  Helvètes,  près  du  confluent  de  l'Allier  et  de  la 
T.oire  <'>. 

III.  Quoique  César  eût  réussi  à  réunir  ses  troupes  et  à 
se  mettre  à  leur  tête,  il  lui  était  encore  difficile  de  s'arrêter 
à  un  parti.  S'il  entrait  en  campagne  de  trop  bonne  heure, 
l'armée  pouvait  manquer  de  vivres  par  la  difficulté  des 
transports.  Si,  au  contraire,  pendant  le  reste  de  l'hiver **\ 
son  armée,  immobile,  laissait  Vercingetorix  s'emparer  de 
Gorgobina,  place  tributaire  des  Éduens,  cet  exemple  pou- 
vait décourager  ses  alliés  et  entraîner  la  défection  de  toute 
la  Gaule.  Plutôt  que  de  subir  un  pareil  affront,  il  aima 
mieux  braver  tous  les  obstacles.  Il  engagea  donc  les  Eduens 
à  lui  fournir  des  vivres,  fit  avertir  les  Boïens  de  sa  pro- 
chaine arrivée,  leur  recommanda  de  rester  fidèles  et  de 
résister  éneigiquement;  puis,  laissant  à  Agedincum  deux 
légions  et  les  bagages  de  toute  l'armée,  il  se  dirigea  avec 


(')  Guerre  îles  Gtiulcs,  VU,  ix. 

(')  Comme  Cé.sar  n'était  parti  qu'après  le  meurtre  de  Clodius,  qui  avait  ou 
lieu  le  13  lies  calendes  de  février  (30  {léccmbre  701),  qu'il  avait  levé  des 
troupes  en  Italie,  parcouru  la  Province  romaine,  ])énétré  par  les  Cévennes 
dans  l'Auvergne,  que  de  là  il  était  retourné  à  Vienne ,  probablement  il  n'arriva 
à  .Sens  que  vers  le  coinnicnceincnl  de  mars. 
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les  huit  autres  vers  le  territoire  des  Boïens.  I.e  surlen- 
demain''' il  arriva  à  Vellaunodunum  [Tric/uères),  ville  des 
Sénonais,  et  se  prépara  à  en  faire  le  sié{>e,  pour  assurer  ses 
derrières  et  ses  approvisionnements.  (J^oir  planche  19.)  La 
contrevallation  fut  achevée  en  deux  jours.  TiC  troisième,  la 

(')  Le  texte  latin  porte  :  Altero  die,  quttm  ad  oppidum  Soioimm  Veliau- 
nodunum  venisset,  etc.  Tous  les  auteurs,  sans  exception,  regardant  à  tort 
l'expression  altero  die  comme  identique  à  postero  die,  pro.ximo  die,  iiisequenti 
die,  pridie  ejus  diei,  l'ont  traduite  par  le  lendemain.  Nous  pensons  que 
altero  die,  employé  par  rapport  à  un  événement  quriconquc,  signifie  le 
second  jour  qui  suit  celui  de  l'événement  cité. 

En  effet,  Cicéron  lui  prête  ce  sens  dans  la  Première  Philippicjiie ,  §  13,  où 
il  rappelle  la  conduite  d'Antoine  après  la  mort  de  César.  Antoine  avait  com- 
mencé par  traiter  avec  les  conjurés  réfugiés  au  Capifole,  et,  dans  une  séance 
du  sénat,  qu'il  réunit  ad  hoc,  le  jour  des  Liberalia ,  c'est-à-dire  le  16  des 
calendes  d'avril,  une  amnistie  fut  prononcée  en  laveur  des  meurtriers  de  César. 
Cicéron,  parlant  de  cette  séance  du  sénat,  dit  :  pro.ximo,  altero,  tertio, 
dcniqne  reliqttis  consecutis  diebus,  etc.  IS'est-il  pas  évident  qu'ici  altero  die 
signifie  le  second  jour  qui  suivit  la  séance  du  sénat,  ou  le  surlendemain  de 
cette  séance? 

Voici  d'autres  exemples  qui  montrent  que  le  mot  aller  doit  se  prendre  dans 
le  sens  de  secundtis.  Virgile  a  Ait  (E<jlo(/ae  viii,  vers  39),  Aller  ab  unde- 
cimo  ttim  jain  me  ceperat  anmts,  ce  qui  doit  se  traduire  par  ces  mots  : 
j'avais  treize  ans.  Servius ,  qui  a  fait  un  commentaire  sur  Virgile  à  une  époque 
où  les  traditions  se  conservaient,  commente  ainsi  ce  vers  :  Id  est  tertius  deci- 
mus.  Aller  enini  de  duobus  dicimtis  ut  unus  ab  undecimo  sit  duodecimus , 
aller  tertius  decimus,  et  vull  sitjnificare  jam  se  vicimtm  fuisse  pubertati, 
nuod  lie  duodecimo  anno  procedere  non  potesl.(Vir(jile,  éd.  Burmann,  t.  I, 
p.  130.) 

Forcellini  établit  péremptoirement  que  vicesimo  altero  signifie  le  vingt- 
deuxième;  leijio  altéra  vicesima  veut  dire  la  vingt-ileu.tième  lèyion. 

Les  Commentaires  rapportent  (Guerre  civile,  III,  ix)  qu'Octave,  assiégeant 
Salone,  avait  établi  cinq  camps  autour  de  la  ville  et  que  les  assiégés  empor- 
tèrent ces  cinq  camps  l'un  après  l'autre.  Le  texte  s'exprime  ainsi  :  Ipsi  in 
PHOxiMA  Oclavii  castra  irruperunt.  His  cxpugnatis ,  eodem  impetu,  alter* 
sunt  adorli;  inde  tp.rtia  et  quauta  et  deinceps  keliqua.  (Voir  aussi  Guerre 
civile,  III,  Lxiiiii.) 

On  trouve  dans  les  Commentaires  soixante-trois  fois  l'expression  postera  die, 
trente-six  fois  proximo  die,  dix  fois  insequenti  die,  onze  fois  posiridie  ejus 
itiei  ou  pridie  ejus  diei.  L'expression  altero  die  n'y  est  employée  que  deux 
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place  proposa  de  se  rendre  :  sa  èapitulalion  ne  fnt  admise 
qu'à  condition  de  livrer  les  armes,  les  bêtes  de  somme  et 
six  cents  otages.  César  laissa  C.  Trebonius,  son  lieutenant, 
pour  faire  exécuter  la  convention,  et  marcha  en  toute  hâte 
sur  Genabum  (Gieii),  ville  des  Carnutes  <"'.  Il  y  arriva  en 

fois  dans  les  huit  livres  de  la  Guerre  des  Gaules,  savoir,  livre  VII,  cb.  xi 
et  Lxviii,  et  trois  fois  dans  la  Guerre  civile,  livre  III,  cli.  xix,  xïvi  et  xxx. 
Ce  seul  rapprochement  ne  doit-il  pas  faire  supposer  que  altero  (lie  ne  saurait 
être  confondu  avec  les  expressions  précédentes,  et  ne  paraît-il  pas  certain  que, 
si  César  était  arrivé  à  Vellaunodununi  le  lendemain  de  son  départ  d'Afjedincum , 
il  aurait  écrit  :  Poslero  die  (ou  jtroximo  die)  quuio  ad  oppidum  Senomtm 
Velliiunodumtm  venisset,  etc.? 

Nous  nous  croyons  donc  autorisé  à  coiicluio  ipic  César  arriva  à  Vellanno- 
dunum  le  surlendemain  du  jour  où  l'armée  s'était  mise  en  mouvement. 

On  trouvera  plus  loin,  page  299,  note  1,  une  nouvelle  confirmation  du 
sens  que  nous  donnons  à  altero  die.  Elle  résulte  de  l'appréciation  de  la  dis- 
tance qui  sépare  Alesia  du  champ  de  bataille  où  César  défit  la  cavalerie  de  Ver- 
cinjjelorix.  (Voir  les  opinions  des  comniental-eurs  sur  altero  die  dans  le  sixième 
volume  de  Cice'ron,  éd.  Lemaire,  Classicpios  latins,  E.vcursus  ad  Philippicam 
primain.) 

C)  Guerre  des  Gaules,  VU,  xi.  Confraircnient  à  l'opinion  généralement 
admise,  nous  adoptons  Gieu  et  non  Orléans  poiu-  l'ancien  Genabum,  Tri- 
quères  pour  Vellaunodununi,  Sancerre  pour  Noviodunum ,  et  enfin  Saint- 
Parize-le-Cttntel  pour  la  Gorgobina  des  Roïens. 

Comme  le  but  de  César,  en  partant  de  Sens,  était  de  se  diriger  le  plus  vite 
possible  vers  ropi>idum  des  lioïens,  pour  en  feiro  lever  le  siège,  comme  il  part 
sans  bagage,  pour  être  moins  gêné  dans  sa  marche,  nous  examinerons  d'abord 
la  position  probable  de  cette  dernière  ville,  avant  de  discuter  les  questions 
relatives  aux  points  intermédiaires. 

Goruohina  Boiorum.  Apres  la  défaite  des  Helvètes,  César  permit  aux 
Éduens  de  recevoir  les  Roïens  sur  leur  territoire,  et  il  est  probable  qu'ils  furent 
établis  à  la  frontière  occidentale,  comme  dans  un  poste  avancé  contre  les 
Arvernes  et  les  Bituriges.   Plusieurs  données  confirment  cette  opinion.  Tacite 

(Histoires,  II,  lxi)  rapporte  que  :  Mariccus  quidam,  e  plèbe  Boiorum 

concitis  ocio  millibus  lioiiiinum ,  proximos  JEduorum  payos  traliehat.  Les 
possessions  des  Roïens  étaient  donc  contiguës  au  territoire  éduen.  Pline  l'Ancien 
(Histoire  rtat.  IV,  xviri)  met  les  Roïens  au  nombre  des  peuples  qui  habitaient 
le  centre   de   la  Lyonnaise.   Inlus  autem   jEdui  fwderati,    Carnuti  fœde- 

rnti,  Boii,  Senones La    place  qu'occupe   ici   le  mot  Boii  nous  indique 

encore  <|uc  ce   |ieuple  n'était  pas  loin  des  Kduons,  des  Sénonais  et  des  Car- 
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deux  jours  et  assez  tôt  pour  surprendre  les  habitants,  qui, 
dans  la  pensée  que  le  siège  de  Vellaunodunum  durerait 
plus  longtemps,  n'avaient  pas  encore  rassemblé  assez  de 
troupes  pour  la  défense  de  la  place.  L'armée  romaine  s'éta- 
blit devant  l'oppidum  ;  mais  l'approche  de  la  nuit  la  força 

nutes.  Enfin  le  texte  des  Commentaires  nous  montre  Vercingetorix  oblige  de 
traverser  le  pays  des  Bituriges  pour  se  rendre  à  Gorgobina.  L'opinion  la  plus 
acceptable  est  celle  qui  place  les  Boïens  entre  la  Loire  et  l'Allier,  vers  le  con- 
fluent de  ces  deux  rivières.  C'était  déjà  une  tradition  ancienne  adoptée,  au 
xv"  siècle,  par  Raimondus  Marlianus,  un  des  premiers  éditeurs  de  César.  Cet 
espace  de  terrain,  couvert,  dans  sa  partie  orientale,  de  bois  et  de  marais,  con- 
venait admirablement,  par  son  étendue,  à  la  population  limitée  des  Boïens,  qui 
ne  comptait  pas  plus  de  vingt  mille  âmes.  Ni  Saint-Pierre-le-Moutier,  marqué 
sur  la  carte  des  Gaules  comme  Gorgobina,  ni  la  Guerche,  proposée  par  le 
général  de  Gœler,  ne  répondent  complètement,  par  leur  position  topogi-aphiquo, 
à  l'emplacement  d'un  oppidum  gaulois.  En  effet  Saint-Pierre-le-Moutier  est 
loin  d'être  avantageusement  situé  :  ce  village  se  trouve  au  pied  des  collines 
qui  bordent  la  rive  droite  de  l'Allier.  La  Guerche-sur-Aubois  ne  remplit  pas 
mieux  les  conditions  de  défense  qu'on  doit  exiger  de  la  ville  principale  des 
Boïens  :  elle  est  presque  en  plaine,  au  bord  de  la  vallée  marécageuse  de 
l'Aubois.  Elle  présente  quelques  restes  de  foi'tifications  du  moyen  âge,  mais 
on  n'y  découvre  aucun  vestige  d'une  antiquité  plus  recidée.  Chercher  Gorgo- 
bina plus  bas  et  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  est  impossible,  puisque, 
d'après  César,  les  Boïens  avaient  été  établis  sur  le  territoire  des  Éduens  cl 
que  la  Loire  formait  la  limite  entre  les  Éduens  et  les  Bituriges.  Si  l'on  est  réduit 
à  faire  des  conjectures,  il  faut  au  moins  admettre  comme  incontestable  ce  que 
César  avance. 

Le  village  de  Saint-Parizc-le-Chàtel  convient  mieux.  Il  est  à  8  kilomètres 
environ  au  nord  de  Saint-Pierre-le-Moutier,  à  peu  près  vers  le  milieu  de  l'espace 
compris  entre  la  Loire  et  l'Allier;  il  occupe  le  centre  d'une  ancienne  agglomé- 
ration d'habitants,  que  Guy  Coquille,  à  la  fin  du  xvi°  siècle,  désigne  sous  le 
nom  de  bourg  de  Gentlly,  et  que  les  chroniques  appelèrent,  jusqu'aux  xni'' et 
xiv'  siècles,  Piigiis  goililicus  ou  bourg  des  gentils.  L'histoire  de  ce  peuple  a 
cela  d'extraordinaire  que,  tandis  (jue  toutes  les  nations  voisines,  de  l'autre  côté 
de  l'Allier  et  de  la  Loire,  avaient,  dès  le  iv"  siècle,  accepté  l'Evangile,  lui  seul 
demeura  dans  l'idolâtrie  jusqu'au  vi"  siècle.  Ce  fait  ne  peut-il  pas  s'appliijuer  à 
une  tribu  dépaysée,  comme  l'étaient  les  Boïens,  et  qui  devait  conserver  pins 
longtemps  intactes  ses  mœurs  et  sa  religion?  Une  tradition  ancienne  conslale, 
dans  les  environs  de  Saint-Parize,  l'existence,  à  une  époque  très-ancienne, 
d  imc  ville  ronsicK-rahlc   d('(riiilc'  par  mm  iiM'endie.  Quelques  rares  subsIrurlioMs 
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de  ronieltro  l'attnfuir  au  Inulemain.  Ceppiulant  ,  comnio 
Genabum  avait  sur  la  Loire  un  pont  attenant  à  la  ville, 
César  fit  veiller  deux  légions  sons  les  armes,  dans  la  erainte 
de  voir  les  assiégés  s'échapper  pendant  la  nuit.  En  effet, 
vers    minuit,   ils    sortirent    en   silence   et   commencèrent   à 

ilecouvcrics  dans  les  boi.s  de  Bord,  an  sud-ouest  de  Saint-Paiize,  paraissent 
indi(|uer  la  ])laee  de  l'oppidum  des  Roiens.  Les  noms  du  château,  du  domaine, 
et  du  lieu  dit  les  Bruyères  île  Buy,  rappellent  celui  des  Boïens. 

Il  y  avait  probablement  à  Saincaise-Meauce  (13  kilomètres  nord  de  Saiiit- 
Pierre-lc-Moutier),  sur  la  rive  droite  de  l'Allier,  une  station  romaine.  On  y  a 
(ait,  en  1861,  la  découverte  de  nombreux  objets  de  l'épocjue  gallo-romaine, 
et  de  deux  bustes  en  marbre  blanc,  de  grandeur  naturelle,  représentant  des 
empereurs  romains.  A  Chantenay,  8  kilomètres  sud  de  Saint -Pierre,  on  a 
trouvé  quelques  substructions  romaines  et  un  nombre  considérable  de  médailles 
gauloises,  dont  l'une,  entre  autres,  est  au  nom  de  l'Éduen  Litavicus. 

Genabum.  La  position  de  Gorgobina  une  fois  établie  au  confluent  de  la 
Loire  et  de  l'Allier,  il  faut  admettre  Gien  comme  l'ancien  Genabum,  et  non 
Orléans;  voici  par  quelles  raisons  : 

1"  Nous  ne  pouvons  croire  que  César,  partant  de  Sens  malgré  la  rigueur  <lo  la 
saison  et  pressé  de  faire  lever  le  siège  de  Gorgobina,  ait  fait  inutilement  un  détour 
lie  90  kilomètres,  représentant  trois  ou  quatre  journées  de  marche,  pour  passer 
|)ar  Orléans.  En  efTet ,  la  distance  de  Sens  au  confluent  de  l'Allier  et  de  la  Loire 
est,  par  Orléans,  de  270  kilomètres,  et  seulement  de  180  kilomètres  par  Gien. 

2°  De  Sens  à  Gien  la  route  était  courte  et  facile;  de  Sens  à  Orléans,  au  con- 
traire, il  fidlait  traverser  le  grand  marais  de  Sceaux  et  la  forêt  d'Orléans,  pro- 
bablement impraticable.  Or  la  voie  indiquée  par  la  table  de  Peutinger  pour 
aller  d'Orléans  à  Sens  devait  avoir  une  courbure  prononcée  vers  le  sud ,  et 
passait  tout  près  <le  Gien,  après  avoir  traversé  Aquae-Segeste  (Craon  et  Clie- 
nevière),  car  la  distance  entre  Sens  et  Orléans  est  marquée  à  59  lieues  gau- 
loises, ou  134  kilomètres.  La  voie  romaine  qui  conduit  directement  de  Sens  à 
Orléans  par  Sceaux,  et  dont  les  itinéraires  ne  parlent  pas,  n'a  que  110  kilo- 
mètres de  longueur:  elle  est  certainement  moins  ancienne  que  la  précédente,  et 
n'a  jamais  pu  être  un  chemin  gaulois. 

3"  Les  Commentaires  nous  apprennent  que  la  nouvelle  de  l'insurrection  de 
Genabum  parvint  en  peu  de  temps  aux  .\rvernes  (ilont  Gergovia,  près  de  Clcr- 
inont,  était  le  centre  principal),  à  une  distance  de  160  milles  (237  kilomètres) 
de  Genabum.  Or  il  y  a  de  Gien  à  Gergovia,  par  les  vallées  de  la  Loire  et  de 
l'Allier,  240  kilomètres,  <li$tancc  conforme  au  texte,  tandis  (|uc  cl'Orléans  au 
même  endroit  il  y  a  300  kilomètres. 

4*   .Après  avoir  Iraversé  la  Loire  à  Genabum,  Césai-  se  liouve  sur  le  territoire 
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passer  le  fleuve.  Averti  par  ses  éclaireiirs,  César  mit  le 
feu  aux  portes,  introduisit  les  légions  tenues  en  réserve  et 
s'empara  de  la  place.  Les  fuyards,  pressés  aux  issues  de 
la  ville  et  à  l'entrée  du  pont,  trop  étroites,  tombèrent  pres- 
que tous   au   pouvoir  des   Romains.   Genabum   fut  pillé  et 

des  Bitiiiiges.  Cela  est  vrai  s'il  a  passé  par  Gien,  cl  faux  s'il  a  passé  par 
Orléans,  puisque,  en  face  il'Orléans,  la  rive  gauche  appartenait  au  territoire 
des  Carnutcs.  On  prétend,  il  est  vrai,  que  Gien  appartenait  à  l'ancien  diocèse 
d'Auxerre,  et  que,  par  conséquent,  il  se  trouvait  chez  les  Sénonais,  et  non 
chez  les  Carnutes.  Les  limites  des  anciens  diocèses  ne  sauraient  indiquer 
d'une  manière  absolue  les  frontières  des  peuples  de  la  Gaule,  et  on  ne  peut 
admettre  que  le  territoire  des  Sénonais  formât  un  angle  aigu  sur  le  territoire 
des  Carnutes,  au  sommet  duquel  se  serait  trouvé  Gien.  De  plus,  quelques  chan- 
gements qu'il  ait  éprouvés  dans  les  temps  féodaux,  sous  le  rapport  de  l'attri- 
bution diocésaine,  Gien  n'a  pas  cessé  de  faire  partie  de  l'Orléanais,  dans  ses 
relations  civiles  et  politiques.  En  561  Gien  est  compris  dans  le  royaume  d'Or- 
léans et  de  Bourgogne. 

Nous  croyons  donc  que  Genabum  était  nos  pas  le  vieux  Gien,  qui,  malgré 
son  épithète,  peut  être  postérieur  à  César,  mais  le  Gien  actuel.  Cette  petite 
ville,  par  sa  position  au  bord  de  la  Loire,  renfermant  une  colline  très-appro- 
priée à  l'emplacement  d'un  ancien  oppidum,  possède  des  ruines  assez  intéres- 
santes, et  convient  beaucoup  mieux  que  le  vieux  Gien  à  l'oppidum  des  Car- 
nutes. Sans  ajouter  une  trop  grande  foi  aux  traditions  et  aux  étyraologies ,  il 
faut  pourtant  signaler,  à  Gien,  une  porte  qui  s'appelle,  depuis  un  temps  immé- 
morial, la  porte  de  César;  une  rue,  appelée  à  la  Genabve ,  qui  conduit  non 
vers  Orléans,  mais  à  la  partie  haute  de  la  ville;  une  pièce  de  terre,  située  au 
nord  de  Gien,  à  l'angle  formé  par  la  route  de  Montargis  et  la  voie  romaine, 
à  un  kilomètre  environ,  qui  conserve  encore  le  nom  de  Pièce  du  camp.  C'est 
peut-être  là  que  César  s'est  établi,  en  face  de  la  partie  la  plus  attaquable  de  la  ville. 

La  principale  raison  qui  a  fiiit  adopter  Orléans  pour  Genabum ,  c'est  que  l'Iti- 
néraire d'Antonin  indique  cette  ville  sous  le  nom  de  Ccnahiim  ou  Cenabo,  et 
que  ce  nom  se  retrouve  dans  des  inscriptions  récemment  découvertes.  Il  est  à 
croire  que  les  habitants  de  Ciien ,  après  avoir  échappé  à  la  destruction  de  leur 
ville,  ont  descendu  le  fleuve  et  formé,  à  l'endroit  où  s'élève  actuellement 
Orléans,  un  nouvel  établissement  rappelant  le  nom  de  la  première  cité;  c'est 
ainsi  que  les  habitants  de  Ribrartc  se  transpoilèrent  à  .4utun  et  ceux  de  Ger- 
govia  à  Clermont. 

Indépendamment  des  considérations  ci-dessus,  Orléans,  par  sa  position  sur 
une  pente  uniformément  inclinée  vers  la  Loire,  ne  satisfait  guère  aux  condi- 
tions d'un  oppidum  gaiilnis.   En  admettant   Orléans  pour  Genabum,  il   devient 
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biïilf,  le  butin  abaiuloiiiK'  aux  soldats.  Ensuite  l'armée 
passa  la  l.oirc,  arriva  sur  le  territoire  des  Biturifjes  et 
continua  sa  marclie. 

La  ville  de  Noviodununi  (Saiicerre),  appartenant  à  ce 
dernier  peuple,  était  sur  la  route  de  César;  il  entreprit  de 

Ircs-difKcile  «l'assigiior  un  (Miiplareiiienl  convenabU'  aux  nppidunis  de  Vidlaii- 
nodiiiMiiii  et  de  Novioduiiiiin. 

Vellauiiotliiiiuiii.  L'emplacement  du  territoire  des  lioïens  détermine,  ainsi 
que  celui  de  C.enahum,  il  s'agit  de  trouver,  sur  la  route  que  suivit  César  de  Sen.s 
à  Gorgobina,  les  points  intermédiaires  de  Vellaunodunum  et  de  Noviodunum. 

Sur  la  ligne  directe  de  Sens  à  Gien,  à  40  kilumclres  de  Sens,  se  ren- 
contre la  petite  ville  de  Triguùres.  La  colline  qui  la  domine  au  nord  convient 
à  la  position  d'un  ancien  oppidum  :  on  y  a  trouvé  des  restes  de  murailles,  de 
fossés  et  de  parapets.  On  a  de  plus  découveit ,  en  1856,  à  500  mètres  au 
nord-ouest  de  Triguères,  les  ruines  d'un  grand  théâtre  seuii- elliptique ,  pou- 
vant contenir  <le  5,000  à  6,000  spectateurs.  Dans  une  autre  direction  on  a 
signalé  les  ruines  d'un  moiuiment  druidique;  enfin  toute  porte  à  croire  qu'il 
existait  à  Triguères,  à  l'époque  gallo-romaine,  un  centre  inq)ortaiit  qu'avait 
|)récédé  un  établissement  gaulois  antérieur  à  la  coïKjuéte.  Un  chemin  pierre, 
reconnu  par  quelques-uns  comme  une  voie  gauloise  ou  celtique,  accepté  par 
tous  les  archéologues  pour  une  voie  romaine,  va  directement  de  Sens  à  Tri- 
guères par  Courtenay,  et  longe  le  côté  oriental  de  l'oppidum.  Une  autre  voie 
antique  mène  également  de  Triguères  à  Gien.  Nous  n'hésitons  pas,  il'après  ce 
qui  précède,  à  placer  Vellaunodunum  à  Triguères. 

On  objectera  que  la  distance  de  Sens  à  cette  petite  ville  (40  kil.)  est  trop 
i^ible  pour  que  l'année  romaine,  sans  bagages,  ait  mis  trois  jours  à  la  franchir; 
mais  César  ne  dit  pas  qu'il  employa  trois  jours  à  se  rendre  A' Agedincum  à 
VcUainwdtiiium  :  il  nous  apprend  simplement  que,  laissant  tous  ses  bagages 
à  Agedincum ,  il  s'achemina  vers  le  pays  des  Boïens,  et  que  le  surlendemain  il 
arriva  à  Vellaunodunum.  Rien  n'oblige  donc  à  supposer  qu'avant  de  se  mettre 
en  mouvement  l'armée  romaine  fût  concentrée  ou  campée  à  Agedincum  même. 
Les  personnes  étrangères  à  l'art  militaire  sont  disposées  à  croire  qu'une  armée 
vit  et  marche  toujours  agglomérée  sur  un  point. 

César,  tout  en  opérant  la  concentration  de  ses  troupes  avant  d'entrer  'en 
campagne,  ne  les  tint  pas  massées  aux  portes  de  Sens,  mais  il  les  échelonna 
probablement  dans  les  environs  de  cette  ville,  le  long  de  l'Yonne.  Lorsque 
ensuite  il  se  décida  à  marcher  au  secours  des  Boïens,  on  doit  supposer  que  le 
premier  jour  fut  employé  à  concentrer  toute  l'armée  à  Sens  même,  à  y  laisser 
les  bagages,  peut-être  aussi  à  passer  l'Yonne,  opération  longue  pour  plus  de 
60,000  hommes.  Ce  premier  jour  écoulé,  l'aiinée  continua  sa  roule  le  lende- 


252  HISTOIRE   DE  JULES   CÉSAR. 

l'assiéger.  Déjà  les  habitants  s'empressaient  de  faiie  leur 
soumission,  et  une  partie  des  otages  avait  été  livrée,  lorsque 
parut  au  loin  la  cavalerie  de  Yercingetorix ,  qui,  prévenu 
de  l'approche  des  Romains,  avait  levé  le  siège  de  Gorgobina 
et  marché  à  leur  rencontre.  A  cette  vue,  les  assiégés  de 
Noviodunum  reprennent  courage,  saisissent  leurs  armes, 
ferment    les    portes    et   bordent   la    muraille.    I^a    cavalerie 

main,  et  arriva  à  Trignères  le  surlendemain,  ayant  fiiit  dcnx  étapes  de  20  kilo- 
mètres chacune.  On  loit  donc  que  la  distance  qui  sépare  Sens  de  Triguères  ne 
peut  pas  empêcher  d'identifier  cette  dernière  localité  à  Veliaunoduniim.  Tri- 
guères  est  à  44  kilomètres  de  Gien ,  distance  qui  séparait  Vellannodiinum  de 
Genabum,  et  qui  pouvait  être  parcourue  en  deux  jours. 

Noviofltiniiin.  Pour  trouver  l'emplacement  de  Noviodunum  ,  il  faut  chercher 
la  position  qui  s'accorde  le  plus  avec  les  Commentaires  dans  le  triangle  formé 
par  les  trois  points  connus  :  Gien,  le  Bec-d'Allier  et  Bourges.  Puisque,  d'après 
le  texte,  Vercingetorix  ne  leva  le  siège  de  la  ville  des  Boïens  que  lorsqu'il  eut 
appris  l'arrivée  de  César  sur  la  rive  gauche  de  la  Ivoire,  et  que  les  deux  armées 
ennemies,  marchant  l'une  contre  l'autre,  se  rencontrèrent  à  Noviodunum,  il 
s'ensuit  que  cette  dernière  ville  doit  être  à  peu  près  à  moitié  chemin  entre  le 
lieu  du  passage  de  la  Loire  et  la  ville  des  Boïens;  d'un  autre  côté.  César 
ayant  mis  plusieurs  jours  à  se  rendre  de  Noviodunum  à  Bourges,  il  a  dû  y 
avoir  entre  ces  deux  dernières  villes  une  distance  assez  considérable.  De  plus , 
pour  que  les  habitants  de  Noviodunum  aient  pu  apercevoir  de  loin,  du  haut  de 
leurs  murailles,  la  cavalerie  de  Vercingetorix,  il  faut  nécessairement  que  leur 
ville  ait  été  située  sur  une  hauteur.  Enfin,  le  combat  de  cavalerie  livré  à  une 
petite  distance  de  la  ville  prouve  que  le  terrain  était  assez  plat  pour  permettre 
cet  engagement. 

C'est  donc  parce  que  certains  points  indiqués  jusqu'à  présent  ne  répondent 
pas  aux  conditions  exigées  par  le  texte,  que  nous  n'avons  pas  admis  comme 
étant  Noviodunum  les  villes  de  Nouan-le-Fuselier,  Pierrefitte-sur-Saudre, 
Nohant-en-Goût,  Neuvy-en-Sullias  et  Neuvy-sur-Barangeon.  En  effet,  les  unes 
sont  trop  loin  du  Bec-d'Allier,  les  autres  trop  près  de  Bourges,  et  la  plupart 
en  plaine. 

Sancerre,  au  contraire,  répond  à  toutes  les  indications  du  texte.  Elle  est 
située  sur  une  colline  élevée  de  115  mètres  au-dessus  de  la  vallée  qu'arrose  la 
Loiie.  Entourée  de  tous  les  côtés  par  des  ravins  profonds,  elle  n'est  abordable 
(juc  p;ir  un  seul  point,  situé  à  l'est,  où  venait  aboutir  l'ancienne  voie  romaine 
de  Bourges,  appelée  encore  aujourd'hui  le  Gros-Clicniin.  L'abbé  Lebœuf,  dès 
1727,  l'avait  déjà  désignée  comme  l'ancien  Noviodunum.  C'est  près  de  Sainl- 
Salur.   an  pici!  même  de  la  mniilagne  de  Sancerre,  qu'existait   une  ville  gallo- 
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lomaiiie  fut  envoyée  aussitôt  au-devant  de  l'euneini;  éhian- 
lée  au  pieniier  choc,  elle  commençait  à  céder;  mais  bientôt, 
soutenue  par  environ  (juatre  cents  cavaliers  germains,  à  la 
solde  de  César  depuis  le  commencement  de  la  campagne, 
elle  mit  les  Gaulois  en  pleine  déroute.  Cette  défaite  ayant  de 
nouveau  jeté  la  terreur  dans  la  ville,  les  habitants  livrèrent 
les  instigateurs  du  soulèvement,  et  se  rendirent.  De  là  César 

roinaine  dont  on  a  letrouvé,  depuis  quelques  années,  de  nombreuses  subslnie- 
lions.  Il  est  probable  que  cette  ville  {jallo-rouiaine  aura  succédé  à  un  yrand 
ccnlie  de  po|)ulaliou  gauloise,  car  les  Bituriges  ont  dû  nécessairement  occuper 
sur  leur  territoire  un  point  si  admirablement  fortifié  par  la  nature  et  qui 
commandait  le  cours  de  la  Loire,  ligne  de  démarcation  entre  eux  et  les  Éduens. 
La  ville  actuelle  semble  s'être  renfermée  dans  les  limites  mêmes  de  l'oppidum 
ancien  :  elle  a  la  forme  d'une  ellipse  de  7  à  800  mètres  de  longueur  sur  une 
largeur  de  500  mètres  environ ,  pouvant  contenir  une  population  de  4  à 
5,000  habitants.  A  Sancerre,  il  y  avait  aussi,  à  l'extrémité  d'une  des  rues, 
vers  le  nord,  une  porte  nommée  ^orte  de  César,  démolie  au  commencement 
du  XIX'  siècle.  En  adoptant  Sancerre,  tous  les  mouvements  du  conimencemcnl 
de  la  campagne  de  702  s'explicpient  avec  facilité.  Cette  ville  est  à  46  kilonièlres 
de  Gien,  48  kilomètres  du  Bec-d'.\llier,  distances  à  peu  près  égales,  de  sorte 
que  Vercingetorix  et  César,  partant  presque  en  même  tem])s  de  deux  points 
opposés,  ont  pu  se  rencontrer  sous  ses  murs.  Sa  position  élevée  permellait  au 
regard  de  s'étendre  au  loin  vers  le  sud,  dans  la  vallée  de  la  Loire,  par  laquelle 
les  habitants  auraient  vu  arriver  la  cavalerie  de  Vercingetorix.  César  pouvait 
occu|)cr  avec  son  armée  les  hauteurs  de  Verdigny  ou  de  Saint-Satur,  au  nord 
de  Sancerre.  Un  engagement  de  cavalerie  a  pu  avoir  lieu  dans  la  vallée  de 
Saint-Satur  ou  dans  la  plaine  entre  Ménétréol  et  Saint-Tliibaud.  Le  capitaine 
d'élat-major  Rouby  a  visité  avec  le  plus  grand  soin  les  lieux  dont  nous  venons 
de  parler. 

César,  après  la  reddition  de  Noviodunum ,  se  dirige  vers  Bourges.  Vercinge- 
torix le  suit  à  petites  journées  {iitinoribus  ilineribus).  Le  général  romain  ayant 
Bourges  devant  lui  et  une  armée  ennemie  sur  sa  gauche,  marche  lentement  et 
avec  précaution.  11  a  peut-être  mis  trois  ou  quatre  jours  à  (aire  les  45  kilo- 
mètres qui  séparent  Sancerre  de  Bourges.  Enfin ,  après  avoir  reconnu  l'empla- 
cement (r.\varicum,  il  a  dû  traverser  les  marais  de  l'Ycvrc,  à  3  ou  4  kilo- 
mètres de  cette  ville,  pour  venir  prendre  position  au  sud-est  de  l'oppidum, 
dans  cette  partie  qui  n'était  pas  entourée  par  la  rivii-ie  et  les  marais,  et  n'oftVait 
qu'un  étroit  passage.  Quant  à  Vercingetorix,  il  suit,  ou  plutôt  côtoie,  l'armée 
romaine,  en  se  plaçant  sur  sa  gaucht-  et  en  conservant  toujours  ses  commimi- 
cations  avec  Avaricum,  hésiluiil  s'il  la  livier.iil  aux  ll.iinines. 
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se  dirigea,  par  le  territoire  fertile  des  Bitiiriges,  vers  Ava- 
ricum  {Bouryes)^  le  plus  graud  et  le  plus  tort  oppidum  de 
ce  peuple.  La  prise  de  cette  place  devait,  peusait-il,  le 
rendre  maître  de  tout  le  pays'"'. 

IV.  Vercingetorix ,  après  tant  de  revers  essuyés  succes- 
sivement à  Yellaunodunum,  à  Gonal>um,  à  Noviodunum, 
convoque  un  conseil,  où  il  démontre  la  nécessité  d'adopter 
un  nouveau  genre  de  guerre.  Avant  tout  il  faut,  selon  lui, 
])rofiter  de  la  saison  et  de  la  nombreuse  cavalerie  gauloise 
pour  intercepter  aux  Romains  les  vivres  et  les  fourrages, 
sacrifier  les  intérêts  particuliers  au  salut  commun,  incendier 
les  habitations,  les  boui'gs  et  les  oppidums  qu'on  ne  pour- 
rait pas  défendre,  enfin  porter  la  dévastation  depuis  le  tcr- 
litoiie  des  lioïeus  jusqu'aux  lieux  où  l'ennemi  peut  étendre 
ses  incursions.  Si  c'est  là  un  sacrifice  extrême,  il  n'est  rien 
en  comparaison  de  la  mort  et  de  l'esclavage. 

Cet  avis  unanimement  approuvé,  les  Bituriges  livrèrent 
anx  flammes  en  un  seul  jour  plus  de  vingt  villes;  les  pays 
voisins  imitèrent  leur  exemple.  L'espoir  d'une  victoire  pro- 
chaine fit  supporter  avec  résignation  ce  douloureux  spec- 
tacle. On  délibéra  si  Avaricum  ne  subirait  pas  le  même 
sort;  les  Bituriges  supplièrent  d'épargner  l'une  des  plus 
belles  villes  de  la  Gaule,  ornement  et  boulevard  de  leur 
pays;  «  la  défense  en  serait  facile,  ajoutaient-ils,  à  cause  de 
sa  position  presque  inaccessible.  »  Vercingetorix,  d'abord 
d'une  opinion  contraire,  finit  par  céder  à  ce  sentiment  géné- 
ral de  pitié,  confia  la  place  à  des  hommes  capables  de  la 
défendre,  et,  suivant  César  à  petites  journées,  alla  établir 
son  camp  dans  un  lieu  protégé  par  des  bois  et  des  marais, 
à  seize  milles  d'Avaricum  <*'  (à  2  kilomètres  au  nord  de 
D\iii-le-li<)'t,  au  confluent  de  l'Auron  et  du  Taisseau). 

0)   Guerre  des  Guiiles,  VII,  xm. 

(0  Les  aiTli('<ili>{;iii-s  ont  |iiu1pii<1ii  liotivcr  des  Innés  encore   existanles  du 
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Avaiicuni  était  situé,  comme  l'est  aujourd'hui  Bourges, 
à  l'extrémité  d'uu  teiraiu  qu'eutoureut,  au  nord  et  à  l'ouest, 
plusieurs  cours  d'eau  marécageux  :  l'Yèvre,  l'Yévrette  et 
l'Auron.  {Fuir  planche'i/d.)  La  ville  gauloise,  ornée  de  places 
publiques  et  renfermant  quarante  mille  âmes ,  surpassait 
sans  doute  en  étendue  l'enceinte  gallo-romaine.  L'aspect 
des  lieux  n'est  certainement  plus  le  même  :  les  marais 
ont  été  desséchés,  les  cours  d'eau  régularisés;  les  ruines 
accumulées  depuis  tant  de  siècles  ont  élevé  le  sol  sur  plu- 
sieurs points.  Au  sud  de  Bourges,  et  à  une  distance  de 
700  mètres ,  le  terrain  forme  un  col  qui ,  à  l'époque  de 
la  guerre  des  Gaules,  était  moins  large  que  de  nos  jours;  il 
s'inclinait  davantage  vers  la  place  et  présentait,  à  80  mètres 
de  l'enceiute,  une  brusque  dépression  ressemblant  à  un  vaste 
fossé.  {Voir  coupe  su i  1X1  lit  CD.)  Les  pentes,  alors  abruptes 
vers  l'Yévrette  et  l'Auron,  dessinaient  plus  nettement  la 
seule  et  très-étroite  avenue  {uniiin  et  pcramjiisliini  ndilnm) 
donnant  accès  à  la  ville  <'\ 

camp  de  Vercin(;efoiix  dans  les  environs  de  Bourges,  sans  réfléchir  que, 
d'après  Césai-,  le  chef  gaulois  ne  songea  pour  la  première  fois  à  retrancher  son 
camp  à  la  manière  romaine  qu'après  le  siège  de  cette  ville.  Nous  croyons  cpie 
Vercingelorix,  bien  qu'il  vînt  de  l'est,  s'établit  an  sud  de  Bourges.  Il  était  natu- 
rel, en  eflel,  qu'il  se  plaçât  entre  l'armée  romaine  et  le  pays  des  Arveriies, 
d'oii  probablement  il  tirait  ses  approvisionnements.  D'ailleurs,  s'il  eût  campé  à 
l'est  de  Bourges,  il  aurait  intercepté  les  vivres  que  César  altenilait  du  pays  des 
Educns,  ce  que  le  texte  des  Commentaires  ne  dit  pas. 

(')  Le  ravin  qui  descend  à  l'Auron  se  reconnaît  encore  aujourd'hui,  entre 
les  portes  Saint-Michel  et  Saint-Paul,  à  l'inclinaison  brusque  du  terrain.  D'an- 
ciens plans  de  Bomges  le  désignent  sous  le  nom  de  vallée  Saint-Paul.  Le 
ravin  opposé,  <jui  se  dirigeait  vers  la  porte  Itourbonnoux ,  a  disparu  sous  les 
remblais  successifs  dont  se  compose  le  sol  du  jardin  de  l'archevêché.  L'arête 
de  terrain  formant  avenue  ne  devait  pas  avoir,  au  temps  de  César,  plus  de 
100  mètres  de  largeur.  Elle  a  perdu  sa  physionomie  primitive,  surtout  par  l'éta- 
blissement de  la  place  Séraucourt,  en  1700,  sur  un  emplacement  dont  le  niveau 
ne  dépassait  pas  alors  relui  du  champ  de  fiiirc  actuel.  La  dépression  de  terrain 
qui  existait  devant  la  mtuaille  n'est  plus  visible  :  elle  a  été  comblée  pendant 
les  divers  sièges  de  Bourges. 
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César  établit  son  camp  en  arriére  de  cette  laiij^jup  de 
terre,  au  sud  et  à  700  mètres  d'Avaricum,  entre  l'Auron  et 
l'Yévrette.  Comme  la  nature  des  lieux  empêchait  toute  con- 
trevallation,  il  prit  ses  dispositions  pour  un  sié{{c  régulier. 
La  place  n'était  attaquable  t{uc  vers  cette  partie  de  l'en- 
ceinte qui  faisait  face  à  l'avenue,  sur  une  largeur  de  3  à 
400  pieds  romains  (100  mètres  environ).  En  cet  endroit,  le 
sommet  des  murs  dominait  de  80  pieds  (24  mètres)  le  terrain 
situé  en  avant*''.  César  fit  commencer  luie  terrasse,  pousser 
des  galeries  couvertes  vers  l'oppidum  et  construire  deux 
tours. 

Pendant  l'exécution  de  ces  travaux,  des  messagers  dévoués 
instiuisaient  à  chaque  instant  Vercingetorix  de  ce  qui  se 
passait  dans  Avaricum,  et  y  reportaient  ses  ordres.  Les 
assiégeants  étaient  épiés  quand  ils  allaient  au  fourrage,  et, 
malgré  leur  précaution  de  choisir  chaque  jour  des  heures 
et  des  chemins  différents,  ils  ne  pouvaient  s'écarter  à  quel- 
que distance  du  camp  sans  être  attaqués.  Les  Romains  ne 
cessaient  de  demander  des  vivres  aux  Eduens  et  aux  Boïens; 
mais  les  premiers  montraient  peu  d'empressement  à  en 
envoyer,  et  les  seconds,  pauvres  et  faibles,  avaient  épuisé 
leurs  ressources;  les  incendies,  d'ailleurs,  venaient  de 
dévaster  le  pays.  Quoique,  pendant  plusieurs  jours,  les 
troupes,  privées  de  blé,  ne  vécussent  que  de  bétail  amené 
de  loin,  elles  ne  laissèrent  échapper  aucune  plainte  indigne 
du  nom  romain  et  des  précédentes  victoires.  Ijorsque,  visi- 
tant les  ti'avaux.  César  s'adressait  tour  à  tour  à  chacune 
des  légions  et  proposait  aux  soldats  de  lever  le  siège  si  les 
privations  leur  semblaient  trop  rigoureuses,  ils  lui  deman- 

(')  Cela  est  cvideiil ,  puisque  les  Ilouiaiiis,  afin  de  pouvoir  doiuicr  l'as.saut, 
furent  obli{;c'S  de  construire  une  terrasse  de  80  pieds  de  liauf.  Le  {jénéral  de 
tJiuler  a  cru  celle  diiueusioii  exagérée.  Cependant,  conune  la  terrasse  était  cons- 
truite dans  un  ravin,  il  fallait  qu'elle  raeiietàl  une  dilïércnce  de  niveau  de 
80  mitres,  dont  30,  peut-être,  représentent  la  hauteur  de  la  niiuaille. 
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(laient  unanimement  de  persévérer;  .<  ils  avaient  appris, 
disaient-ils,  depuis  tant  d'années  qu'ils  servaient  sous  ses 
ordies,  fi  n'essuyer  rien  d'humiliant  et  à  ne  laisser  rien 
d  iiiaehevé.  "  Cette  protestation,  ils  la  renouvelèrent  aux 
centurions  et  aux  trii>uns. 

Les  touis  s'approcliaient  des  murailles,  lors<jue  des  pri- 
sonniers informèrent  César  que  Vercinj^etorix ,  faute  de 
fourrages,  avait  quitté  son  eamp,  y  laissant  le  gros  de  son 
armée,  et  s'était  avancé  plus  près  d'Avaricum  avec  sa  cava- 
lerie et  son  infanterie  légère,  dans  l'intention  de  drcssiM' 
inie  embuscade  h  l'endroit  où  il  pensait  que  les  Romains 
iraient  le  lendemain  an  fouirage ''>.  Sur  cet  avis.  César, 
voulant  profiter  de  l'absence  de  Vercingetorix ,  partit  en 
silence  au  milieu  de  la  nuit,  et  arriva  le  matin  près  du  camp 
des  ennemis.  Dès  qu'ils  eurent  connaissance  de  sa  marche, 
ils  cachèrent  leurs  bagages  et  leurs  chariots  dans  les  forêts, 
et  rangèrent  leurs  troupes  sur  une  hauteur  découverte. 
César  ordonna  aussitôt  à  ses  soldats  de  déposer  leurs  far- 
<leaux  sur  un  même  point,  et  de  tenir  leurs  aimes  prêtes 
pour  le  combat. 

La  colline  occupée  par  les  Gaulois  s'élevait  en  pente 
douce  au-dessus  d'un  marais  qui,  l'entourant  presque  de 
tous  côtés,  en  icndait  l'accès  difficile,  bien  qu'il  n'élit  que 
cinquante  pieds  de  large.  Ils  avaient  rompu  les  ponts,  et, 
pleins  de  confiance  dans  leur  position,  rangés  par  peuplades, 
gardant  tous  les  gués  et  tous  les  passages,  ils  étaieut  prêts 
à  fondre  sur  les  Romains,  si  ceux-ci  tentaient  de  franchir 
cet  obstacle.  A  voir  les  deux  armées  en  présence,  et  si 
rapprochées  l'une  de  l'antre,  on  les  aurait  crues,  par  leur 
attitude,  animées   du   même  courage   et   offrant  le   combat 

\')  Vercingetorix,  campé  «l'abord  vers  Diiii-lc-Roi,  .s'était  rapproché  de  Roiirgesi 
il  avait  établi  son  nouveau  camp  à  l'est  de  celui  de  César,  prul-êlrc  à  Chêne' 
vicre ,  au  confluent  de  rvèvrc  et  «hi  ruisseau  de  Villabon,  à  IV  kilomèhes 
de   Bourges. 

II.  17 
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dans  des  conditions  égales;  mais  en  considérant  la  toice 
défensive  de  la  position  des  Gaulois,  il  était  facile  de  se 
convaincre  que  la  contenance  de  ces  derniers  n'était  qu'os- 
Icntation.  I^es  Romains,  indignés  d'être  bravés  ainsi,  deman- 
daient à  en  venir  aux  mains;  César  leur  représenta  que  la 
victoire  coûterait  la  vie  à  trop  de  braves,  et  que  plus  ils 
étaient  résolus  à  tout  oser  pour  sa  gloire,  plus  il  serait 
coupable  de  les  sacrifier.  Ces  paroles  calmèrent  lenr  impa- 
liouce,  et  le  jour  même  il  les  ramena  aux  travaux  du  siège. 
Verciugetorix,  de  retoiu'  à  sou  armée,  fut  accusé  de  trahi- 
son, pour  avoir  rapproché  son  camp  de  celni  des  Romains, 
emmené  toute  la  cavalerie,  laissé  son  infanterie  sans  chef 
et  facilité,  par  son  départ,  la  venue  soudaine  et  si  bien  cal- 
cidée  de  l'ennemi.  «  Tous  ces  incidents,  disait-on,  ne  pou- 
vaient être  l'effet  du  hasard  :  évidemment  Vercingetorix 
aimait  mieux  devoir  l'empire  de  la  Gaule  à  César  qu'à  ses 
concitoyens.  '^  Chef  improvisé  d'un  mouvement  populaire, 
Verciugetorix  devait  s'attendre  à  l'une  de  ces  mobiles 
démonstrations  de  la  multitude,  que  les  succès  rendent 
fanatique,  et  les  levers  injuste.  Mais,  fort  de  son  patrio- 
tisme et  de  sa  conduite ,  il  expliqua  facilement  aux  siens 
les  dispositions  qu'il  avait  prises.  «  La  disette  de  fourrage 
seule  l'a  décidé,  sur  leurs  propres  instances,  à  déplacer  son 
camp;  il  a  choisi  une  nouvelle  position  inexpugnable;  il  a 
employé  avantageusement  la  cavalerie,  inutile  dans  un  lieu 
marécageux.  Il  n'a  remis  le  commandement  à  personne,  de 
peur  qu'un  nouveau  chef,  pour  complaire  à  des  bandes 
indisciplinées,  incapables  de  supporter  les  fatigues  de  la 
gnerre,  ne  se  laissât  entraîner  à  livrer  bataille.  (Jue  ce 
soit  le  hasard  ou  la  trahison  qui  ait  amené  devant  eux 
l<"s  Romains,  il  faut  en  remercier  la  fortune,  pnisqnils  se 
sont  honteusement  retirés.  Il  n'a  nulle  envie  d'obtenir  de 
César,  par  une  coupable  défection,  le  pouvoir  suprême; 
la   xictfuic  le   lui   doiinera   bi(Milot.    Klle   n'est   plus   donteiisc 
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iiiijoiii'd'liiii.  (Juaiit  à  lui,  il  est  prêt  à  se  démettre  d Une 
autorité  qui  ne  serait  qu'un  vain  honneur  et  non  un  moyeu 
de  délivrance;  "  et,  pour  prouver  la  sincérité  de  ses  espé- 
rances, il  fait  avancer  des  esclaves  prisonniers,  rpi'il  pres- 
sente comme  b'gionnaires,  et  (jui,  sous  sa  pression,  di'ciareiil 
«pie,  dans  trois  jours,  les  Romains,  privés  de  vivres,  seront 
obligés  de  lever  le  siège.  Sou  discours  est  reçu  aux  accla- 
mations de  l'armée,  et  tous  y  applaudissent  par  le  cboc 
retentissant  de  leurs  armes,  à  la  manière  gauloise.  On 
convient  d'envover  à  Avarieum  dix  mille  hommes,  pris 
parmi  les  différents  contingents,  aKn  de  ne  pas  laisseï-  aux 
IJituriges  seuls  la  gloire  du  salut  d'une  place  d'où  dépend 
en  grande  partie  le  sort  de  la  guerre. 

IjCS  Gaulois,  doués  du  génie  de  l'imitation,  luttaient  par 
tons  les  moyens  possibles  contre  la  rare  persc'vcrance  des 
soldats  romains.  Ils  détournaient  les  béliers  à  tète  aignc 
(/«/ces)*'*  avec  des  lacets,  et,  une  fois  accrochés,  ils  les 
tiraient  à  eux  au  moyen  de  machines'^'.  Habitués  au  travail 
des  mines  de  fer  et  à  la  eonslriiction  des  galeries  souter- 
raines, ils  contre-minaient  habilement  la  terrasse,  et  gar- 
nissaient aussi  leurs  murailles  de  tours  à  phisicuis  étages 
recouvertes  en  cuir.  Jour  et  nuit  ils  faisaient  des  sorties, 
et  mettaient  le  feu  aux  ouvrages  des  assiégeants.  A  mesure 
(pie  l'aceroissemeut  journalier  de  la  terrasse  exhaussait  le 
niveau  des  tours,  les  assiégés  élevaient  les  leurs  à  la  même 
hauteur  au  moyen  d'échafaudages;  ils  arrêtaient  le  progrès 
des  galeries  souterraines,  empêchaient  de  les  pousser  jus- 
(pi'aux  murailles  en  tâchant  de  les  effondrer  avec  des  pieux 

0)  Voir  la  citation  de  Végèce,  ri-dcssus,  page  128,  note  1. 

(*^  On  lit  (iaiiâ  Vilruve  à  propos  du  sit-gc  de  Marseille  :  ■•  I,(msi|uc  I;i  loiliir 
n'iipprocha  pour  battri' la  muraille,  ils  (lesceiidireiit  une  corde  ariiKc  duii  iiinid 
(oulanl  dans  Icipiel  ils  prirent  le  bélier,  et  en  levèrent  la  tête  si  liaiil  ,  ii  \'.\ii\r 

d'une  roue  à  tympan,  (pi'iis  ri'uipfTliérciil  de  fra|i|iir  I. ir.iillc.  "  (\i(nive, 

X,  xvi.) 

17. 
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pointus  durcis  au  feu  [npertos  cunirutos  pnciista  ne  prœnrida 

tnateria )ii(u-nh(intiir)'-'\  et  en  jetant  de  la  poix  fondue 

et  des  bloes  de  pierre. 

Voici  conimeut  les  Gaulois  construisaient  leurs  murailles  : 
des  poutres  étaient  posées  horizontalement  sur  le  sol  dans 
une  direction  perpendiculaire  au  tracé  de  l'enceinte  '*\  à 
deux  pieds  d'intervalle  l'une  de  l'autre;  elles  étaient  reliées, 
du  côté  de  la  ville,  par  des  traverses  ayant  habituellement 
quarante  pieds  de  long,  fortement  fixées  au  sol,  le  tout 
recouvert  de  hcaucoiip  de  terre,  excepté  sur  la  partie  exté- 
rieure, où  les  intervalles  étaient  garnis  de  gros  quartiers 
de  rochers,  qui  foruuiient  un  revêtement.  Cette  première 
couche  bien  établie  et  bien  compacte,  on  la  surmontait 
d'une  seconde  absolument  pareille,  en  ayant  soin  que  les 
poutres  ne  fussent  pas  exactement  au-dessus  les  unes  des 
autres ,  mais  correspondissent  aux  intervalles  garnis  de 
pierres,  dans  lesquelles  elles  étaient  comme  enchâssées. 
Ou  continuait  ainsi  l'ouvrage  jusqu'à  ce  que  le  mur  eût 
atteint  la  hauteur  voulue.  Ces  couches  successives,  où  les 
poutres  et  les  pierres  alternaient  régulièrement,  offraient, 
par  leur  variété  même,  un  aspect  assez  agréable  à  l'œil. 
Cette  construction  avait  de  grands  avantages  pour  la  défense 
des  places  :  la  pierre  la  préservait  du  feu,  et  le  bois,  du 

(')  Tite-Live  s'exprime  ainsi  en  |)arlaiit  des  assièges  (i'Aiiibraeie  i|iii  rreii- 
saient  une  mine  à  l'encontre  de  colle  clés  ennemis  :  ••  Aperinnt  viam  rectam  in 
cnnicnlum.-x  (XXXVII,  vu.) 

(-)  Plusieurs  aufcui-s  ont  pense  que  ces  poutres,  au  lieu  d'être  disposées  per- 
pendiculairement à  la  direction  de  la  muraille,  étaient  placées  parallèlement  à 
cette  direction.  Cette  interprétation  nous  paraît  inadmissible  :  les  poutres  ainsi 
placées  n'auraient  eu  aucune  solidité,  et  auraient  pu  être  facilement  arrachées. 
On  voit  sur  la  colonne  Trajane  des  uuu's  construits  ainsi  que  nous  l'iniliquons  ; 
d'aillciu's  l'expression  latine  trabcs  diri'ctœ  ne  peut  laisser  aucun  doute,  car  le 
mot  (Urcrltif  signifie  toujours  periicivlirtihùre  à  tiiic  direction.  (Voir  Guerre 
lies  (ifiiilrs,  IV,  svii,  ilirectn  tiialeriii  injerla ,  et  la  dissertation  du  Philo- 
luçjiis,   1!)"-"  .l;iliri;aM(;es,  3'"  Ilcll.) 
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bt'lier;  inaiiilomio.s  par  les  traverses,  les  poutres  ne  pou- 
vaient être  ni  arrachées  ni  enfoncées.  {Toir  pldnclic  20.) 

Malgré  l'opiniàtiett'  de  la  ch'fense,  nialjfri'  le  froid  et  les 
pluies  continuelles,  les  soldats  romains  snnnonlèrent  Ions 
les  obstacles,  et  enlevèrent  en  vinjfl-ciiuj  jours  une  terrasse 
de  .'130  pieds  de  large  snr  80  de  liant.  Elle  touchait  déjà 
presque  an  mur  de  la  ville,  lorsque,  vers  la  troisième  veille 
(minuit),  on  en  vit  sortir  des  tourbillons  de  fumée.  (Vêtait 
an  moment  où  (l<''sar,  selon  sa  coutume,  inspectait  les 
ouvrages,  encourageait  les  soldats  au  travail;  les  Gaulois 
avaient  mis  le  feu  à  la  terrasse  par  une  galerie  de  mine. 
Au  même  instant  des  cris  s"el(Mèreiit  de  tout  le  lempart, 
et  les  assié'gés,  s'élançant  par  di'nx  portes,  firent  une  sortie 
sur  les  deux  côtc'-s  où  étaient  les  tours;  du  haut  des  murailles 
les  uns  jetaient  snr  la  terrasse  du  bois  sec  et  des  torches, 
les  autres  de  la  poix  et  diverses  matières  inflammables; 
on  ne  savait  où  se  porter  ni  où  diiigiM'  les  secours.  Mais, 
comme  deux  légions  veillaient  ordinairement  sous  les  armes 
en  avant  du  cam|),  tandis  (pie  les  antres  se  relevaient  alter- 
nativement pour  le  travail ,  ou  put  assez  promptenient  (aii<' 
face  à  l'ennemi;  pendant  ce  temps,  les  uns  ramenèrent  les 
tours  en  arrière,  les  autres  coupèrent  la  terrasse  pour  inter- 
cepter le  feu,  enfin  toute  l'arnir-e  accourut  pour  ('teindre 
l'incendie. 

Le  jour  com?iiencait  et  l'on  C(nubatlait  (encore  snr  tous  les 
points;  les  assi(''g(''s  axaient  d'antani  plus  l'espoir  de  vaincre, 
(pie  les  mantelets  |)rot(''geant  les  a|)pro(lies  des  tours  étaient 
brûlés  {(leustns  i>lntens  tiirriinn )'-^\  et  (pi'ainsi  les  Romains, 
f()rc<''s    de    marclier    à    découvert,    |)ou\  aient    difficilement 

(')  On  donnait  en  gonéial  le  ikhm  de  f)ltitcus  à  toute  espèce  de  biindajje  en 
claie  on  en  peau.  (Fe.stns,  an  mot  Plutciis,  p.  231.  —  Vilrnve,  X,  xx.)  — 
Vt-(;èce  (IV,  xv)  applique  le  nom  ilv  itluleiis  à  une  .sorte  de  niantelef  en  clayon- 
nage  ou  en  peau,  monté  sur  trois  roues  et  protéffeani  les  lioniines  postes  der- 
rière, afin  (je  iKMiVdir  liiei- sin-  les  di-tèiiseius. 


262  HISTOIRE  DE  JULES   CESAR. 

arriver  jusqu'aux  ouvrages  incendiés.  Persuadés  que  le 
salut  de  la  Gaule  dépendait  de  cette  heure  suprême,  les 
barbares  remplaçaient  sans  cesse  les  troupes  fatiguées. 
Alors  se  passa  un  tait  digne  de  remarque  :  devant  la  porte 
de  l'oppidum  était  un  Gaulois  qui  jetait  dans  le  feu,  en  face 
d'une  tour  romaine,  des  boules  de  suif  et  de  poix;  un  trait 
parti  d'un  scorpion'-*'  le  frappa  au  côté  droit  et  le  tua.  I^e 
plus  proche  le  remplace  aussitôt,  et  périt  de  même;  un 
troisième  lui  succède,  puis  un  quatrième,  et  le  poste  n'est 
abandonné  qu'ajirès  l'extinction  du  feu  et  la  retraite  des 
assaillants. 

Après  tant  d'efforts  infructueux,  les  Gaulois  résolurent  le 
lendemain  d'obéir  à  l'ordre  de  Vercingetorix  et  d'évacuer 
la  place.  Son  camp  n'étant  pas  éloigné,  ils  espéraient,  à  la 
faveur  de  la  nuit,  s'échapper  sans  grandes  pertes,  comptant 
sur  un  marais  continu  pour  protéger  leur  retraite.  Mais  les 
femmes,  désespérées,  s'efforcent  de  les  retenir,  et,  voyant 
leurs  supplications  impuissantes,  tant  la  crainte  étouffe  la 
pitié,  elles  avertissent  par  des  cris  les  Romains  et  obligent 
ainsi  les  Gaulois  à  renoncer  à  la  fuite  projetée. 

liC  lendemain  César  fit  avancer  une  tour  et  poursuivre  les 
travaux  avec  vigueur;  une  pluie  abondante  et  la  négligence 
des  ennemis  à  garder  la  muraille  l'engagèrent  à  tenter  un 
assaut.  Il  ordonna  alors  de  ralentir  le  travail  sans  l'inter- 
rompre complètement,  afin  de  ne  pas  éveiller  les  soupçons, 
rassembla  ses  légions  en  armes,  à  l'abri  derrière  les  galeries 
couvertes  (uineas),  et  leur  annonça  qu'elles  allaient  recueillir 
le  fruit  de  tant  de  fatigues.  Il  promit  des  récompenses  aux 
premiers  qui  escaladeraient  l'enceinte,  et  donna  le  signal. 
Ties  Romains  s'élancèrent  aussitôt  de  toutes  parts,  et  cou- 
ronnèrent la  muraille. 

(')  On  appoLiit  ainsi  une  petite  macinne,  dans  lejjenre  (le.s  balistcs,  qui  lançait 
des  trait.s.  Ces  scorpions  (.'Oinposaient  |)onr  ainsi  dire  l'artillerie  de  campagne 
des  anciens. 
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Les  ennemis,  épouvantés  de  cette  attaque  imprévue  et( 
précipités  du  haut  des  murs  et  des  tours,  se  réfugièrent  sur 
les  places  publiques,  se  formèrent  eu  coins,  afin  de  pré- 
sentei'  une  résistance  de  tous  côtés;  mais,  lorsqu'ils  virent 
que  les  Romains  se  gardaient  bien  de  descendre  dans  la 
ville,  et  en  faisaient  le  tour  sur  les  rcnipails,  ils  ciaigniiciit 
d'être  enfermés,  jetèrent  leurs  armes  et  s'enfuirent  vers 
l'autre  extrémité  de  l'oppidum  (où  sont  aujourd'hui  les  fau- 
bourgs Taillegrain  et  Saint-Privé).  (/O/r  jiliniclu'  20.)  La 
plupart  furent  tués  près  des  portes,  dont  ils  encombraient 
l'étroite  issue,  les  autres  hors  de  la  ville  par  la  cavalerie. 
Nul  parmi  les  soldats  romains  ne  songeait  au  pillage.  Irrités 
par  le  souvenir  du  massacre  de  Genabum  et  par  les  fatigues 
du  siège,  ils  n'épargnèrent  ni  vieillards,  ni  femmes,  ni 
enfants.  Sur  environ  quarante  mille  combattants,  à  peine 
huit  ceuts  fuyards  purent  lejoindre  Verciugctorix.  Celui-ci, 
dans  la  crainte  que  leur  présence,  s'ils  arrivaient  en  niasse, 
n'excitât  une  sédition,  avait  envoyé  au  loin,  vers  le  milieu 
de  la  nuit,  à  leur  rencontre,  des  hommes  dévoués  et  les 
|>riu(i[)aux  chefs,  pour  les  répartir  par  fractions  dans  le 
cam|)ement  affecté  à  chaque  peuplade. 

T,e  jour  suivant  Vercingetorix  chercha,  dans  une  assem- 
blée générale,  à  ranimer  le  courage  de  ses  compatriolcs  eu 
attribuant  le  succès  des  Romains  à  leur  supérioritt-  dans  l'art 
des  sièges,  inconnu  aux  Gaulois.  11  leur  dit  que  ce  revers 
ne  devait  pas  les  abattre;  que  son  avis,  ils  le  savaient  bien  , 
n'avait  jamais  été  de  défendre  Avaricum  ;  qu'une  éclatante 
revanche  les  consolerait  bientôt;  que,  par  ses  soins,  les 
pays  séparés  de  la  cause  commune  allaient  entrer  dans  son 
alliance,  animei'  la  (»aule  d'une  même  pensée,  et  cimenter 
une  union  capable  de  résister  au  monde  entier.  Puis  cet 
intrépide  défenseur  de  l'indépendance  nationale  montre  son 
génie  en  profitant  même  d'une  circonstance  malheureuse 
pour  assujettir  ses  troupes  indisciplinées  aux  rudes  travaux 
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de  la  guerre,  et  parvient  à  les  convaincre  de  la  nécessité  de 
retrancher  lenr  camp  à  la  manière  des  Romains,  afin  de  se 
mettre  à  l'abri  des  surprises. 

La  constance  de  Vercinjjetorix,  après  un  si  grand  revers, 
et  la  prévoyance  dont  il  avait  fait  preuve  en  conseillant, 
dès  le  commencement  de  la  guerre,  de  brûler,  et  plus  tard 
d'abandonner  Avaricum,  accrurent  encore  son  influence. 
Les  Gaulois  fortifièrent  donc,  pour  la  première  fois,  leur 
camp,  et  leur  courage  se  raffermit  tellement  (pi'ils  furent 
prêts  à  supporter  toutes  les  épreuves. 

Fidèle  à  ses  engagements,  Vercingetorix  mit  tout  en 
œuvre  pour  gagner  à  sa  cause  les  autres  Etats  de  la  Gaide 
et  pour  séduire  les  chefs  par  des  présents  et  des  promesses; 
à  cet  effet,  il  leur  envf)ya  des  affidés  zélés  et  intelligents. 
Il  fit  habiller  et  armer  de  nouveau  les  hommes  qui  s'étaient 
enfuis  d'Avaricum,  et,  pour  réparer  ses  pertes,  il  exigea 
des  divers  Etats  un  contingent  à  époque  fixe  et  des  archers, 
qui  étaient  en  grand  nombre  dans  la  Gaule.  En  même  temps 
Teutomatus,  fils  d'Ollovicon  ,  roi  des  Nitiobriges,  dont  le 
père  avait  reçu  du  sénat  le  titre  d'ami,  vint  le  joindre  avec 
une  cavalerie  nombreuse,  levée  dans  son  pays  et  dans 
l'Aqnitaine.  César  séjourna  quelque  temps  à  Avaricum,  où 
il  trouva  de  grands  approvisionnements  et  où  l'armée  se 
remit  de  ses  fatigues  <'*. 

Arrivée  V.    L'iiivcr  allait  finir,  et  la  saison  invitait  à  continuer  les 

lie  César  ,         .  -i-       •  /.  /.  .  !•  •      .  i 

àDeietia       opcratujus  militaires,  t.omme  Gesar  se  disposait  a  marclier 
pi  ni.inhe      ycrs  l'ennemi,  soit  pour  l'attirer  hors  des  marais  et  des  bois, 

vers 

I  Auvergne,  soit  pour  l'y  enfermer,  les  j)vincii)es  des  Edueus  vinrent  le 
prier  de  mettre  un  terme  à  des  dissensions  qui  menaçaient 
de  dégénérer  chez  eux  en  guerre  civile.  «  I^a  situation  était 
des  plus  graves.  En  effet,  d'après  les  anciens  usages,  l'au- 

C)   (hicrrc  ilrs  Ciiiulcs,  Vil,  xxxii. 
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loiitt^  .supiéme  n'était  coiifVii'c  qu'à  un  magistrat  unlcjut- 
noniin»'  pour  un  an.  Kn  re  moment,  néanmoins,  il  s'en  pré- 
sentait deux,  qui  se  disaient  l'un  et  l'autre  légalement  élus. 
Le  premier  était  Convictolitavis ,  jeune  homme  d'une  nais-" 
sauce  illustre;  le  second,  (lotus,  issu  d'une  très-ancienne 
famille,  puissant  aussi  par  son  crédit  peisounel,  ses  alliances, 
et  dont  le  frère,  Valetiacus,  avait,  l'année  précédente,  rem- 
pli la  même  charge.  Le  pays  était  en  armes,  le  sénat  divisé 
ainsi  que  le  peuple,  chacun  des  prétendants  à  la  tète  de  ses 
clients.  L'autorité  de  César  pouvait  seule  empêcher  la  guerre 
civile.  " 

Le  général  romain  crut  essentiel  de  prévenir  les  troubles 
d'uu  État  important,  étroitement  Hé  à  la  République,  et  où 
le  parti  le  plus  faible  ne  manquerait  pas  d'appeler  Vercin- 
getorix  à  son  aide.  Aussi,  malgré  l'inconvénient  de  sus- 
pendre les  opérations  militaires  et  de  s'éloigner  de  l'ennemi , 
il  résolut  de  se  rendre  chez  les  Éduens,  dont  le  premier 
magistrat  ne  pouvait,  d'après  les  lois,  sortir  du  territoire. 
Ayant  tenu  ainsi  à  prouver  le  respect  qu'il  portait  à  leurs 
institutions,  il  arriva  à  Decetia  (Decize,  dans  le  Niveninis), 
où  il  fit  comparaître  le  sénat  et  les  deux  prétendants  ^'\ 
Presque  toute  la  nation  s'y  transporta.  César  acquit  la  con- 
viction que  l'élection  de  Cotus  était  le  résultat  d'une  intrigue 
de  la  minorité,  l'obligea  à  se  démettre,  et  maintint  Convic-i 
tolitavis ,  élu  par  les  prêtres  selon  les  formes  légales  et  les 
coutumes  du  pays. 

Après  cette  décision,  il  engagea  les  Iklnens  à  oublier  leuis 
querelles,  à  se  vouer  tout  ('iilicrs  à  la  guerre;  la  Gaule  une 
fois  soumise,  il  les  récompenserait  de  leurs  sacrifices.  Il 
exigea  d'eux  toute  leur  cavalerie  et  dix  mille  fantassins,  se 
|)r(>|)(isaut  de  les  distiibner  de  manière  h  assurer  le  service 

I.''  Il  est  très-probable  iiuc  (^ésar  se  rendit  d'aboid  à  Noviodiintiin  {Xcvers), 
|iiiis(|iril  nous  .-ipprenil  (  VII ,  i.v)  (ju'il  avait  etalili  ilaiis  celle  ville  un  f][ran(l 
déliôt  i-l  <les  a|>piiPvisiiiiMi(iMcii(s  (!<•  Iniilc  sciili'. 
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des  vivres.  Il  partaffea  ensuite  son  armée  en  deux  corps. 
Labienus,  détaché  avec  deux  légions  et  une  partie  de  la 
cavalerie,  eut  ordre  de  prendre  à  Sens  les  deux  autres 
•légions  qui  y  avaient  été  laissées  et  de  marcher,  à  la  tète 
de  ces  quatre  légions,  contre  les  Parisiens,  que  Vercinge- 
torix  avait  entraînés  dans  la  révolte. 

De  son  côté  César  résolut  d'envahir,  avec  les  six  autres 
légions  et  le  reste  de  la  cavalerie ,  le  pays  même  des 
Arvernes,  foyer  de  l'insurrection.  Il  partit  de  Decetia  et 
se  dirigea  sur  Gergovia,  principal  oppidum  de  ce  peuple. 

Après  la  prise  d'Avaricum,  Vercingetorix,  se  doutant 
des  projets  ultérieurs  de  César,  s'était  rapproché  de  l'Allier, 
que  les  Romains  étaient  obligés  de  traverser  pour  parvenir 
à  Gergovia,  et,  à  la  nouvelle  de  leur  marche,  il  avait  lait 
rompre  tous  les  ponts. 

César,  arrivé  sur  l'Allier,  vers  Moulins  {roir  planche  10^, 
en  descendit  le  cours  par  la  rive  droite.  Vercingetorix 
s'achemina  sur  la  rive  opposée.  Les  deux  armées  étaient 
en  vue,  les  camps  presque  en  face  l'un  de  l'autre,  et  les 
éclaireurs  gaulois,  surveillant  la  rive  gauche,  empêchaient 
les  Romains  d'établir  un  pont.  La  position  de  ces  deiniers 
était  difficile,  car  l'Allier,  guéable  seulement  en  automne, 
pouvait  retarder  longtemps  leur  passage ''\  Pour  surmonter 
cet  obstacle.  César  eut  recours  à  un  stratagème:  il  alla 
camper  dans  un  lieu  couvert  de  bois,  vis-à-vis  les  restes 
d'un  des  ponts  que  Vercingetorix  avait  fait  détruire  (proba- 
blement à  Varennes).  Il  y  demeura  caché  le  lendemain  avec 
deux  légions,  et  fit  partir  le  surplus  des  troupes,  ainsi  que 
les  bagages,  dans  l'ordre  accoutumé.  Mais,  pour  présenter 
à  l'ennemi  l'apparence  de  six  légions,  il  avait  divisé  en  six 
corps  les  quarante  cohortes  ou  quatre  légions  envoyées  en 


"'    Aii( (1  Ijij]  l'AlliiT  ol  j;iii'al)l('  |)ic»<llli'  pailout  cil   (■!(<;  iiiai.s  (li>p 

neuf  .sii'cli'S  le-  III  dr  la  livirii'  a  ili'i  sciisililfiiiciit  s'i'xliaiis.sfi-. 
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avaiit<'\  Elles  reçurent  l'ordre  de  marcher  aussi  loujjtenips 
«[ue  possible,  afin  d'atliier  Vereiujjetorix ,  et,  à  l'heure  où 
(lésar  présuma  qu'elles  étaient  arrivées  à  leur  campement, 
il  fit  rétablir  le  pont  sur  les  anciens  pilots,  dont  la  partie 
inférieure  était  encore  intacte.  L'ouvrage  bientôt  terminé, 
les  deux  légions  restées  avec  lui  passèrent  la  rivière,  et, 
après  avoir  choisi  une  position  favorable,  il  rappela  le  gros 
de  son  armée,  qui  le  rejoignit  pendant  la  nuit<*\  Informé  de 
cette  manœuvre,  Verciiigetorix ,  craignant  d'être  amené  à 
combattre  malgré  lui,  prit  les  devants  en  toute  hâte  pour 
occuper  l'oppidum  des  Arvernes. 

De  l'endroit  où  il  se  trouvait,  et  que  nous  pensons  être 
Varennes'^',  César  parvint  à  Gergovia  en   cinq  étapes;  le 

(')  Les  commentateiiis  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  passage.  J'ai  adopté  la 
version  qui  m'a  paru  la  meilleure,  et  qu'ont  suivie  <lans  leur  traduction  alle- 
mande MM.  Kôchly  et  Rustow.  StultRart ,  1802. 

(*)  Dion-Cassius,  XL,  xxxv. 

(')  César,  en  partant  de  Decize,  suivit  sans  doute  la  route  gauloise  qui  con- 
duisait à  l'Allier,  et  dont  on  peut  supposer  l'existence  par  la  construction  pos- 
térisure  de  la  voie  romaine  allant  de  Decize  à  Bourbon-l'Archambault  {Atiuie 
Borvonis),  et  qui  traversait  l'Allier  un  peu  au-dessous  de  Moulins.  A  partir  de 
là  il  côtoya  la  rivière  pendant  quelques  jours,  sans  cesse  à  hauteur  de  l'enueu)!. 
Pour  la  passer  à  l'aide  d'un  stratagème ,  il  profita  des  restes  d'un  pont ,  et ,  comme 
ce  pont  indique  le  tracé  d'une  route,  il  s'agit  de  trouver  parmi  les  voies 
anciennes  qui  traversaient  l'Allier  celle  que  suivit  César.  Or  nous  ne  connais- 
sons que  deux  voies  romaines  aboutissant  à  l'Allier  au-dessus  de  Moulins,  l'une 
à  Varenues,  l'autre  à  Vichy.  Nous  nous  prononçons  pour  Varennes.  Cette  loca- 
lité est  à  77  kilomètres  de  Gergovia,  comptés  le  long  de  l'Allier,  et  César  mil 
cinq  jours  à  les  parcourir;  mais  comme  les  quatre  légions  envoyées  en  avant  afin 
do  tromper  l'ennemi  revinrent,  pendant  la  nuit,  pour  le  rejoindre,  elles  dinoiit 
éprouver  de  grandes  fatigues;  dès  lors  il  est  à  présumer  que  le  lendemain  la  pre- 
mière étape  fiil  très-courte.  La  cinquième  également  ne  fiit  pas  longue,  puiscpie, 
selon  les  Commentaires,  César  eut  le  temps,  le  jour  de  l'arrivée,  de  fortifier  sou 
camp,  de  reconnaître  la  place  et  d'engager  un  combat  de  cavalerie.  Le  pays, 
d'ailleurs,  parsemé  de  bois  et  de  marais,  lui  était  inconnu,  et  nous  croyons  ne 
pas  nous  écarter  de  la  vérité  en  admettant  que  la  première  et  la  dernière  étape 
n'ont  été  que  de  10  kilomètres  et  les  trois  autres  de  19,  ce  qui  forme  le  cliilBe 
total  de  77  kiliuiièlres ,  dislance  de  Vaiennes  à  Gergovia.  Quand  Césai-  quill.i 
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jour  même  de  son  ai  rivée,  après  une  légère  escarmouche 
de  cavalerie,  il  reconnut  la  position  de  la  ville.  Comme  elle 
était  bâtie  sur  une  très-haute  montajjne  d'un  difficile  accès, 
il  crut  impossible  de  l'enlever  de  vive  force;  il  résolut  de 
la  bloquer  et  de  n'en  commencer  l'investissement  qu'après 
avoir  assuré  les  vivres,  {roir  plmiclie  21.) 

Bioius  VI.    L'oppidum  des  Arvernes  était  situé  à  G  kilomètres  au 

ileGeri;.jvia.  ' 

sud  de  C.lermonl-Ferrand ,  sur  la  montagne  qui  a  conservé 
le  nom  de  Gergovia.  Son  sommet,  élevé  de  741)  mètres  envi- 
ron au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  de  380  au-dessus  de  la 
plaine,  forme  un  j)lateau  de  1,500  mètres  de  long  sur  plus 
de  500  mètres  de  large.  Le  versant  septentrional  et  celui 
de  l'est  présentent  des  pentes  tellement  abruptes,  qu'elles 
défient  l'escalade.  fiC  veisant  sud  a  un  tout  autre  caractère  : 
on  peut  le  comparer  à  un  immense  escalier,  dont  les  gradins 
seraient  de  vastes  terrasses  peu  inclinées  et  d'une  largeur 
qui,  en  certains  endi'oits,  s'étend  jusqu'à  150  mètres. 

La  montagne  de  Gergovia  se  rattache  à  l'ouest,  par  un 
col  étroit  de  120  mètres  de  largeur  appelé  les  Goules  (^Foir 
planche  21,  G),  aux  hauteurs  de  Risolles,  massif  accidenté, 
dont  le  plateau  se  trouve  à  une  quarantaine  de  mètres,  en 
moyenne,  au-dessous  de  celui  de  Gergovia.  A  l'ouest  se 
détachent  le  Montrognon  et  le  Puy  Giroux.  Cette  dernière 
montagne  est  séparée  de  celle  de  Risolles  par  une  gorge 
assez  profonde,  dans  laquelle  est  bâti  le  village  d'Opme.  En 
face  du  versant  méridional  de  Gergovia,  au  pied  même  de 
la  montagne,  s'élève  une  colline  très-escaijx'c ,  appelée  la 
Uoche-Blanclie.    Son    point    culminant    est    à    180    mètres 

Gergovia,  il  repassa  l'Allier,  mais  sur  un  point  plus  rapproché  <le  Gerfjovia, 
ayant  hàle  de  mettre  la  livière  entre  lui  et  l'cnnenii.  En  effet,  le  second  joui- 
après  son  échec,  il  livra  un  combat  heureux  de  cavalerie,  leva  son  camp, 
et  le  lendemain  {tertio  die)  repassa  l'Allier,  selon  nous,  .i  Virliv.  i|iii  ii  i'>l 
qu'à  55  kiloniétics  île  Ocrffovia. 
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au-dessous  du  pl.itraii.  I)<mi\  ruisseaux,  l'Auzon  et  l'Ar- 
tiéres'"',  afHucuts  de  l'Allior,  coiileut,  l'uu  au  sud,  l'autre 
au  nord  de  Gerjfovia.  lùifiu  un  terrain  bas,  situé  à  l'est, 
indique  la  place  de  1  ancien  niaiais  de  Sarlièves,  desséche 
depuis  le  xvir  siècle. 

César  établit  son  camp  pi'es  de  I  An/(Mi,  sur  les  ondula- 
tions de  terrain  (jiii  s'étendent  au  nord  du  villa^fc  d'Orcet 
et  jusqu'à  l'ancien  marais  de  .Sarlièves.  Ces  ondulations 
forment  un  {jlacis  naturel  vers  la  plaine,  (pi'elles  dominent 
de  30  mètres  enviion  ;  du  c6t(''  du  ruisseau  de  l'Auzon  elles 
se  terminent  en  pentes  prcs(|ue  insensibles.  Le  camp  occu- 
pait une  partie  du  plateau  et  du  versant  septentrional**'. 
i^Foir  planche  21 .) 

Vercingetorix  avait  rangé  les  contingents  de  chaque  pays 
séparément,  à  de  faibles  intervalles,  sur  les  versants  UK-ri-/ 
dionaux  de  la  montagne  de  Gergovia  et  du  massif  de  lîisoUes 
qui  regardent  l'Auzon  ;  ils  couvraient  toutes  les  hauteurs 
qui  se  relient  à  la  montagne  principale,  et  présentaient, 
dans  l'espace  (jue  l'œil  pouvait  embrasser,  un  aspect  formi- 

(')  L'.\rliére.s  reçoit  au  nord  di- r.<T(jovi;i  le  polil  riii.ss<>iui  df  Clôiiiciisal ,  mar- 
qué «ur  la  planche  21. 

(*)  C'est  en  ciiercliant  à  qiii'llcs  coiiditions  essentielles  devait  satisfiiire  l'em- 
placcment  des  troii|)es ,  que  le  coininandant  baron  StofFel  est  parvenu  à  décou- 
vrir les  camps.  César  avait  à  établir  30  on  40,000  hommes  à  proximité  de 
l'eau,  à  distance  convenable  de  Gerj;ovia,  et  <le  manière  à  conserver  sa  ligjie 
d'opération  sur  Nevers,  où  étaient  ses  dépôts.  Ces  nécessités  indiquaient  que 
le  camp  principal  devait  se  trouver  près  de  l'.Vu/.on,  et  à  l'est.  De  plus,  il 
fellait  qu'il  fVit  assez  rapproché  de  l'oppidum  pour  que,  dn  haut  de  la  montagne 
de  Gergovia,  on  vît  ce  qui  s'y  passait,  mais  ce|>endant  assez  éloigné  pour  qu'on 
ne  pût  distinguer  nettement  les  objets.  Le  eanq)  devait  être  dans  la  plaine  ; 
Dion-Cassins  (XL,  xxivi)  dit  formellement  :  «  César  se  tenait  dans  la  plaine, 
n'avant  pu  prendre  (pour  asseoir  son  cauq))  un  lieu  fort  (par  son  élévation),  ■ 
et  ensuite  les  Commentaires  font  connaître  que  les  Romains  n'occupaient 
qu'une  seule  colline,  c'est-à-dire  cidie  dont  ils  s'emparèrent  par  surprise  (la 
Kochc-Blanche).  Enfin  il  était  indispensable  qu'il  y  eut  en  avant  du  camp  un 
espace    assez  étendu   pour   permellie   des   coudjals   de  cavalerie. 
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dable'"'.  8cs  camps  piiiicipaux  étaient  situés  (>ntrc  rencointc 
de  l'oppidum  et  un  mur  de  grosses  pierres,  haut  de  six 
pieds,  cpii  s'étendait  à  mi-côte. 

Chaque  jour,  au  lever  du  soleil,  les  chefs  composant  le 
conseil  de  Vercingetorix  se  rendaient  auprès  de  lui  pour 
faire  leur  rapport  ou  recevoir  ses  ordres.  Chacpie  jour  aussi, 
dans  de  légers  engagements**',  il  éprouvait  le  courage  de 
sa  cavalerie,  entremêlée  d'archers.  Les  Gaulois  occupaient, 
comme  poste  avancé,  par  une  garnison  assez  faible,  la 
Roche-Blanche,  qui,  escarpi'e  de  trois  côtés,  offrait  une 
position  extrêmement  forte  ;  César  jugea  qu'en  s'emparant 
de  cette  colline  il  priverait  presque  entièrement  de  fourrage 
et  d'eau  les  Gaulois,  qui  ne  pourraient  plus  alors  descendre 
à  l'Auzon,  le  seul  ruisseau  considérable  des  environs.  11 
sortit  du  camp  dans  le  silence  de  la  nuit,  chassa  ce  poste 
avant  ([u'il  piit  être  secouru  de  la  ville,  s'empara  de  la  posi- 
tion et  y  plaça  deux  légions.  La  Roche-Blanche  devint  son 
petit  camp*'';  il  fut  relié  an  grand  par  un  double  fossé  de 

0)  Vercingetorix,  placé  au  centre  d'une  espèce  de  demi-cercle,  pouvait  bien 
être  considéré,  par  César,  comme  entouré  de  ses  nombreuses  troupes  (collo- 
caverat  copias  circum  se). 

t*)  I^es  combats  de  cavalerie  ont  eu  lieu  dans  la  plaine  (|iii  s'il(>ii(l  (Irpiiis  la 
petite  éminence  appelée  le  Puy  lie  Marinant  jusqu'au  marais  de  Sarlicves. 

W  Cette  colline  est  certainement  la  Roclie-Rlanchc ,  car  elle  est  située  vis- 
à-vis  de  l'oppidum  [c  ree/ione  oppidi);  elle  commence  au  |)ied  môme  des  pentes 
de  la  montagne  de  Gergovia  (suli  ipsis  radicibtis  montls),  est  singulièrement 
fortifiée  par  la  nature,  et  comme  découpée  de  presque  tous  les  côtés  (eyret/ie 
intinùus  atqtie  ex  omiii  parte  circumcisus).  Tant  que  les  Gaulois  l'occu- 
pi'i  ciil ,  ils  |)urent  se  rendre  à  l'Auzon  par  1(!  ravin  de  Merdogne  ()our  s'y  pro- 
curer 1  eau  et  les  fourrages;  mais  dès  qu'elle  fut  au  i)ouvoir  des  Romains,  les 
Gaulois  se  virent  contraints  de  tirer  leur  eau  des  sources  de  la  nionlagiie  de 
Gergovia  et  du  petit  ruisseau  de  l'Artières. 

Les  fouilles  exécutées  en  1862  ont  fait  retrouver  les  deux  canq)s.  Les  fossés 
du  petit  camp  sont  nettement  dessinés  dans  un  terrain  calcaire.  Ils  affectent  un 
tracé  irrégidier  reproduit  sur  la  planche  22.  I^a  lloclie-Blaiiclie,  qui  présente 
à  sa  partie  sud  un  escarpement  presque  à  pic  comme  un  mur,  a  perdu  sur  les 
cc'ili's  sa  tiiruic  aliju[ilr  par  (1rs  l'houlentents  surressifs,  dont   les   derniers  sont 
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12  pifds  (|ui  [icnuit  ilc  (oiniiHiiiiciuer  en  siireté,  intMiio  iso- 
liMiiriit,  sans  ciaiiitt-  d'être  siiipris  par  lennenii.  [f'oir 
jihdiclie  22.  ) 

Pendant  ce  temps,  l'Eduen  (lonvietolitavis,  qui,  on  la 
vu,  devait  à  César  la  suprême  magistrature,  ébranlé  par 
l'aryent  des  Arvernes,  résolut  d'abandonner  le  parti  des 
lîoniains,  et  entra  en  relation  avec  plusieurs  jeunes  {feus,  à 
la  tète  desquels  étaient  Litavicus  et  ses  frères,  issus  d'une 
illustre  famille.  Il  partage  avec  eux  le  prix  de  sa  trahison, 
les  exhorte  à  se  rappeler  que,  nés  libres,  ils  sont  faits  pour 
commander  dans  leur  pays,  leur  démontre  (jue  la  tiédeur 
des  Kduens  retarde  seule  l'insurrection  générale,  qu'ils 
doivent  préférer  à  tout  l'indépendance  de  leur  patrie. 
.Séduits  par  de  pareils  discours  et  par  l'appât  de  l'or,  ces 
jeunes  gens  ne  s'occupent  jilus  que  des  moyens  d'exécuter 
leur  projet;  se  défiant  néanmoins  des  dispositions  du  peuple 
à  se  laisser  entraîner  à  la  guerre,  ils  décident  que  Litavicus 
prendra  le  commandement  des  dix  mille  hommes  qui  doivent 
rejoindre  l'armée  romaine,  et  les  excitera  à  la  révolte  en 
route,  tandis  (pie  ses  frères  se  rtiidroiit  d  axancc  auprès  de 
César. 

Lilavicns  se  mit  eu  marche.  Arrive  à  trente  milles  de  Ger- 
govia  (probablement  à  Serbannes),  il  arrête  ses  troupes,  les 
rassemble,  et,  semant  le  bruit  (jne  César  a  fait  massacrer  la 
noblesse  ainsi  ((ne  les  chevaliers  ('■dueiis  ipii  étaient  à  sa 
solde,  entre  autres,  l^poredorix  et  Viridomare,  il  leur  per- 
suade facilement  d'aller  se  joindre  aux  Arvernes  à  Gergovia, 

ciu'oïc  dans  la  iiifiiioirc  di-s  lialillaiils.  I.a  ('(>iiiiniiiiiralii>ii  oiitre  le  grand  et  le 
prlil  lanip  se  runiposait  d'un  parapet  formé  du  déblai  de  deux  fossés  contigus 
ayant  chacun  4  pieds  de  profondeur  et  6  de  largeur,  de  sorte  que  la  largeur 
des  deux  ensemble  n'est  que  de  12  pieds.  .Si  l'on  s'étonnait  que  les  Romains 
eii.ssent  creusé  deux  petits  fossés  de  6  pieds  de  largeur  chacun  et  de  4  pieds  de 
profiindcur,  au  lieu  d'en  faire  un  seul  de  8  de  largein-  sur  6  de  profondeur,  ce 
ipii  atu'ait  donné  le  même  déblai ,  on  répondrait  que  les  deux  petits  fossés 
étaient  bien  pins  vile  faits  qu'un  seul  giand  fosséi 
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au  lieu  de  se  rendre  au  camp  des  Romains.  Mais  avant  de 
prendre  cette  détermination,  il  livre  au  pillage  un  convoi  de 
vivres  qui  marchait  sous  sa  protection,  fait  périr  dans  les 
supplices  les  Romains  qui  le  conduisaient  ;  il  envoie  ensuite 
des  messagers  pour  soulever,  au  moyen  de  la  même  impos- 
tui'c,  tout  le  jjays  des  Kduens.  Eporedorix  et  Viridomare, 
dont  il  avait  faussement  annoncé  la  mort,  étaient  auprès  de 
César,  qui,  par  faveui'  spéciale,  avait  élevé  ce  dernier  d'un 
rang  infime  à  une  hante  dignité.  Eporedorix,  informé  du 
dessein  deLitavicus,  vint  an  milieu  de  la  nuit  en  instruire 
le  proconsul,  le  suppliant  de  ne  pas  permettre  que  la  folie 
de  quelques  jeinies  gens  dc-taeliàt  son  pays  de  l'alliance 
romaine.  Il  serait  trop  tard  lorsque  tant  de  milliers  d'hommes 
auraient  embrassé  le  parti  contraire. 

D'autant  plus  affecté  de  cette  nouvelle,  qu'il  avait  tou- 
jours favorisé  les  Eduens,  César  prend  sur-le-champ  quatre 
légions  sans  bagages  et  tonte  la  cavalerie  ;  il  ne  se  donne 
pas  le  temps  de  rétrécir  l'enceinte  des  deux  camps,  car  tout 
dépend  de  la  célérité.  Son  lieutenant,  C.  Fabius,  est  laissé 
pour  les  garder  avec  deux  légions.  Il  donne  ordre  d'arrêter 
les  frères  de  Litavicus  et  apprend  qu'ils  viennent  de  passer 
à  l'ennemi.  Ses  soldats,  encouragés  à  supporter  les  fatigues 
de  la  marche,  le  suivent  avec  ardeur,  et  à  vingt-cinq  milles 
environ  de  Gergovia  (près  de  Randan,  sur  la  route  que  Lita- 
vicus devait  suivre  pour  rejoindre  Vercingetorix)  ils  ren- 
contrent les  Éduens.  La  cavalerie,  envoyée  en  avant,  a 
l'ordre  de  leur  barrer  le  chemin  sans  se  servir  de  ses  armes. 
Eporedorix  et  Viridomare,  qu'on  avait  fait  passer  pour 
morts,  sortent  des  rangs,  parlent  à  leurs  concitoyens  et  sont 
reconnus.  Dés  que  l'imposture  de  Litavicus  est  découverte, 
les  Éduens  jettent  leurs  armes  ,  implorent  leur  grâce  et 
l'obtiennent.  Litavicus  s'enfuit  à  Gergovia  avec  ses  clients, 
qui  jamais  en  Gaule  n'abandonnaient  leurs  patrons,  même 
dans  la  plus  mauvaise  fortune. 
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César  envoya  chez  les  Kduens  pour  leur  représenter  com- 
bien il  avait  été  {jénéreux  envers  des  hommes  que  le  droit 
de  la  guerre  l'autorisait  à  mettre  à  mort,  et,  après  trois 
heures  de  repos  données,  la  nuit,  à  son  armée,  il  retourna 
à  ses  quartiers  devant  Gergovia.  A  moitié  chemin,  des  cava- 
liers vinrent  lui  apprendre  le  danger  que  courait  Fabius. 
Les  camps  avaient  été  attaqués  jiar  des  troupes  se  renouve- 
lant sans  cesse.  liCS  Romains  étaient  épuisés  par  un  travail 
incessant,  car  la  grande  étendue  de  l'enceinte  les  forçait  à 
rester  continuellement  sur  le  vallum.  Les  flèches  et  les  traits 
de  toutes  sortes  lancés  par  les  barbares  avaient  blessé  beau- 
coup de  monde;  mais,  en  revanche,  les  machines  avaient 
été  d'un  grand  secours  pour  soutenir  la  défense.  Après  la 
retraite  des  ennemis,  Fabius,  s'attendant  à  être  encore  atta- 
qué le  lendemain,  s  était  empressé  de  faire  obstruer  les 
portes  du  grand  camp,  à  l'exception  de  deux,  et  d'ajouter 
un  clayounagc  à  la  palissade.  Sur  ces  informations.  César 
hâta  sa  marche  ,  et,  secondé  par  l'ardeur  des  soldats,  arriva 
au  cam|)  avant  le  lever  du  soleil,  ayant  parcouru  50  milles 
ou  7-i  kilomètres  en  vingt-quatre  heures'"'. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à  Gergovia, 
les.Ëdueus,  trompés  à  leur  tour  par  la  nouvelle  qu'avait 
ré'pandue  Litavicus,  se  jettent  sur  les  citoyens  romains, 
pillent  leurs  biens,  tuent  les  uns  et  traînent  les  autres  en 
|)rison.  Convictolitavis  pousse  encore  à  ces  violences.  Le 
tribun  militaire  M.  Aristins  ,  en  route  pour  rejoindre  sa 
légion ,  ainsi   que  les  marchands  étrangers  qui   résidaient 

0)  César  part  à  qiialie  heiiros  du  matin,  arrive  à  Ramlaii  :i  une  heure  après- 
midi 9  lieures. 

Emploie  en  négociai  ion  de  une  lieurc  à  sept  lieures 0 

Hcpos  pendant  la  nuit,  de  sept  heures  à  dix  heures  du  soir  .    .        3 
Retour  précipite  de  Itan<lan  à  Gergovia,  de  dix  heures  à  (pialrc 
heures  du  matin 6 

Durée  de  l'ubscine  de  César S'» 

II.  IS 
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dans  le  pays,  sout  contraints  de  sortir  de  Cabillonum  {Clta- 
lon-sur-Saùiie).  On  lenr  promet  nne  sauvegarde;  mais,  à 
peine  en  chemin,  ils  sout  assaillis  et  dépouillés.  Ils  se  défen- 
dent, et  leur  résistance,  qui  dure  pendant  vingt-quatre 
heures,  attire  contre  eux  une  plus  grande  multitude.  Cepen- 
dant, dès  que  les  Éduens  apprennent  la  soumission  de  leurs 
troupes,  ils  mettent  tout  en  leuvre  pour  obtenir  leur  par- 
don; ils  ont  recours  à  Aristius,  rejettent  sur  un  petit  nombre 
la  cause  du  désordre,  t'ont  rechercher,  pour  les  rendre,  les 
biens  pillés,  confisquent  ceux  de  Litavicus  et  de  ses  frères, 
et  envoient  des  députés  à  César  pour  se  justifier.  Leur  but, 
en  agissant  ainsi,  ('tait  d'obtenir  la  libre  disposition  de  leurs 
troupes,  car  la  conscience  de  leur  trahison  et  la  crainte  du 
châtiment  les  faisaient  au  même  moment  conspirer  en  secret 
avec  les  Etats  voisins. 

Quoique  informé  de  ces  menées.  César  reçut  leurs  députés 
avec  bienveillance,  leur  déclara  qu'il  ne  rendait  pas  la 
nation  responsable  de  la  faute  de  quebpies-uns,  et  que  ses 
sentiments  pour  les  Eduens  n'étaient  pas  changés.  Néan- 
moins, comme  il  prévoyait  une  insurrection  générale  de  la 
Gaule,  qui  l'envelopperait  de  tous  les  côtés,  il  songea  sérieu- 
sement à  abandonner  Gergovia,  et  à  opérer  de  nonvea,u  la 
concentration  de  toute  son  armée;  mais  il  lui  importait  que 
sa  retraite,  causée  [)ar  la  seule  crainte  d'une  défection  géné- 
rale, ne  ressemblât  pas  à  une  fuite. 

Au  milieu  de  ces  prc'oeeupations ,  les  assiégés  lui  ollrircnt* 
une  chance  favorable  dont  il  voulut  profiler.  8'étant  rendu 
au  petit  camp  pour  visiter  les  travaux,  il  sapèrent  qu'une 
colline  (sans  doute  la  colline  A,  faisant  partie  du  massif  de 
Risollcs,  vi)ir  jildiiclie  21),  dont  les  masses  ennemies  déro- 
baient prescpie  la  vue  les  jours  précédents,  était  dégarnie 
de  troupes,  l'étonné  de  ce  chaugenieul,  il  eu  demanda  la 
cause  aux  transfuges  (pii  eha(pu^  jour  veiuiient  en  foule  se 
rendre  à  lui.  Tous  saeeordèreul   à  dire,  comme  ses  ('clai- 
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i'curs  le  lui  avaient  déjà  rapporte»,  que  le  dos  do  la  montagne 
à  laquelle  ap|)artenait  cette  colline  (croiqie  des  hauteurs  de 
Risolles)  était  presque  plat,  se  reliait  à  la  ville  et  y  donnait 
accès  par  un  col  étroit  et  boisé,  (/'o//-  plancliefi  21  et  22.)  Ce 
point  inquiétait  particulièrenieutreunenii;  car  si  les  Romains, 
déjà  maîtres  de  la  Koche-Blanchc,  s'emparaient  du  massif 
de  Risolles,  les  Gaulois  se  trouveraient  presque  entièrement 
investis,  et  ne  pourraient  plus  sortir  pour  aller  au  fourrage. 
Voilà  pourquoi  Vercingetorix  s'était  décidé  à  fortifiei'  ces 
hauteurs  et  y  avait  appelé  toutes  ses  troupes  '". 

^')  I^a  planche  22  iiioiilrc  les  lieux  (|tie  le  regard  de  César  pouvait  embrasser 
du  sommet  de  la  Roihe-Ulanrlie.  Il  ui^  pouvait  voir  ni  les  plateaux  ni  le  pays 
situes  sur  les  versants  noid  des  montagnes  de  Gcrgovia  et  de  Risolles.  Aussi 
fallut-il  que  des  transfuges  lui  fissent  eomiaîlie  la  configuration  du  terrain  (|ni 
s'éfeiid  au  delà.  Il  apprit  ainsi  que  le  dos  de  cette  dernière  montagne  (dorsum 
ejtis  jiKji)  était  peu  acciclenté,  et  donnait  accès  à  la  partie  occidentale  de  la 
ville  (ad  altcram  parlcm  opjndi)  par  un  passage  étroit  et  boisé  (le  col  des 
Goules,  qui  relie  Risolles  à  Gcrgovia.  Voir  planche  21  en  C).  Ce  col  conduisait 
à  la  porte  P  de  l'oppidum.  Les  fonilatioiis  en  maçonnerie  et  les  abords  de  cette 
porte  ont  été  mis  à  découvert  au  mois  de  juillet  1861.  On  voit  distinctement 
le  large  chemin  qui  menait  de  cette  porte  au  col  C.  On  conçoit  les  craintes  de 
Vcrcingcforix  ;  il  redoutait  que  les  Romains  n'interdissent  au.\  Gaulois  cette 
sortie  de  l'oppidum.  Ces  derniers  amaient  été  ainsi  presque  bloqués  {pœne 
circumvallati),  sans  issue  et  dans  l'inqiossibilité  de  se  procurer  les  fourrages 
de  la  vallée  de  l'Artières,  la  partie  nord  de  la  ville  étant  d'un  difficile  accès. 
D'après  cela ,  les  mots  si  allcruni  collent  aniisissenl  ne  peuvent  s'applitpier 
qu'au  massif  de  Risolles,  et  non  pas,  connne  plusieurs  auteurs  l'ont  prétendu, 
à  Montrognon  ou  au  Puy  Giroux,  car  la  possession  de  ces  deux  pitons,  détachés 
et  assez  éloignés  du  massif  de  Gcrgovia,  n'offiait  aucun  intérêt  ni  pour  l'attaque 
ni  pour  la  défense. 

l>e  lien  cpi'il  importait  aux  Gaulois  de  fortifiir  était  la  jiarlic  DE  des  hauteurs 
de  Risolles  qui  font  face  au  village  d'0|)nie,  parce  (pie  des  troupes  ne  peuvent 
escalader  le  massif  que  par  le  versant  occidental.  Commenl  a-t-on  pu  suiiposer 
que,  craignant  pour  le  col  des  Goules,  les  Gaulois  aient  abandoimé  leur  camp 
devant  la  place  et  soient  allés  se  fortifier  au  Montroj;noii ,  à  -i  kilomètres  de 
Gcrgovia?  Comment  a<lmellre  (pie  César,  pour  menacer  le  col,  ait  envoyé  des 
troupes  faire  le  tom-  de  la  niontagne  de  Gcrgovia  en  passant  par  le  nord?  Gom- 
ment la  légion  ipii  appuya  le  mouvement,  sans  beaucoup  s'avancer,  et  (pii  se 
c.iclia   dans   le»   bois,   aurait -elle    pu   concourir   au   stratagème,    si    la   fausse 

18. 
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D'après  ces  renseignements,  César  envoie  dans  cette 
direction,  vers  le  milien  de  la  nuit,  plusieurs  détachements 
de  cavalerie,  avec  ordre  de  battre,  à  grand  bruit,  au  pied 
des  hauteurs  de  RisoUes,  le  })ays  dans  tous  les  sens.  Dès  le 
point  du  jour,  il  fait  sortir  du  camp  principal  beaucoup  de 
chevaux  et  de  mulets  déchargés  de  leurs  bâts,  et  les  fait 
monter  par  des  muletiers ,  qui  prennent  des  cascpies  pour  se 
donner  l'apparence  de  cavaliers.  Il  leur  recommande  de 
contourner  les  collines ,  et  quelques  cavaliers  qui  leur  sont 
adjoints  ont  l'ordre  de  se  répandre  au  loin  pour  augmenter 
l'illusion.  Enfin  ils  doivent  tons,  par  un  long  circuit,  tendre 
vers  les  lieux  indiqués.  Ces  mouvements  étaient  aperçus  de 
la  ville,  d'où  la  vue  plongeait  sur  le  camp  ,  mais  à  une  tiop 
grande  distance  pour  distinguer  exactement  les  objets.  César 
dirige  vers  le  même  massif  une  légion  qui,  après  s'être  un 
peu  avancée,  s'arrête  dans  un  fond  et  affecte  de  se  cacher 
dans  les  bois  (du  côté  de  Chanonat)  pour  simuler  une  sur- 
prise. Les  soupçons  des  Gaulois  redoublent;  ils  portent  toutes 
leurs  forces  sur  l'endroit  menacé.  César,  voyant  les  camps 

atlaijuc  se  fut  faite  à  l'est  et  au  nord  de  Geiyovia,  à  tleux  lieues  du  camp? 
En  passant  par  le  sud,  c'est-à-dire  par  le  défilé  d'Opine,  la  légion  était  tou- 
jours en  communication  avec  les  camps,  sur  lesquels  elle  pouvait  se  replier, 
et  le  terrain  coupé  et  boisé  empêchait  les  Gaulois  de  connaître  exactement 
l'importance  de  l'attaque.  D'ailleurs,  deux  faits  qui  ressortent  des  Commen- 
taires prouvent  que  les  Gaulois  n'étaient  pas  trés-éloignés  de  l'oppidum.  César 
voit  le  front  du  sud  aliaudoniié,  et  il  établit  ses  léjjions  à  1,200  pas  de  la 
place.  Les  soldats  gravissent  les  hauteurs  au  pas  de  course  ;  mais  à  peine 
sont-ils  arrivés  à  l'enceinte  principale,  que  les  Gaulois,  qui  entendent  les  cris 
des  femmes  et  du  petit  nombre  de  défenseurs  restés  dans  la  place  {primo 
exaiidito  clamorc),  ont  le  teuqis  d'accourir  et  de  repousser  les  liomains.  Les 
Gaulois  étaient  donc  à  une  distance  d'oi'i  les  nis  pouvaieiil  être  ciileudus,  el 
cette  distance  peut  se  mesurer  par  le  temps  (pic  les  ((ijoriMcs  il'assaiil  nirt  «lu 
employer  pour  franchir  en  moulant  l'espace  de  1,200  pas,  puistpi'ils  arri- 
vèrent presque  simidlanément.  ISous  croyons  qu'ils  élaienl  a  moins  de  2  kilo- 
mètres (le  la  pi)il<'  O  de  l;i  ville,  occiqji's  a  Foilidcr  le  plileaii  des  liiuileurs  de 
Itisolles. 
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euuemis  (h'fj.iriiis ,  lait  couvrir  les  iiisi{;iies  niilitairos  (plu- 
mets, boucliers,  etc.),  baisser  les  éteudards  et  passer  ses 
troupes  par  petits  détachenieuts  du  {][rand  camp  au  petit, 
derrière  répaulemeut  du  double  fossé  de  communication,  de 
manière  qu'elles  ne  puissent  être  aperçues  de  l'oppidum  <'' ; 
il  instruit  de  ses  intentions  les  lieutenants  placés  à  la  tèle 
lies  l(''{{ions,  leur  recomniaude  de  veiller  à  ce  que  le  S(ddat 
ne  se  laisse  pas  eniportei'  pai'  rardciir  du  c()nd)at  ou  l'espoir 
du  butin,  attire  leur  attention  sur  les  ditHcnltes  tlu  terrain  : 
'  la  célérité,  dit-il,  peut  seule  permettre  de  les  surmonter; 
"  enfin  il  s'agit  d'un  coup  de  main  et  non  d'un  combat.  »  Ces 
dispositions  prescrites,  il  donne  le  sijjual,  et  fait  en  même 
temps  partir  les  Ëdueus  du  {i^raud  camp  avec  ordre  de  {^ra- 
vir  les  pentes  orientales  de  la  niontaffue  de  Ger{[ovia  pour 
opérer  une  diversion  sur  la  dioite.  (loir  phinche  21.) 

I.,a  distance  du  nmr  de  l'oppidum  au  pied  de  la  montagne, 
ou  le  terrain  est  presque  plat,  ('lait  de  douze  cents  pas 
(1,780  mètres)  suivant  la  lijjue  la  plus  directe;  mais  le  trajet 
devenait  plus  long  à  cause  des  détours  qu'on  était  obligé  de 
faire  pour  adoucir  la  montée  <*'.  Vers  le  milieu  du  versant 
méridional,  et  dans  le  sens  de  sa  longueur,  les  Gaulois, 
profitant  des  accidents  du  terrain,  avaient,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  élevé  un  mur  en  grosses  pierres,  liant  de  six 
pieds,  obstacle  sérieux  en  cas  d'attaque.  La  partie  inférieure 
des  pentes  était  restée  libre;  mais  la  partie  supérieure,  jus- 
qu'au mur  de  l'oppidum,  était  occupée  par  des  camps  très- 
resserrés.  Au  signal  donné,  les  Romains  atteignent  rapide- 

CO  D'après  l'olvfn  fVIII,  sxiii,  9),  les  soldats  inarclx'iit  fête  baissée  pour  ne 
pas  être  vus. 

(')  Il  V  a  en  effet  1,780  mètres  depuis  le  pied  de  la  nionta{;ne  où  Ci'sar  dut 
rassembler  ses  Irunpes,  enire  la  Koclie-ltlanebe  et  le  Puv  de  Marniant,  jusqu'à 
la  porte  0  de  l'oppidum.  C'est  la  li(;ne  ipii  passe  par  le  ravin  où  se  trouve  le 
village  de  Merdogne;  à  gauche  et  a  droite  le  teiraiii  est  trop  accidenté  pour 
pouvoir  ftre  escaladé  par  des  troupes. 
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meut  le  mur,  le  frauchisseut,  s'emparent  de  trois  camps 
avec  uue  telle  promptitude,  que  Teutomatus,  roi  des  Xitio- 
brijjes,  surpris  dans  sa  tente,  où  il  reposait  au  milieu  du 
jour,  s'enfuit  à  moitié  nu;  il  eut  son  cheval  blessé,  et 
n'échappa  qu'avec  peine  aux  mains  des  assaillants. 

César,  satisfait  de  ce  succès,  ordonna  de  sonner  la  retraite, 
et  fit  faire  halte  à  la  10'  légion,  qui  l'accompagnait  (d'après 
l'examen  du  terrain,  l'endroit  où  se  tionvait  César  est  le 
mamelon  qui  s'élève  à  l'ouest  du  village  de  Merdogne). 
{J^oir  pldiuhe  21,  1"  position  de  la  lO'  légion.)  Mais  les  sol- 
dats des  autres  légions,  séparés  de  lui  par  lui  assez  grand 
ravin,  n'entendirent  pas  la  trompette.  Quoique  les  tribuns 
et  les  lieutenants  s'efforçassent  de  les  retenir,  entrailles  par 
l'espoir  d'une  facile  victoire  et  par  le  souvenir  de  leurs  succès 
passés,  ils  ne  crurent  rien  d'insurmontable  à  leur  courage 
et  s'opiniâtrèrent  à  la  poursuite  de  l'ennemi  jusqu'aux  murs 
et  aux  portes  de  l'oppidum. 

Alors  une  immense  clameur  s'élève  dans  la  ville.  Les  habi- 
tants des  cjuartiers  les  plus  reculés  la  croient  envahie  et  se 
précipitent  hors  de  l'enceinte.  Les  mères  de  famille  jettent 
aux  Romains,  du  haut  du  rempart,  leurs  objets  précieux, 
et,  le  sein  nu,  les  mains  tendues  et  suppliantes,  les  conjurent 
de  ne  pas  massacrer  les  femmes  et  les  enfants,  comme  à 
Avaricum.  Plusieurs  même,  se  laissant  glisser  le  long  du 
mur,  se  rendent  aux  soldats.  L.  Fabius,  ceuturion  de  la 
8' légion,  excité  par  les  récompenses  d'Avaricum,  avait  juré 
de  monter  le  premier  à  l'assaut;  il  se  fait  soulever  par  trois 
soldats  de  sou  manipule,  atteint  le  haut  de  la  muraille,  et, 
à  sou  tour,  les  aide  à  y  parvenir  Inii  après  l'autre. 

Cependant  les  Gaulois  qui,  on  l'a  vu,  s'étaient  portés  à 
l'ouest  de  Gergovia  pour  élever  des  retranchements,  enten- 
dent les  cris  partis  de  la  ville;  des  messages  répétés  leur 
annoncent  la  prise  de  l'oppidum.  Aussitôt  ils  accourent  eu 
se  faisant  précéder  de  leur  cavah  ri<'.  A  mesure  qu'il  arrive, 
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chacun  se  raiifjo  sous  la  muraille  ot  se  joint  aux  combat- 
tants, dont  le  nombre  {;rossit  à  cha([ne  instant,  et  les  mêmes 
femmes  qui  tout  à  l'beure  imploraient  la  pitié  des  assié- 
ffeants,  excitent  contre  eux  les  défenseurs  de  Ger{jovia  en 
(■talant  leurs  cheveux  épars  à  la  façon  {^[auloise  et  en  mon- 
trant leurs  enfants.  I^e  lieu,  le  nombre,  tout  rendait  la  lutte 
inéjjale;  les  Romains,  fatigués  de  leur  course  et  de  la  durée 
du  combat ,  r(''sistaieul  avec  peine  à  des  troupes  encore 
intactes. 

Cette  situation  criti<pie  inspira  des  craintes  à  César;  il 
orilonna  à  T.  Sextius,  laissé  à  la  garde  du  petit  camp,  de 
faire  sortir  promptement  les  cohortes  et  de  prendre  position 
au  pied  de  la  montagne  de  (Jergovia,  sur  la  droite  des  Gau- 
lois, afin  de  soutenir  les  Romains  s'ils  étaient  repoussés,  et 
d'arrêter  la  poursuite  de  l'ennemi.  liUi-même,  portant  la 
10"  légiou  un  peu  en  arrière  ^''  de  l'endroit  où  il  l'avait  éta- 
blie,  attendit  l'issue  de  l'affaire,  {f'oir planclu^  21,  2'  posi- 
tion de  la  lO'  légion.) 

liorsqne  la  lutte  était  le  plus  acharnée,  parurent  tout  à 
coup,  sur  le  flanc  droit  des  Romains,  les  Éduens  qui  avaient 
été  envoyés  pour  opérer  une  diversion  par  un  autre  côt(''. 
La  ressemblance  de  leurs  armes  avec  celles  des  Gaulois 
causa  une  vive  inquiétude;  et,  quoiqu'ils  eussent  l'épaule 
droite  nue  {de.ilris  luiiiteris  cxscrtis),  signe  ordinaire  des 
troupes  alliées,  on  crut  à  une  ruse  de  guerre.  Au  même 
moment,  le  centurion  Fi.  ("abius  et  ceux  qui  l'avaient  suivi 
sont  euveloppés  et  précipités  du  haut  de  la  muraille. 
M.  Petronius,  centurion  de  la  même  légion,  s'efforce  de 
briser  les  portes,  mais,  accablé  par  le  nombre,  il  se  dévoue 
au  salut  de  ses  soldats  et  se  fait  tuer  pour  leur  donner  le 

(')  I-c  {féni'ral  de  Grelcr  croit  avec  raison  qu'il  tiiuf  lire  reijressus  au  lieu  île 
proijresstis.  I,a  10'  léjjion,  servant  de  réserve,  «levait,  en  prdsence  d'un 
combat  dont  l'issue  était  in;cilaino,  |)ron(lrr  |iosi(inii  en  arrière  plnlôt  qu'en 
avant. 
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temps  de  rejoiiulie  leurs  euseignes.  Pressés  de  toutes  parts, 
les  Romains  sont  rejetés  des  hauteurs  après  avoir  perdu 
quarante-six  centurions;  cependant  la  10'  légion,  placée  en 
réserve  sur  un  terrain  plus  uni  (  J^oir  pl(iuclie2l,  3'  position), 
arrête  les  ennemis  trop  ardents  à  la  poursuite.  Elle  est  sou- 
tenue par  les  cohortes  de  la  13%  qui  étaient  venues  occuper 
un  poste  dominant  (le  Puy  de  Marmant),  sous  les  ordres  de 
T.  Sextius.  Dès  que  les  Romains  eurent  gagné  la  plaine,  ils 
se  rallièrent  et  firent  face  à  l'ennemi.  Quanta  Vercingetorix, 
arrivé  au  pied  de  la  montagne,  il  n'osa  pas  s'avancer  plus 
loin  et  ramena  ses  troupes  dans  les  retranchements.  Cette 
journée  coûta  à  César  près  de  sept  cents  hommes  <"'. 

Le  lendemain  César  assembla  ses  troupes,  réprimanda 
leur  témérité  et  leur  soif  du  pillage;  il  leur  reprocha  ''  d'avoir 
voulu  juger  par  elles-mêmes  du  but  à  atteindre  comme  des 

(')  La  partie  du  \  iTsanf  méridional  de  Gerfjovia  qui  fut  le  théâtre  de  la  der- 
nière bataille  est  nettement  indiquée  par  le  terrain  même.  Cette  bataille  eut 
lieu  sur  tout  l'espace  qui  s'étend  en  avant  de  la  porte  0  de  l'oppidum ,  but 
principal  de  l'attaque.  Le  ravin  qui,  d'après  les  Commentaires,  empêcha  les 
légions  d'entendre  le  signal  de  retraite  est  celui  qui  descend  à  l'ouest  de  Mer- 
dogne.  On  peut  en  conclure  qu'à  ce  moment  César  et  la  10»  légion  étaient  à 
droite  de  ce  ravin.  Enfin  on  se  rend  compte  sur  les  lieux  du  mouvement  des 
Éduens.  A  l'est  de  Merdogne  est  un  contre-fort  H  soudé  à  la  montagne  de  Ger- 
govia,  à  40  mètres  au-dessous  du  plateau,  et  présentant  plusieurs  terrasses 
successives.  Tant  que  les  Eduens  qui  venaient  de  l'est  ne  furent  pas  arrivés 
sur  la  crête  de  ce  contre-fort,  ils  ne  purent  être  aperçus  des  Romains  qui  se 
battaient  vers  Merdogne;  mais,  on  le  comprend,  lorsqu'ils  parurent  subitement 
sur  cette  crête,  et  à  600  mètres  sur  le  flanc  droit  des  légions,  leur  aspect  dut 
singulièrement  surprendre  des  troupes  qui  n'attendaient  pas  de  renforts  de  ce 
côté. 

Le  général  de  Gœler,  sans  avoir  vu  les  lieux,  a  indiqué  à  peu  près  la  place 
du  camp  romain ,  mais  il  ne  le  porte  pas  assez  à  l'ouest.  Il  fait  camper  les 
troupes  gauloises  sur  les  quatre  versants  de  la  montagne  de  Gergovia.  C'est 
sans  doute  l'expression  circiim  se  (VII,  xxxvi)  qui  est  la  cause  de  cette  erreur. 
On  ne  saurait  admettre,  en  effet,  que  les  Gaulois  aient  campé  sur  les  pentes 
abruptes  du  versant  nord.  Le  général  de  Gœler  se  trompe  aussi  en  dirigeant  la 
fausse  attaque  sur  Montrognou.  Enfin  il  place  le  théâtre  de  la  bataille  trop  à 
l'ouest. 
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moyens  d'attaque,  et  tle  n'avoir  ('couté  ni  le  sifjnal  de  la 
retraite,  ni  les  exhortations  des  tribuns  et  des  lieutenants; 
il  fit  ressortir  tout  ee  que  les  aeeidents  de  terrain  avaient 
causé  de  difficultés,  enfin  il  leur  rappela  sa  conduite  près 
d'Avaricum,  où,  en  présence  d'un  ennemi  sans  chef  et  sans 
cavalerie,  il  avait  renoncé  à  une  victoire  certaine  plutôt  que 
de  s'exposer  à  une  perte,  même  légère,  dans  une  position 
désavantageuse.  Autant  il  admirait  leur  bravoure,  que 
n'avaient  arrêtée  ni  les  retranchemenis,  ni  l'escarpemeut 
des  lieux,  ni  les  murailles,  autant  il  blâmait  leur  désobéis- 
sance et  leur  présomption  de  se  croire  plus  habiles  que  leur 
général  à  peser  les  chances  de  succès  et  à  pressentir  l'issue 
de  l'événement.  Il  demandait  aux  soldats  la  soumission  et  la 
discipline,  non  moins  que  la  fermeté  et  la  bravoure,  et, 
pour  relever  leur  moral,  il  ajoutait  qu'il  fallait  imputer  leur 
insuccès  aux  obstacles  du  terrain  bien  plus  qu'à  la  valeur  de 
l'ennemi  ^'^  » 

N'II.  Dans  le  récit  qu'on  vient  de  lire,  et  qui  est  la  repro- 
duction presque  littérale  des  Commentaires.  César  déguise 
un  échec  avec  habileté.  Evidemment  il  se  flattait  de  prendre 
d'assaut  Gergovia  par  un  coup  de  main,  avant  que  les 
Gaulois,  attirés  par  une  fausse  attaque  à  l'ouest  de  la  ville, 
eussent  eu  le  temps  de  revenir  la  défendre.  Trompé  dans 
son  espoir,  il  fit  sonner  la  retraite,  mais  trop  tard  pour 
qu'elle  pût  s'exécuter  en  bon  ordre.  César  ne  paraît  pas  sin- 
cère lorsqu'il  déclare  avoir  atteint  sou  but  au  moment  de 
l'arrivée  de  ses  soldats  au  pied  de  la  muraille.  Il  n'a  pas  dû 
en  être  ainsi,  car  à  quoi  pouvait  lui  servir  la  prise  des  camps 
presque  vides  de  troupes,  si  elle  ne  devait  pas  avoir  pour 
conséquence  la  reddition  de  la  ville  elle-même?  La  déroute, 
à  ce  qu'il  paraît,  fut  complète;  selon  les  uns,  César  aurait 

'')   Guerre  dc^  (Juiiles,  Vli,  i.ii. 
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été  un  instant  prisonnier  des  Gaulois;  selon  les  autres,  il 
anrait  perdu  seulement  son  épée.  Servius  rapporte  en  effet 
cette  anecdote  peu  compréhensible  :  lorsque  le  général 
romain  était  emmené  par  les  Gaulois,  l'un  d'eux  se  mit  à 
crier  César,  ce  qui  signifiait  en  gaulois  laisse-le  aller,  et  ainsi 
il  échappa  ''*.  Plntarque  donne  une  autre  version  :  «  Les 
»  Aivcrnes,  dit-il,  montient  encore  une  épée  snspendne  dans 
"  nn  de  leurs  temples,  qu'ils  prétendent  être  une  dépouille 
"  prise  sur  Gésar.  Il  l'y  vit  lui-même  dans  la  suite  et  ne  fit 
"  qu'en  rire.  Ses  amis  l'engageaient  à  la  reprendre,  mais  il 
»  ne  le  voulut  pas,  prétendant  qu'elle  était  devenue  une 
"  chose  sacrée  *"\  "  Cette  tradition  prouve  qu'il  était  assez 
grand  pour  siqjporter  le  souvenir  d'une  défaite,  bien  diffé- 
rent en  cela  de  Gicéron ,  que  nous  avons  vu  enlevant  furti- 
vement du  Gapitole  la  plaque  d'airain  où  était  gravée  la  loi 
qui  l'avait  exilé. 

César  YIII.   Gésar,  apiès  l'échec  subi  devant  Gergovia,  persista 

quitte  ,,  ,  ,  -11.  •  I 

Giiaovia       u  autant  puis  dans  ses  projets  de  départ;  mais,  ue  voulant 
•'""',        pas  avoir  l'air  de  s'enfuir,  il  Ht  sortir  ses  léfiious  et  les  raneea 

rejoindre'  "  " 

Lahienus.  eu  bataille  sur  un  terrain  avantageux.  Vercingetorix  ne  se 
laissa  pas  attirer  dans  la  plaine  ;  la  cavalerie  seule  engagea 
le  combat  :  il  fut  favorable  aux  Romains ,  qui  ensuite  ren- 
trèrent au  camp.  Le  lendemain  la  même  épreuve  se  renou- 
vela avec  le  même  succès.   Pensant  avoir   assez  fait  pour 

(')  "  Dans  la  guerre  des  Gaules,  Gains  Juliiis  Gésar  fut  surpris  par  uti  ennemi, 
qui  l'enleva  tout  armé  et  l'emportait  siu'  son  cheval,  lorsqu'un  autre  Gaulois, 
reconnaissant  César,  cria,  comme  pour  l'insulter,  Cœcos  Cœsar !  ce  qui  en 
langue  gauloise  veut  dire  laisse-le  aller,  liiclw-tc,  i-t  il  échappa  ainsi.  C'est 
ce  que  César  dit  lui-même  dans  son  Ephi'méride ,  au  passage  où  il  parle  de  sa 
fortune.  »  (Ser\'ius  Mauius  Honoratns,  grammairien  du  v"  siècle,  commentaire 
du  livre  XI  de  V  Enéide ,  vers  743,  II,  p.  48,  éd.  ."Vlbert  Lion.) 

Los  manuscrits  de  Servius  ne  portent  pas  tous  les  mêmes  mots.  En  voici  les 
piincipales  variantes:  Cecos,  Cœsar;  Cœcos  uc  Cœsar,  et  Cœsar,  César. 

'^)  Phitarquc,  César,  xxix. 
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abattre  la  jactance  des  Gaulois  comme  pour  raffermir  le 
courage  des  siens,  Ocsar  «[uitta  Gerfjovia  et  se  diri{{ea  vers 
le  pays  des  Ikluens.  (".e  niouveinent  de  rcliaite  n'attira  pas 
les  ennemis  à  sa  poursuite;  il  arriva  le  troisième  jour  (c'est- 
à-dire  le  second  jour  de  marche,  à  partir  de  l'assaut  de 
Gergovia^  sur  les  bords  de  l'Allier,  reconstruisit  un  des 
ponts,  sans  doute  à  Vichy,  et  s'empressa  de  passer  la  i  ivirre, 
afin  de  la  mettre  entre  lui  et  Vercingetorix. 

Là,  Viridomare  et  Eporedorix  lui  exposèrent  la  nécessité 
de  leur  présence  chez  les  lùlnens  aHu  de  maintenir  le  pays 
dans  robc'issance  et  d'y  devancer  Lita viens,  jiarti  avec  tonte 
la  cavalerie  pour  le  soulever.  Malj;r('  les  preuves  nombreuses 
de  leur  peiHdie ,  et  la  pensée  cpie  le  départ  de  ces  ileux  chefs 
hâterait  la  révolte,  il  ne  crut  pas  devoir  les  retenir,  voulant 
éviter  jusqu'à  l'apparence  de  la  violence  ou  de  la  crainte. 
Il  se  borna  à  leur  rappeler  les  services  rendus  par  lui  à  leur 
pays,  et  l'état  de  dépendance  et  d'abaissement  d'où  il  les 
avait  tirés  pour  les  élever  à  un  haut  degré  de  puissance  et 
de  prospérité,  puis  il  les  congédia  et  ils  se  rendirent  à 
Noviodunum  [Xevers).  Cette  ville  des  Kduens  était  située, 
sur  les  bords  de  la  Loire,  dans  une  position  favorable.  Elle 
renfermait  les  otages  de  la  Gaule,  les  subsistances,  le  trésor 
public,  presque  tous  les  bagages  du  général  et  de  l'armée, 
enfin  un  nombre  considérable  de  chevaux  achetés  en  Italie 
et  eu  Espagne.  Eporedorix  et  Viridomare  y  apprirent,  à  leur 
arrivée,  le  soulèvement  du  pays,  la  réception  de  Litavicus 
dans  l'importante  ville  de  Bibracte  par  Gonvictolitavis  et 
une  grande  partie  du  sénat,  ainsi  que  les  démarches  tentées 
pour  entraîner  leurs  concitoyens  dans  la  cause  de  Vercinge- 
torix.  Ti'occasion  leur  paraît  propice,  ils  massacrent  les 
gardiens  du  dépôt  de  Noviodunum  et  les  marchands  romains, 
se  partagent  les  chevaux  et  l'argent,  brûlent  la  ville,  envoient 
les  otages  à  Bibracte,  chargent  sur  des  bateaux  tout  le  blé 
qu'ils  peuvent  emporter,  et  détruisent  le  reste  par  l'eau  et  le 
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leu;  ensuite  ils  rassemblent  des  troupes  dans  les  environs, 
placent  des  postes  le  long  de  la  Loire,  répandent  partout 
leur  cavalerie  pour  intimider  les  Romains,  leur  couper  les 
vivres,  les  obliger,  par  la  disette,  à  se  retirer  dans  la  Xar- 
bonnaise  ;  espoir  qui  semble  d'autant  mieux  fondé  que  la 
liOire,  grossie  par  la  fonte  des  neiges,  ne  paraissait  guéable 
eu  aucun  endroit. 

César  fut  informé  de  ces  événements  pendant  sa  marche 
de  l'Allier  vers  la  Loire.  Jamais  sa  situation  n'avait  été  plus 
critique.  Sous  le  coup  d'un  grave  échec,  séparé  de  Labienus 
par  une  distance  de  plus  de  quatre-vingts  lieues  et  par  des 
pays  rt'voltés,  il  était  entouré  de  tous  côtés  par  l'insurrec- 
tion :  il  avait  sur  ses  derrières  les  Arvernes,  exaltés  par  le 
récent  succès  de  Gergovia  ;  sur  sa  gauche,  les  Bituriges, 
irrités  du  sac  d'Avaricum  ;  devant  lui,  les  Kduens  prêts  à  lui 
disputer  le  passage  de  la  Loire.  Devait-il  persévérer  dans 
son  projet  ou  rétrograder  vers  la  Province?  Il  ne  pouvait  se 
résoudre  à  ce  dernier  parti ,  car  non-seulement  cette  retraite 
eût  été  honteuse  et  le  passage  des  Céveunes  plein  de  diffi- 
cultés, mais  il  éprouvait  surtout  la  plus  vive  anxiété  pour 
Labienus  et  les  légious  qu'il  lui  avait  confiées.  Il  persévéra 
donc  dans  ses  premières  résolutions;  et,  afin  de  pouvoir  au 
besoin  construire  un  pont  sur  la  Loire  avant  que  les  forces 
ennemies  se  fussent  accrues,  il  se  dirigea  vers  ce  fleuve  à 
marches  forcées  de  jour  et  de  uuit,  et  arriva  à  l'improviste 
à  Bourbon-Lancy  ^' •  Bientôt  des  cavaliers  découvrirent  un 
gué  que  la  nécessité  fit  regarder  comme  praticable,  quoique 
le  soldat  n'eût  hors  de  l'eau  que  les  ('panles  et  les  bras  pour 
portt.'r  ses  armes.  La  cavalerie  fut  placc'-e  en  amont  afin  de 
rompre  le  courant,  et  l'armée  passa  sans  encombre  avant 
([ue  l'ennemi  fût  revenu  de  sa  première  surprise.  César 
trouva  le  pays  couvert  de   moissons  et  de  troupeaux,  qui 

(')   Pe  IdiiI  It'iiips  il  a  o\isl<i  un  j;iir  a   limii  liiiii-l.aiirv. 
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approvisioiiiicreiit  l.ufjeiiuMit  l'armée,  et  se  dirigea  vers  le 
pays  des  Séiionais  ''. 


Expédition 

(|p 

l.<ihiciius 

roiiln- 

les  Parisiens. 


IX.  Taiulis  (jiu-  le  contre  de  Ja  Gaule  était  le  théâtre  de 
ces  événements,  iiabienns  s'était  porté  avec  qiiatie  légions 
vers  Lutèce,  ville  située  dans  une  île  de  la  Seine,  oppidum 
des  Parisiens.  Après  avoir  laissé  les  bagages  à  Agedincum 
(5e/i.f)^*  sous  la  garde  des  troupes  récemment  arrivées 
d'Italie  pour  remplir  les  vides,  il  suivit,  à  partir  de  Sens, 
la  rive  gauche  de  l'Yonne  et  de  la  Seine,  voulant  éviter  tout 
coui's  d'eau   important   et   toute   ville   considc'rahle '^^  A  la 


'•'>  Guerre  îles  Gaules,  Vil,  i.vi. 

(')  On  a  trouvé  à  Sens  iiiic  balle  i\v  fiinide  en  |i|i)iiil)  sur  laquelle  sonl  iiupi  i- 
inés  en  relief  ces  mots  :  T.  I.abiems.  Cette  balle  fait  [lartie  de  la  collertiou  ilu 
musée  (le  Saiiif-Germaiii. 

rt  MM.  de  Saulcy  et  J.  Quicherat  oui  déjà  dénmutie  d'une  manière  évidente 
((lie  I.abienus  avait  dû  suivre  la  rive  jjauelie  de  l'Yonne  en  ijuittant  Sens  et  (|u'il 
passa  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  à  Melnn.  En  effet,  I.abienus  sur  la  rive 
liroile  se  trouvait,  comme  le  dit  César,  menacé  d'un  côté  par  les  Kcllovaques, 
<le  l'autre  par  l'armée  do  Camulo(fùue.  (VII,  i,ix.)  Sin-  la  rive  opposée,  au  cdii- 
traire,  Labienus  u'eût  pas  été  placé  entre  les  deux,  puisqu'il  aurait  eu  Camu- 
logcnc  en  face  de  lui  et,  plus  loin,  les  lîellovaques  venant  du  nord. 

«  Un  très-grand  fleuve  tenait  les  légions  séparées  de  leur  réserve  et  de  leurs 
bagages.  »  Ce  très-grand  fleuve  ne  peut  pas  être  la  Marne,  dont  Cé.sar  ne  paile 
même  pas  dans  tout  le  cours  de  cette  campagne  :  c'est  évidemment  la  Seine, 
que  Labienus  a  traversée  une  seule  fins  à  Melodnnum  (Metiin);  en  ])assant 
sur  la  rive  droite,  il  se  trouvait  coupé  de  sa  base  d'opérations,  «pii  était  à 
Sens.  —  Dans  l'Iiypollièsc  contraire,  aucun  fleuve  n'aurait  séparé  I.abiernis  de 
sa  ligne  de  retraite;  à  moins  d'admettre,  avec  Dulaure  et  plusieurs  autres, 
l'identité  d'Agedincum  avec  Provins,  ce  (jui  n'est  plus  possible. 

Le  capitaine  d'état-niajor  Houby  a  fait,  sur  les  lieux,  des  reconnaissancrK 
ipii  prouvent  qu'en  partant  de  Sens  les  plus  anciennes  voies  conduisant  à  Pari» 
passaient  sur  la  rive  (;auclie  de  l'Yonne  et  de  la  Seine.  D'ailleurs,  les  décou- 
vertes «le  M.  Carré  ont  indiqué  exactement  la  direction  (pic  prenait  la  voie 
romaine  en  ipiittant  Sens  pour  conduire  à  Paris  :  elle  était  tout  entière  sur  la 
rive  gauche  de  l'Yoïme.  Si  le  lieutenant  de  César  avait  suivi  la  rive  droite  de 
l'Yonne,  il  eût  été,  dès  le  lendemain  de  sou  (K'part ,  arrêté  par  le  cours  de  la 
Seine,   et   serait   venu  se  heurter   contre    la  ville  gaubuse  de   Coudale,   établie 
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nouvelle  de  son  <ipproche,  l'ennemi  accourut  en  grand 
nombre  des  pays  voisins.  Le  commandement  fut  confié  à 
1  Aulerque  Camidogène ,  élevé  à  cet  honneur,  malgré  son 
grand  âge,  à  cause  de  sa  rare  haliileté  dans  l'art  de  la  guerre. 
Ce  chef,  ayant  remarqué  qnuu  marais  très-étendu  se  déver- 
sait dans  la  Seine  et  rendait  impraticable  toute  la  partie  du 
pays  arrosée  par  l'Essonne,  disposa  ses  troupes  le  long  de 
ce  marais  pour  en  défendre  le  passage.  (J^oir  phinclie  23.) 
liabienus,  arrivé  sur  le  bord  opposé,  fit  avancer  des  gale- 
ries couvertes  et  essaya,  au  moyen  de  claies  et  de  terre, 
d'établir  un  chemin  à  travers  le  marais  :  mais,  rencontrant 
trop  de  difficultés,  il  forma  le  projet  de  sur|irendre  le  pas- 
sage de  la  Seine  à  IMelodunum  (.]/t'/«;ij,  et,  une  fois  sur  la 
rive  droite,  de  marcher  vers  Lutèce  en  gagnant  de  vitesse 
l'eniiemi.  Il  sortit  dune  de  son  camp  en  silence,  à  la  troisième 

(laiis  l'anylo  iiicme  des  doiiN  coins  d'eau,  an  milieu  de  niarai»  peut-être  intiaii- 
cliissables.  Si  quelques  milliers  de  Gaulois  avaient  occupe  ces  hauteurs  <pii  ont 
joué  un  rôle  si  important  dans  la  cauipagnc  de  1814,  Labienus,  forcé  de 
chercher  [dus  haut,  en  amont,  un  point  de  passajje,  aurait  été  considérable- 
ment détourné  de  son  but. 

On  a  cru  à  tort  que  la  liièvrc  était  le  marais  oii  Labienus,  dans  sa  marche 
sur  la  rive  j;auclie  de  la  Seine,  avait  été  arrêté  par  l'armée  gauloise.  Sans 
coMipler  que  la  Ilièvre,  ([ui  coule  dans  un  terrain  calcaire,  n'a  dû  former  à 
aucune  époque  ini  marais  capable  d'arrêter  une  armée,  comment  supposer  que 
Labienus,  parvenu  sur  ce  cours  d'eau,  c'est-à-dire  tout  prés  de  Lutèce,  eût 
rétrof;ra<lé  jusqu'à  Melun,  pour  marcher  de  là  vers  l'oppidum  des  Parisiens  jiar 
la  rive  droite  de  la  Seine,  ce  qui  l'aurait  obligé  à  foire  un  trajet  de  vingt-quatre 
lieues'?  La  manœuvre  de  Labienus  ne  s'explique  que  par  son  désir  de  tourner 
la  forte  position  de  Camidogène  et  d'arriver  plus  tôt  que  lui  à  Paris.  Le  texte 
des  Commentaires  dit  <laircmcnt  que  Labiemis ,  arrêté  par  le  marais  qui  se 
déverse  dans  la  Seine,  se  déroba  nuitamment,  surprit  le  |iass.ige  de  la  Seine 
à  Melun  et  marcha  sur  Lutèce,  oii  il  arriva  avant  Camulogètie.  Pour  que  cette 
manœuvre  ait  réussi,  le  marais  dont  il  s'agit  devait  nécessairement  ne  pas  être 
éloigné  de  .Melun.  L'Essonne  est  seule  dans  cette  condition.  Le  terrain  qui 
borde  cette  petite  rivière  pi-ésente  encore  aujourd'hui,  par  sa  nature,  un 
obstacle  très-sérieux  pour  une  armée.  Il  est  coupé  d'innondirables  tourbières, 
et  c'est  derrière  la  ligne  de  l'Essoinie  (pi'en  1814  l'ouqiereur  >'apolouu  1"  établit 
l'armée  pendant  que  l'ennemi  occupait  Paris. 
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veille  (miiuiit),  et,  roveiiaiU  sur  ses  pas,  arriva  à  Melun, 
oppidum  des  Sénonais,  situé,  ainsi  que  Lutècc,  dans  une 
tie  de  la  Seine.  Il  s'empara  d'une  cinquantaine  de  bateaux, 
les  joignit  ensemble,  les  chargea  de  soldats,  et  sans  coup 
fi-rir  entra  dans  la  place.  Effrayés  de  cette  attaque  soudaine, 
les  babitauts,  dont  une  grande  partie  avait  ri'-pondu  à  l'appel 
de  Camulogène,  n'opposèrent  aucune  n'-sistancc.  Peu  de 
jours  auparavant,  ils  avaient  coupé  le  pont  qui  unissait  l'ilc 
à  la  rive  droite;  I.abicnus  le  rétablit,  le  lit  passer  à  ses 
troupes,  et  se  dirigea  vers  IjUtèce,  où  il  arriva  avant  Camu- 
logène. Il  prit  position  vers  l'endroit  où  est  aujourd'hui 
Saint-Germaiu-l'Au.xerrois.  Camulogène,  averti  par  ceux 
qui  s'étaient  enfuis  de  Melun,  quitte  sa  position  sur  l'Es- 
sonne, retourne  à  Lutècc,  ordonne  de  l'incendier  et  de 
couper  les  ponts,  puis  vient  camper  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine,  en  face  de  l'oppidum,  c'est-à-dire  vers  l'emplace- 
ment actuel  de  l'hôtel  de  Cluny. 

Déjà  le  bruit  courait  que  César  avait  levé  le  siège  de 
Gergovia;  déjà  se  répandait  la  nouvelle  de  la  défection  des 
Eduens  et  des  progrès  de  l'insurrection.  Les  Gaulois  répé- 
taient à  l'envi  que  César,  arrêté  dans  sa  marche  par  la  Loire, 
avait  été  contraint,  faute  de  vivres,  de  se  retirer  vers  la 
Province  romaine.  A  peine  les  Bellovaques,  dont  la  fidélité 
était  douteuse,  eurent-ils  appris  le  soulèvement  des  Eduens 
qu'ils  rassemblèrent  des  troupes  et  se  préparèrent  ouverte- 
ment à  la  guerre. 

A  la  nouvelle  de  tant  d'événements  contraires,  Labienus 
sentit  toute  la  difficulté  de  sa  situation.  Placé  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  il  était  menacé,  d'un  côté,  par  les  IJelio- 
vacpies,  qui  n'avaient  qu'à  passer  l'Oise  pour  tomber  sur 
lui;  (le  i'aiilre,  par  Camulogène,  à  la  lète  d'une  arnit'e  exer- 
cée et  prête  à  coudjatlre  ;  enfin  un  grand  fleuve,  qu'il  avait 
traversé  à  Melun,  le  séparait  de  Sens,  où  se  trouvaient  ses 
d(''pôls  et  ses  bajjages.    l'cjur  sortir  de   celle  position  péril- 
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leuse ,  il  crut  devoir  changer  ses  plans  :  il  renonça  à  tout 
mouvement  offensif  et  résolut  de  revenir  à  son  point  de 
départ  par  un  coup  d'audace.  Craignant,  s'il  reprenait  le 
chemin  qu'il  avait  d'abord  suivi,  de  ne  pouvoir  plus  franchir 
la  Seine  à  Melun,  parce  que  ses  bateaux  n'auraient  remonté 
ce  fleuve  qu'avec  peine,  il  se  décida  à  surprendre  le  pas- 
sage de  la  Seine  en  aval  de  Paris  et  à  retourner  à  Sens  par 
la  rive  gauche,  en  marchant  sur  le  corps  de  l'armée  gau- 
loise. Vers  le  soir  il  convoqua  un  conseil  et  recommanda  à 
ses  officiers  l'exécution  ponctuelle  de  ses  instructions.  11 
confia  les  bateaux  qu'il  avait  amenés  de  Melun  aux  cheva- 
liers romains,  avec  ordre  de  descendre  la  rivière  à  la  fin  de 
la  première  veille  (dix  heures),  de  s'avancer  en  silence  l'es- 
pace de  4  milles  (6  kil.),  ce  qui  conduisait  à  la  hauteiu-  du 
village  du  l'oint-dit-Joitr,  et  de  l'attendre.  Les  cinq  cohortes 
les  moins  aguerries  furent  laissées  à  la  garde  du  camp,  et 
les  cinq  autres  de  la  même  légion  reçurent  l'ordre  de  remon- 
ter le  fleuve  sur  la  rive  droite  au  milieu  de  la  nuit,  avec  tous 
les  bagages,  et  d'attirer  par  le  tumulte  l'attention  de  l'en- 
nemi. Des  barques  furent  envoyées  dans  cette  direction, 
ramant  avec  grand  bruit.  Lui-même,  peu  d'instants  après, 
partit  en  silence  avec  les  trois  légions  restantes,  et  se  rendit 
en  aval  du  fleuve,  au  lieu  où  latlendaient  les  premiers 
bateaux. 

Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  un  violent  orage  lui  permit  d'enle- 
ver à  l'improvislc  les  postes  gaulois  placés  sur  toute  la  rive. 
Les  légions  et  la  cavalerie  eurent  bientôt  passé  la  Seine  avec 
le  concours  des  chevaliers.  liC  jour  commençait  lorsque 
l'ennemi  apprit  presque  simultanément  qu'une  agitation 
inaccoutumée  régnait  dans  le  camp  romain,  qu'une  colonne 
considéiable  remontait  le  fleuve,  et  que  du  même  côté  se 
faisait  entendre  lui  grand  bruit  de  rames;  enfin,  que  plus 
loin,  en  aval,  les  troupes  franchissaient  la  Seine  dans  des 
I)a(cau\.    Ces   nouxcllcs  tirent  penser  aux    Gaulois   (|ue  les 
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l('gions  voulaient  la  traverser  sur  trois  points,  et  que,  trou- 
blées par  la  défection  des  É^duens,  elles  étaient  décidées  à 
se  frayer  de  vive  force  un  chemin  par  la  rive  gauche ''\ 
C.amuloffène  partagea  aussi  ses  troupes  en  trois  corps  :  il 
laissa  l'un  en  face  du  camp  romain  ;  envoya  le  second,  moins 
nombreux,  dans  la  direction  de  Mclodunum'*',  avec  ordre 
de  régler  sa  marche  sur  celles  des  barques  qui  remontaient 
la  Seine,  et,  à  la  tète  du  troisième,  se  porta  à  la  rencontre 
de  I^abienus. 

Au  lever  du  soleil,  les  Romains  avaient  passé  le  fleuve, 
et  l'armée  ennemie  parut  en  bataille.  Labienus  exhorte  ses 
soldats  à  se  rappeler  leur  ancienne  valeur,  tant  de  glorieux 
exploits,  et  à  se  croire,  en  allant  au  combat,  sous  les  yeux 
de  César,  qui  les  a  menés  si  souvent  à  la  victoire  ;  puis  il 
donne  le  signal.  Dès  le  premier  choc,  la  7'  légion,  placée  à 
l'aile  droite,  enfonce  les  ennemis;  mais  à  l'aile  gauche, 
quoique  la  12'  légion  eût  transpercé  de  ses  pilums  les  pre- 
miers rangs,  les  Gaulois  se  défendent  avec  acharnement,  et 
pas  un  ne  songe  à  fuir.  Camulogène,  au  milieu  d'eux,  excite 
leur  ardeur.  La  victoire  était  encore  balancée,  lorsque  les 
tribuns  de  la  7'  légion ,  informés  de  la  position  critique  de 
l'aile  gauche,  portent  leurs  soldats  sur  les  derrières  de 
l'ennemi,  et  viennent  le  prendre  en  queue.  Les  barbares  sont 
enveloppés,  cependant  aucun  ne  lâche  pied;  tons  se  font 
tuer,  et  Camulogène  périt  avec  eux.  Les  troupes  gauloises 
laissées  en  face  du  camp  de  Labienus  étaient  accourues  dès 
la  première  nouvelle  du  combat,  et  avaient  occupé  une  col- 
line (probablement  celle  de  Vaugirard);  mais  elles  ne  sou- 

0)  Nous  n"avoii8  pas  reproduit  ces  mol»,  Jti^diil  parure,  pnice  que  ce  pas- 
sage nous  a  toujours  paru  inintellifpble.  Comment,  en  effet,  les  Gaulois,  en 
voyant  les  Romains  prêts  à  passer  la  .Seine  de  vive  force,  pouvaient-ils  croire 
à  une  fuite  de  leur  part? 

'*'  Quelques  manuscrits  |)orleiil  .Mclioseduni ,  version  iout  .i  tait  iiiriurcclc  , 
suivant  nous. 

II.  19 
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tinrent  pas  le  choc  des  Romains  victorieux,  et  furent  entraî- 
nées dans  la  déroute  générale  ;  tous  ceux  qui  ne  purent 
trouver  un  asile  dans  les  bois  ou  sur  les  hauteurs  furent 
taillés  en  pièces  par  la  cavalerie. 

Après  cette  bataille,  Labienus  retourna  à  Agedincum;  de 
là  il  se  mit  en  route  avec  toutes  ses  troupes  pour  aller  à  la 
rencontre  de  César'''. 

i.ps  Gaulois  X.    La  défection  des  Eduens  donna  à  la  guerre  un  plus 

prennent  i    i  ,       i  i a         i  ■  -  -  i 

lom-nsivc.  prand  développement.  Des  députes  sont  envoyés  sur  tous  les 
points;  crédit,  autorité,  argent,  tout  est  mis  en  œuvre  pour 
soulever  les  autres  États.  Maîtres  des  otages  que  César  leur 
avait  confiés,  les  Eduens  menacent  de  faire  périr  ceux  qui 
appartiennent  aux  nations  hésitantes.  Une  assemblée  géné- 
rale de  la  Gaule,  convoquée  à  Bibracte,  et  où  ne  manquaient 
que  les  Rèmes,  les  Lingons  et  les  Trévires,  défère  à  Vercin- 
getorix  le  commandement  suprême,  malgré  l'opposition  des 
Eduens,  qui  le  réclament  et  qui,  se  voyant  repoussés,  com- 
mencent à  regretter  les  bienfaits  de  César.  Mais  ils  s'étaient 
prononcés  pour  la  guerre,  et  n'osent  plus  se  séparer  delà 
cause  commune.  Eporedorix  et  Viridomare,  jeunes  gens  de 
haute  espérance,  obéissent  avec  peine  à  Vercingetorix. 
Celui-ci  exige  d'abord  des  autres  États  qu'on  lui  livre  des 
otages  à  jour  fixe;  ordonne  que  la  cavalerie,  forte  de 
15,000  hommes,  se  réunisse  auprès  de  lui;  déclare  avoir  à 
Bibracte  assez  d'infanterie,  car  son  intention  n'est  pas  de 
livrer  une  bataille  rangée  aux  Romains,  mais  il  se  propose, 
avec  une  cavalerie  nombreuse,  d'intercepter  leurs  approvi- 
sionnements de  grains  et  de  fourrages.  Il  exhorte  les  Caulois 
à  incendier  d'un  commun  accord  leurs  habitations  et  leurs 
rc'coltes,  sacrifices  bien  faibles  an  prix  de  leur  liberté.  Ces 
mesures  arrêtées,  il  demande  aux  l'Aluens  et  aux  St-gusiaves, 

I.')   Guerre  des  Canifs,  Vil,  ixii. 
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limitrophes  do  la  Province  romaini',  de  lever  10, (KK)  fantas- 
sins, leur  envoie  8(K)  ehevaux,  et  donne  le  commandement 
de  ces  tronpes  au  frère  d'Eporedorix,  avec  ordre  de  porter 
la  guerre  chez  les  Allobroges.  D'un  autre  côté,  il  fait  mar- 
cher contre  les  Ilelviens  les  Cabales  et  les  habitants  des 
cantons  arverues  limitrophes;  il  charge  les  Rutènes  et  les 
Cadurqucs  de  ravager  le  pays  des  Volces-Arécomices.  En 
même  temps  il  cherche  à  gagner  seciètement  les  Allobroges, 
dans  l'espérance  qiu^  le  souvenir  de  leurs  anciennes  luttes 
contre  les  Romains  n'est  pas  encore  effacé.  Il  promet  à  leurs 
chefs  de  l'argent,  et  à  leui'  pays  la  souveraineté  sni'  toute  la 
Narbonnaise. 

Pour  parer  à  ces  dangers,  vingt-deux  cohortrs,  levées 
dans  la  Province  et  commandées  par  le  lieutenant  Lucius 
César''',  devaient  de  tous  côtés  faire  face  à  l'ennemi.  Les 
Ilelviens,  fidèles  aux  Romains,  attaquèrent  de  leur  propre 
mouvement  leurs  voisins  en  rase  campagne  ;  mais,  repoussés 
avec  perte,  et  ayant  eu  à  regretter  la  mort  de  leurs  chefs, 
entre  autres  celle  de  C.  Valerius  Donnotaurus,  ils  ne  se 
hasardèrent  plus  hors  de  leurs  murailles.  Quant  aux  Allo- 
broges, ils  défendirent  leur  territoire  avec  ardeur  en  plaçant 
le  long  du  Rhône  un  grand  nombre  de  postes,  f^a  supériorité 
des  Caulois  eu  cavalerie,  l'interruption  des  communications, 
l'impossibilité  de  tirer  des  secours  de  l'Italie  ou  de  la  Pro- 
vince, engagèrent  César  à  demander  aux  peuples  germains 
au  delà  du  Rhin,  soumis  les  années  précédentes,  de  la  cava- 
lerie et  de  l'infanterie  légère  accoutumées  à  combattre 
eutremélées.  A  leur  arrivée,  ne  trouvant  pas  les  cavaliers 
assez  bien  montés,  il  leur  distribua  les  chevaux  des  tribuns, 
même  ceux  des  chevaliers  lomaius  et  des  volontaires 
[evncati)  '*\ 

(')  Voir  V Afificiulicc  D. 

i')   Guerre  des  Gaules,  VII,  lxv.  —  On  appelait  cvn(ali\ps  aurions  .soldat» 
(lui,  après  avoir  servi,  revenaient  voloiilairemciit  clans  les  ranfjs  de  l'année. 

H). 
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Jonction 
de  César 


(teLabienus. 
Bataille 


XI.  La  marche  que  suivit  César  après  avoir  franchi  la 
Loire  a  été  l'objet  de  nombreuses  controverses.  Cependant 
les  Commentaires  nous  paraissent  fournir  de  suffisantes  don- 
nées pour  la  déterminer  avec  précision.  En  abandonnant 
Gergovia,  il  avait  pour  but,  comme  il  le  dit  lui-même, 
d'opérer  sa  jonction  avec  Labienus  ;  à  cet  effet,  il  se  dirigea 
vers  le  pays  des  Sénonais  après  avoir  passé  la  Loire  à  Bour- 
bon-Lancy.  De  son  côté,  Labienus,  revenu  à  Sens,  s'étant 
porté  à  sa  rencontre,  leur  jonction  a  dû  nécessairement 
s'opérer  sur  un  point  de  la  ligne  de  Bourbon-Lancy  à  Sens  ; 
ce  point  est,  selon  nous,  Joigny.  (Foi?-  planche  19.)  Campé 
non  loin  du  confluent  de  l'Armançon  et  de  l'Yonne,  César 
pouvait  facilement  y  recevoir  le  contingent  qu'il  attendait 
de  Germanie. 

L'armée  romaine  se  composait  de  onze  légions  :  la  1", 
prêtée  par  Pompée,  et  les  6%  7%  8',  9%  10",  11%  12",  13%  14% 
15'*''.    L'effectif  de  chacune  d'elles  devait   varier  de  4  à 


(')  Récapitulons  ici  les  numéros  des  légions  employées  pendant  la  guene  de 
la  Gaule.  L'année  de  César,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  se  composait  en  696  de  six 
légions,  les  7%  8',  9"^,  10",  11"  et  12'.  En  697,  deux  nouvelles  légions  furent 
levées  en  Italie,  la  13''  et  la  14'.  Probablement  dans  l'hiver  de  699  à  700, 
César  fit  venir  plusieurs  cohortes  composées  de  soldats  et  de  matelots,  (jui 
devaient  servir  sur  la  flotte,  car,  au  retour  de  sa  seconde  expédition  en  Angle- 
terre, malgré  les  pertes  subies,  il  se  trouvait  à  la  tête  de  huit  légions,  plus 
cinq  cohortes  (liv.  V,  xxiv).  Il  perdit  à  Aduatuca  une  légion  et  demie,  c'est- 
à-dire  la  14"  légion,  plus  cinq  cohortes;  mais  en  701  trois  nouvelles  légions 
remplacèrent  les  cohortes  perdues,  dont  elles  doublaient  mâme  le  nombre.  Ces 
légions  étaient  la  1",  qui  fut  prêtée  par  Pompée  (Guerre  des  Gaidcs,  VIII, 
1.1V,  et  Lucain,  Pharsale,  VII,  vers  218),  la  14',  qui  vint  prendre  le  numéro 
de  la  légion  détruite  à  Aduatuca  {Guerre  des  Gaules,  VI,  xxxii  ;  VIII,  iv), 
et  la  15';  cette  dernière  légion  fut  donnée  plus  tard  à  Pompée  avec  la  1", 
pour  la  guerre  des  Parthes;  elle  figura  dans  la  guerre  civile  et  prit  dans 
l'armée  de  Pompée  le  numéro  3.  (César,  Guerre  civile ,  III,  lxxxviii.) 

La  6"  légion,  à  cause  de  son  numéro,  devait  être  une  des  plus  anciennes, 
puisque  Dion-Cassius  (XXXVIII,  xi.vn)  nous  apprend  que  les  légions  étaient 
désignées  suivant  leur  rang  d'inscription  sui'  les  rôles  de  l'armée;  mais,  comme 
elle  ne   paraît    pour  lii   pri'ininc  fois    qu'en    702,   il    o^\  probable   qu'elle   élait 
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5,(M)(>  lioinmes;  car,  si  nous  voyons  (liv.  V,  XMX)  (ju'aii 
retour  de  Brotajfiie  deux  l('>{|ioiis  ne  coniptaiout  ensemble 
que  7, (M.)0  hommes,  leur  effectif  s'accrut  bientôt  j)ar  les  rcu- 
forts  cousidérables  arrivés  à  l'armée  des  Gaules  eu  702 ''' ; 
la  lejfion  prêtée  par  Pompée  t'tait  lie  (),00<>  hommes  ^^\  et 
la  13',  au  moment  de  la  jjuerre  civile,  avait  dans  ses  ranj^js 
5,0(K)  soldats ^'\  César  disposait  tloiie,  pendant  la  campagne 
qui  se  termina  par  la  prise  d'Alesia,  de  50, 0(H)  légionnaires, 
peut-être  de  20, (XX)  archers  nnmitles  on  crétois,  et  de  5  ou 
6,0(K)  hommes  de  cavalerie,  dont  2,000  Germains;  total, 
environ  75,000  hommes,  sans  compter  les  valets,  qui  étaient 
toujours  très-nombreux. 

restée  en  garnison  che^  les  .\llobro(jes  ou  en  Italie.  Ce  rjui  prouve  que  celle 
)égion  assistait  au  siège  d'Alesia,  c'est  ijue,  après  la  reddition  de  la  place,  elle 
ftit  envoyée  en  quartiers  d'hiver  sur  la  Saône,  où  César  la  retrouva  quelques 
mois  après.  (Guerre  des  Gaules,  VIII,  iv.)  La  distribution  des  Uoupes  dans 
leurs  quartiers  d'hiver,  après  la  prise  d'Alesia,  confirme  le  nombre  des  légions 
indiqué  ci-dessus.  La  répartition,  après  le  siège  d'0xellodunum,  présente  le 
même  résultat,  car,  au  livre  VIII,  cli.  xlvi,  les  Commentaires  donnent  l'em- 
placement de  dix  légions  sans  compter  la  15',  qui,  d'après  le  livre  VIII, 
ch.  XXIV,  avait  été  envoyée  dans  la  Cisalpine.  Ces  faits  sont  encore  répétés, 
liv.  VIII,  ch.  uv. 

C)  Il  est  clair  qu'une  armée  ne  pouvait  pas  rester  huit  années  à  faire  la 
guerre  sans  recevoir  de  fiéquents  renforts  pour  relever  son  effectif.  Aussi, 
après  le  meurtre  de  Clodius,  toute  la  jeunesse  d'Italie  ayant  été  appelée  sous 
les  armes ,  César  fit  de  nouvelles  levées  qui  vinrent  probablement  grossir  les 
rangs  de  ses  légions,  car  on  ne  voit  pas  paraître  de  nouveaux  numéros. 
{Guerre  des  Gaules,  VII,  i.)  —  De  même,  quand  il  arriva,  en  702,  dans  le 
midi  de  la  Gaule  et  traversa  les  Cévennes,  il  se  mit  à  la  tête  des  troupes  recru- 
tées dans  la  Province  romaine  et  des  renforts  amenés  d'Italie  (partein  copia- 
niin  ex  Provincia  stipplemenlumijue  tjuod  ex  Italia  adduxerat  in  Helvios 
qui  fines  Arvernoruin  contiiujunt,  convenire  jubet.  {Guerre  des  Gaules, 
VII,  VII.)  —  Labienus,  de  son  côté,  laissa,  lors  de  son  expédition  surLutèce, 
ses  recrues  en  dépôt  à  Sens  {Labienus  eo  siipplemcnio  ipiod  nuper  ex  lltilia 
venerat  rclicto).  {Guerre  des  Gaules,  VII,  i.vii.) 

(»)  Plutarque,  Caton ,  lui. 

(')  Plutarque,  César,  xxxvi.  —  D'apiès  Sc\lns  Riifus  (Ecstiis),  (I:iris  son 
Breviariuin  du  iv*  siècle,  chacjuf  légion  de  Césai-  était  de  4,000  liimiiiics. 
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La  réunion  de  ses  troupes  effectuée,  César  chercha,  avant 
tout,  à  se  rapprocher  de  la  Province  romaine  pour  être  à 
portée  de  la  secourir  plus  facilement  ;  il  ne  pouvait  songer  à 
prendre  la  route  la  plus  directe,  qui  l'aurait  conduit  dans  le 
pays  des  Eduens,  un  des  foyers  de  l'insurrection;  il  était 
donc  forcé  de  passer  par  le  territoire  des  Unions,  qui  lui 
étaient  restés  fidèles,  et  de  se  rendre  enSéquanie,  où  Besançon 
lui  offrait  une  place  d'armes  importante.  (J^oi)-  planche  19.) 
Il  partit  de  Joigny,  suivant  la  voie  parcourue  en  marchant 
à  la  rencontre  d'Arioviste  (69())  ''\  et  l'hiver  précédent, 
lorsqu'il  s'était  transporté  de  Vienne  à  Sens.  Arrivé  sur 
l'Aube  à  Dancevoir,  il  se  dirigea  vers  la  petite  rivière  de  la 
Vingeanne,  traversant,  disent  les  Commentaires,  la  partie 
extrême  du  territoire  des  Lingons  {per  cxtremos  Liiigonniii 
yînes)'*'.  Son  intention  était,  sans  doute,  de  franchir  la  Saône 
à  Gray  ou  à  Pontailler.  Après  huit  jours  de  marche  environ, 
il  vint  camper  sur  la  Vingeanne,  près  de  Longean,  à  12  kilo- 
mètres au  sud  de  Langres. 

Pendant  que  les  Romains  abandonnaient  la  Gaule  soulevée 
pour  se  rapprocher  de  la  Province,  Vercingetorix  avait  ras- 
semblé à  Bibracte  son  armée,  forte  de  plus  de  80,000 hommes  ; 
elle  était  venue  en  grande  partie  du  pays  des  Arvernes  et 
comptait  dans  ses  rangs  la  cavalerie  fournie  par  tous  les 
Etats.  Instruit  de  la  marche  de  César,  il  partit,  à  la  tête  de 
ses  troupes,  pour  lui  barrer  le  chemin  de  la  Si'qnanre. 
Passant,  croyons-nous,  par  Arnay-le-Duc,  Sombernon, 
Dijon,  Thil-Châtel,  il  parvint  sur  les  hauteurs  d'Occey,  de 
Sacqucnay  et  de  Montormentier,  où  il  établit  trois  camps, 
à  10,(K)0  pas  (15  kil.)  de  l'armée  romaine.  {Voir planche'i.i.) 
Dans  cette  position,  Vercingetorix  interceptait  les  trois 
routes  qui  pouvaient  conduire  César  vers  la  Saône,  soit  à 

(')  Voir  ci-dessus,  |)aj;e  80. 

W  Voir  ci-<Iessus,  |>aj;e  99,  note  2. 
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Grav,  soit  à  Pontailler,  .soit  à  Chalon '"'.  Décidé  à  tenter  la 
fortune,  il  convoque  les  chefs  de  la  cavalerie.  •<  Le  nionienl 

•  de  la  victoire  est  venu,  leur  dit-il;  les  Romains  s'enfuient 
»  dans  leur  Province  et  abandonnent  la  Gaule.  Si  celle 
»  retraite  nous  délivre  aujourd'hui,  elle  n'assure  ni  la  paix, 
»  ni  le  repos  de  l'avenir;  ils  reviendront  avec  de  pins 
»  fjrandes  forces,  et  la  ffuerre  sera  interminai)le.  Il  faut  donc 
»  les  attaquer  dans  l'embarras  de  leur  marche;  car  ou  les 
»  légions  s'arrêtent  pour  défendre  leur  long  convoi,  et  elles 
>'  ne  pourront  pas  continuer  leur  route,  ou,  ce  qui  est  plus 
'•  probable ,  elles  abandonnent  les  bagages  pour  ne  penser 

•  qu'à  leur  salut,  et  elles  perdront  ce  qui  leur  est  indispen- 
"  sable  en  même  temps  que  leur  prestige.  Quant  à  leur 
'•  cavalerie,  elle  n'osera  certainement  pas  s'éloigner  de  la 
»  colonne  ;  celle  des  Gaulois  doit  montrer  d'autant  plus 
'•  d'ardeur  que  l'infanterie,  rangée  devant  les  camps,  sera 
"  là  pour  intimider  l'ennemi.  >•  Alors  les  cavaliers  s'écrient  : 
"  Que  chacun,  par  un  solennel  serment,  jure  de  ne  plus 
"  revoir  le  toit  paternel,  ni  sa  femme,  ni  ses  enfants,  s'il 


(0  Le  texte  fait  connaître  qu'il  établit  trois  camp.s.  Cette  disposition  lui  était 
commandée  par  les  circonstances  et  la  configuration  des  lieux.  Les  hauteurs  de 
Sacquonay  forment,  en  effet,  trois  promontoires,  V,  V,  V  (Voir planche  24), 
(jui  s'avancent  vers  le  nord;  la  route  de  Dijon  (ji-avit  celui  de  gauche,  la  route 
de  Pontailler  celui  du  centre.  En  établissant  trois  camps  sur  ces  trois  promon- 
toires, Vercingeforix  occupait  chacune  de  ces  routes  avec  un  tiers  de  son 
armée,  et  il  appuyait  sa  droite  à  la  Vingeanne. 

L'armée  gauloise  avait  là  une  position  très-forte  par  olle-même,  car,  pour 
l'emporter,  il  fallait  aborder  des  versants  élevés,  faciles  à  défendre;  elle  était, 
en  outre,  protégée  par  deux  cours  d'eau  :  l'un,  la  Vingeanne,  qui  couvrait  sa 
droite;  l'auti-e,  le  Radin,  petit  affluent  de  la  Vingeanne,  qui  garantissait  son 
front.  Dans  l'espace  compris  entre  ces  deux  cours  d'eau  et  la  route  de  Dijon  à 
I.angres  s'étend  un  terrain,  mesurant  5  kilomètres  en  tous  sens,  peu  accidenté 
dans  (pielques  parties,  presque  plat  partout  ailleurs,  principalement  entre  la 
vingeanne  et  la  butte  de  Montsaugeon.  Près  de  la  route,  et  à  l'ouest,  s'élèvent 
des  collines  qui  la  dominent,  ainsi  que  tout  le  pays,  jusqu'au  Badin  et  à  la 
Vingeanne. 
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»  n'a  traversé  deux  fois  les  rangs  ennemis  !  "  La  proposition 
fut  adoptée  avec  transport,  et  tons  prêtèrent  ce  serment. 

Le  jour  où  Vercingetorix  arrivait  sur  les  hauteurs  de  8ac- 
cjuenay '■',   César,  comme  on  l'a  vu,  campait   sur  la   Vin- 

(•)  Le  champ  de  bataille  Je  la  Vingeanne,  que  M.  H.  Defey,  de  Langres,  a 
propose  le  premier,  répond  parfaitement  à  toutes  les  exigences  de  la  narration 
latine,  et,  de  plus,  il  existe  des  preuves  matérielles,  témoignages  irrécusables 
de  la  lutte.  Nous  voulons  parler  des  tumulus  qui  s'élèvent,  les  uns  à  Prauthoy, 
les  autres  sur  les  bords  de  la  Vingeanne,  à  Dardenay  et  Cusey,  et  de  ceux  qui, 
à  Pressant,  Rivières-Ies-Fosses,  Chamberceau  et  Vesvres,  jalonnent,  pour 
ainsi  dire,  la  ligne  de  retraite  de  l'armée  gauloise,  sur  une  longueur  de 
12   kilomètres. 

Deux  de  ces  tumulus  se  voient  l'un  près  de  l'autre,  entre  Prauthoy  et  Mont- 
saugeon.  (Voir  planche  24,  où  tous  les  tumulus  sont  indiqués.)  Il  y  en  a  un 
près  de  Dardenay,  trois  à  l'ouest  de  Cusey,  un  à  Rivièrcs-les-Fosses,  un  autre 
à  Chamberceau.  Nous  ne  parlons  pas  de  ceux  que  la  culture  a  détruits,  et  dont 
les  habitants  se  souviennent  encore. 

Les  fouilles  pratiquées  récemment  dans  ces  tumulus  ont  tait  découvrir  des 
squelettes,  dont  plusieurs  avaient  des  bracelets  en  bronze  aux  bras  et  aux 
jambes,  des  ossements  calcinés  d'hommes  et  de  chevaux,  trente-six  bracelets, 
plusieurs  cercles  en  fer,  qui  se  portaient  au  cou,  des  anneaux  en  fer,  des 
fibules,  des  fragments  de  plaque,  des  débris  de  poterie  celtique,  une  épée  en 
fer,  etc. 

Fait  digne  de  remarque  :  les  objets  trouvés  dans  les  tumulus  de  Rivières-les- 
Fosses  et  de  Chamberceau  ont  une  telle  ressemblance  avec  ceux  des  tumulus 
des  bords  de  la  Vingeanne,  qu'on  les  croirait  sortis  de  la  main  du  même 
ouvrier.  Cela  ne  permet  pas  de  douter  que  tous  ces  tumulus  ne  se  rapportent 
à  un  même  fait  de  guerre.  (Plusieurs  de  ces  objets  sont  déposés  au  musée  de 
Saint-Germain.) 

Il  faut  ajouter  que  les  cultivateurs  de  Montsaugeon ,  d'Isoraes  et  de  Cusey 
trouvent  depuis  plusieurs  années,  en  faisant  des  fossés  de  drainage,  des  fers  à 
cheval  enfouis  à  un  ou  deux  |iieds  dans  le  sol.  En  1860,  lors  du  curage  de  la 
Vingeanne,  on  a  extrait  du  gravier  de  la  rivière,  à  deux  ou  trois  pieds  de  pro- 
fondeur, par  centaines,  disent  les  habitants,  des  fers  à  cheval  d'un  métal 
excellent.  Ils  sont  généralement  petits  et  portent  dans  tout  le  pourtour  une 
rainure,  où  se  loge  la  tête  du  clou.  Un  giand  nombre  de  ces  fers  ont  conservé 
leurs  clous,  qui  sont  plats,  ont  la  tête  en  forme  de  T  et  sont  encore  garnis  de 
leurs  rivets,  c'est-à-dire  de  la  pointe  qu'on  replie  siu'  la  corne  du  pied,  ce  qui 
indique  que  ce  ne  sont  pas  des  fers  perdus,  mai»  bieindes  fers  d'animaux 
morts,  dont  le  pied  a   pourri  dans  la  terre  ou  dans  le  gravier.  On  a  recueilli 
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geaiiii»',  pics  de  Loiigeau.  Ignorant  la  piésciiie  des  Gaulois, 
il  partit  le  lendemain  en  colonne  de  route,  les  légions  à  une 
grande  distance  l'une  de  l'autie,  séparées  par  leurs  ba- 
gages. Son  avant-garde,  arrivée  près  de  Domniarien,  put 
alors  apercevoir  l'armée  ennemie.  Vercingetorix  épiait, 
pour  tomber  sur  les  Romains,  le  moment  où  ils  débouche- 
raient. Il  avait  paitagé  sa  cavalerie  en  trois  corps,  et  son 
intanterie  était  descendue  des  hauteurs  de  Sacquenay  pour 
s'établir  le  long  de  la  Vingeanne  et  du  Badin,  [l'air  plan- 
clie  24.)  Dès  que  lavant-garde  ennemie  parait,  Vercingeto- 
ri.x  lui  barre  le  passage  avec  un  des  corps  de  cavalerie, 
tandis  que  les  deux  autres  se  montrent  en  bataille  sur  les 
deux  ailes  des  Romains.  Pris  à  l'improviste.  César  divise 
aussi  sa  cavalerie  eu  trois  corps,  et  les  oppose  à  l'ennemi. 
Le  combat  s'engage  sur  tous  les  points  ;  la  colonne  romaine 
s'arrête;  les  légions  sont  amenées  en  ligne  et  les  bagages 
placés  dans  les  intervalles.  Cette  formation,  où  les  légions 
étaient  sans  doute  en  colonne  sur  trois  lignes,  devait  être 
facile  à  exécuter  et  présentait  les  avantages  d'un  carré. 
Partout  où  la  cavalerie  fléchit  ou  est  trop  vivement  pressée, 
César  la  fait  appuyer  par  des  cohortes  qu'il  tire  de  la  co- 
lonne pour  les  mettre  en  bataille  <'\  Par  cette  manœuvre  il 
ralentit  les  attaques  et  augmente  la  confiance  des  Romains, 
certains  d'être  soutenus.  Eiifm  les  Germains  auxiliaires, 
ayant  gagné,  sur  la  droite  de  l'armée  romaine,  le  sommet 

trc'iitc-<ieu.\  (le  ces  fers  à  cheval.  I.'iin  ileiix  est  frappé  au  milieu  du  cintre 
d'une  marque  qu'on  rencontre  ([uelquefois  sur  des  objets  celtiques,  et  qui  a  une 
certaine  analogie  avec  l'estampage  d'une  plac^ne  de  cuivre  trouvée  dans  un  des 
tumulus  de  Montsaugeon. 

Si  l'on  songe  que  la  rencontre  des  deux  armées  romaine  et  gauloise  ne  fut 
«pi'une  bataille  de  cavalerie,  où  s'enlre-clioquéient  vingt  à  vingt-cinq  mille 
cbevaux,  on  trouvera  sans  doute  intéressants  les  faits  qui  viennent  d'être 
signalés,  quoiqu'ils   puissent  cependant  se  ra|)porter  à  un   combat  postérieur. 

(')  Nous  avons  adopté  la  version  acicmquc  conslitui  jubcbat,  qui  seule 
donne  une  interprétation  raisonnable. 
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d'une  hauteur  (la  butte  de  Montsaugeon),  en  chassent  les 
ennemis  et  poursuivent  les  fuyards  jusqu'à  la  rivière,  où 
Vercingetorix  se  tenait  avec  son  infanterie.  A  la  vue  de 
cette  déroute,  le  reste  de  la  cavalerie  gauloise  craint  d'être 
enveloppé  et  s'enfuit.  Ce  n'est  plus  alors  qu'un  carnage. 
Ti'ois  Eduens  de  distinction  sont  pris  et  amenés  à  César  : 
Cotus,  chef  de  la  cavalerie,  qui,  dans  la  dernière  élection, 
avait  disputé  la  souveraine  magistrature  à  Convictolitavis; 
Cavarillus,  qui,  depuis  la  défection  de  Litavicus,  comman- 
dait l'infanterie;  et  Eporedorix,  que  les  Eduens  avaient  eu 
pour  chef  dans  leur  guerre  contre  les  Séquanes,  avant  l'ar- 
rivée de  César  dans  la  Gaule  <'\ 

Biorus  XII.   Vercingetorix,  après  la  défaite  de  sa  cavalerie,  se 

cl'Alesia.  i  ,     .  i        ,     i  .  •     r 

décida  a  la  retraite;  emmenant  son  intanterie,  sans  rentrer 
dans  ses  camps,  il  se  dirigea  aussitôt  vers  Alesia,  oppidum 
des  Mandubiens.  Les  bagages,  retirés  des  camps,  le  sui- 
virent sans  retard  '^\  César  fit  conduire  les  siens  sur  une 

(')  Ce  n'était  pas  le  iiiéine  dont  il  est  parlé  papes  272,  283  et  290.  (Guerre 
des  Gaules,  VII,  lxvii.) 

(*^  Les  trois  camps  gaulois  ayant  été  établis  sur  les  hauteurs  Je  Sacquenay,  à 
4  ou  5  kilomètres  en  arrière  île  la  position  occupée  par  l'infanterie  pendant  la 
bataille,  et  la  ligne  de  retraite  sur  Alesia  se  trouvant  sur  la  gauche,  vers  Pres- 
sant et  Vesvres,  si  Vercingetorix  était  remonté  avec  ses  qnatre-vingt  mille 
hommes  sur  les  hauteurs ,  pour  en  retirer  les  bagages ,  cette  opération  eût  exigé 
deux  ou  trois  heures,  pendant  lesquelles  César  aurait  pu  lui  couper  la  retraite 
ou  lui  faire  essuyer  un  désastre.  En  se  hâtant,  au  contraire,  de  marcher  immé- 
diatement sur  Pressant,  afin  de  prendre  le  chemin  qui,  à  partir  de  là,  venait, 
par  Rivières-les-Fosses  et  Vesvres,  rejoindre  près  d'Aujeur  la  grande  voie  de 
Langres  à  Alise,  il  devançait  l'armée  romaine,  incapable,  dans  le  désordre  oii 
elle  était  à  ce  moment,  de  le  poursuivre  sur-le-champ.  C'est  ce  qu'il  fit. 

Le  texte  dit  que  Vercingetorix  donna  l'ordre  d'enlever  les  bagages  hors  des 
camps  en  toute  h.ite  et  de  les  foire  suivre.  Si  les  bagages  d'une  armée  de  cent 
mille  hommes  avaient  accompagné  Vercingetorix  sur  la  route  parcourue  par 
l'infanterie,  on  ne  comprendrait  pas  que  l'armée  romaine,  qui  poursuivit  les 
Gaulois  tant  que  dura  le  jour,  ne  s'en  fill  pas  emparée.  Mais  des  recherches 
exécutées  dans  le  pays  situé  entre  le  champ  de  bataille  et  .•\lise,  en  arrière  des 
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colline  voisine,  sous  la  garde  de  deux  Iwgions,  poursuivit 
l'ennemi  tant  que  le  jour  le  permit,  lui  tua  environ  trois 
mille  hommes  de  l'arrière-garde,  et  campa  le  surlendemain 
devant  Alesia'"'.  Après  avoir  reconnu  la  position  de  la  ville, 
et  profitant  de  la  démoralisation  de  l'ennemi,  qui,  ayant 
placi"  sa  principale  confiance  dans  la  cavalerie,  était  con- 
sterné de  sa  défaite,  il  résolut  d'investir  Alesia  et  exhorta 
ses  soldats  à  supporter  avec  constance  les  travaux  et  les 
la  ligues. 

Alise-Sainte-Reinc,  dans  le  département  de  la  Côte-d'Or, 
est,  sans  aucun  doute,  l'Alesia  des  Commentaires.  L'examen 
des   raisons   stratégiques  qui  ont   déterminé  la   marche  de 

hauteurs  de  Sacquenay,  ont  fait  retrouver  les  vestiges  d'une  voie  romaine  qui, 
partant  de  Thil-Chàtel,  à  13  kilomètres  en  arrière  de  Sacquenay,  se  dirigeait, 
par  Avelanges,  sur  le  hameau  de  Palus,  où  elle  s'embranchait  avec  la  route  de 
I.angies  à  Alise.  On  peut  donc  admettre  que  Vercingetorix  fit  filer  ses  bagages 
.sur  ses  derrières  jusqu'à  Thil-Ch.-itel,  où  ils  prirent  la  route  de  Palus. 

La  voie  romaine  de  Langres  à  Alise,  qui  indique  sans  aucun  doute  la  direc- 
tion suivie  par  les  deux  armées,  a  été  reconnue,  presque  dans  toute  son  éten- 
due, par  le  commandant  StofFel.  Aujourd'hui  encore,  sur  les  territoires  de 
Fraignot,  Salives,  Échalot,  Poiseul-la-Grange ,  les  habitants  l'appellent  Chemin 
(les  Romains  ou  Voie  de  César. 

(')  On  lit  {Guerre  des  Gaules,  Vil,  lxviii)  :  Aitero  die  ad  Atesiam  castra 
fecit.  Nous  avons  déjà  cherché  à  établir  que  les  mots  aitero  die  doivent  se  tra- 
duire par  le  surlendemain  et  non  pas  par  le  lendemain  (voir  ci-dessus, 
page  246,  note  1).  César  a  donc  marché  deux  jours  pour  se  rendre  du  champ 
de  bataille  à  Alesia. 

L'étude  du  pays  confirme  pleinement  l'interprétation  que  nous  donnons  de 
l'expression  aitero  die.  En  elïet ,  au  nord  et  à  l'est  d'Alise-Sainte-Reine  [Alesia), 
à  moins  de  deux  journées  de  marche,  le  pays  est  tellement  coupé  et  accidenté, 
qu'aucune  bataille  de  cavalerie  n'y  est  possible.  Il  conserve  ce  caractère  jus- 
qu'à .55  ou  60  kilomètres  d'.\lise,  à  l'est  de  la  route  de  Prauthoy  à  Dijon,  où 
il  devient  plus  facile  et  plus  ouvert.  Le  champ  de  bataille  de  la  Vingeanne, 
que  nous  regardons  comme  le  véritable,  est  à  65  kilomètres  d'Alise  :  en  sup- 
])osanf  que,  le  jour  de  sa  victoire,  l'armée  romaine  ait  poursuivi  les  Gaulois  sur 
un  espace  de  15  kilomètres,  elle  aurait  eu  à  parcoin-ir,  les  deux  jours  suivants, 
avant  d'arriver  à  Alesia,  une  distance  de  50  kilomètres,  c'est-à-dire  25  kiln- 
niètrcs  par  jour-. 
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César,  la  juste  interprétation  du  texte,  enfin  les  fouilles 
faites  récemment,  tout  concourt  à  le  prouver  '. 

L'ancienne  Alesia  occupait  le  sommet  de  la  montagne 
appelée  aujourd'hui  le  mont  Auxois;  sur  le  versant  occi- 
dental est  bâti  le  village  d'Alisc-Sainte-Reine.  {J^uir  plan- 
elles  25  et  2G.)  C'est  une  montagne  complètement  isolée, 
qui  s'élève  de  IGO  à  170  mètres  au-dessus  des  vallées  euvi- 
ronnantes  [erat  Ofjpidum  Alesin  in  colle  suiitiito,  admoiluiu 
edito  loco...).  Deux  rivières  baignent,  de  deux  côtés  oppo- 
sés, le  pied  de  la  montagne  :  ce  sont  l'Ose  et  l'Oserain  {ciijus 
collis  radiées  duo  diiabiis  ex  ijartilnis  flnininn  subluebant). 
A  l'ouest  du  mont  Auxois  s'étend  la  plaine  des  Laumes, 
dont  la  plus  grande  dimension  entre  le  village  des  Laumes 
et  celui  de  Pouillenav  est  d'environ  3,000  pas  ou  4,400  mè- 
tres (nnte  oppidum  planities  circiter  millia  possiium  III  in 
longitudiiient  patebat).  De  tous  les  autres  côtés,  à  une  dis- 
tance variant  de  1,100  à  1,600  mètres,  s'élève  une  ceinture 
de  collines  dont  les  plateaux  ont  une  même  hauteur  [relifiuis 
ex  omnibus  partibus  colles,  mediocri  inlerjecto  spatio,  pari 
altitudinis  fastifjio  oppidum  cincjebant). 

Le  sommet  du  mont  Auxois  a  la  lorme  d'une  ellipse 
longue  de  2,100  mètres,  et  large  de  800  mètres  sur  son  plus 
grand  diamètre.  En  comprenant  les  premieis  contre-forts 
qui  entourent  le  massif  principal,  on  trouve  une  superficie 
de  1  million  400, OCX)  mètres  carrés,  dont  973,100  mètres 
pour  le  plateau  supérieur  et  400,000  mèties  pour  les  ter- 
rasses et  contre-forts.  [Voir  planche  25.)  La  ville  parait 
avoir  couronné  en  entier  le  plateau'^\  qne  des  rochers  escar- 
pés protègent  contre  toute  attaque  de  vive  force. 

(')  Nous  appelons  surtout  l'atteulioii  du  lecteur  sur  les  iionihreusis  monnaies 
romaines  et  gauloises  trouve'es  dans  les  fossés  du  camp  D  ,  et  dont  la  nomen- 
clature est  renvoyée  à  Y  Appendice  C ,  à  la  fin  de  ce  vohiuie. 

W  Prés  du  sommet  ouest  de  la  montagne  jaillissent  deux  fontaines  abon- 
dantes:  il  en  existe  une  autre  sur  le  côté  est.   Il  était  facile  avec  ces  sources 
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Cet  oppidum  scnihlait  uc  pouvoir  être  réduit  quo  par  un 
investissement  complet.  lies  troupes  (jauloises  couvraient, 
an  pied  de  la  muraille,  tous  les  versants  de  la  partie  orien- 
tale de  la  montajjue;  elles  y  ('taient  proté^rées  par  un  fossé 
et  par  un  mur  eu  jiierre  sèche  de  six  pieds  d'élévation. 
César  établit  ses  camps  dans  des  positions  favorables,  l'in- 
fanterie sur  les  hauteurs,  la  cavalerie  près  des  cours  d'eau. 
Ces  camps  et  vin^jt-trois  redoutes  ou  blockhaus  ''>  formaient 
une  ligne  d'investissement  de  11, 000  pas  (16  kil.) '*'.  Les 
redoutes  ('taient  occupées  le  jour  par  de  petits  postes  pour 
empêcher  toute  surprise  ;  la  nuit  de  forts  détachements  y 
bivouacpiaieut. 

Les  travaux  étaient  à  peine  commencés  qu'il  se  livra  un 
combat  de  cavalerie  dans  la  plaine  des  Laumes.  L'engage- 
ment fut  très-vif  de  part  et  d'autre.  Les  Romarns  fléchis- 
saient, quand  César  envoya  les  Germains  à  leur  aide  et  mit 
les  légions  en  bataille  devant  les  camps,  afin  cjue  l'infan- 
terie de  l'ennemi,  tenue  en  respect,  ne  pût  aller  au  secours 
de  sa  cavalerie.  Celle  des  Romains  reprit  confiance  en  se 
voyant  appuyée  par  les  légions.  Les  Gaulois,  forcés  de  fuir, 
s'embarrassèrent  par  leur  propre  nombre  et  se  pressèrent 
aux  ouvertures,  trop  étroites,  laissées  à  la  muraille  de  pierre 
sèche.  Poursuivis  avec  acharnement  par  les  Germains  jus- 
qu'aux fortifications,  les  uns  furent  tués,  les  autres,  aban- 
donnant leurs  chevaux,  essayèrent  de  traverser  le  fossé  et 
de  fi-anchir  le  mur.  C(''sa!'  alors  fit  avancer  un  jieu  les  légions 

de  créer,  connue  à  Geifjovia,  de  vastes  abreuvoirs  pour  les  bestiaux.  On  voit 
d'ailleurs  sur  le  plateau  des  traces  manifestes  d'un  grand  nombre  de  puits,  de 
sorte  qu'il  est  évident  que  l'eau  n'a  jamais  manqué  aux  assiégés,  sans  comptei 
qu'ils  ont  toujours  pu  descendre  jusqu'aux  deux  rivières. 

(')  Nous  croyons  que  ces  castella  étaient  des  redoutes  palissadées  ayant  >\\i 
réduit  semblable  aux  blockliaus  en  bois  représentés  sur  la  colonne  Trajanc  ; 
souvent  même  ces  réduits  composaient  à  eux  seuls  le  castellum. 

W  Ce  n'était  pas,  comme  on  le  remarquera,  la  contrevallatiim  qui  avait 
11.000  pas  iri-tiMiduc ,  mais  la  ligiir  d'irivesliss<'incnl. 
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établies  devant  ses  retranchements.  Ce  monvement  porta  le 
trouble  jusque  dans  le  camp  gaulois.  Les  troupes  qu'il  ren- 
fermait craignirinit  une  attaque  sérieuse,  et  de  toute  part 
on  cria  aux  armes.  Quelques-uns,  frappés  d'effroi,  se  pré- 
cipitèrent dans  l'oppidum;  Vercingetorix  se  vit  obligé  d'en 
faire  fermer  les  portes,  de  peur  que  le  camp  ne  fût  aban- 
donné. Les  Germains  se  retirèrent  après  avoir  tué  beau- 
coup de  cavaliers  et  pris  un  grand  nombre  de  chevaux. 

Vercingetorix  résolut  de  renvoyer  de  nuit  toute  sa  cava- 
lerie avant  que  les  Romains  eussent  achevé  l'investissement 
de  la  place.  11  recommande  aux  cavaliers,  à  leur  départ, 
d'aller  chaciui  dans  son  pays  et  d'y  recruter  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes;  il  leur  rappelle  ses  services, 
les  conjure  de  songer  à  sa  sûreté  et  de  ne  pas  le  livrer  en 
proie  aux  ennemis,  lui  qui  a  si  bien  mérité  de  la  liberté 
commune;  leur  indifférence  entraînerait  avec  sa  perte  celle 
de  80,000  hommes  d'élite.  Tout  bien  calculé,  il  n'a  que 
pour  un  mois  de  vivres;  il  pourra,  en  les  ménageant,  tenir 
quelque  temps  de  plus.  Après  ces  recommandations,  il  fait 
partir  sa  cavalerie  en  silence,  à  la  seconde  veille  (neuf 
heures).  Il  est  probable  qu'elle  s'échappa  en  remontant  les 
vallées  de  l'Ose  et  de  l'Oserain.  Ensuite  il  ordonne,  sous 
peine  de  mort,  de  lui  apporter  la  totalité  des  approvision- 
nements de  blé.  11  répartit  par  tête  le  nombreux  bétail  ras- 
semblé par  les  Mandubiens;  mais,  (jnant  au  grain,  il  se 
réserve  de  le  distribuer  peu  à  peu  et  par  petites  quantités. 
Toutes  les  troupes  campées  en  dehors  rentrent  dans  l'oppi- 
dum. C'est  par  ces  dispositions  cju'il  se  prépare  à  attendre 
les  secours  de  la  Gaule  et  à  soutenir  la  guerre. 

Dès  que  César  fut  instruit  de  ces  mesures  par  les  piison- 
niers  et  les  transfuges,  il  prit  le  parti  de  construire  des 
lignes  de  contrevallation  et  de  circonvallation ,  et  adopta 
le  genre  de  fortifications  suivant  :  il  fit  d'abord  creuser, 
dans  la  plaine  des  Laumes,  un  fossé  large  de  20  j)ieds,  à 
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parois  verticales,  c'est-à-dire  aussi  larye  daus  le  fond  qu'au 
niveau  du  sol  [J'oir  planches  25  et  28),  pour  empêcher  que 
des  lignes  si  étendues,  et  si  difficiles  à  garnir  de  soldats 
sur  tout  leur  développement,  ne  fussent  attaquées  de  uuit, 
à  l'iniproviste,  et  afin  de  protéger  pendant  le  jour  les  tra- 
vailleurs contre  les  traits  de  l'ennemi.  A  quatre  cents  pieds 
en  arrière  de  ce  fossé  il  établit  la  contrevallation.  Il  fit 
ouvrir  ensuite  deux  fossés  de  15  pieds  de  large,  aussi  pro- 
fonds l'un  que  l'autre  ''',  et  remplir  le  fossé  intérieur,  c'est- 
à-dire  le  plus  rapproché  de  la  ville ,  d'eau  dérivée  de  la 
rivière  l'Oserain.  Derrière  ces  fossés  il  éleva  un  rempart 
et  une  palissade  {aggerem  ne  valliim)  ayant  ensemble  12  pieds 
de  haut.  Contre  celle-ci  on  appliqua  un  clayonnage  avec 
créneaux  {luricaiit  pinnasijue);  de  fortes  i)ranches  fourchues 
placées  horizontalement  à  la  jonction  du  clayonnage  et  du 
rempart,  devaient  rendre  l'escalade  plus  difficile.  {Voir 
j)liinche  27.)  Il  établit  enfin,  sur  toute  cette  partie  de  la 
contrevallation,  des  tours  espacées  entre  elles  de  80  pieds. 
Il  fallait  à  la  fois  travailler  à  des  fortifications  étendues, 
et  aller  chercher  du  bois  et  des  vivres,  de  sorte  que  ces 
corvées  lointaines  diminuaient  sans  cesse  l'effectif  des  com- 
battants; aussi  les  Gaulois  essayaient-ils  souvent  d'inquiéter 
les  travailleurs  et  faisaient  de  vigoureuses  sorties  par  plu- 
sieurs portes  à  la  fois.  César  jugea  nécessaire  d'augmenter 
la  force  des  ouvrages,  afin  de  pouvoir  les  défendre  avec 
moins  de  monde.  Il  fit  prendre  des  arbres  ou  de  grosses 
branches  dont  les  extrémités  furent  amincies  et  taillées  en 
pointe^*';  on  les  plaça  dans  nu  fossé  de  5  pieds  de  profon- 
deur; pour  qu'on  ne  pût  les  arracher,  on  les  lia  ensemble  à 
la  partie  inft'-rieure  ;  l'autre  partie,  garnie  de  branches, 
(l('|i;iss;iit  le  .sol.  il  y  en  avait  cinq  rangs,  contigus  et  entre- 

(')  Eadcm   altitudinc.    —  Voir    |i;iia(;ra|ilii'   XIll  ,    Détails    sur   les    fouilles 
d'Alise,  pa(;c  319. 

'*)  DoUihrdlis ,  auiiiK'iis ,  et  non  ilrlihrdds ,  ecorcecs. 
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lacés;  quiconque  s'y  engageait  se  blessait  à  leurs  pointes 
aiguës;  on  les  appelait  f?^p/.  En  avant  de  ces  sortes  dabatis 
on  creusa  des  trous  de  loup  (scrohes),  fossés  trouconiques , 
de  3  pieds  de  profondeur,  disposés  en  quinconce.  Au  centre 
de  cbaque  trou  était  planté  un  pieu  rond,  de  la  grosseur  de 
la  cuisse,  durci  au  feu  et  pointu  par  le  haut;  il  ne  dépassait 
le  sol  que  de  quatre  doigts.  Pour  consolider  ces  pieux  on 
les  entourait  à  la  base  d'un  pied  de  terre  fortement  foulée; 
le  reste  de  l'excavation  était  recouvert  de  ronces  et  de 
broussailles,  qui  cachaient  le  piège.  Il  y  avait  huit  rangs 
de  trous,  à  trois  pieds  de  distance  l'un  de  l'autre;  on  les 
appelait  lis  {lilia),  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  la 
Heur  de  ce  nom.  Enfin  en  avant  de  ces  défenses  furent  plan- 
tés, jusqu'à  ras  de  terre,  des  piquets  d'un  pied  de  long,  sur 
lesquels  on  enfonça  des  fers  en  forme  d'hameçons.  On  plaça 
partout,  et  très-près  l'une  de  l'autre,  ces  sortes  de  chaussc- 
trapes  qu'on  nommait  stiiiiiili  ''\ 

Ce  travail  achevé,  César  fit  creuser  des  retranchements 
à  peu  près  semblables,  mais  du  côté  opposé,  pour  résister 
aux  attaques  du  dehois.  Cette  ligne  de  circonvallation  de 
quatorze  milles  de  circuit  (21  kil.)  avait  été  tracée  sur  le  ter- 
rain le  plus  favorable  en  se  conformant  à  la  nature  des 
lieux.  Si  la  cavalerie  gauloise  ramenait  une  armée  de  se- 
cours, il  voulait  par  là  empêcher  celle-ci,  quelque  nom- 
breuse qu'elle  lût,  d'envelopper  les  postes  établis  le  long 
de  la  contrevallation.  Afin  d'épargner  aux  soldats  les  dan- 
gers qu'ils  auraient  courus  en  sortant  des  camps,  il  ordonna 
que  chacun  se  pourvût  de  vivres  et  de  fourrages  pour  trente 
jours.  Malgré  cette  précaution,  l'armée  romaine  souffrit  de 
la  disette  (*\ 

••''  On  a  rolioiivc  dans  le»  fonilli's  d'Alise  ciiKj  \liiinili.  dont  le  dessin  est 
figure  planche  27.  Les  noms  nouveaux  que  donnèrent  les  soldats  de  César  à 
ces  défenses  accessoires  prouvent  qu'elles  étaient  employées  pour  la  première  fois. 

i^i   Cela  ressort  il'un  passage  de  la  Guerre  civile,  III,  xi.vn. 
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Pendant  que  César  prenait  ces  dispositions,  les  Gaulois, 
ayant  convoqué,  probablement  à  Bibracte,  une  assemblée 
de  leurs  principaux  chefs,  décidèrent,  non  de  réunir  tous 
les  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  comme  le  voulait 
Vercingetorix,  mais  d  exiger  do  chaque  peuple  un  certain 
contingent,  car  ils  redoutaient  la  difficulté  de  nourrir  une 
multitude  aussi  grande  et  aussi  confuse,  et  d'y  maintenir 
l'ordre  et  la  discipline.  Les  différents  Etats  furent  requis 
d'envoyer  des  contingents  dont  le  total  devait  s'élever  à 
283,000  hommes;  en  réalité,  il  ne  dépassa  pas  240,000.  La 
cavalerie  se  composait  de  8,000  chevaux  <'\ 


(')  Les  Édiiens  et  leurs  clients,  les  Sefjusiaves,  les 
Ambluarètes,  les  Aulenjues-Brannovices,  les  Blannoviens.        35,000  hommes. 

Les  Arvenies,  avec  les  peuples  <lo  leur  dépendance, 
comme  les  Cadurques  Eleuthères,  les  Cabales,  les  Vel- 
laves 35,000 

Les  Sénonais,  les  Sequanes,  les  Bituriges,  les  Santons, 
les  Rutènes,  les  Carnutes,  chacun  12,000 72,000 

Les  Bellovaqucs 10,000 

Les  Léinovices 10,000 

Les  Piclons,  les  Turons,  les  Parisiens,  les  Helviens, 
chacun  8,000 32,000 

Les  Suessions,  les  Ambiens,  les  Médioinatrices,  les 
Petrocoriens,  les  Nerviens,  les  Morins,  les  Nitiobriges , 
5,000  chacun 35,000 

Les  Aulerques-Cénomans 5,000 

'  Les  Atrébates 4,000 

Les  Véliocasses,  les  Lexoviens,  les  Aulerqucs-Eburo- 
vices,  chacun  3,000 9,000 

Les  Rauraqucs  et  les  Boïcns,  chacun  3,000 6,000 

Enfin,  les  peuples  qui  habitaient  les  pays  situés  le  long 
dr  l'Ocdan,  et  que  les  Gaulois  appelaient  Armoricains, 
parmi  lesquels  étaient  les  Curiosolites,  les  Rédons,  les 
Ambibariens,  les  Calétes,  les  Osismes ,  les  Lémovices 
armoricains  ,  les  Vénètes  et  les  Unelles  ,  devaient  en 
fournir  ensemble 30,000 

Total 2S;i,()0O 

II.  âô" 
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Les  Bellovaques  refusèreut  leur  contingent ,  déclarant 
vouloir  faire  la  guerre  en  leur  nom,  à  leur  gré,  sans  se  sou- 
mettre aux  ordres  de  personne.  Cependant,  à  la  prière  de 
Commius,  leur  hôte,  ils  envoyèrent  2,000  hommes. 

Ce  même  Commius,  ou  l'a  vu,  avait,  les  années  précé- 
dentes, rendu  à  César,  en  Bretagne,  de  signalés  services. 
En  récompense,  sou  pays,  celui  des  Atréhates,  affranchi 
de  tout  tribut,  avait  recouvré  ses  privilèges,  et  obtenu  la 
suprématie  sur  les  Morins.  Mais  tel  était  alors  l'entraî- 
nement des  Gaulois  pour  reconquérir  leur  liberté  et  leur 
ancienne  gloire,  que  les  sentiments  de  reconnaissance  et 
d'amitié  s'effacèrent  de  leur  souvenir,  et  tous  se  vouèrent 
corps  et  âme  à  la  guerre. 

Le  recensement  et  la  revue  des  troupes  eurent  lieu  sur  le 
territoire  des  Ëduens.  On  nomma  les  chefs  :  le  commande- 
ment général  fut  donné  à  l'Atrébate  Commius,  aux  Eduens 
Yiridomare  et  Eporedorix,  et  à  l'Arverne  Vercassivellaunns, 
cousin  de  Vercingetorix.  On  leur  adjoignit  des  délégués  de 
chaque  pays,  qui  formaient  un  conseil  de  direction  pour  la 
guerre.  Ils  se  mirent  en  marche  vers  Alesia  pleins  d'ardeur 
et  de  confiance  :  chacun  était  convaincu  que  les  Romains 
reculeraient  à  la  seule  vue  de  forces  si  imposantes,  lorsque 
surtout  ils  se  trouveraient  menacés  à  la  fois  et  par  les  sorties 
des  assiégés,  et  par  une  armée  extérieure  puissante  eu  infan- 
terie et  en  cavalerie. 

Cependant  le  jour  où  les  assiégés  attendaient  du  secours 
venait  d'expirer,  les  vivres  étaient  consommés;  ignorant 
d'ailleurs  ce  qui  se  passait  chez  les  Eduens,  ils  s'assem- 
blèrent pour  délibérer  sur  une  résolution  suprême.  Les  opi- 
nions se  partagèrent  :  les  uns  conseillaient  de  se  rendre, 
d'autres  de  faire  une  sortie,  avant  que  la  vigueur  de  tous 
fût  épuisée.  Mais  Critognatus,  Arverne  distingué  par  sa 
naissance  et  son  crédit,  dans  nu  discours  dune  singulière 
et  effrayante  alincilc ,  proposa  à  ses  concitoveus  de  suivre 
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l'exemple  do  leurs  ancêtres,  (|ui ,  lors  de  la  fjiierre  des 
Cimbres,  enfermés  dans  leurs  forteresses  et  en  proie  à  la 
disette,  mangèrent  les  hommes  hors  d'état  de  porter  les 
armes  phitôt  que  de  se  rendre.  Les  avis  recueillis,  il  fut 
décidé  que  celui  de  (aitognalus  ne  serait  adopté  (pi'à  la  d(n- 
uière  extrémité  el  qu'on  se  bornerait,  pour  le  moment,  à 
renvoyer  de  la  place  toutes  les  bouches  inutiles.  Les  INLin- 
dubiens,  qui  avaient  reçu  dans  leurs  murs  l'armée  gauloise, 
furent  forcés  d'en  sortir  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Ils  s'approchèrent  des  lignes  romaines,  supplièrent  qu'on 
les  prît  pour  esclaves  et  qu'on  leur  donnât  du  pain.  César 
mit  des  gardes  le  long  du  vallum,  et  défendit  de  les  recevoir. 

lùiftn  apparaissent  devant  Alesia  Commius  et  les  autres 
chels,  suivis  de  leurs  troupes;  ils  s'arrêtent  sur  une  colline 
voisine,  à  mille  pas  à  peine  de  la  circonvallatiou  (la  colline 
de  Mussv-la-Fosse).  Le  lendemain  ils  font  sortir  la  cavalerie 
de  leur  camp  ;  elle  couvrait  toute  la  plaine  des  Lanmes. 
Leur  infanterie  s'établit  à  quelque  distance  sur  les  hauteurs. 
Du  plateau  d'Alesia  on  dominait  la  plaine.  A  la  vue  de  l'armée 
de  secours,  les  assiégés  se  rassemblent,  se  félicitent,  se 
livrent  à  la  joie,  puis  ils  se  précipitent  hors  de  la  ville, 
comblent  le  premier  fossé  avec  des  fascines  et  de  la  terre, 
et  tous  se  préparent  à  une  sortie  génc-rale  et  décisive. 

César,  obligé  de  faire  tace  à  la  tois  de  deux  côtés,  disposa 
.son  armée  sur  les  deux  lignes  opposées  des  retranchements, 
et  assigna  à  chacun  son  poste;  il  ordonna  ensuite  à  sa  cava- 
lerie de  quitter  ses  campements  et  d'engager  le  combat.  De 
tous  les  camps  placés  sur  le  sommet  des  collines  environ- 
nantes ,  la  vue  s'étendait  sur  la  plaine,  et  les  soldats,  l'esprit 
en  suspens,  attendaieni  l'issue  de  l'événement.  liCS  Canlois 
avaient  mêlé  à  leur  cavalerie  un  petit  nombre  d'archiMS  et 
de  soldats  armés  à  la  légère,  pour  la  soutenir  si  elle  pliait, 
et  arrêter  le  choc  des  cavaliers  ennemis.  Kon  nombre  de  ces 
derniers,  blesses   par    ces   fantassins   jiisque-la   inapeiçus. 
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furent  contraints  de  quitter  la  mêlée.  Alors  les  Gaulois,  con- 
fiants dans  leur  supériorité  numérique,  dans  la  valeur  de 
leur  cavalerie,  se  crurent  certains  du  succès;  et  de  toutes 
parts ,  du  côté  des  assiégés  comme  de  celui  de  l'armée  de 
secours,  s'éleva  une  clameur  immense  pour  encourager  les 
combattants.  L'action  se  passait  en  présence  de  tous,  nul 
trait  de  courage  ou  de  lâcheté  ne  demeurait  inconnu;  chacun 
était  excité  par  le  désir  de  la  gloire  et  la  crainte  du  déshon- 
neur. Depuis  midi  jusqu'au  coucher  du  soleil,  la  victoire 
paraissait  incertaine,  lorsque  les  Germains  à  la  solde  de 
Gésar,  formés  en  escadrons  serrés,  chargèrent  l'ennemi  et 
le  culbutèrent;  dans  sa  fuite,  il  abandonna  les  aix-hers,  qui 
furent  enveloppés;  alors,  de  tous  les  points  de  la  plaine,  la 
cavalerie  se  mit  à  poursuivre  les  Gaulois  jusqu'à  leur  camp, 
sans  leur  laisser  le  temps  de  se  rallier.  Les  assiégés  qui 
étaient  sortis  d'Alesia  y  rentrèrent  consternés  et  désespérant 
presque  de  leur  salut. 

Après  un  jour  employé  à  faire  une  grande  quantité  de 
fascines,  d'échelles  et  de  harpons,  les  Gaulois  de  l'armée  de 
secours  quittèrent  leur  camp  en  silence  vers  le  milieu  de  la 
nuit,  et  s'approchèrent  des  ouvrages  de  la  plaine.  Puis  tout 
à  coup,  poussant  des  cris  pour  avertir  les  assiégc'-s,  ils  jettent 
leurs  fascines  afin  de  combler  le  fossé,  attaquent  les  défen- 
seurs du  vallum  à  coups  de  frondes,  de  flèches  et  de  pierres, 
enfin  préparent  tout  pour  un  assaut.  En  même  temps  Ver- 
cingetorix,  entendant  les  cris  du  dehors,  donne  le  signal 
avec  la  trompette,  et  s'élance  suivi  des  siens  hors  de  la  place. 
Les  Romains  prennent  dans  les  retranchements  les  postes 
assignés  préc('demment,  ils  réjiandent  le  trouble  parmi  les 
Gaulois  en  leur  lançant  des  balles  de  plomb,  des  pierres  d'une 
livre,  et  eu  se  servant  des  épieux  disposés  d'avance  dans  les 
ouvrages;  les  machines  font  pleuvoir  sur  reiinemi  nue  foule 
de  traits.  Gouiuie  on  se  battait  dans  l'obscurih',  les  boucliers 
devenant  inutiles,  il  ^    eut  dans  les  deux  arnu-es  beaucoup 
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de  blessés.  Les  lieuteiiaiits  M.  Auloini^  et  C.  Tiehonius,  aux- 
quels était  conHée  la  défense  des  points  menacés,  soute- 
naient les  troupes  trop  vivement  pressées,  au  moyen  de 
réserves  tirées  des  redoutes  voisines.  Tant  (jue  les  Gaulois 
se  tinrent  loin  de  la  cireonvallation ,  la  multitude  de  leurs 
projectiles  leur  donna  l'avantafje;  mais,  en  s'avaneant,  les 
uns  s'embarrassèrent  tout  à  coup  dans  les  stiimili,  les  autres 
tombèrent  meurtris  dans  les  scrobes,  d'autres  enfin  furent 
transpercés  par  les  lourds  pilums  usités  dans  les  sièges,  et 
qui  étaient  lancés  du  haut  du  vallum  et  des  tours.  Ils  eurent 
beaucoup  de  monde  hors  de  combat,  et  ne  rc-nssirent  nulle 
part  à  forcer  les  lignes  romaines.  Cependant,  lorsque  le  jour 
commença  à  poindre,  ils  se  retirèrent,  craignant  d'être  pris 
en  flanc  (côté  droit)  par  une  sortie  des  camps  établis  sur  la 
montagne  de  Flavigny .  De  leur  côté  les  assiégés ,  après  avoir 
perdu  un  temps  précieux  à  transporter  leur  matériel  d'at- 
taque, et  à  faire  des  efforts  pour  combler  le  premier  fossé 
(celui  qui  avait  20  pieds  de  large),  apprirent  la  retraite  de 
l'armée  de  secours  avant  d'être  parveuus  au  véritable  retran- 
chement. Cette  entreprise  ayant  avorté  comme  l'autre,  ils 
rentrèrent  dans  la  ville. 

Ainsi  repoussés  deux  fois  avec  grande  perte,  les  Gaulois 
de  l'armée  de  secours  délibérèrent  sur  le  parti  à  prendre. 
Ils  interrogèrent  les  gens  du  pays,  qui  leur  firent  connaître 
la  position  et  le  genre  de  défense  des  camps  romains  placés 
sur  les  hauteurs.  Au  nord  d'Alesia  était  une  colline  (le  mont 
Réa)  qui  n'avait  pas  été  renfermée  dans  les  ligues,  parce 
que  celles-ci  auraient  eu  un  trop  grand  développement;  par 
suite,  le  camp,  nécessaire  de  ce  côté,  avait  dû  être  établi 
sur  une  pente,  dans  une  position  désavantageuse  (/o//- 
Ijliiitclte  25,  camp  D);  les  lieutenants  C.  Antistius  Regiuus 
et  C.  Caninius  Rebilus  l'occupaient  avec  deux  légions.  Les 
chefs  ennemis  résolurent  de  l'assaillir  avec  une  partie  de 
leurs  troupes  tandis  que  l'aulre  se  porleroit  dans  la  jdaine 
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des  Lauines  contre  la  circouvallation.  Ce  plan  arrêté,  ils  font 
reconnaître  les  lieux  par  leurs  éclaireurs,  règlent  secrète- 
ment entre  eux  les  moyens  d'exécution,  et  décident  qu'à 
midi  l'attaque  aura  lieu.  Ils  choisissent  soixante  mille  hommes 
parmi  les  nations  les  plus  renommées  ponr  leur  valeur.  Ver- 
cassivellaunus,  l'un  des  quatre  chefs,  est  mis  à  leur  tête.  Ils 
sortent  à  la  première  veille,  vers  la  tombée  de  la  nuit,  et  se 
dirigent,  par  les  hauteurs  de  Grignon  et  par  Faiii,  vers  le 
mont  Réa,  y  arrivent  au  point  du  jour,  se  cachent  dans  les 
plis  de  terrain ,  au  nord  de  cette  colline,  et  se  reposent  delà 
fatipue  de  la  nuit.  A  l'heure  convenue,  Vercassivellaunus 
descend  les  pentes  et  se  précipite  sur  le  camp  de  Reginus  et 
de  Rebilus;  an  même  moment,  la  cavalerie  de  l'armée  de 
secours  s'approche  des  retranchements  de  la  plaine,  et  les 
autres  troupes  se  portent  en  avant. 

Lorsque,  du  haut  de  la  citadelle  d'Alesia ,  Vcrcingetorix 
aperçut  ces  mouvements,  il  quitta  la  ville  emportant  les 
perches,  les  petites  galeries  couvertes  {inusruins),  les  gaffes 
[falces)  <'',  tout  ce  qui  avait  été  préparé  pour  une  sortie,  et 
se  dirigea  vers  la  plaine.  Une  lutte  acharnée  s'engage;  par- 
tout on  tente  les  plus  grands  efforts,  et  les  Gaulois  se  pré- 
cipitent partout  où  la  défense  paraît  plus  faible.  Disséminés 
sur  des  lignes  étendues,  les  Romains  ne  défendent  qu'avec 
peine  plusieurs  points  en  même  temps,  et  sont  obligés  de 
faire  face  à  deux  attaques  opposées.  Combattant  pour  ainsi 
dire  dos  à  dos,  chacun  est  troublé  par  les  cris  qui  s'élèvent 
et  par  la  pensée  que  son  salut  dépend  de  ceux  qui  sont  der- 
rière lui;  "  il  est  dans  la  nature  humaine,  dit  César,  d'être 
i>  frapj)é  plus  vivement  du  danger  qu'on  ne  voit  pas  '*'.  » 

(I)  Voir  ci-dessiis,  paye  128,  note. 

W  Ce  pas.sagc  prouve  clairement  que  l'armée  de  secours  attaqua  aussi  la  cir- 
couvallation (le  la  plaine.  En  cfFcl ,  comment  admettre  que  sur  2  V0,000  luimmes 
il  n'y  en  ait  en  que  fiO,000  d'employés?  il  resuite  du  récit  des  Connnentaires 
(nie.  ]>aruii   celle   nnillilmle    de   peuplades   dift 'rentes ,  les   cliers  cli(>i»ireul  les 
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Sur  les  versants  nord  de  la  montagne  de  Flavigny  (au 
point  marqué  ,1.  C.  plauclic  25),  César  avait  choisi  le  lieu  le 
[)lus  convenalile  pour  oi)S(Mver  rliaque  incident  de  l'action, 
et  envoyer  des  secours  aux  endroits  les  plus  menacés.  Des 
deux  côtés  on  était  convaincu  que  le  moment  des  efforts 
suprêmes  était  arrivé.  Si  les  Gaulois  ne  forcent  pas  les 
lignes,  ils  n'ont  plus  d'espoir  de  salut;  si  les  Romains  l'em- 
portent, ils  atteignent  le  terme  de  leurs  travaux.  C'est  sur- 
tout aux  retranchements  situés  sur  les  pentes  du  mont  Réa 
que  les  Romains  courent  le  plus  grand  danger,  caria  posi- 
tion dominante  de  lennenitlui  donne  un  immense  avantage 
(iiu(iiiiint  loci  ad  declivitntein  fastigiinii ,  magnum  liahet 
inoiiieiiliiiii).  Une  partie  des  assaillants  lance  des  traits; 
une  autre  s'avance  formant  la  tortue  ;  des  troupes  fraîches 
relèvent  sans  cesse  les  soldats  fatigués.  Tous  s'empressent 
à  l'envi  de  combler  les  fossés,  de  rendre  inutiles,  en  les 
couvrant  de  terre,  les  défenses  accessoires,  et  d'escalader 
le  rempart.  Déjà  les  armes  et  les  forces  manquent  aux 
Romains.  Informé  de  cette  situation.  César  envoie  I^abienus 
à  leur  secours,  avec  six  cohortes,  et  lui  ordonne,  si  les 
troupes  ne  peuvent  se  maintenir  derrière  les  retranchements, 
de  les  eu  retirer  et  de  faire  une  sortie,  mais  seulement  à  la 
dernière  extrémité.  Labienus,  campé  sur  la  montagne  de 
Bussy,  descend  des  hauteurs  pour  se  porter  vers  le  lieu  du 
combat.  César,  passant  entre  les  deux  lignes,  se  rend  dans 
la  plaine,  où  il  encourage  les  soldats  à  tenir  ferme,  car  ce 
jour,  cette  heure,  décideront  s'ils  doivent  recueillir  le  fruit 
de  leurs  précédentes  victoires. 

Pendant  ce  temps  les  assiégés,  ayant  renoncé  à  forcer  les 
redoutables  retranchements  de  la  plaine,  se  dirigent  contre 
les  ouvrages  situés  au  bas  des  hauteurs   escarpées   de   la 

lioiiiiiies  les  plus  courageux  |)oui'  en  former  le  corps  de  00,000  liomiiies  qui 
opéra  le  mouvement  tournant  ;  les  antres,  pou  aguerri-s  et  peu  redoutables, 
lancds  contre  les  reiranchemenis  de  la  plaine,  furent  facilement  repoussés. 
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montagne  de  Flavigny,  et  y  transportent  tout  leur  matériel 
d'attaque  ;  ils  chassent  par  une  grêle  de  traits  les  soldats 
romains  qui  combattent  du  haut  des  tours  ;  ils  comblent  les 
fossés  de  terre  et  de  fas'cines,  s'ouvrent  un  passage,  et,  au 
moyen  de  gaffes,  arrachent  le  clayonnage  du  parapet  et  la 
palissade.  Le  jeune  Brutus  y  est  d'abord  envoyé  avec  plu- 
sieurs cohortes,  puis  le  lieutenant  C.  Fabius  avec  sept 
autres;  enfin,  l'action  devenant  plus  vive,  César  accourt 
lui-même  avec  de  nouvelles  réserves. 

Le  combat  rétabli  et  les  ennemis  repoussés,  il  se  dirige 
vers  l'endroit  où  il  avait  envoyé  Labienus,  tire  quatre 
cohortes  de  la  redoute  la  plus  rapprochée,  ordonne  à  une 
partie  de  la  cavalerie  de  le  suivre,  à  l'autre  de  faire  un 
détour  en  dehors  des  lignes  et  de  prendre  l'ennemi  à  revers, 
en  sortant  du  camp  de  Grésigny.  De  son  côté,  Labienus, 
voyant  que  ni  les  fossés  ni  les  remparts  ne  peuvent  arrêter 
l'effort  des  Gaulois ,  rallie  trente-neuf  cohortes  venues  des 
redoutes  voisines,  que  le  hasard  lui  présente,  et  avertit 
César  que,  d'après  ce  qui  était  convenu,  il  va  faire  une 
sortie'''.  César  hâte  sa  marche  pour  prendre  part  au  com- 
bat. Aussitôt  que,  des  hauteurs  où  ils  se  trouvent,  les 
légionnaires  reconnaissent  leur  généi'al  à  la  couleur  du 
vêtement  qu'il  avait  coutume  de  porter  dans  les  batailles  (le 
paludaiiientiiin  couleur  de  pourpre)  ^^',  et  l'apençoivent  suivi 
de  cohortes  et  de  détachements  de  cavalerie,  ils  sortent  des 
retranchements  et  commencent  l'attaque.  Des  cris  s'élèvent 
de  part  et   d'autre   et  sont  répétés  du   vallum  aux   autres 


C)  D'après  Pnlyen  (VIII,  xxiii,  11),  César,  pendant  la  nuit,  détacha  trois 
mille  légionnaires  et  toute  la  cavalerie  pour  prendre  l'ennemi  à  revers. 

W  "  César  (à  Alexandrie)  se  trouva  fort  embarrassé,  étant  chargé  de  ses 
vêtements  de  pourpre,  qui  l'empêchaient  de  na(;er.  •■  (Xiphilin,  Jules  César, 
p.  26.)  —  «  Crassus ,  au  lieu  de  paraître  devant  ses  troupes  avec  un  pahtda- 

mentiim  couleur  de  pourpre,  couuiie  c'est  l'usafje  des  généraux  romains » 

(Plularque,   Crassus,  xxviii.) 
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ouvra[;es.  F^orscjuc  Ct'sar  arrivo,  il  voit  les  lijjiics  ahaiuloii- 
nées,  et  le  combat  se  livrant  dans  la  plaine  de  Gr(\si}jny, 
sur  les  bords  de  l'Ose.  F^es  soldats  romains  rejettent  le  pilum 
et  mettent  l'épée  à  la  main.  En  même  temps  la  cavalerie  du 
camp  de  Grésiffny  paraît  sur  les  derrières  de  l'ennemi; 
d'autres  cohortes  approchent.  T^es  Gaulois  sont  mis  en 
déroute,  et,  en  fuyant,  rencontrent  la  cavalerie,  qui  fait 
d'eux  un  grand  carnage.  Sedidius,  chef  et  prince  des  Lémo- 
vices,  est  tué;  l'Arverne  Vercassivellaunus  est  fait  prison- 
nier. Soi.xaute  et  quatorze  enseignes  sont  apportées  à  César. 
De  toute  cette  armée  si  nombreuse  peu  de  combattants  ren- 
trèrent au  camp  sains  et  saufs. 

Témoins,  du  haut  des  murs,  de  cette  sanglante  défaite, 
les  assiégés  désespérèrent  de  leur  salut  et  firent  rentrer  les 
troupes  qui  attaquaient  la  contrevallation  '''.  A  la  suite  de 
ces  échecs,  les  Gaulois  de  l'armée  de  secours  s'enfuirent  de 
leur  camp,  et,  si  les  Romains,  forcc's  de  défendre  tant  de 
points  à  la  fois  et  de  s'aider  mutuellement,  n'eussent  été 
accablés  par  les  travaux  de  toute  une  journée,  la  masse 
entière  des  ennemis  pouvait  être  anéantie.  Vers  le  milieu  de 
la  nuit  la  cavalerie  envoyée  à  leur  poursuite  atteignit  l'ar- 
rière-garde  ;  une  grande  partie  fut  prise  ou  tuée,  les  auties 
se  dispersèrent  pour  regagner  leurs  pays. 

Le  lendemain  Vercingetorix  convoque  un  conseil.  Il 
déclare  qu'il  n'a  pas  entrepris  cette  guerre  par  intérêt  per- 
sonnel, mais  pour  la  cause  de  la  liberté  de  tous.  ->  Puisqu'il 
faut  céder  au  sort,  il  se  met  à  la  discrétion  de  ses  conci- 
toyens, et  leur  offre  d'être  livré  mort  ou  vivant  aux  Romains 
pour  les  apaiser.  "  Aussitôt  on  députe  vers  César,  qui  exige 
que  les  armes  et  les  chefs  lui  soient  remis.  Il  prend  place 

")  "  Les  liahilants  d'Ale.sia  ik'sespeièrciit  de  leur  salut  lorsqu'ils  virent  les 
soldats  romains  ra|)|>oi'ter  de  tous  eûtes  dans  leur  camp  une  immense  quantité 
de  boucliers  garnis  d'or  et  d'argent,  des  cuirasses  souillées  de  sang,  de  la  vais- 
selle et  des  tentes  gauloises.  «  (Plularfjne,   Ccsiir,  xxx.) 
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devant  son  camp,  à  l'intéiieur  des  retranchements;  les  chefs 
sont  amenés,  les  armes  sont  déposées,  et  Vercinfjetorix  se 
rend  au  vainqueur.  Ce  vaillant  défenseur  de  la  Gaule  arrive 
à  cheval,  revêtu  de  ses  plus  belles  armes,  fait  le  tour  du 
tribunal  de  César,  met  pied  à  terre,  et,  déposant  son  épée 
et  ses  insignes  militaires,  il  s'écrie  :  «  Tu  as  vaincu  un  brave, 
>i  toi,  le  plus  brave  de  tous''^  !  "  Les  prisonniers  furent  distri- 
bués par  tête  à  chaque  soldat,  à  titre  de  butin,  excepté  les 
vingt  mille  qui  appartenaient  aux  Eduens  et  aux  Arvernes, 
et  que  César  leur  rendit,  dans  l'espoir  de  ramener  ces 
peuples  à  sa  cause. 

Voici  comment  Dion-Cassius  raconte  la  reddition  du  chef 
gaulois  :  "  Après  cette  défaite,  Yerciugetorix ,  qui  n'avait 
"été  ni  pris  ni  blessé,  pouvait  fuir;  mais,  espérant  que 
>i  l'amitié  qui  l'avait  uni  autrefois  à  César  lui  ferait  obtenir 
»  grâce,  il  se  rendit  auprès  du  proconsul,  sans  avoir  fait 
»  demander  la  paix  par  un  héraut,  et  parut  soudainement 
"  en  sa  présence,  au  moment  où  il  siégeait  sur  son  tribunal. 
»  Son  apparition  inspira  quelque  effroi,  car  il  était  d'une 
«  haute  stature,  et  il  avait  un  aspect  fort  imposant  sous  les 
>'  armes.  Il  se  fit  un  profond  silence;  le  chef  gaulois  tomba 
"  aux  genoux  de  César,  et  le  supplia,  en  lui  pressant  les 
>!  mains,  sans  proférer  une  parole.  Cette  scène  excita  la  pitié 
»  des  assistants,  par  le  souvenir  de  l'ancienne  fortune  de 
"  Vercingetorix,  comparée  à  son  malheur  présent.  César, 
>'  au  contraire,  lui  fit  un  crime  des  souvenirs  sur  lesquels 
»  il  avait  compté  pour  son  salut.  Il  mit  sa  lutte  récente  en 
»  opposition  avec  l'amitié  qu'il  rappelait,  et  par  là  fit  res- 
"  sortir  plus  vivement  l'odieux  de  sa  conduite.  Aussi,  loin 
"  d'être  touché  de  son  infortune  en  ce  moment,  il  le  jeta  sur- 
»  le-champ  dans  les  fers,  et  le  fit  mettre  plus  tard  à  mort, 

(')  Florus,  111,  \,  2fl.  —  D'après  l'iiitarque  (('f'siir,  xxx),  \\'riiii(;c'loii\ , 
après  avoir  dépose  ses  armes,  serait  allé  s'asseoir  en  silence  au  pied  du  tii- 
bunal  de  César. 
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>•  api'ès  iMi  avoir  oiué  son  triomphe.  •  En  agissant  ainsi, 
César  crnt  obéir  à  la  laison  d'Etat  et  anx  coutnmcs  crnollcs 
de  l'époque.  Il  est  à  regretter  ponr  sa  gloire  cpi'il  n'ait  pas 
usé,  à  l'égard  de  l'illnstre  ehef  gaidois,  de  la  même  clé- 
mence qn'il  montra  pendant  la  guerre  civile  envers  les  vain- 
cus, ses  concitoyens. 

('es  événements  accomplis,  César  se  dirigea  vers  le  pays 
des  lùluens  et  reçut  leur  soumission.  Tià  il  rencontra  des 
envoy<\s  des  Arvernes,  qui  promirent  de  dt'férer  à  ses 
oi'dres  ;  il  exigea  d'eux  un  grand  nombre  d'otages.  Ensuite 
il  mit  ses  légions  en  quartiers  d'hiver  ;  T.  Eabienus,  avec 
deux  li'gions  et  de  la  ea\al(rie,  chez  les  Séquanes,  Seni- 
pronins  llntilns  lui  lut  adjoint;  C.  Fabius  et  L.  Minucius 
Basilus,  avec  deux  légions,  chez  les  Rèmes  pour  les  pro- 
téger contre  les  Bellovaques,  leurs  voisins;  C.  Antistius 
Regiuus  chez  les  Ambluarètes  ;  T.  Sextius  chez  les  Bituriges  ; 
C.  Caninius  Rebilus  chez  les  Butènes,  chacun  avec  une 
légion.  O.  Tullius  Cicéron  et  P.  Snipicius  furent  établis  à 
Cabillonum  (Clinloii)  et  à  Matisco  {Mdcoii),  dans  le  pays  des 
Eduens,  sur  la  Saône,  pour  assurer  les  vivres.  César  résolut 
de  passer  l'hiver  à  Bibracte  ".  Il  annonça  ces  événements 
à  Rome,  où  l'on  ilécréta  vingt  jours  de  publiques  actions 
de  grâces. 

('^  Guerre  des  Gaules,  VII,  xc.  —  En  confrontant  les  données  du 
VII'  livre  avec  celles  du  VIII',  on  obtient  les  résultais  suivants  : 

En  Franche-Comté,  Labienus  avec  la  7'  et  la  15' 2  léj;ions. 

Dans  le  pays  de  Reims,  Fabius  et  lîasilus  avec-  la  8"  et  la  9'.  2 

Entre  Loire  et  .Vllier,  Uegiiius  avci-  la  I  1' 1 

Dans  le  Berry,  Sextius  avec  la  i:j' 1 

Dans  le  Rouergue,  Rebilus  avec  la  i" 1 

A  Màcon,  Tullius  Cicéron  avec  la  ti' 1 

A  Clialon,  Sulpicius  avec  la  14' 1 

A  Bibracte,  Marc-Antoine  avec  la  10'  et  la  12' 2 

Total Il 
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XIII.  Les  fouilles  exécutées  autour  du  mont  Auxois,  de 
1862  à  1865,  ont  fait  retrouver,  sur  presque  tous  les  points, 
les  fossés  des  retranehenients  romains.  En  voici  le  résultat  : 

Camps.  César  déboucha  sur  Alesia  par  la  montagne  de 
Bussy  {Foir  plnnche  25),  et  il  répartit  son  armée  autour  du 
mont  x\uxois  :  les  légions  campèrent  sur  les  hauteurs,  la 
cavalerie  fut  établie  dans  les  parties  basses,  prés  des  cours 
d'eau. 

Il  y  avait  quatre  camps  d'infanterie,  dont  deux,  A  et  H, 
sur  la  montagne  de  Flavigny.  Leur  forme  dépend  de  la  con- 
figuration du  sol  :  ils  étaient  tracés  de  façon  que  les  retran- 
chements dominassent,  autant  que  possible,  le  terrain  situé 
en  avant.  Du  côté  où  il  aurait  pu  être  attaqué,  c'est-à-dire 
au  midi,  le  camp  A  présentait  des  défenses  formidables, 
à  en  juger  par  la  triple  ligne  de  fossés  qui  entoure  cette 
partie.  (Foir  planches  25  et  28.)  Peut-être  doit-on  supposer, 
d'après  cela,  qu'il  fut  occupé  par  César  en  personne.  Le 
camp  B  est  plus  vaste.  Les  vestiges  des  remblais  eu  sont 
encore  visibles  aujourdluii  sur  la  plus  grande  partie  de 
l'enceinte,  parce  que  la  charrue  n'a  jamais  passé  sur  ce 
terrain.  C'est  le  seid  exemple  connu  de  traces  apparentes 
d'un  camp  de  César.  Aucun  des  camps  de  la  montagne  de 
Flavigny  n'ayant  été  attaqué,  les  fouilles  n'ont  fait  retrouver 
dans  les  fossés  qu'un  petit  nombre  d'objets.  Les  entrées 
des  camps  sont  aux  endroits  marqués  par  des  flèches  sur  la 
planche  25.  Lu  troisième  camp  était  situé  sur  la  montagne 
de  Bussy,  en  C. 

Le  quatrième  camp  d'infanterie  fut  établi  sur  les  pentes 
inférieures  du  mont  Réa,  en  D.  C'est  celui  qu'occupèrent 
les  deux  légions  de  Reginus  et  de  Rebilus,  et  qu'attaqua 
Vercassivellaunus  avec  60,000  hommes.  On  remarquera, 
en  effet,  que  le  contre-fort  situé  au  nord  du  mont  Auxois, 
entre  le  Rabutin  et  la  Brenne,  est  beaucoup  plus  éloigné 
d' Alesia   que  les   autres   montagnes   qui  l'entourent,  et  le 
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mont  Rca,  qui  en  est  la  pailie  la  plus  rapprochée,  on  est 
encore  à  plus  de  2,000  niclres.  Il  suit  de  là  que  César  n'au- 
rait pu  comproiuhe  le  mont  lléa  dans  ses  lijjnes  sans  leur 
donner  un  dincloppenicnt  excessif.  Aussi  se  vit-il  contraint 
d'établir  un  de  ses  camps  sur  le  versant  méridional  de  cette 
colline.  Ce  camp  fut  au  moment  d'être  forcé,  et  il  s'y  livra 
une  bataille  acharnée.  Les  fouilles  ont  fait  découvrir  dans 
les  fossés  nue  foule  d'objets  intéressants,  entre  autres  plus 
de  six  cents  monnaies  romaines  et  gauloises.  (Voir  la  iio- 
nienclalnrr  de  Wlppcndicc  C.)  ''  L'cxln-mitc'  du  fossé  snpi'-- 
rienr,  représentée  j)ar  des  points  sur  les  planches  25  et  2S, 
n'a  pas  été  retrouvée,  parce  qu'il  s'est  produit  dans  cette 
j)artie  des  pentes  du  mont  Réa  des  ébonlements,  qui  au- 
raient obligé  à  des  déblais  considérables  pour  arriver  an 
fond  du  fossé.  La  force  des  letranchements  des  camps  d'in- 
fanterie était  très-variable,  comme  on  peut  s'en  assurer  à 
l'inspection  des  divers  profils  des  fossés,  (/'o//'  planclie  28.) 

(')  On  .1  trouve,  sur  une  loii{;in'ur  île  200  mètres,  dans  le  fond  du  fosse 
supérieur,  11  médailles  gauloises,  20  pointes  de  flèche,  des  dèbiis  de  bou- 
cliers, 4  boulets  en  pierre  de  dittèrcnts  diamètres,  2  meules  de  granit,  des 
crânes  et  des  ossements,  de  la  poterie  et  des  morceaux  d'amphore  eu  telle 
quantité,  qu'on  est  amené  à  croire  que  les  Romains  lancèrent  sur  les  assaillants 
tout  ce  qui  était  à  leur  portée.  Dans  le  fossé  inférieur,  près  duquel  la  lutte 
fut  plus  vive  après  la  sortie  <le  I^abicnus,  le  résultat  a  dépassé  toutes  les  espé- 
rances. Ce  fossé  a  été  rouvert  sur  500  mètres  de  longueur,  de  X  à  X  (Voir 
planche  25);  il  renfermait,  outre  600  monnaies  (Voir  Appendice  C),  des 
débris  de  poterie  et  de  nombreux  ossements,  les  objets  suivants  :  10  épécs 
gauloises  et  9  fourreaux  en  fer,  39  pièces  provenant  d'armes  du  genre  du 
pilum  romain,  30  fers  de  javelots,  qui,  par  suite  de  leur  légèreté,  sont  regardés 
comme  ayant  armé  la  liasta  /inicnlata.  17  fers  plus  pesants  ont  pu  servir  éga- 
lement à  des  javelots  projetés  à  Vamenliim  ou  directement  à  la  main,  ou  enfin 
à  des  lances  ;  62  fers  de  forme  variée  présentent  un  fini  de  fabrication  (pii 
les  feit  ranger  parmi  les  armes  de  haste. 

En  fait  d'armures  défensives,  on  a  découvert  1  casque  en  fer  et  7  geni;is(ères, 
semblables  à  celles  que  nous  voyons  représentées  sur  les  sculptures  romaines  ; 
des  umbo  de  boucliers  romains  et  gaulois;  1  ceinture  en  fer  de  légionnaire; 
enfin  de  nombreux  colliers,  anneaux  et  fibules. 
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Pour  chaque  camp,  ils  ont  des  dimensions  plus  grandes 
dans  la  partie  non  protégée  par  les  escarpements,  ce  qui  se 
conçoit  facilement. 

Il  y  avait  quatre  camps  de  cavalerie,  G,  H,  1,  K,  placés 
près  des  différents  cours  d'eau  :  trois  dans  la  plaine  des 
Tjaumes ,  un  dans  la  vallée  du  Rabutin.  Les  fossés  de  ces 
camps  affectaient  des  formes  très-diverses.  (/' o?r  p/a«cAe28.) 
En  général  leurs  dimensions  étaient  sensiblement  moindres 
que  celles  des  fossés  des  camps  dinianterie.  I^e  camp  G 
avait  cependant  des  fossés  assez  profonds,  sans  doute  parce 
qu'il  ('tait  le  plus  l'Ioigné  des  lignes.  Le  fossé  qui  fermait  le 
camp  1  du  côté  de  la  Brenne  a  disparu  à  la  suite  des  débor- 
dements de  la  rivière. 

Redoutes  ou  castella.  .Sur  les  vingt-trois  redoutes  ou 
blockhaus  [castella)^  cinq  seulement  ont  pu  être  retrouvées; 
c'étaient  les  plus  considérables  ;  elles  sont  représentées  sur 
la  planche  25  par  les  numéros  10,  11,  15,  18,  22.  Les 
autres,  construites  en  bois  et  formant  des  blockhaus,  n'ont 
dû  laisser  aucune  trace;  on  les  a  marquées  par  des  cercles 
aux  endroits  les  plus  couvcna])les. 

DiSTRIRUTIOX  DE   i/aRMKI:.   DEVELOPPEMENT   DE  LA  LIGNE  d'IN- 

vestissement.  Nous  savons,  par  les  Commentaires,  que  le 
camp  D,  sur  les  pentes  du  mont  Réa,  contenait  deux  légions. 
En  comparant  sa  superficie  à  celle  des  autres  camps,  on 
peut  admettre  que  ceux-ci  étaient  occupés  de  la  manière 
suivante  :  dans  le  lanq)  A,  une  h'-gion  ;  dans  le  camp  R,  deux 
légions;  dans  le  camp  C,  trois  légions;  total,  huit  légions. 
liCs  trois  légions  restantes  auraient  été  distribuc-es  dans  les 
vingt-trois  redoutes.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  chiffre 
de  ]  1 ,000  pas  ne  peut  évidemment  s'appliquer  qu'à  la  ligne 
d'investissement  formée  par  les  huit  camps  et  les  vingt-trois 
redoutes  établis  auloiir  d'Alcsia  dès  l'arrivée  de  l'ariiH'e,  et 
non,  comme  on  l'a  cru,  à  la  contrevallalion  proprement 
dite,  qui  ne  fut  construite  <pie  plus  tard  (^VIl,  Lxxii).   Ce 
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chiffre  est  lijfoiiioiisenKMit  exact,  car  roiiceinle  du  terrain 
qu'enveloppent  les  camps  est  d'un  peu  plus  de  10  kilo- 
mètres, ce  qui  représente  11, (MX)  pas  romains. 

Fossé  de  vingt  pieds.  Ce  fossé  a  été  retrouvé  dans  toute 
son  étendue;  il  barrait  la  plaine  des  Laumes  suivant  une 
direction  perpendiculaire  aux  cours  de  l'Ose  et  de  l'Ose- 
rain,  et  ne  faisait  pas  le  tour  du  mont  Auxois.  F. a  jtlanchc  28 
représente  deux  des  proHls  les  plus  remarquables.  Il  n'avait 
pas  tout  à  fait  les  20  pieds  de  largeur  indiques  dans  les 
Commentaires.  Il  n'était  pas  non  plus  partout  distant  de  la 
contrevallation  de  400  pas.  Cette  mesure  n'est  exacte  que 
vers  les  extrémités  du  fossé,  près  des  deux  rivières. 

C0XTREVAI,T>ATI0N.  Vercingetorix ,  retiré  sur  le  plateau 
d'Alesia ,  n'aurait  pu  s'échapper  que  par  la  plaine  des  Lau- 
mes, et,  à  la  rigueur,  par  la  vallée  du  Rabutin;  car  les 
contre-forts  situés  au  sud,  à  l'est  et  au  nord  du  mont  Auxois 
sont  surmoutt's  d'une  ceinture  de  rochers  à  pic  qui  forment 
des  barrières  infranchissables,  et  les  vallées  de  l'Oserain 
et  de  l'Ose,  qui  les  séparent,  constituent  de  véritables  défi- 
lés. Il  importait  donc  de  barrer  la  plaine  des  Laumes  par 
des  ouvrages  inexpugnables.  Aussi  César  y  accumula-t-il 
les  moyens  de  défense;  mais  il  les  simplifia  partout  ailleurs, 
comme  les  fouilles  l'ont  démontié. 

Ce  sont  ces  travaux,  particuliers  à  la  plaine  des  Laumes, 
que  César  décrit  aux  chapitres  I.XXII  et  l.xxiii.  Les  traces 
des  deux  fossés  existent  dans  toute  l'étendue  de  la  plaine, 
d'iuie  livière  à  l'autre.  Ils  n'avaient  pas  la  même  forme  :  le 
plus  rapproché  du  mont  Auxois  est  à  fond  de  cuve,  l'autre 
est  en  cul-de-lampe.  {Voir  planches  27  et  28.)  La  largeur  du 
premier  esl  de  15  pieds,  comme  le  veut  le  texte;  celle  du 
fossé  triangidairc,  de  15  pieds  sur  certains  points,  est  le 
plus  souvent  un  peu  moindre.  Les  deux  fossés  ont  la  même 
profondtHir;  mais  elle  n'atteint  |)as  15  pieds,  comme  les  tra- 
ducteuis  l'ont  compris  à  tort.  Creuser  un  iossé  protond  de 
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15  pieds  est  un  travail  si  considérable,  vu  les  deux  étages 
de  travailleurs  qu'il  exige,  que  jamais  peut-être  il  n'a  été 
exécuté  comme  fortification  passagère.  D'ailleurs,  le  résultat 
dos  fouilles  ne  permet  plus  aucun  doute  à  ce  sujet  :  les 
deux  fossés  de  la  contrevallation  n'ont  l'un  et  l'autre  que  8 
à  0  pieds  de  pi'ofondeur. 

Le  fossé  qui  est  le  plus  rapproché  du  mont  Auxois  fut 
rempli  d'eau.  TjCS  Romains  avaient  naturellement  introduit 
l'eau  dans  celui  des  deux  fossés  qui,  par  sa  forme  à  fond  de 
cuve,  pouvait  en  contenir  le  volume  le  plus  considérable. 
Un  nivellement  fait  avec  soin  dans  la  plaine  des  Laumes  a 
prouvé  que  cette  eau  fut  dérivée  de  l'Oserain.  Pendant  les 
fouilles,  ou  a  retrouvé,  jusque  vers  le  milieu  de  la  longueur 
du  fossé,  le  gravier  qu'avaient  entraîné  les  eaux  de  cette 
rivière,  à  l'époque  de  l'investissement  d'AIesia. 

A  gauche  de  l'Oserain,  la  contrevallation  coupait,  sur  une 
longueur  de  800  mètres,  les  premières  pentes  de  la  montagne 
de  Flavigny;  puis  elle  continuait,  n'ayant  plus  qu'un  seul 
fossé,  dont  les  profils  divers  sont  indiqués  planche  28.  Elle 
longeait  d'abord  la  rive  gauche  du  ruisseau,  à  une  distance 
movenne  de  50  mètres  jusqu'au  moulin  Chantrier,  coupait 
ensuite  l'extrémité  occidentale  du  mont  Pennevelle  entre 
l'Oserain  et  l'Ose,  suivait  la  rive  droite  de  cette  dernière 
rivière  le  long  des  pentes  de  la  montagne  de  Bussy,  et,  après 
avoir  traversé  la  petite  plaine  de  Grc'signy,  venait  rejoindre 
le  camp  établi  sous  le  mont  Rt'-a.  Presque  partout  les  Romains 
avaient,  pour  défendre  la  contreAallation,  l'avantage  de  la 
position  dominante.  Les  fouilles  ont  montré  que,  dans  la 
plaine  de  Grésigny,  le  fossé  de  la  contrevallation  avait  ét(' 
rempli  avec  l'eau  du  Rabutin.  Elles  ont  fait  découvrir  dans 
l'ancien  lit  de  ce  ruisseau  [Voir  planche  25),  au  point  même 
où  le  fossé  le  coupait,  un  mur,  qui  en  barrait  les  eaux  pour 
les  conduire  dans  ce  fossé  <''. 

<.')   On   a  trouve  dans   les  fosses  de  la  jilaim'  des  Lauiiics  une  belle   epec , 
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CIRCONVALLATIOW.  Dans  l'étendue  de  la  plaine  des  Laumes 
et  sui"  les  pentes  de  la  montagne  de  Flavigny,  la  circonval- 
lation  était  parallèle  à  la  contrevallation ,  à  une  distance 
moyenne  de  200  mètres.  Elle  n'avait  qu'un  seul  fossé,  qui, 
dans  la  plaine,  était  à  fond  de  cuve,  pour  donner  un  remblai 
plus  considérable;  presque  partout  ailleurs  il  affectait  la 
forme  triangulaire.  (7'o/r  planche  28.)  La  circonvallation 
cessait  vers  les  escarpements  de  la  montagne  de  Flavigny, 
où  les  défenses  devenaient  inutiles;  puis  elle  se  continuait 
sur  le  plateau,  où  elle  reliait  les  camps  entre  eux.  Elle  des- 
cendait ensuite  vers  l'Oseraiu,  coupait  la  pointe  du  mont 
Pennevelle,  remontait  les  pentes  de  la  montagne  de  Bussy, 
dont  elle  reliait  également  les  camps,  descendait  dans  la 
plaine  de  Grésigny,  qu'elle  traversait  parallèlement  à  la 
contrevallation,  et  aboutissait  au  camp  D.  Sur  les  hauteurs 
on  lui  avait  fait  suivre  les  ondulations  du  terrain,  pour  que 
ses  défenseurs  occupassent,  autant  que  possible,  une  position 
dominante  par  rapport  à  celle  des  assaillants.  D'ailleurs, 
les  travau.x  de  la  circonvallation  ne  furent  point  les  mêmes 
])artout.  Ainsi,  près  des  escarpements  et  des  ravins  qui 
coupaient  cette  ligne,  les  Romains  n'avaient  pas  fait  de  fossé 
avec  épaulement,  mais  seulement  des  défenses  accessoires, 
(elles  qu'abatis  et  trous  de  loup,  qui  même  alternaient  entre 
eux  sur  divers  points. 

Au-dessus  du  castellum  21,  entre  Grésigny  et  le  mont 
Iléa,  les  fouilles  ont  mis  à  di'couvcrt  un  fossé  de  grandes 
dimensions,  dont  le  fond  était  rempli  d'ossements  d'animaux 
(le  diverses  espèces.  Sa  position  près  d'un  petit  ravin   où 

plusieurs  clous  cl  quelques  ossements,  sur  la  rive  gauche  de  l'Oserain,  Jeux 
iMcdailles ,  trois  pointes  de  flèche  et  d'autres  débris  d'armes  ;  dans  le  fosse  qui 
descend  vers  l'Ose,  sur  les  pentes  septentrionales  du  mont  Pennevelle,  une 
grande  quantité  d'ossements  d'animaux.  (Un  terrain  planté  de  vignes  situé  tout 
à  côté,  sur  le  versant  sud  du  mont  Pennevelle,  s'appelle  encore  aujourd'hui, 
sur  le  cadastre,  la  Cuisine  de  César.) 

II.  SI 
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coule  un  ruisseau  peut  faire  supposer  que  là  se  trouvait 
l'abattoir  de  l'armée  romaine.  Eu  regardant  ce  fossé  et 
ceux  qui,  sur  la  calotte  et  sur  les  pentes  du  mont  Réa, 
faisaient  partie  de  la  circonvallation,  on  trouve  pour  le 
développement  de  cette  ligne  20  kilomètres  environ ,  qui 
représentent  assez  exactement  les  14  milles  du  texte  des 
Commentaires  <''. 

Trous  UE  loup.  Dans  la  plaine  des  Laumcs,  au  sommet 
de  la  circonvallation  et  tout  près  du  bord  extérieur  du  fossé, 
on  a  compté  plus  de  cinquante  trous  tle  loup,  sur  cinq 
rangées.  D'autres  ont  été  déblayés  sur  les  hauteurs,  neuf 
entre  le  camp  A  et  les  escarpements,  vingt-sept  sur  la  mon- 
tagne de  Bussy,  près  du  castellum  15  :  ils  sont  creusés  dans 
le  roc,  et  leur  état  de  conservation  est  tel  qu'ils  semblent 
faits  d'hier.  Au  fond  de  quelques-uns  de  ces  derniers  on  a 
lecueilli  quinze  pointes  de  flèche.  Tous  ces  trous  de  îoup  ont 
3  pieds  de  profondeur,  2  pieds  de  diainetre  eu  haut  et  un 
peu  moins  de  1  pied  dans  le  fond. 

Camp  gaulois.  Dans  les  premiers  jours  de  l'investisse- 
ment ,  les  assiégés  campèrent  sur  les  versants  du  mont 
Auxois,  vers  la  partie  orientale  de  la  colline.  Ils  étaient 
protégés  par  im  fossé  et  un  miu"  eu  pierres  sèches  de 
0  pieds  de  haut.  ]Nous  avons  tracé  en  PQRS,  sur  la 
planche  25,  l'emplacement  de  ce  camp.  Les  fouilles  ont  fait 
reconnaître  dans  la  direction  QR,  sur  les  pentes  qui  des- 
cendent à  rOserain,  des  traces  de  fossés  et  des  vestiges  de 
mms.  Sur  le  plateau  du  moût  Auxois  il  pouvait  être  intéres- 


(')  Les  fossés  de  la  circonvallation  ont  fourni,  dans  la  plaine  dos  Lauiues, 
des  boulets  en  pierre,  quelques  débris  d'armes,  do  la  poterie  et  un  magnifique 
vase  d'argent  d'une  belle  époque  grecque.  Ce  dernier  a  été  ti'ouvé  en  Z  {Voir 
planclic  25),  près  de  la  route  impériale  de  Paiis  à  Dijon,  dans  le  fond  même 
du  fossé,  à  l^jiO  de  profondeur.  Des  armes  de  bronze,  composées  de  dut 
lances,  deux  haches,  deux  épées,  avaient  été  trouvées  antériewernent  en  Y 
près  de  l'Ose. 
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saut  de  retrouver  rancieii  mur  {jaulois.  Il  a  été  mis  à  nu  par 
tronçons  sur  toute  l'enceinte  des  escarpements  :  on  doit  en 
conclure  que  la  ville  occupait  tout  le  plateau. 

Un  spécimen  remarquable  de  ce  mur  est  visible  à  la 
pointe  du  mont  Auxois,  près  de  l'endroit  où  a  été  récem- 
ment j)lacée  la  statue  de  Vereingetorix. 

Quant  aux  camps  de  l'armée  de  secours,  il  est  probable 
que  les  Gaulois  n'e.xécutèreut  pas  de  retranchements  sur  les 
hauteurs  où  ils  s'établirent. 


CHAPITRE  OISZIÈME. 

AN    DE    ROME    703. 
(Livre   VIII  (li    des  Co.nmciitniies.  ) 

Expéduion  (     Ljj  pi'ise  d'Alesia  et  celle  de  Verciiipetorix,  nialpré  les 

contre  r  ■  ,        .  ^  o  '  u 

lesBituriges  cftorts  réiiuis  de  toute  la  Gaule,  devaieut  faire  espérer  à 
lesCarautes.  César  Une  soumission  générale;  aussi  crut-il  pouvoir  laisser, 
pendant  l'hiver,  son  armée  se  reposer  paisiblement,  dans  ses 
quartiers,  des  rudes  travaux  qui  avaient  duré  sans  interrup- 
tion tout  l'été  précédent.  Mais  l'esprit  d'insurrection  n'était 
pas  éteint  chez  les  Gaulois,  et,  persuadés  par  l'expérience 
que,  quel  que  fut  leur  nombre,  ils  ne  pouvaient  en  masse 
lutter  contre  des  troupes  aguerries,  ils  r('solurent  de  diviser 
l'attention  et  les  forces  des  Romains  par  des  insurrections 
partielles  provoquées  sur  tous  les  points  à  la  fois,  seule 
chance  de  leur  résister  avec  avantage. 

César  ne  voulut  pas  leur  donner  le  temps  de  réaliser  ce 
nouveau  plan,  il  confia  le  commandement  de  ses  quartiers 
d'hiver  à  son  questeur  Marc-Antoine,  partit  de  Bibracte  la 
veille  des  calendes  de  janvier  (25  décembre)  avec  une 
escorte  de  cavalerie,  alla  rejoindre  la  13°  légion,  qui  hiver- 
nait chez  les  Bituriges,  non  loin  de  la  frontière  éducnne,  et 
appela  à  lui  la  11',  qui  était  la  plus  proche.  Ayant  laissé 
deux  cohortes  de  chaque  légion  à  la  garde  des  bagages,  il 
parcourut  le  pays  fertile  des  Bituriges,  vaste  territoire  où  la 
présence  d'une  seule  légion  était  insuffisante  pour  arrêter 
des  préparatifs  d'insurreclion. 

Son  arrivée  subite  au  milieu  d'hommes  sans  iléfiancc,  dis- 


v')  Ce  livre,  comme  on  le  sait,  est  écrit  par  Hirtius. 
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perses  clans  les  campajfnes,  produisit  lo  rt'siiltat  qu'il  en 
attendait.  Us  furent  surpris  avant  d'avoir  pu  rentrer  dans 
leurs  oppidums,  car  César  avait  si-vorement  défendu  tout  ce 
qui  leur  aurait  donné  l'éveil,  surtout  l'incendie,  qui  ordinai- 
rement trahit  la  présence  inopinée  de  l'ennemi.  On  fit  plu- 
sieurs milliers  de  captifs;  ceux  qui  parvinrent  à  s'échapper 
cherchèrent  en  vain  un  asile  chez  les  nations  voisines.  César, 
par  des  marches  forcenés,  les  altei{;nait  sur  tous  les  points, 
et  obligeait  chaque  peuple  à  s'occuper  de  son  propre  salut 
plutôt  que  de  celui  des  autres.  Cette  activité  maintint  les 
populations  fidèles,  et,  par  la  terreur,  engagea  les  douteuses 
à  subir  les  conditions  de  la  paix.  Ainsi  les  Bituriges,  voyant 
que  César  leur  offrait  un  moyen  facile  de  recouvrer  sa  pro- 
tection, et  que  les  Ktats  limitrophes  n'avaient  subi  d'autre 
châtiment  que  de  livrer  des  otages,  n'hi'-sitèrent  pas  à  se 
soumettre. 

Les  soldats  des  11'  et  13'  légions  avaient,  pendant  l'hiver, 
supporte-  avec  une  rare  constance  les  fatigues  de  marches 
très-difficiles,  par  un  froid  intolérable.  Pour  les  en  récom- 
penser, il  promit,  à  titre  de  butin,  200  sesterces  à  chaque 
soldat,  2,0f)0à  chaque  centurion.  Il  les  renvoya  ensuite  dans 
leurs  quartiers  d'hiver,  et  retourna  à  Bibracte  après  une 
absence  de  quarante  jours.  Pendant  qu'il  y  rendait  la  justice, 
les  Bituriges  vinrent  implorer  son  appui  contre  les  attaques 
des  Carnutes.  Quoique  de  retour  depuis  dix-huit  jours  seu- 
lement, il  se  remit  en  marche  à  la  tête  de  deux  légions,  la  G' 
et  la  14%  qui  avaient  été  placées  sur  la  Saône  pour  assurer 
les  approvisionnements. 

A  sou  approche,  les  Carnutes,  instruits  par  le  sort  des 
autres  peuples,  abandonnèrent  leurs  chétives  cabanes,  qu'ils 
avaient  élevées  sur  l'emplacement  des  bourgs  et  des  oppi- 
dums ruinés  dans  la  dernière  campagne,  et  se  dispersèrent 
de  tous  côtés.  César,  ne  voulant  pas  exposer  ses  soldats  aux 
rigueurs  de  la  saison,  l'iablil  son  camp  à  Genabum  (Gieii). 
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Campagne 

contre 

les 

Bellovaques. 


et  logea  ses  soldats,  partie  dans  les  cabanes  restées  intactes, 
partie  dans  les  tentes  ,  sons  des  appentis  converts  de  chanmc. 
La  cavalerie  et  l'infanterie  auxiliaire  furent  envoyées  à  la 
poursuite  des  Carnutcs,  qui,  traqués  de  toutes  parts  et  sans 
asile,  se  réfugièrent  dans  les  pays  limitrophes'''. 

II.  César,  après  avoir  dissipé  des  rassemblements  et 
étouffé  les  germes  d'une  insurrection,  pensa  que  l'été  n'amè- 
nerait aucune  guerre  sérieuse.  11  laissa  donc  à  Genabiun  les 
deux  légions  qu'il  avait  avec  lui  et  en  donna  le  commande- 
ment à  C.  Trebonins.  Cependant  plusieurs  avis  des  Rèmcs 
l'informèrent  que  les  Bellovaques  et  les  peuples  voisins, 
ayant  à  leur  tète  Correns  et  Commius ,  réunissaient  des 
troupes  pour  faire  irruption  sur  le  territoire  des  Suessions, 
placés,  dès  la  campagne  de  G97,  sous  la  dépendance  des 
Rèmes. 

Il  crut  alors  de  son  intérêt  comme  de  sa  dignité  de  pro- 
téger des  alliés  qui  avaient  bien  mérité  de  la  République.  Il 
retira  de  nouveau  la  11°  légion  de  ses  quartiers  d'Iiiver, 
ordonna  par  écrit  à  C.  Fabius,  campé  chez  les  Rèmes, 
d'amener  chez  les  Suessions  les  deux  légions  qu'il  comman- 
dait, et  demanda  à  Labienus,  qui  était  à  Besançon,  une  des 
siennes.  Ainsi,  sans  prendre  lui-même  aucun  repos,  il  répar- 
tissait  les  fatigues  entre  les  légions,  autant  que  le  permet- 
taient la  situation  des  quartiers  d'hiver  et  les  nécessités  de 
la  guerre. 

Ce  corps  d'armée  réuni,  il  marcha  contre  les  Bellovaques, 
établit  son  camp  sur  leur  territoire  et  envoya  de  tous  côtés 
de  la  cavalerie ,  afin  de  faire  quelques  prisonniers  et  de  con- 
naître par  eux  les  projets  de  l'ennemi.  Les  cavaliers  rappor- 
tèrent que  l'émigration  était  générale,  et  que  le  petit  nombre 
d'habitants  qu'on  rencontrait  étaient  restés  chez  eux,  non 


(Il   Giicrip  <lc<:  Gaules,  VIII, 
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pour  se  livrer  à  rafjricnlture ,  mais  pour  espionner  les 
Romains.  César,  en  interrof];eant  les  prisonniers,  apprit  que 
tous  les  Bellovaques  en  état  de  combattre  s'étaient  rassem- 
l)l('S  sur  un  point,  et  qu'à  eux  s'étaient  joints  les  Anibiens, 
les  Aulerques  <'',  les  Calètes,  les  Véliocasses,  les  Atrébates. 
Leur  camp  se  trouvait  dans  une  forêt,  sur  une  hauteur 
entourée  de  marais  (le  mont  Saint-Marc,  dans  la  forêt  de 
Compiègne)  [Voir  planche  29);  leurs  bagages  avaient  été 
mis  en  sûreté  dans  des  bois  plus  éloignés.  Plusieurs  chefs  se 
partageaient  le  commandement;  mais  la  plupart  des  Gaulois 
obéissaient  à  Correus ,  à  cause  de  sa  haine  bien  connue 
contre  les  Romains.  Depuis  quelques  jours,  Commius  était 
allé  chercher  du  secours  chez  ces  nombreux  Germains  qui 
demeuraient  dans  les  pays  limitrophes  (probablement  ceux 
des  bords  de  la  Meuse).  Les  Bellovaques  prirent  le  parti, 
d'uu  commun  accord,  de  livrer  bataille  à  César,  si,  comme 
le  bruit  en  courait,  il  se  présentait  avec  trois  légions  seule- 
ment, car  ils  ne  voulaient  pas  risquer  d'avoir  plus  tard  sur 
les  bras  toute  son  armée.  Si,  au  contraire,  les  Romains  mar- 
chaient avec  des  forces  plus  considérables,  ils  comptaient 
garder  leur  position,  et  se  borner,  par  des  embuscades,  à 
intercepter  les  vivres  et  les  fourrages,  très-rares  dans  cette 
saison. 

Ce  plan,  contirraé  par  plusieurs  rapports,  parut  à  César 
plein  de  prudence  et  bien  opposé  à  la  témérité  ordinaire  des 
barbares.  Il  mit  donc,  pour  les  attirer  au  combat,  tous  ses 
soins  à  dissimuler  le  nombre  de  ses  troupes;  il  avait  avec  lui 
les  7',  8'  et  9*  légions,  composées  de  vieux  soldats  d'un  cou- 
rage éprouvé,  et  la  11',  qui,  formée  de  jeunes  gens  d'élite 
comptant  huit  campagnes,  méritait  sa  confiance,  quoiqu'elle 
ne  pfit  être  comparée  aux  autres  pour  la  bravoure  et  l'expé- 
rieuce  de  la  guerre.  Afin  de  tromper  les  ennemis  eu  ne  leur 

")  Soiis-cntendie  Elmiovices. 
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montrant  que  ti'ois  légions,  seul  nombre  qu'ils  voulussent 
combattre,  il  disposa  en  ligne  les  7",  8'  et  9°;  les  bagages, 
peu  considérables  d'ailleurs,  furent  placés  en  arrière  sous  la 
protection  de  la  11'  légion,  qui  fermait  la  marche.  Dans  cet 
ordre ,  qui  formait  presque  un  carré ,  il  arriva  à  l'improviste 
en  vue  des  Bellovaques.  A  l'aspect  inattendu  des  légions  qui 
s'avançaient  en  bataille  et  d'un  pas  assuré,  ils  perdirent 
contenance,  et,  au  lieu  d'attaquer,  ainsi  qu'ils  se  l'étaient 
promis,  se  contentèrent  de  se  ranger  devant  leur  camp,  sans 
quitter  la  hauteur.  Une  vallée  plus  profonde  que  large  {magis 
in  altitudinem  depressa  quam  late  patente)  séparait  les  deux 
armées.  En  présence  de  cet  obstacle  et  de  la  supériorité 
numérique  des  barbares ,  César,  quoiqu'il  eût  désiré  le 
combat,  renonça  de  son  côté  à  l'attaque,  et  plaça  son  camp 
en  face  de  celui  des  Gaulois,  dans  une  forte  position  (camp 
de  Saint-Pierre-en-Chatre  (in  Cnstris)^  dans  la  forêt  de  Com- 
piègne  *'').  (Voir  planches  29  et  30.)  11  le  fit  entourer  d'un 
rempart  de  douze  pieds  d'élévation ,  surmonté  d'ouvrages 
accessoires  appropriés  à  l'importance  du  retranchement 
(loricKlanique  pro  ratione  ejiis  altitudinis  '''>,  et  précédé  d'un 
double  fossé  de  quinze  pieds  de  large,  à  fond  de  cuve'^^;  des 

(')  On  a  objecté  que  le  mont  Saint-Pierre  n'était  pas  assez  grand  pour  sept 
légions;  or,  comme  César  n'eut  pendant  longtemps  avec  lui  que  quatre  légions, 
le  camp  fut  approprié  à  ce  nombre.  Plus  tard,  au  lieu  de  se  tenir  sur  la  dtfen- 
.sive,  il  voulut,  comme  à  Alesia,  investir  le  camp  gaulois;  c'est  alors  seulement 
qu'il  fit  venir  trois  autres  légions.  La  contenance  des  différents  camps  retrouvés 
est  au  contraire  très-rationnelle  et  en  rapport  avec  le  nombre  de  troupes  men- 
tionné dans  les  Commentaires.  Ainsi  le  camp  de  Berry-au-Bac ,  renfermant 
huit  légions,  avait  quarante  et  un  hectares  de  superficie;  celui  de  Gergovia , 
pour  six  légions,  avait  trente-cinq  hectares,  et  celui  du  mont  Saint-Pierre, 
pour  quatre  légions,  vingt-quatre  hectares. 

(')  a  Non  solum  vallo  et  sudibus,  sed  etiani  turriculis  instruunt...  qiiod  opus 
loriculam  vocant.  «  (Végèce,  IV,  xxviii.) 

(')  On  voit  par  les  profils  des  fossés  retrouvés  qu'ils  ne  pouvaient  pas  être  à 
parois  verticales;  l'expression  d'Hirtius  nous  feit  croire  qu'il  entendait,  par 
lateribus  directis,  des  fossés  non  triangulaires,  mais  à  fond  de  cuve. 
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tours  à  trois  étages  furent  construites  de  distance  en  distance, 
et  reliées  par  des  ponts  couverts,  dont  la  partie  extérieure 
était  munie  de  clayonnage.  De  cette  manière  le  camp  se 
trouvait  protégé  non-S(Milenient  par  un  double  fossé,  mais 
encore  par  deux  rangs  de  défenseurs,  dont  les  uns,  postés 
sur  des  ponts,  pouvaient,  de  cette  position  élevée  et  abritée, 
lancer  leurs  traits  plus  loin  et  avec  plus  d'assurance,  tandis 
que  les  autres,  placés  sur  le  vallum,  plus  près  de  l'ennemi, 
étaient  garantis  par  les  ponts  des  traits  plongeants.  Les 
entrées  furent  défendues  au  moyen  de  tours  plus  hautes  et 
fermées  par  des  portes. 

Ces  formidables  retranchements  avaient  un  double  but  : 
augmenter  la  confiance  des  barbares  en  leur  faisant  croire 
qu'on  les  redoutait  ;  permettre  ensuite  de  réduire  la  garnison 
du  camp  lorsqu'on  irait  chercher  au  loin  les  approvisionne- 
ments. Pendant  quelques  jours  il  n'y  eut  pas  d'engagements 
sérieux,  mais  de  légères  escarmouches,  dans  la  plaine  maré- 
cageuse qui  «'('tendait  entre  les  deux  armées.  X(''anmoins  la 
prise  de  quelques  fourrageurs  ne  manquait  pas  d'enfler  la 
présomption  des  barbares,  accrue  encore  par  l'arrivée  de 
C.ommius,  (juoiqu'il  n'eût  ramené  que  cinq  cents  cavaliers 
germains. 

Les  ennemis  demeurèrent  renfermés  une  longue  suite  de 
jours  dans  leur  position  inexpugnable.  César  jngea  qu'une 
attaque  de  vive  force  coûterait  trop  de  sacrifices;  un  inves- 
tissement seul  lui  parut  opportun;  mais  il  exigeait  des  troupes 
plus  considérable,;.  Il  écrivit  alors  à  Trebonius  de  faire  venir 
le  plus  tôt  possible  la  13'  légion,  qui,  sous  les  ordres  de 
T.  Sextius,  hivernait  chez  les  Bituriges;  de  la  réunir  à  la  fi* 
et  à  la  14%  que  le  premier  de  ces  deux  lieutenants  comman- 
dait à  Genabum,  et  de  le  rejoindre  lui-même  à  marches 
forcées  avec  ces  trois  légions.  Pendant  ce  temps  il  employa 
la  nombreuse  cavalerie  des  Renies,  des  Lingons  et  des  autres 
alliés,  à  protéger  les  fourrageurs  et  à  empêcher  les  surprises. 
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Mais  ce  service  quotidiert  finit,  comme  il  arrive  souvent, 
par  se  faire  avec  négli^jencc,  et,  un  jour  que  les  Rèmes 
poursuivaient  les  Bellovaques  avec  trop  d'ardeur,  ils  tom- 
bèrent dans  une  embuscade.  En  se  retirant  ils  furent  enve- 
loppés par  des  fantassins  au  milieu  desquels  périt  Vertiscus, 
leur  clief.  Fidèle  aux  mœurs  gauloises,  il  n'avait  pas  voulu 
que  sa  vieillesse  le  dispensât  de  commander  et  de  monter  à 
cheval,  quoiqu'il  s'y  soutînt  à  peine.  Sa  mort  et  ce  faible 
succès  exaltèrent  encore  les  barbares ,  et  rendirent  les 
Romains  plus  circonspects.  Néanmoins  dans  une  des  escar- 
mouches qui  avaient  lieu  sans  cesse  à  la  vue  des  deux  camps , 
vers  les  endroits  {(uéables  du  marais,  l'infanterie  germaine 
que  César  avait  fait  venir  d'outre-Rhin  pour  la  mêler  à  la 
cavalerie  se  réunit  en  masse,  franchit  audacieusement  le 
marais,  et,  trouvant  peu  de  résistance,  s'acharna  tellement 
à  la  poursuite  des  ennemis,  que  la  frayeur  s'empara  non- 
seulement  de  ceux  qui  combattaient,  mais  encore  de  ceux 
qui  étaient  en  réserve.  Au  lieu  de  profiter  des  avantages  du 
terrain,  tous  s'enfuirent  lâchement  ;  ils  ne  s'arrêtèrent  qu'à 
leur  camp,  quelques-uns  même  n'eurent  pas  honte  de  se 
sauver  au  delà.  Cette  défaite  produisit  un  découragement 
général ,  car  les  Gaulois  étaient  aussi  prompts  à  se  démo- 
raliser au  moindre  revers  qu'à  s'enorgueillir  au  plus  léger 
succès. 

Les  jours  se  passaient  ainsi,  lorsque  l'ennemi  apprit  l'ar- 
rivée de  Caius  Trebonius  avec  ses  troupes,  ce  qui  portait  à 
sept  le  nombre  des  légions.  Les  chefs  des  Bellovaques  redou- 
tèrent alors  un  investissement  pareil  à  celui  d'Alesia  et  réso- 
lurent de  quitter  leur  position.  Ils  firent  partir  de  nuit  les 
vieillards,  les  infirmes,  les  hommes  sans  armes,  et  la  partie 
des  bagages  qu'ils  avaient  conservée  avec  eux.  A  peine  cette 
multitude  confuse,  embarrassée  d'elle-même  et  de  ses  nom- 
breux chariots,  fut-elle  en  mouvement,  que  le  jour  la  surprit 
et  qu'il  fallut  mettre  les  troupes  en  ligne  devant  le  camp 


I.IVRr   IM,    CnAIMTP.K   XI.    —    CAMPAGNE   DK   70:î.  331 

pour  (loniior  Ic^  tcm|)s  à  la  colonne  de  s'iMoifjner.  César  ne 
crut  utile  ni  (ron[jnf;(M'  le  couihat  avec  ceux  qui  étaient  en 
position,  ni  de  poursuivre,  à  cause  de  rescarpeniciit  de  la 
moiUajjue,  ceux  cpii  S(^  icliraicnt  ;  il  rc'soiut  cependant  de 
faire  avancer  deux  léjjious  pour  iu(pii('lei'  l'cuiiemi  dans  sa 
retraite.  Ayant  reniarcpié  «pie  la  montagne  sur  laquelle  les 
(îaulois  étaient  établis  se  reliait  à  une  antre  hauteur  (le  mont 
Collet),  dont  (die  ii'(''tai(  s(''|)arée  que  par  un  vallon  de  ])eu 
de  larfjeur,  il  Ht  jeter  des  jionts  sur  le  marais;  les  léjjious  y 
passèrent  et  attei{];nirent  bientôt  le  sommet  de  cette  hauteur, 
que  protégeaient  de  chaque  côté  des  pentes  abruptes.  I<à  il 
[•assembla  ses  tionpes,  et  se  porta  en  ordre  de  bataille  jus- 
(pi'à  rexlii'niili'  du  plateau,  d'où  les  machines  mises  en 
batterie  |)ouvaient  atteindre  de  h>nrs  traits  les  niasses 
ennemies. 

Les  barbares,  rassurés  par  l'avantage  du  lieu,  étaient 
prêts  à  accepter  le  combat  si  les  Romains  osaient  attaquer 
la  montagne;  ils  craignaient  d'ailleurs  de  retirer  successive- 
ment leurs  troupes,  (pii,  divisées,  auraient  pu  être  mises  en 
désordre.  Cette  attitude  décida  César  à  laisser  vingt  cohortes 
sous  les  armes ,  à  tracer  en  cet  endroit  le  camp  et  à  le  retran- 
cher. Les  travaux  terminés,  les  h'gionnaiies  lurent  rangés 
devant  les  retranchements,  et  les  cavaliers  répartis  aux 
avant-postes,  avec  leurs  chevaux  tout  bridés.  Les  Bello- 
vaques  eurent  recours  à  un  stratagème  {)Our  opérer  leur 
retraite.  Ils  se  passèrent  de  main  eu  main  les  fascines  et  la 
])aille  sur  lesquelles,  suivant  l'habitude  gauloise,  ils  s'as- 
seyaient, tout  en  conservant  leur  ordre  de  bataille,  les  pla- 
cèrent sur  le  front  du  camp,  puis,  vers  la  fin  du  jour,  à  nu 
signal  convenu,  y  mirent  le  feu.  Aussitôt  une  vaste  flamme 
intercepta  aux  Komains  la  vue  des  Bellovaques,  qui  se 
hâtèrent  de  fuir. 

Quoique  l'incendie  empêchât  César  d'apercevoir  la  retraite 
des  ennemis,  il  la  soupçonna.  Il  fit  avancer  ses  légions  et 


332  HISTOIRE  DE  JULES   CESAR. 

envoya  la  cavalerie  à  leur  poursuite;  mais  il  ne  marcha  que 
lentement,  dans  la  crainte  de  quelque  piège,  les  barbares 
pouvant  avoir  l'intention  d'attirer  les  Romains  sur  un  terrain 
désavantageux.  Les  cavaliers  d'ailleurs  n'osaient  pénétrer 
à  travers  la  fumée  et  les  flammes  ;  aussi  les  Bellovaques 
purent-ils  franchir  impunément  un  espace  de  dix  milles  et 
s'arrêter  dans  un  lieu  extrêmement  fortifié  par  la  nature,  le 
mont  Ganelon ,  où  ils  assirent  leur  camp.  Ainsi  établis,  ils 
se  bornèrent  à  placer  souvent  de  la  cavalerie  et  de  l'infan- 
terie en  embuscade,  et  causèrent  un  grand  tort  aux  fourra- 
geurs  romains  <''. 

III.  Après  plusieurs  rencontres  de  ce  genre.  César  sut 
par  un  prisonnier  que  Correus,  chef  des  Bellovaques,  avec 
6,000  fantassins  d'élite  et  1,000  cavaliers  choisis,  préparait 
une  nouvelle  embuscade  dans  les  lieux  oix  l'abondance  du 
blé  et  du  fourrage  semblait  devoir  attirer  les  Romains.  Sur 
cet  avis,  il  envoya  en  avant  la  cavalerie,  toujours  chargée 
de  protéger  les  fourrageurs ,  lui  adjoignit  des  auxiliaires 
armés  à  la  légère ,  et  lui-même,  avec  un  plus  grand  nombre 
de  légions  qu'à  l'ordinaire,  les  suivit  le  plus  près  possible. 

L'ennemi  s'était  placé  dans  une  plaine  (celle  de  Choisy- 
au-Bac)  d'environ  mille  pas  en  tout  sens  et  entourée  d'un 
côté  par  des  forêts,  de  l'autre  par  une  rivière  d'un  passage 
difficile  (l'Aisne).  La  cavalerie  connaissait  les  projets  des 
Gaulois;  se  sentant  appuyée,  elle  marcha  résolument,  par 
escadrons,  vers  cette  plaine,  que  des  embûches  envelop- 
paient de  toutes  parts.  Correus,  en  la  voyant  arriver  ainsi, 
crut  l'occasion  favorable  à  l'exécution  de  son  plan ,  et  atta- 
qua d'abord  les  premiers  escadrons  avec  peu  de  monde. 
Les  Romains  soutinrent  vaillamment  le  choc  sans  se  con- 
centrer en  masse  sur  le  même  point,  «  ce  qui,  dit  Hirtius, 

(')   Guerre  des  Gaules,  Vlll,  xMt. 
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'•  arrive  ordinairenicnt  dans  les  combats  de  cavalerie,  et 
»  anièue  toujours  une  fâcheuse  confusion.»  Là,  au  contraire, 
les  escadrons  restèrent  séparés,  combattirent  isolément,  et 
lorsque  l'iiii  d'eux  s'avançait,  ses  flancs  étaient  protégés  par 
les  autres.  Corrciis  fit  alors  sortir  du  bois  le  reste  de  sa 
cavalerie.  Un  combat  acharné  s'engagea  de  toutes  parts, 
sans  résultat  décisif,  jusqu'à  ce  que  riiifanterie  ennemie, 
débouchant  de  la  forêt  en  oidre  serré,  fit  reculer  la  cava- 
lerie des  Romains.  fiCS  soldats  armés  à  la  lé{;ère,  qui  précé- 
daient les  légions,  se  placèrent  entre  les  escadrons  et  réta- 
blirent le  combat.  Après  un  certain  temps,  les  troupes, 
animées  par  l'approche  des  légions  et  l'arrivée  de  César, 
jalouses  d'obtenir  seules  l'honneur  de  la  victoire,  redou- 
blèrent d'efforts  et  eurent  l'avantage.  Les  ennemis ,  au  con- 
traire, découragés,  se  mirent  à  fuir;  mais  ils  furent  arrêtés 
par  les  obstacles  mêmes  qu'ils  avaient  voulu  opposer  aux 
Romains.  Un  petit  nombre  s'échappa  cependant  en  traver- 
sant la  forêt  et  la  rivière.  Correus,  inébranlable  devant  cette 
catastrophe,  refusa  obstinément  de  se  rendre  et  tomba  percé 
de  coups. 

César,  après  ce  succès,  espc'ra  que,  s'il  poursuivait  sa 
marche,  l'ennemi,  consterné,  abandonnerait  son  camp,  qui 
n'était  qu'à  huit  milles  du  champ  de  bataille.  Il  passa  donc 
l'Aisne,  non  sans  de  grandes  difficultés. 

Les  Bellovaques  et  leurs  alliés,  instruits  parles  fuyards 
de  la  mort  de  Correus,  de  la  perte  de  leur  cavalerie  et  de 
l'élite  de  leur  infanterie,  craignant  à  chaque  instant  de  voir 
paraître  les  Romains,  convoquèrent,  au  son  des  trompettes, 
une  assemblée  généiale,  et  décidèrent,  par  acclamation, 
d'envoyer  au  proconsul  des  députc'S  et  des  otages.  Les  bar- 
bares implorèrent  leur  pardon,  alléguant  que  cette  dernière 
di'faite  avait  ruiné  leur  puissance,  que  la  mort  de  Correus, 
instigateur  de  la  guerre,  les  délivrait  de  l'oppression,  car, 
pendant  sa  vie,  ce  n'estait  point  le  sénat  qui  gouvernait,  mais 
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Il  lie  multitude  ignorante.  A  leurs  prières  César  répondit 
"  que  l'année  précédente  les  Bcllovaques  s'étaient  soulevés 
de  concert  avec  les  autres  peuples  gaidois,  mais  qu'eux 
seuls  avaient  persisté  dans  la  révolte.  11  était  trop  commode 
de  rejeter  ses  fautes  sur  ceux  qui  n'existaient  plus;  mais 
comment  croire  qu'avec  le  seul  secours  d'une  faible  popu- 
lace un  homme  eût  eu  assez  d'influence  pour  exciter  et 
entretenir  la  guerre  contre  la  volonté  des  chefs,  la  décision 
du  sénat  et  le  vu-u  des  gens  de  bien?  Toutefois  le  mal 
qu'ils  s'étaieut  attir('>  à  eux-mêmes  lui  était  une  suffisante 
réparation.  » 

r.a  nuit  suivante,  les  Bellovaques  et  leurs  alliés  se  soii- 
niircul,  excepté  Commius,  qui  s'enfuit  dans  le  pays  d'où  il 
avait  tiré  récemment  des  secours.  11  n'avait  pas  osé  se  fier 
aux  Romains,  en  voici  la  raison  :  l'année  précédente,  en 
l'absence  de  César,  T.  Labienus,  averti  que  Commius  conspi- 
rait et  préparait  une  insurrection,  crut  pouvoir,  sans  être 
taxé  de  mauvaise  foi,  dit  Hirtius ,  réprimer  sa  trahison. 
Sous  prétexte  d'une  entrevue,  il  envoya  C.  Volusenus  Qiia- 
dratus  avec  des  centurions  pour  le  tuer  ;  mais ,  lorsqu'ils 
lurent  en  présence  du  chef  gaulois,  le  centurion  chargé  de 
irapper  manqua  sou  coup,  et  ne  fit  que  le  blesser;  de  part  et 
d'autre  on  tira  l'épée  :  Commius  put  échapper'''. 


Dévastation 
du  pays 

dos 
Éburons. 


IV.  Les  peuplades  les  plus  guerrières  avaient  été  vain- 
cues, et  aucun'e  ne  songeait  plus  à  la  révolte.  Cependant 
beaucoup  d'habitants  des  pays  nouvellement  conquis  aban- 
donnaient les  villes  et  les  campagnes  pour  se  soustraire  à  la 
domination  romaine.  César,  voulant  arrêter  cette  émigra- 
tion, répartit  son  armée  dans  différentes  contrées.  11  appela 
à  lui  le  questeur  Marc-Antoine  avec  la  1:2°  légion,  et  envoya 
le    lieutenant    Fabius   avec   vingt-cinq   cohortes    dans    une 


')  Guerre  ilcs  Gaula,  VIII,  ïsin. 
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partie  opposée  de  la  Gaule  (dans  les  pays  situés  entre  la 
Creuse  et  la  Vienne),  où  l'on  disait  que  plusieurs  peuples 
étaient  eu  armes,  et  où  le  lieutenant  Caninius  Rebilus,  qui 
commandait  avec  deux  léfjious,  ne  paraissait  pas  assez 
fort<')  ;  enfin  il  prescrivit  à  Labienus  de  venir  de  sa  personne 
le  rejoindre,  et  d'envoyer  dans  la  Cisalpine  la  15°  léfjion**\ 
que  celui-ci  avait  sous  ses  ordres,  afin  d'y  protéger  les 
colonies  de  citoyens  romains  contre  les  incursions  subites 
des  barbares,  qui  avaient  attaqué,  l'été  précédent,  les  Ter- 
gestins  (habitants  des  environs  de  Trieste). 

Quant  à  César,  il  se  rendit  avec  quatre  légions  sur  le 
territoire  des  Eburous  pour  le  ravager;  comme  il  ne  pouvait 
pas  s'emparer  d'Ambiorix,  toujours  errant,  il  crut  devoir 
mettre  tout  à  feu  et  à  sang,  persuadé  que  ce  chef  n'oserait 
jamais  revenir  dans  un  pays  sur  lequel  il  aurait  attiré  une  si 
terrible  calamité  :  les  légions  et  les  auxiliaires  furent  char- 
gés de  cette  exécution.  Ensuite  il  dirigea  Labienus,  avec 
deux  légions,  chez  les  Trévires,  qui,  toujours  eu  guerre 
avec  les  Germains,  n'(''taient  jamais  maintenus  dans  l'obéis- 
sance que  par  la  présence  d'une  armée  romaine*^'. 

V.  Pendant  ce  temps,  Caninius  Rebilus,  qui  avait  été 
d'abord  désigné  pour  aller  chez  les  llutènes,  mais  que  des 
insurrections  partielles  avaient  retenu  dans  la  région  située 
entre  la  Creuse  et  la  Vienne,  apprit  que  de  nombreuses 
bandes  ennemies  se  réunissaient  chez  les  Piétons  ;  il  en  était 
informé  par  des  lettres  de  Duratius,  leur  roi,  qui,  au  milieu 

(')  Ucbiliis  n'avait  d'abord  (jii'iine  léyioii  ;  nous  croyons,  avec  lUistow,  (jne 
la  10%  (Jiii  sejomnail  à  Bibracle,  était  venue  le  rejoindre.  Il  est  dit  (VII,  xc) 
que  Rebilus  avait  ete  envoyé  chez  les  Rutènes  ;  mais  il  résulte  d'un  passage 
d'Oro8c(VI,  xi)  «qu'il  fut  arii'té  en  route  par  une  multitude  d'ennemis  et 
courut  les  plus  grands  danjjers.  »  Il  resta  donc  près  du  pays  des  Piclons,  où 
Fabius  vint  à  son  secours. 

('*  Quelques  manuscrits  |)ortent  à  tort  le  n°  12. 

'>  Guerre  (les  Gantes,  VIII,  vxv. 
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de  la  défection  d'une  partie  de  sou  peuple,  était  resté 
invariablement  fidèle  aux  Romains.  Il  partit  aussitôt  pour 
Lemonum  (Poitiers).  Eu  route,  des  prisonniers  lui  firent 
couuaitre  que  Duratius  y  était  enfermé  et  assiégé  par  plu- 
sieurs milliers  d'hommes  sous  les  ordres  de  Dumnacus,  chef 
des  Andes.  Rebilus,  à  la  tète  de  deux  faibles  légions,  n'osa 
pas  se  mesurer  avec  l'ennemi ,  il  se  contenta  d'établir  son 
camp  dans  une  forte  position.  A  la  nouvelle  de  sou  approche, 
Dumnacus  leva  le  siège ,  et  marcha  à  la  rencontre  des 
légions.  Mais,  après  plusieurs  jours  d'inutiles  tentatives 
pour  forcer  leur  camp,  il  revint  attaquer  Lemonum. 

8ur  ces  entrefaites,  le  lieutenant  Caius  Fabius,  occupé  à 
pacifier  plusieurs  peuples,  apprit  de  Rebilus  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  pays  des  Piétons  ;  il  se  porta  sans  retard  au 
secours  de  Duratius.  L'annonce  de  la  marche  de  Fabius 
enleva  à  Dumnacus  tout  espoir  de  fîAre  face  en  même  temps 
aux  troupes  enfermées  dans  Lemonum  et  à  l'armée  de 
secours.  Il  abandonna  de  nouveau  le  siège  eu  toute  hâte, 
croyant  qu'il  ue  serait  pas  en  sûreté  s'il  ne  mettait  la  Loire 
entre  lui  et  les  Romains;  mais  il  ue  pouvait  passer  ce  fleuve 
que  là  où  il  existait  un  pont  (à  Saumur).  Avant  de  s'être 
réuni  à  Rebilus,  avant  même  d'avoir  aperçu  l'eunemi, 
Fabius,  qui  venait  du  nord  et  avait  fait  diligence,  ne  douta 
j)oiut,  d'après  les  renseignements  des  gens  du  pays,  que 
Dumnacus,  effrayé,  n'eût  pris  la  route  qui  menait  à  ce  pont. 
Il  s'y  dirigea  donc  avec  ses  légions,  précédées,  à  une  courte 
distance,  pai'  sa  cavalerie.  Celle-ci  surprit  en  marche  la 
colonne  de  Dumnacus ,  la  dispersa  et  retourna  au  camp 
chargée  de  butin. 

Le  lendemain,  jiendant  la  nuit,  l'abius  envoie  de  nouveau 
sa  cavalerie  en  avant  avec  ordre  de  retarder  la  marche  de 
l'ennemi,  de  manière  à  donner  le  temps  à  l'infanterie  d'ar- 
river. La  rencontre  a  lieu  bientôt  (Mitre  les  deux  cavaleiies  ; 
mais  l'ennemi,  ne  croyant  avoir  affaire  qu'aux  troupes  de  la 
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veill(>,  ian{T(>  son  infanterie  en  bataille  pour  soutenir  ses 
eseadrons ,  lorsque  tout  à  coup  paraissent  les  lejjions  en 
ordre  de  combat.  A  cette  vue,  les  barbares  sont  trappes 
de  terreur;  le  trouble  se  met  dans  la  longue  file  de  leurs 
bagages,  et  ils  se  dispersent.  Plus  de  12,000  hommes 
furent  tués,  tous  les  bagages  tombèrent  au  pouvoir  des 
Romains. 

11  ue  s'échappa  de  cette  déroute  cpie  5,000  iuyards  ;  ils 
furent  recueillis  par  le  Sénonais  Drappès,  le  même  cpii,  à 
la  première  révolte  des  Gaules,  avait  rassemblé  une  foule 
d  hommes  perdus,  d'esclaves,  de  bannis,  de  brigands,  pour 
intercepter  les  convois  des  Romains.  Ils  se  dirigèrent  sur  la 
Xarbounaise  avec  le  Cadurque  Lucterius,  qui  déjà,  comme 
on  l'a  vu  au  chapitre  précédent  (page  242),  avait  tenté  une 
invasion  semblable.  Rebilus  se  mit  à  leur  poursuite  avec 
deu.v  jégious,  pour  éviter  la  honte  de  voir  la  Province 
souffrir  quelque  dommage  d'un  ramassis  d'hommes  aussi 
méprisables. 

Ouant  à  Fabius,  il  conduisit  ses  vingt-cinq  t'ohortes  contre 
les  Carnutes  et  les  antres  peuples  dont  les  forces  avaient 
déjà  été  diminuées  par  l'échec  qu'ils  venaient  de  subir  avec 
Dumnacus.  Les  Carnutes,  quoique  souvent  battus,  n'avaient 
jamais  été  complètement  soumis  ;  ils  donnèrent  des  otages  ; 
les  peuples  armoricains  suivirent  leur  exemple.  Dumnacus, 
chassé  de  son  territoire,  alla  chercher  un  refuge  au  tond  de 
la  Gaule  <''. 

Prise  VI.   Drappès  et  Lucterius,  apprenant  qu'ils  étaient  suivis 

dlxellodu-         ir.i.1  1  1  I..  ■  .     <  >      '  ^ 

,ium.  de  Rebuus  et  de  ses  deux  légions,  renoncèrent  a  pénétrer 
dans  la  Pi-ovince;  ils  s'arrêtèrent  chez  les  Cadnrques,  et, 
avec  leurs  bandes,  se  jetèrent  dans  l'oppidum  d'Uxcllodu- 
num  {Puy  dissolu,   près  de  Vayrac),  place  extrêmement 

(')   Guerre  des  Gaules,  VIII,  xxxi. 

11.  22 
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forte,  autrefois  sous  la  dépeudauee  de  Lucterius,  qui  ne 
tarda  pas  à  en  soulever  les  habitants. 

Rebilus  parut  aussitôt  de  vaut  la  ville,  qui,  entourée  de 
tous  côtés  do  rochers  escarpés,  était,  même  non  défendue, 
d'un  accès  difficile  à  des  hommes  armés.  Sachant  qu'elle 
renfermait  une  telle  quantité  de  bagages  que  les  assiégés 
n'auraient  pu  les  faire  sortir  secrètement  sans  être  atteints 
par  la  cavalerie  et  même  par  l'infanterie,  il  partagea  ses 
cohortes  en  trois  corps  et  établit  trois  camps  sur  les  points 
les  plus  élevés.  {Voir  planche  31.)  Ensuite,  autant  que  le 
permettait  le  petit  nombre  des  cohortes,  il  fit  travailler  à 
une  coutrevallation.  A  la  vue  de  ces  dispositions,  les  assié- 
gés se  rappelèrent  le  désastre  d'Alesia,  et  craignirent  un 
semblable  sort.  Lucterius,  qui  avait  été  témoin  des  hor- 
reurs de  la  disette  pendant  l'investissement  de  cette  ville, 
se  préoccupa  surtout  des  vivres,  et,  du  consentement  de 
tous,  laissant  2,000  hommes  à  Uxellodunum,  il  partit  la 
nuit  avec  Drappès  et  le  reste  des  troupes  pour  aller  s'en 
procurer. 

Au  bout  de  quelques  jours  ils  réunirent,  soit  de  gré,  soit 
de  force,  de  nombreux  approvisionnements.  Pendant  ce 
temps,  la  garnison  de  l'ojjpidum  attaqua  à  plusieurs  reprises 
les  redoutes  de  Rebilus,  ce  qui  obligea  celui-ci  d'inter- 
rompre le  travail  de  la  coutrevallation,  qu'il  n'aurait  pu 
d'ailleurs  défendre  faute  de  forces  suffisantes. 

Drappès  et  Lucterius  vinrent  se  placer  à  dix  milles  de 
l'oppidum,  dans  l'intention  d"y  introduire  peu  à  peu  les 
vivres.  Us  se  partagèrent  les  rôles.  Drappès  resta  avec  une 
j)artie  des  troupes  pour  protéger  le  camj)  ;  Lucterius  chercha 
à  faire  entrer  de  nuit  di's  bêles  de  somme  ilans  la  ville  par 
iiii  sentier  ('troit  i^t  l)(iis(''.  Le  hriiil  de  leur  niairlic  a\(Mlil 
les  siiiliiiilles.  Rf^bilns,  IiiIoiiih''  de  ce  qui  se  passait,  lit 
sortir  des  redoutes  voisines  les  cohortes,  et  au  point  du  joui- 
tomba  sur  le  convoi,  dont  l'escorte  fut  massacrée,  laieterius, 
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échappe  avec  un  petit  iioinbre  des  siens,  ne  pnt  rejoindre 
I)rap|)és. 

Rehihis  apprit  bientôt  par  des  prisonniers  cpie  le  reste 
des  troupes  sorties  de  l'oppidum  se  tioiivait  avec  Drappés  à 
une  distance  de  douze  milles,  et  que,  pai-  un  hasard  heu- 
reux, aucun  fuyard  ue  s'était  dirigé  de  ce  côté  pour  lui 
porter  la  nouvelle  du  dernier  combat.  Le  général  romain 
envoya  en  avant  toute  la  cavalerie  et  l'agile  infanterie  ger- 
maine; il  les  suivit  avec  une  h'gion  sans  bagages,  hiissani 
1  autre  à  la  garde  des  trois  camj)s.  Arrivé  près  de  l'ennemi, 
il  sut  par  ses  éclaireurs  que  les  barbares,  négligeant  les 
hauteurs,  selon  leur  habitude,  avaient  placé  leur  camp  sur 
les  bords  d'une  rivière  (probablemeut  la  Dordogne);  que 
les  Germains  et  la  cavalerie  les  avaient  surpris,  et  que  déjà 
on  en  était  aux  mains.  Rebiius  alors  s'avança  promptement 
à  la  tète  de  la  légion,  rangée  en  ordre  de  bataille,  et  s'em- 
|i;ira  îles  hauteurs.  A  l'apparition  des  enseignes,  la  cavalerie 
l'cdoubla  d'ardeur;  les  cohortes  se  précipitèrent  de  toutes 
parts,  les  Gaulois  furent  pris  ou  tués,  le  butin  fut  immense, 
et  Drappès  tomba  au  pouvoir  des  Romains. 

Itebilus,  après  cet  heui'cux  fait  d'armes,  qui  lui  coûta  à 
peiue  quelques  blessés,  revint  sous  les  murs  d'Uxellodunum. 
Ne  redoutant  plus  aucune  attaque  du  dehors,  il  se  mit  réso- 
lument à  l'œuvre  et  continua  la  contrevallation.  Le  jour 
suivant  l'abius  arriva  suivi  de  ses  troupes,  et  partagea  avec 
lui  les  travaux  du  siège. 

Taudis  que  le  midi  de  la  Gaule  était  le  tiiéàtre  de  graves 
agitations.  César  avait  laissé  le  questeur  Marc-Antoine  avec 
(|uinzc  cohortes  chez  les  Bellovaques.  Pour  ôter  aux  Belges 
Imite  iilt'c  (le  rt'volle,  il  s'était  rendu  dans  les  pays  voisins 
avec  deux  légions,  s'était  lait  donner  des  otages  et  avait 
rassuré  les  esprits  par  des  paroles  bienveillantes.  Arrive 
chez  les  Garnutes,  qui  s'c'-tairnt  soulevés  bs  preniieis  l'année 
précédente,    il   recoiinul   (pie    le    souvenir   de    leur   conduite 
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entretenait  chez  eux  de  vives  alarmes,  et  résolut  d'y  mettre 
un  terme  en  faisant  tomber  sa  vengeance  sur  le  seul 
Gutruatus,  l'instigateur  de  la  guerre.  Celui-ci  fut  amené  et 
livré,  et,  quoique  par  nature  César  fût  porté  à  l'indulgence, 
il  ne  put  résister  aux  instances  tumultueuses  de  ses  soldats, 
qui  rendaient  ce  chef  responsable  de  tous  les  dangers  courus 
et  de  toutes  les  misères  subies.  Gutruatus  mourut  sous  les 
verges  et  fut  ensuite  décapité. 

C'est  dans  le  pays  des  Carnutes  que  César  apprit,  par  des 
lettres  de  Rebilus,  les  événements  survenus  à  Uxelloduniuu 
et  la  résistance  des  assiégés.  Quoiqu'une  poignée  d'hommes 
renfermés  dans  une  forteresse  ne  fût  pas  très-redoutable,  il 
jugea  nécessaire  de  punir  leur  ojiiniàtreté,  de  peur  que  les 
Gaulois  n'acquissent  la  conviction  que,  pour  résister  aux 
Romains,  ce  n'était  pas  la  force  qui  leur  avait  manqué,  mais 
la  constance,  et  qne  cet  exemple  n'encourageât  les  autres 
Etats,  possédant  des  places  avantageusement  situées,  à 
recouvrer  leur  indépendance. 

Partout,  d'ailleurs,  dans  les  Gaules,  on  savait  que  César 
n'avait  pins  à  exercer  son  commandement  que  pendant  un 
été,  et  qu'ensuite  on  n'aurait  pins  rien  à  craindre.  11  laissa 
donc  à  la  tête  de  ses  deux  légions  le  lieutenant  Quintus 
Calenus ''\  lui  ordonna  de  le  suivre  par  étapes  ordinaires, 
et  avec  la  cavalerie  il  se  porta  à  grandes  journées  vers 
Uxellodunum. 

César,  en  arrivant  à  l'improviste  devant  cette  ville,  la 
trouva  complètement  investie  sur  tous  les  endroits  acces- 
sibles. Il  jugea  qu'elle  ne  pouvait  pas  être  prise  de  vive 
force  [neniie  nb  opj^nc/iiatione  reredi  videret  uUa  conclitione 
l)0sse),  et,  comme  elle  était  abdiulanimcnt  pourvne  de  vivres, 
il  conçut  le  projet  de  priver  d'eau  les  habitants.  La  mon- 
tagne était  entourée  presque  de  toutes  parts  par  un  terrain 

(')   Voir  Sii  bioyiaphic  à  V Afilicndkc  D. 
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trcs-bas;  mais  d'iiii  côté  existait  une  valh-e  tiaviMst'-c  par 
une  rivière  (ia  Toiiiinente).  Connue  elle  coulait  au  pied  de 
deux  niontaffues  escarpéi^s,  la  disposition  des  lieux  ue  per- 
mettait pas  de  la  détourner  et  île  la  conduire  dans  des  fossés 
plus  bas.  Il  était  difficile  aux  assiégés  d'y  descendre;  les 
Romains  en  rendirent  les  abords  encore  plus  dangereux.  Ils 
placèrent  des  postes  d'archers,  de  frondeurs,  et  amenèrent 
lies  machines  qui  tiraient  sni'  toutes  les  pentes  donnant 
accès  à  la  rivière.  Les  assiégées  alors  n'eurent  d'antre 
moyen,  pour  se  procurer  de  l'eau,  que  d'aller  puiser  à 
une  source  abondante  qui  sortait  du  rocher  au  pied  de  la 
muraille,  à  trois  cents  pas  du  cours  de  la  Tourmente.  {Voir 
planche  31.)  César  résolut  de  tarir  cette  source;  à  cet  effet 
il  n'hésita  pas  à  tenter  nue  laborieuse  entreprise  :  en  face 
du  point  où  elle  jaillissait,  il  fit  avancer  contre  la  montagne 
des  galeries  couvertes,  et,  sous  leur  protection,  construire 
une  terrasse,  travaux  accomplis  an  milieu  de  luttes  conti- 
nuelles et  d'incessantes  fatigues.  Quoique  les  assiégés,  de 
leur  position  élevée,  combattissent  en  toute  sûreté  et  bles- 
sassent beaucoup  de  Romains,  ceux-ci  ne  se  laissaient  pas 
décourager,  et  continuaient  leur  tâche.  En  même  temps  ils 
creusèrent  une  galerie  souterraine  qui,  partant  des  galeries 
couvertes,  devait  aboutir  à  la  source.  Ce  travail,  poursuivi 
à  l'abri  de  tout  danger,  s'exécutait  sans  que  l'ennemi  s'en 
aperçût;  la  terrasse  atteignit  une  hauteur  de  soixante  pieds, 
et  fut  surmontée  d'une  tour  à  dix  ("tages,  qui,  sans  égaler 
l'élévation  de  la  muraille,  résultat  impossible  à  obtenir, 
dominait  cependant  la  source.  [Voir  planclie  32.)  Ses  appro- 
ches, battues  du  haut  de  la  tour  par  des  machines,  devin- 
rent inabordables;  aussi  dans  la  place  beaucoup  d'hommes 
et  d'animaux  périrent  de  soif.  Les  assiégés,  épouvantés  de 
cette  mortalité,  remplirent  des  tonneaux  de  poix,  de  suif  et 
de  copeaux,  les  roulèrent  enflammés  sur  les  ouvrages  des 
Romains,  et  firent  en  même  temps  une  sortie  pour  les  empè- 
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cher  d'éteindre  l'incendie;  bientôt  le  feu  s'étendit  aux 
galeries  couvertes  et  à  la  terrasse,  qui  arrêtaient  les  ma- 
tières inflammables.  Malgré  la  difficulté  du  terrain  et  le 
péril  croissant,  les  Romains  ne  cessaient  de  lutter  avec  per- 
sévérance. L'action  se-passait  sur  une  hauteur,  à  la  vue  de 
l'armée;  des  deux  côtés  de  grandes  clameurs  se  faisaient 
entendre;  chacun  rivalisait  de  zèle,  et  plus  on  était  en  évi- 
dence, plus  on  s'exposait  aux  traits  et  au  feu. 

César,  perdant  beaucoup  de  monde,  voulut,  pour  faire 
diversion,  simuler  un  assaut  :  il  ordonna  à  quelques  cohortes 
de  gravir  de  tous  côtés  la  montagne  en  poussant  des  cris. 
Ce  mouvement  effraya  les  assiégés,  qui,  dans  la  crainte 
d'être  attaqués  sur  d'antres  points,  rappelèrent  à  la  défense 
des  murs  ceux  qui  incendiaient  les  ouvrages.  Les  Romains 
purent  alors  se  rendre  maîtres  du  feu.  Cependant  le  siège 
se  prolongeait;  les  Gaulois,  quoique  épuisés  par  la  soif  et 
réduits  à  un  petit  nombre,  ne  se  lassaient  pas  de  se  défendre 
avec  vigueur.  Enfin  la  galerie  souterraine  ayant  atteint  les 
veines  de  la  source,  celle-ci  fut  captée  et  détournée.  Les 
assiégés,  la  voyant  tout  à  coup  tarie,  crurent,  dans  leur 
désespoir,  à  une  intervention  des  dieux,  cédèrent  à  la  néces- 
sité et  se  rendirent. 

César  pensa  que  la  pacification  de  la  Gaule  ne  serait 
jamais  terminée  si  la  même  résistance  se  rencontrait  dans 
beaucoiqj  d'autres  villes.  Il  lui  parut  indispensable  de 
répandre  l'effroi  par  un  exemple  sévère,  d'autant  plus  que 
«  la  douceur  bien  connue  de  son  caractère,  dit  Hirtius,  ne 
"  ferait  pas  imputer  à  la  cruauté  cette  rigueur  nécessaire.  " 
Il  fit  couper  les  mains  à  tous  ceux  qui  avaient  porté  les 
armes,  et  les  renvoya  comme  témoignages  vivants  du 
châtiment  réservé  aux  rebelles.  Drappès ,  qui  avait  été  fait 
prisonnier,  se  laissa  mourir  de  faim;  Lucterius,  arrêté  par 
l'Arverne  Epasnactus,  ami  des  Romains,  fnt  livré  à  César <'\ 

('^   Guerre  îles  (iaii/es,  Vlll,  xiiv. 
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VII.  \jCS  fouilles  faites  an  Puy  d'Issolu ,  on  18G5,  no 
laissent  plus  aucun  doute  sur  remplacement  d'I'xellodu- 
nnm.  {Foir  planches  31  et  32.) 

Le  Puy  d'Issolu  est  une  haute  monta{jne  située  non  loin 
de  la  rive  droite  de  la  Dordogne,  entre  Vayrae  et  Martel; 
elle  est  isolée  de  tous  les  côtés,  excepté  vers  le  nord,  on 
elle  se  relie,  par  un  col  de  \00  mètres  de  largeur  (le  col  de 
Roujou),  à  des  hauteurs  appelées  le  Pech  Demont.  Son  pla- 
teau, que  couronne  une  ceinture  de  rochers  à  pic,  domine, 
presque  de  toutes  parts,  le  terrain  bas  environnant.  C'est  ce 
qu'exprime  l'auteur  du  YIII'  livre  de  la  Guerre  des  Gaules, 
par  ces  mots  :  Infima  vallis  totniu  pœne  innnteiit  riiiijehnl  in 
qtio  positiini  erat  prœruptiun  itndique  nppiilum  Uxeltodiiniini. 
Ce  plateau,  de  80  hectares  de  superficie,  présente  des  on- 
dulations très -marquées  :  sa  pente  générale  s'incline  du 
nord  au  sud,  dans  le  sens  de  la  longueur  du  massif;  son 
point  cidmiuant  est  à  317  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  il  s'élève  de  200  mètres  au-dessus  des  vallées  qui 
l'entourent. 

Tout  le  versant  oriental  de  la  montagne,  celui  qui  regarde 
Vayrae  et  la  Dordogne,  est  surmonté  de  rochers,  qui  ont 
jusqu'à  40  mètres  de  hauteur  :  aussi  aucune  opération  n'a 
eu  lieu  de  ce  côté  pendant  la  durée  du  siège.  Seul,  le  ver- 
sant occidental  a  été  le  théâtre  des  divers  combats.  Ses 
pentes  ne  sont  pas  inaccessibles,  principalement  entre  le 
village  de  Loulié  et  le  hameau  de  Légnillat,  mais  elles  sont 
assez  abruptes  pour  que  l'auteur  latin  ait  pu  dire  :  Qko, 
defendente  nullo,  tamen  nrniatis  nscendere  esset  difficile.  Au 
pied  même  de  ce  versant,  et  à  200  mètres  au-dessous  du 
point  culminant  du  plateau,  coule  la  Tourmente,  petite 
rivière  de  10  mètres  de  largeur,  encaissée  entre  ce  versant 
et  celui  des  hauteurs  opposées.  (^Flnnien  infimam  nallein 
diniilchat,  etc.)  Une  telle  disposition  des  lieux,  aussi  bien 
que  la  faible  pente  de  la  Tourmente  (1  mètre  pour  1,(XM)  mè- 
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très),  ne  permettait  pas  de  dériver  cette  rivière.  {Hoc  flmueii 
averti  loci  nntiira  proliibebat ,  etc.) 

Il  n'y  a  aucune  source  sur  le  plateau  du  Puy  dissolu; 
mais  il  en  sort  plusieurs  des  flancs  de  la  montagne,  dont 
une  seule,  celle  de  Loulié,  est  assez  abondante  pour  subve- 
nir aux  besoins  d'une  nombreuse  population.  C'est  cette 
dernière  source  que  les  Romains  parvinrent  à  détourner. 
A  l'époque  du  siège,  elle  jaillissait  du  flanc  de  la  montagne 
en  S  (/"o/?-  planche  31),  à  25  mètres  au-dessous  du  mur  de 
l'oppidum  et  à  une  distance  de  300  mètres  environ  de  la  Tour- 
mente. Ces  300  mètres  font  200  pas  romains.  On  voit  donc 
qu'il  faut,  dans  le  texte  latin,  remplacer  le  mot  peihiin  par 
celui  de  passiumi.  On  voit  aussi  que  le  mot  circuitiis  (VIII, 
XU)  doit  se  prendre  dans  le  sens  de  cours  de  la  rivière. 

Les  Commentaires  portent  (VIII,  XXXill)  que  Rebilus  éta- 
blit trois  camps  dans  des  positions  très-élevèes.  Leurs  em- 
placements sont  indiqués  par  la  nature  même  des  lieux  :  le 
premier,  A,  se  trouvait  sur  les  hauteurs  de  Montbuisson  ; 
le  deuxième,  B,  sur  celles  du  château  de  Termes;  le  troi- 
sième, C,  en  face  du  col  d(^  Roujou,  sur  le  Pech  Demont. 
Il  résulte  des  fouilles  que  les  Romains  n'avaient  pas  retran- 
ché les  deux  premiers,  ce  qui  se  conçoit,  car  les  hauteurs  à 
l'ouest  du  Puy  dissolu  sont  inexpugnables.  D'ailleurs,  les 
Romains  n'étaient  pas  à  Lxelloduiiuni  dans  la  même  situa- 
tion qu'à  Alesia.  Là  ils  avaient  devant  eux  80, (MX)  combat- 
tants et  sur  leurs  derrières  une  armée  de  secours  très-nom- 
breuse ;  ici,  au  contraire,  il  ne  s'agissait  que  de  réduire 
quelques  milliers  d'hommes.  Le  camp  C  demandait  à  être 
protégé,  parce  qu'il  était  possible  à  des  troupes  de  des- 
cendre du  plateau  du  Puy  d'Issolu  vers  le  col  de  Roujou, 
qui,  situé  à  50  mètres  plus  bas,  donne  un  facile  accès  sur 
les  hauteurs  du  Pech  Demont.  L(^s  fouilles  ont  fait  retrouver, 
en  effet,  une  double  ligne  de  fossi'S  parallèles,  qui  bariait  le 
col  en  arrière  et  formait  en  même  teuqjs  une  contrevalhitiou. 


I.IVIIE   III,    r.IlAPITtîE    XI.   —   CAMPAGNE   DE   TO^Î.  3*5 

Les  Gaulois  ne  pouvaient  sortir  de  la  ville  <jne  par  ce  col 
et  par  le  versant  occidental  de  la  montafyiie.  Il  importait  de 
savoir,  d'après  cela,  si  les  Romains  firent  nne  contrevalla- 
tion  le  long  de  la  Tourmente,  sur  les  peules  des  hauteurs 
du  château  de  Termes  et  de  Monthuisson.  Malheureiisement 
le  chemin  de  fer  de  Périgueux  à  Capdcnac,  qui  traverse 
l'emplacement  où  la  coutrevallation  aurait  pu  être  établie,  a 
dû  taire  disparaître  les  traces  des  travaux  romains  :  les 
fouilles  pratiquées  au-dessus  de  cette  ligne  n'ont  rien  donné. 

La  découverte  la  plus  intéiessante  est  celle  de  la  galerie 
souterraine  '"'.  .Ius(ju'au  moment  où  les  fouilles  furent  com- 
mencées, une  paitie  des  eaux  de  pluie  qu'al)sorbe  le  plateau 
du  Puy  d'Issolu  venait  jaillir  près  du  village  de  Loulié  par 
les  deux  sources  A  et  A',  {roir  planche  32.)  La  sovu'ce  A' 
sort  d'un  ravin  et  correspond  au  thalweg  du  versant;  quant 
à  la  source  A,  on  reconnaissait  facilement,  à  l'aspect  des 
lieux,  qu'elle  avait  été  déviée  de  son  cours  naturel.  Les 
fouilles  ont  montré,  en  effet,  qu'elle  est  produite  par  les 
eaux  qui  coulent  dans  la  galerie  romaine.  Cette  galerie  a  été 
rouverte  sur  nne  étendue  de  4t>  mètres.  Elle  fut  creusée 
dans  un  massif  de  tuf,  de  près  de  10  mètres  d'épaisseur, 
produit  pendant  les  siècles  antérieurs  à  César.  Sa  forme  est 
celle  d'un  plein  cintre  supporté  par  deux  pieds-dioits  ;  ses 
dimensions  moyennes  sont  de  l^jSO  de  hauteur  sur  1",50  de 
largeur.  Les  vases,  entraînées  par  les  eaux  et  accumulées 
depuis  l'c'poque  du  siège  d'UxelIodunum,  avaient  presque 
comljh-  la  galerie,  ne  laissant  plus  an  sommet  de  l'intrados 
(|u  nu  vide,  en  forme  de  segment  de  cercle,  de  0'",5()  de 
corde  sur  0°',15  de  Hèche.  C'est  j)ar  ce  vide  que  coulait  l'eau 
au  moment  de.s  fouilles. 

Avant  d'arriver  au  tuf,  les  premiers  travaux  souterrains 
des   Romains  eurent   lieu   dans  les  terres   franches,  qu'ils 

(')  Elle  est  (lue  aux  rechoirlK'K  persil  riantes  de  M.  J.  lî.  Cessât,  assiste, 
plus  lard,  par  la  cuiiiiuissioii  dL-parteuieiilalc  <lu  Lut. 
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durent  étayer  :  des  fragments  de  blindage  ont  été  retrouvés, 
les  uns  engagés  dans  les  limons  siliceux,  corrodés  ou  réduits 
à  l'état  de  pâte  ligneuse,  les  autres  pétrifiés  par  leur  con- 
tact prolongé  avec  des  eaux  chargées  de  sédiments  cal- 
caires. Une  assez  grande  quantité  de  ces  blocs  pétrifiés  et 
des  débris  de  bois  recueillis  dans  l'intérieur  de  la  galerie 
sont  déposés  au  musée  de  Saint-Germain. 

La  galerie  ne  mène  pas  directement  à  la  source  qui  exis- 
tait du  temps  des  Gaulois.  Les  mineurs  romains,  après  avoir 
cheminé  droit  sur  une  longueur  de  G  mètres,  se  virent  en 
présence  d'une  épaisse  couche  de  marne  bleue  du  lias  :  ils 
se  jetèrent  sur  leur  gauche  pour  éviter  de  l'entamer,  et 
s'avancèrent  de  4  mètres  encore,  en  suivant  la  marne,  qu'ils 
laissèrent  à  droite.  Arrivés  à  la  fin  des  marnes,  une  assise 
de  roche  dure  d'un  mètre  d'épaisseur  les  obligea  à  redres- 
ser la  galerie  et  à  la  relever,  afin  de  franchir  ce  nouvel 
obstacle  sans  sortir  des  tufs  ,  qui  devaient  nécessairement  les 
conduire  vers  la  source,  {f'oir  planche  32.)  A  partir  de  ce 
second  retour,  la  galerie  côtoyait  la  séparation  des  tufs  et 
des  marnes.  Elle  montait  rapidement  jusqu'à  la  limite  des 
dépôts  de  tuf.  Aussi  sur  ce  point  des  blindages  furent-ils 
nécessaires.  C'est  là  surtout  que  les  blocs  de  pétrification 
présentaient  un  caractère  particulier  :  les  uns  gisaient  ren- 
versés dans  la  galerie,  traversés  par  des  alvéoles  à  section 
rectangulaire,  qui  indiquent  les  dimensions  et  la  mise  en 
œuvre;  les  autres,  à  base  arrondie,  sont  de  véritables  pieds- 
droits  d'étais  encore  debout  sur  le  roc. 

Indépendamment  des  fouilles  faites  pour  retrouver  les 
fossés  et  la  galerie  souterraine,  il  en  a  été  pratique'  d'autres 
sur  le  versant  tic  FiOulié,  dans  le  terrain  qui  a  voisine  la 
source.  Elles  ont  lait  découvrir  des  débris  nombreux  de  po- 
terie gauloise  et  d'amphores,  et,  ce  qui  a  été  une  nouvelle 
confirmation  de  l'identité  du  Puy  d'Issolu  avec  Uxellodu- 
num,  des  débris  d'armes  en  tout  pareils  à  ceux  des  fossés 
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trAlosia*'\  Sous  les  ébonlemciits  qui  sp  sont  piodiiils  donuis 
dix-neuf  siècles  sur  le  versant  de  I.oulié,  on  a  éjjalemcnt 
constaté  toutes  les  traces  de  l'incendie  décrit  dans  les  Com- 
mentaires. On  reconnaît  ainsi,  sur  le  terrain,  l'emplacement 
de  la  terrasse  et  des  galeries  couvertes  qui  prirent  feu.  T^a 
planche  32  représente  le  versant  qui  fut  le  théâtre  de  la 
lutte  :  on  y  a  figuré  la  terrasse,  la  tour  et  les  galeries  cou- 
vertes, ainsi  que  la  galerie  souleit'.iine,  d'ajirès  un  lev(M' 
très-exact  fait  sur  les  lieux  mêmes. 

Soumission  YIII.   Pendant  que  ces  événements  s'accomplissaient  sur 

de  la  Gaule.  Ics  bords  dc  la  Dordogne,  [jabienus,  dans  un  combat  de 
cavalerie,  avait  rempoité  un  avantage  décisif  sur  une  partie 
des  Trévires  et  des  Germains,  fait  prisonnier  leur  chef  et 
soimiis  ainsi  ce  peuple,  toujours  prêt  à  appuyer  les  insurrec- 
tions contre  les  Romains.  L'Ëduen  Snrus  tomba  aussi  en  son 
])OUVoir;  c'était  un  chef  distingué  par  son  courage  et  sa 
naissance,  et  le  seul  de  cette  nation  qui  n'eût  pas  encore  mis 
bas  les  armes. 

César  dès  lors  considéra  la  Gaule  comme  entièrement 
pacifiée;  il  voulut,  cependant,  aller  lui-même  dans  l'Aqui- 
taine, qu'il  n'avait  pas  encore  visitée  et  que  Publius  Crassus 
avait  conquise  en  partie.  Arrivé  à  la  tête  de  deux  légions,  il 
obtint  sans  difficult»'  la  soumission  complète  de  ce  pays  : 
toutes  les  peuplades  lui  envoyèrent  des  otages.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Narbonne  avec  un  détachement  de  cavalerie  et 
chargea  ses  lieutenants  de  mettre  l'armée  en  quartiers 
d'hiver.  Quatre  légions,  sous  les  ordres  de  Marc-Antoine, 
Caius  Trebonius,  l'iiblius  Vatinius  et  Q.  Tullius,  furent  éta- 
blies dans  h;  Helgiiim;  deux  chez  les  luluens,  et  deux  chez 
les  Tnrnns ,  sur  la    frontière  des    Carnutes,    pour   contenir 

(')  Nomcticlafiirc  des  cjlijrls  liniiv(\s  .m  l'iiv  dissolu  :  1  fer  de  dolabrc, 
30  fers  i\r  flèches,  (i  Ici^,  de  li.iils  dc  c.ilMimlIc,  fVn(;iiicnts  de  bracelets,  deiil 
il'ours  (iiiiHilette),  (jraiiis  de  lollicis,  :imiic:iii\,  l.iiiic  de  c(miIc.im,  clmis. 
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toutes  les  contrées  qui  touchent  à  l'Océan.  Les  deux  der- 
nières prirent  leurs  quartiers  d'hiver  sur  le  territoire  des 
Lémovices,  non  loin  des  Arvernes,  afin  qu'aucune  partie  de 
la  Gaule  ne  fût  dégarnie  de  troupes.  César  resta  peu  de  jours 
dans  la  Province,  présidant  à  la  hâte  les  assendilées ,  sta- 
tuant sur  les  contestations  publiques  et  récompensant  ceux 
qui  l'avaient  bien  servi.  Mieux  que  personne  il  avait  eu 
l'occasion  de  connaitre  les  sentiments  de  chacun,  puisque, 
pendant  le  soulèvement  général  de  la  Gaule,  la  fidélité  et 
le  secours  de  la  Province  l'avaient  aidé  à  en  triompher. 
Ces  affaires  terminées,  il  alla  rejoindre  ses  légions  dans 
le   Belgium ,  et   prit  ses  quartiers   d'hiver  à  Xemetocenua 

Là,  on  lui  apprit  les  dernières  tentatives  de  Commius,  qui, 
continuant  la  gueri-e  de  partisans  à  la  tête  d'un  petit  nombre 
de  cavaliers,  interceptait  les  convois  des  Romains.  Marc- 
Antoine  avait  donné  à  C.  Volnsenus  Quadratus,  préfet  de  la 
cavalerie,  la  mission  de  le  poursuivre;  celui-ci  s'en  était 
chargé  avec  empressement,  dans  l'espoir  de  mieux  réussir 
cette  fois  que  la  première;  mais  Commius,  profitant  de  l'ar- 
deur emportée  avec  laquelle  sou  ennemi  s'était  jeté  sur  lui, 
l'avait  blessé  grièvement  et  s'était  échappé;  cependant, 
découragé,  il  avait  promis  à  Marc-Antoine  de  se  retirer  dans 
le  lieu  qui  lui  serait  indiqué,  à  condition  de  n'être  jamais 
forcé  de  paraître  devant  un  Romain  '"'.  Cette  condition 
acceptée,  il  avait  donné  des  otages  <*>. 

La  Gaule  était  désormais  soumise;  la  mort  ou  l'esclavage 
lui  avaient  enlevé  ses  principaux  citoyens.  De  tous  les  chefs 
qui  avaient  combattu  pour  son  indt'pendance,  deux  seuls 
survécurent,  Commius  et  Andjiorix.  Exilés  loin  de  leur 
patrie,  ils  moururent  ignorés. 

(')  D'après  Kiiinliii  {Slrtitii(/('-iiifs ,  II,  xiii,  11),  Couiiiiiiis  se  ■(•fiijji.i  dans  la 
Grande-Bretajjiii'. 

(')  Guerre  des  Gaules,  VI il,  xi.viu. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

ÉVÉINEMENTS   DE   L'AN   696. 

I.  Dans  lo  livre  ({Tii  précodc  nous  avons  reproduit,  d'après 
les  Commentaires,  le  récit  de  la  {jucrre  des  Gaules,  en 
essayant  d'élueider  les  questions  douteuses  et  de  retrouver 
les  lieux,  théâtre  de  tant  de  eombats.  Il  ne  sera  pas  main- 
leuant  sans  intérêt  de  rappeler  les  traits  saillants  des  huit 
eanipapnes  du  proeonsul  romain,  en  écartant  tous  les  détails 
techniques.  Nous  examinerons  en  même  temps  ce  qui  se 
passait,  pendant  cette  période,  sur  les  bords  du  Tibre,  et 
les  événements  qui  amenèreni  la  {juerre  civile. 

Des  écrivains  que  la  {gloire  irrite  se  plaisent  à  la  rabais- 
ser. Us  semblent  vouloir  ainsi  infirmer  le  jugement  des 
siècles  passés  ;  nous  préférons  le  confirmer  en  disant  pour- 
quoi la  renommée  de  certains  hommes  a  rempli  le  monde. 
Mettre  en  lumière  les  exemples  héroïcjnes,  montrer  que  la 
gloire  est  la  légitime  récompense  des  grandes  actions,  c'est 
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rendre  hommage  à  l'opinion  publique  de  tous  les  temps. 
Lhomme  aux  prises  avec  des  difficultés  qui  semblent  insur- 
montables, et  les  domptant  par  son  génie,  offre  un  spectacle 
toujours  digue  de  notre  admiration;  et  cette  admiration  sera 
d'autant  plus  justifiée,  que  la  disproportion  aura  été  plus 
marquée  entre  le  but  et  les  moyens. 

César  va  quitter  Rome,  s'éloigner  des  débats  du  Forum, 
de  l'agitation  des  comices,  des  intrigues  d'une  ville  cor- 
rompue, et  prendre  le  commandement  de  ses  troupes. 
Laissons  donc  un  moment  de  côté  l'homme  politique  et  ne 
considérons  que  l'homme  de  guerre,  le  grand  capitaine.  Le 
proconsul  romain  n  est  point  un  de  ces  chefs  barbares  qui, 
à  la  tête  de  hordes  innombrables,  s'abattent  sur  un  pays 
étranger  pour  le  ravager  par  le  fer  et  le  feu.  Sa  mission 
n'est  point  de  détruire,  mais  d'étendre  au  loin  l'influence  de 
la  République  en  protégeant  les  peuples  de  la  Gaule  soit 
contre  leurs  propres  dissensions,  soit  contre  les  empiéte- 
ments de  leurs  redoutables  voisins.  Les  dangers  dont  les 
victoires  de  ^larius  ont  sauvé  l'Italie  ne  sont  pas  sortis  de 
la  mémoire.  On  se  rappelle  la  bravoure  sauvage  et  surtout 
la  multitude  de  ces  barbares  qui,  avant  la  bataille  d'Aix, 
avaient  mis  six  jours  entiers  à  défiler  devant  le  camp  de 
Marins^'';  on  craint  le  renouvellement  de  ces  inondations 
de  peuples,  et  le  premier  devoir  de  César  est  de  conjurer 
de  semblables  périls.  Déjà  les  Helvètes  et  leurs  alliés,  au 
nombre  de  ;{(>8,0(K),  s'acheminent  vers  le  Rhône;  120,000 
Germains  se  sont  ('tablis  dans  la  Gaule;  24,000  Harudes, 
leurs  compatriotes,  viennent  de  suivie  le  même  exemple; 
d'autres  marchent  après  eux,  el  plus  de  100,000  Suèves 
s'apprêtent  à  passer  le  Rhin. 

La  Narbonnaise  est  la  base  d'opération  ilu  proconsul, 
mais  elle  se  compose  eu  partie  de  populations  i'(''cemment 

'.')   l'liilar(jiR',  Marins,  xis. 
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soumises,  d'une  fidélité  encore  douteuse.  Rome  compte  dans 
les  Gaules  des  peuples  alliés,  mais  ils  ont  perdu  leur  pré- 
pondérance. Les  différents  Etats,  divisés  entre  eux  par  des 
rivalités  intestines,  offrent  une  proie  facile  à  l'ennemi;  mais 
(jue  l'armée  romaine  vienne  à  occuper  leur  territoire  d'une 
manière  permanente  et  à  blesser  ainsi  leur  sentiment  d'in- 
dépendance, toute  la  jeunesse  belliqueuse  se  réunira,  prête 
à  commencer  une  lutte  pleine  de  périls  pour  les  envahis- 
seurs. Il  importe  donc  que  César  agisse  avec  la  plus  e.\trême 
prudence,  favorise  l'ambition  des  uns,  réprime  les  empié- 
tements des  autres,  ménage  la  susceptibilité  de  tous,  attentif 
à  ne  blesser  ni  la  religion,  ni  les  lois,  ni  les  mœurs;  il  est 
cependant  obligé  de  puiser  une  partie  de  ses  forces  dans  la 
contrée  qu'il  occupe,  et  d'en  tirer  des  hommes,  des  sub- 
sides et  des  approvisionnements.  La  plus  grande  difficulté 
qu'éprouve  le  chef  d'une  armée  opérant  dans  un  pays  dont 
il  veut  se  concilier  l'esprit  est  d'y  faire  vivre  ses  troupes 
sans  l't'puiser,  et  d'assurer  le  bien-être  de  ses  soldats  sans 
exciter  le  mécontentement  des  habitants.  "  Vouloir  appeler, 
"  dit  rem|)ereur  Napoléon  I"  dans  ses  Mémoires,  une  nation 
»  à  la  libert<'',  à  l'indépendance;  voidoir  que  l'esprit  public 
»  se  forme  au  milieu  d'elle,  qu'elle  fournisse  des  troupes,  et 
»  lui  enlever  en  même  temps  ses  principales  ressources, 
»  sont  deux  idées  contradictoires ,  et  c'est  dans  leur  conci- 
"  liatiou  que  consiste  le  talent ''\  ■ 

Ainsi,  combattre  deux  à  trois  cent  mille  Helvètes  et  Ger- 
mains, dominci'  huit  millions  de  Gaulois,  maintenir  la  Pro- 
vince romaine,  telle  est  la  tâche  (jui  s'impose  à  César,  et, 
pour  l'entreprendre,  il  n'a  encore  sous  la  main  qu'une  seule 
légion.  (Juels  seront  ses  moyens  poni'  vaincre  tous  ces 
obstacles?  .Son  gi'iiic  et  l'ascciKhinl  de  la  ciNilisatiou  sur  la 
bai'iiarie. 

')   Mciiiuircs  (le  Siifxilvon  /"',  lli-vollr  de  l'avio.  Vil,  4 
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Campagne  II.   César  part  de  Rome,  vers  le  milieu  de  mars  696,  et 

contre  .  , 

les  Helvètes.  aiTive  Cil  huit  joius  à  Genève.  Aussitôt  les  Helvètes,  qui 
s'étaient  donné  rendez-vous  sur  les  bords  du  Rhône  pour  le 
24  mars,  jour  de  l'équinoxe,  lui  demandent  la  permission 
de  traverser  la  Savoie,  leur  intention  étant  d'aller  se  fixer  en 
Saintonge.  Il  ajourne  sa  réponse  an  8  avril,  et  emploie  les 
quinze  jours  qu'il  gagne  ainsi  à  fortifier  la  rive  gauche  du 
Rhône,  depuis  Genève  justpi'au  Pas-de-l'Ecluse,  à  lever  des 
troupes  dans  la  Province  et  à  renouer  les  anciens  liens 
d'amitié  avec  les  Bourguignons  ''\  qui  lui  fourniront  bientôt 
hommes,  chevaux  et  vivres. 

En  rendant  le  Rhône  infranchissable,  en  rattachant  à  sa 
cause  le  peuple  qui  occupait  tout  le  cours  de  la  Saône, 
depuis  Pontailler  jusque  près  de  Trévoux,  il  avait  intercepté 
aux  Helvètes  la  route  du  midi  et  semé  de  difficultés  leur 
passage  du  côté  de  l'ouest.  Cependant  ceux-ci  n'en  persis- 
tèrent pas  moins  dans  leur  dessein;  ils  s'entendirent  avec  les 
l'rancs-Comtois,  auxquels  appartenait  le  Pas-de-l'Ecluse, 
pour  déboucher  par  ce  défilé  dans  les  plaines  d'Ambérieux 
et  sur  le  plateau  des  Dombes.  Ils  pouvaient  ainsi  arriver  à 
la  Saône,  la  passer  de  gré  ou  de  force,  se  transporter  dans 
la  vallée  de  la  Loire,  on  traversant  les  monts  Charolais,  et 
de  là  pénétrer  en  Saintonge. 

Dès  que  César  a  connaissance  de  ce  projet,  son  parti  est 
aussitôt  pris  :  il  prévoit  qu'un  long  temps  s'écoulera  avant 
que  les  Helvètes  obtiennent  le  passage  à  travers  des  pays 
inquiets  d'hôtes  si  nombreux;  il  calcule  qu'une  aggloméra- 
lion  de  368,000  individus,  hommes,  femmes  et  enfants, 
emportant  sur  des  chariots  pour  trois  mois  de  vivres,  sera 
lente  à  se  mouvoir;  il  se  rend  dans  la  Cisalpine,  y  lève  deux 
légions,  fait  venii-  d'Acpiilée  les  (rois  qui  y  étaient  en  qnar- 

(')  l'oiii'  la  |iliis  claiic  iMli'llij;cii(i'  du  rc',-.iMm',  iioii.s  avons  a(l(i|>le  les  di-si- 
(;iKilioiis  moileiiU'S  ilos  (iiHL-ioii(.s  peuples  île  la  Gaule,  i]U(>i(iiie  ees  (U-.siyii,ilioiis 
soient  loin  de  répondre  aux  anciennes  circonsciiplions. 
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tiers  (l'hiver,  et,  repassant  de  nouveau  les  Alpes,  arrive, 
deux  mois  après,  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône,  sur 
les  hauteurs  de  Sathonay.  Il  apprend  que  les  Helvètes  sont 
occupés  depuis  vinjjt  jours  à  traverser  la  Saône  entre  Tré- 
voux et  Villefranche,  mais  qu'une  partie  d'entre  eux  se 
Irniivo  encore  sur  la  rive  gauihe  :  il  saisit  l'occasion,  tombe 
sur  CCS  derniers,  les  défait,  et  diminue  ainsi  d'un  quart  le 
nombre  de  ses  adversaires;  puis,  franchissant  la  Saône,  il 
suil  |)i'ndant  quinze  jours  le  gros  de  l'immigration  hcivcte, 
qui  s  avançait  vers  les  sources  de  la  Bourbincc.  Les  vivi'cs 
venant  à  lui  manquer,  il  se  dc'tourne  de  sa  route  et  se  dirige 
vers  IJibracte  {le  mont  Beitvray),  citadelle  et  ville  principale 
tles  Monrgnignons.  Cette  marche  sur  sa  droite  fait  croire 
aux  Helvètes  qu'il  redoute  de  se  mesurer  avec  eux;  ils 
reviennent  alors  sur  leurs  pas  et  l'attaquent  à  l'improviste  ; 
une  grande  bataille  s'engage,  et,  avec  ses  quatre  vieilles 
légions  seulement.  César  remporte  la  victoire.  L'immigra- 
tion, déjà  considérablement  réduite  par  la  bataille  de  la 
Saône,  ne  compte  plus  que  130,000  individus,  qui  battent 
en  retraite  vers  le  pays  de  Langres.  Le  général  romain  ne 
les  poursuit  pas  :  il  pass«>  trois  jours  à  ensevelir  les  morts  et 
à  soigner  les  blessés.  Mais  son  ascendant  est  si  considérable, 
que,  pour  priver  de  vivres  les  débris  de  l'armée  vaincue,  il 
lui  suffit  d'un  ordre  aux  peuples  dont  ils  traversent  le  ter- 
litoire.  Dépourvus  de  toutes  ressources,  les  fuyards  sus- 
pendent leur  marche  et  lont  leur  soumission.  Il  s'empresse 
de  les  rejoindre  vers  Tonnerre.  Arrivé  au  milieu  d'eux,  il 
s'inspire  des  conseils  d'une  politique  généreuse,  et  gagne 
par  ses  bons  procédés  ceux  (|u'il  a  subjugués  par  ses 
armes. 

Il  y  avait  dans  l'agglomération  bel  vête  un  peuple  renommé 

par  sa  valeur,  les  Boïcns;  César  p(Mniet  aux  Bourguignons 

de  les  recevoir  au  nombre  de  leurs  concitoyens  et  de  leur 

donner  des  terres  au  confluent  de  l'Allier  et  de  la  Loire. 

II.  23 


contre 
Ariovislc 


354  HISTOIRE  DE  JULES   CESAR. 

Quant  aux  autres  barbares,  à  l'exception  de  6,000  qui  avaient 
voulu  se  soustraire  par  la  fuite  à  la  capitulation,  il  les  obliye 
à  retourner  dans  leur  pays,  les  renvoie  sans  rançon,  au  lieu 
de  les  vendre  comme  esclaves  et  d'en  tirer  ainsi  un  profit 
considérable'"',  selon  l'usage  général  à  cette  époque.  En 
empêchant  les  Germains  de  s'établir  dans  les  contrées  aban- 
données par  l'immigration,  il  subordonnait  un  calcul  inté- 
ressé à  une  haute  pensée  politique,  et  prévoyait  que  l'Hel- 
vétie,  par  sa  position  géographique,  devait  être  un  boulevard 
contre  l'invasion  du  Nord,  car,  alors  comme  aujourd'hui, 
il  importait  à  la  puissance  assise  sur  le  Rhône  et  les  Alpes 
d'avoir  sur  ses  frontières  orientales  un  peuple  ami  et  indé- 
pendant '^'. 

Camiiagne  111.   La  victoirc  remportée  près  de  Bibracte  a,  d'un  seul 

coup,  rétabli  le  prestige  des  armes  romaines.  César  est 
devenu  l'arbitre  des  destinées  d'une  partie  de  la  Gaule  : 
tons  les  peuples  compris  entre  la  Marne,  le  Rhône  et  les 
monts  d'Auvergne  lui  obéissent'^'.  Les  Helvètes  sont  rentrés 
dans  leur  pays,  les  Bourguignons  ont  reconquis  leur  ancienne 
prépondérance.  L'assemblée  de  la  Gaule  celtique,  réunie 
avec  sa  permission  à  Bibracte,  invoque  sa  protection  contre 
Arioviste,  et,  jusque  dans  le  nord,  les  habitants  du  pays  de 
Trêves  s'empressent  de  lui  dénoncer  une  prochaine  invasion 
des  Germains.  Il  avait  toujours  été  dans  la  politique  de  la 
Républicjue  d'étendre  son  influence  en  allant  au  secours  des 


t')  Gicéron,, proconsul  en  Cilicie,  retira  la  somme  do  12  millions  de  sesterces 
(2,280,000  fi\)  de  la  vente  des  prisonniers  faits  au  siège  de  Pindenissus. 
(Giceron,  Lettres  à  Attictis,  V,  xx.) 

C-)  Julien  [Cœsares,  p.  72,  éd.  Lasius)  t'ait  dire  à  César  qu  il  avait  traité  les 
Helvètes  en  philantlirnpc  et  reconstruit  Icms  villes  bridées. 

i')  C'est  probablement  à  cette  époque  que  les  chefs  de  l'AuvcrtJiie ,  el  peut- 
être  Vercingetorix  lui-même,  ainsi  que  le  dit  Dion-Gassius,  vinrent  rendre 
hommage  au  proconsul  romain.  (Voyez  ci-dessus,  page  74.) 
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pruj)les  oppriiiii's.  Crsar  ue  pouvait  manquer  de  réjjler  sa 
conduite  d'après  ce  principe.  Non-seulement  il  lui  importait 
de  ilt'iivrer  les  Gaulois  d'un  jouy  étranger,  mais  il  voulait 
ôter  aux  Germains  la  possibililc'  de  se  fixer  sur  les  bords  de 
la  Saône  et  de  menacer  ainsi  la  Province  romaine,  l'Italie 
peut-étie. 

Avant  de  recourii-  aux  armes,  Césai',  qui,  pendant  son 
consulat,  avait  fait  déclarer  Arioviste  allié  et  ami  du  peuple 
romain,  entreprit  d'essayer  sur  lui  des  moyens  de  persua- 
sion. Il  lui  fit  demander  une  entrevue  et  ue  reçut  qu'une 
réj)ouse  hautaine.  Bientôt,  informé  que,  depuis  trois  jours, 
le  roi  {fermain  a  passé  ses  fiontières  à  la  tête  d'une  nom- 
breuse armée,  et  que,  d'iui  autre  côté,  les  cent  cantons 
des  Suèves  menacent  de  franchir  le  Rhin  vers  Mayence, 
il  part  de  Tonnerre  en  toute  hâte  pour  se  porter  à  sa  ren- 
contre. Arrivé  vers  Arc-en-Barrois ,  il  apprend  qu'Arioviste 
se  dirige  avec  toutes  ses  troupes  sur  Besançon.  Il  tourne 
alors  à  droite,  le  prévient,  et  s'empare  de  cette  place  impor- 
tante. Sans  doute  qu'à  la  nouvelle  do  la  marche  de  l'armée 
romaine  Ario\iste  lalcntit  la  sienne  et  s'arrêta  dans  les 
environs  de  Colmar. 

Après  être  resté  quelques  jours  à  Besançon,  César  se  met 
en  route  vers  le  Rhin,  évite  les  contre-forts  montagneux  du 
Jura,  prend  par  Pennesières,  Arcey,  Belfort,  et  débouche 
vers  Cernay  dans  les  plaines  fertiles  de  l'Alsace.  Les  deux 
armées  ne  sont  plus  qu'à  24  milles  l'une  de  l'autre.  César  et 
Arioviste  ont  une  entrevue;  elle  ne  fait  qu'accroître  leur 
mutuel  ressentiment.  Ce  derniei'  conçoit  le  projet  de  couper 
la  ligne  d'opération  des  Romains,  et,  passant  près  des  lieux 
où  est  aujourd'hui  Mulhouse,  il  vient,  par  un  mouvement 
tournant,  se  placer  sur  le  ruisseau  de  la  petite  Doller,  au 
sud  de  l'armée  romaine  qui,  campée  sur  la  Thur,  s'appuie 
aux  derniers  contre-forts  des  Vosges,  ])rès  de  Cernay.  Dans 
celle  position,  Ari<i\isle   intercepte  les  communications  de 

n. 
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César  avec  la  Franche-Comté  et  la  Bourgogne.  Celui-ci, 
pour  les  rétablir,  partage  ses  troupes  en  deux  corps  et  fait 
construire  sur  sa  droite,  près  de  la  petite  Doller,  un  second 
camp,  moins  considérable  que  le  premier.  Pendant  plusieurs 
jours,  il  cherche  inutilement  à  attirer  Arioviste  au  combat; 
puis,  sachant  que  les  mères  de  famille  ont  conseillé  aux 
Germains  de  ne  pas  tenter  la  fortune  avant  la  nouvelle  lune, 
il  icunil  ses  six  légions,  met  tous  les  auxiliaires  à  sa  droite, 
marche  résolument  à  l'assaut  du  camp  des  Germains,  les 
force  à  accepter  la  bataille,  et  les  défait  après  une  résis- 
tance opiniâtre.  Dans  leur  déroute,  ils  reprennent  le 
chemin  par  lequel  ils  étaient  venus,  et,  poursuivis  sur  un 
espace  de  50  milles,  ils  repassent  le  Rhin  vers  Rhinau. 
Quant  aux  Suèves  réunis  près  de  Mayencc,  en  apprenant 
le  désastre  de  leurs  alliés,  ils  s'empressent  de  regagner 
leur  pavs. 

Ainsi,  dans  cette  première  campagne.  César,  par  deux 
grandes  batailles,  avait  délivré  la  Gaule  de  l'invasion  des 
Helvètes  et  des  Germains  ;  tous  les  Gaulois  le  considéraient 
comme  un  libérateur.  INlais  les  services  rendus  sont  bien  vite 
oubliés  quand  c'est  à  une  armée  étrangère  <|u'oii  doit  sa 
liberté  et  son  indépendance. 

César  met  ses  troupes  en  quartiers  dhiver  dans  la  l'ranche- 
Comté,  laisse  le  commandement  à  Labienus  et  part  pour  la 
Gaule  cisalpine,  où  il  était  obligé,  comme  proconsul,  île 
présider  les  assemblées  provinciales.  Rapproché  de  Rome 
pendant  l'hiver,  il  pouvait  suivre  plus  facilement  les  événe- 
ments politiques  de  la  métropole. 


Suite  IV.   Tandis   que  les  armées  augmentaient  au  dehors  la 

(lu  consulat  .                        i       I        i>  •         i  i  •                  -     n                i          !.. 

jj  puissance   de   la   République,   a  nome  les  luttes  intestines 

I,.  Caipurnius  conlimiaieiit  avec  une  nouvelle  tureur.  Il  ne  pouvait  ruèrc 

Pison  1                    u 

et  l'ii  élre  autrement  au  milieu   des   éh'-ments   de   discorde   et 

Gabiimis.  il  anarchie  qui  fermentaient,   et   qui,  d(q)uis   le  départ  de 
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('.('■sai',  nt'laiciil  plus  toiilciiiis  par  iiiii'  liaiiti;  intcllijjpiioe  et 
iiiK^  \()luiit(''  firme.  r.,a  toice  moi'alo,  si  nôcessain'  à  tniii 
{fuuvciiienuMit ,  n'existait  plus  iiiillo  |)ait,  ou  plutôt  r\li\ 
n'existait  pas  là  oii  les  institulions  voulaient  ipielle  hit,  dans 
le  sénat;  et,  selon  la  rcniar(jue  d'un  ci-lèbre  liistorien  alle- 
mand, cette  assemblée,  qui  gouvernait  le  monde,  clail 
impuissante  à  gouverner  la  ville^''.  Il  y  avait  longtemps  que 
l'aseendaut  d'un  homme  en  ('xidenee  l'euqioitait  sur  celui 
du  sénat;  l'ouqice,  par  sa  icuommi'e  militaire,  pai'  son 
alliance  avec  César  et  Crassus,  domiiuiil  toujours,  «pioiquil 
n'eût  alors  aucun  pouvoir  Ic'gal.  César  avait  eonqjté  sur  lui 
pour  continuer  son  (eiivre  et  refréner  les  mauvaises  passions 
qui  s'agitaient  dans  les  liantes  régions  comme  dans  les  bas- 
fonds  de  la  société;  mais  Pompée  n'avait  ni  l'esprit  ni  l'éner- 
gie nécessaires  poui'  maîtriser  à  la  fois  l'ari'ogance  de  la 
noblesse  et  la  turbulence  de  certains  partisans  de  la  déma- 
gogie; il  fut  bientôt  en  butte  à  l'animadversion  des  deux 
partis'^'.  D'ailleurs,  tout  entier  sous  le  charme  de  sa  jeune 
femme,  il  semblait  iudifh'"rent  à  ce  qui  se  passait  autour 
de  lui*''. 

Le  récit  des  événements  de  lîome,  pendant  les  huit  années 
du  séjour  de  César  dans  les  Gaides,  ne  nous  offriia  plus 
qu'une  suite  non  interronq)ue  de  vengeances,  de  meurtres 
et  de  violences  de  toute  uatui'e.  Comment  d'ailleurs  main- 
tenir l'ordre  dans  nue  si  vaste  cité'  sans  une  foice  militaire» 
pi'i'manent(\    lorsque    clKupic    liomnii'    important    se   laisait 

0)  Momiiiscii,  Roiinsclœ  Gescliiililc .  III,  \>.  V.)\ .  Ilcilin,  ISOI. 

(')  i'liitar<iiic,  Poiiificc ,  i.i,  iii. 

W  u  Liii-inéiiie  se  laissa  biciil<'<l  aiiidllii'  |)ar  I  amour  (jii  il  avait  |Kiur  .sa  iiMiiiu 
fciuiue.  Unicjuement  occupé  à  lui  plaire,  il  passait  îles  journées  avec  elle  dans 
sa  maison  de  canipajjne  on  dans  ses  jardins,  et  ne  songeait  pins  aux  alFaircs 
])ubli(|ncs.  Ainsi  Clodins  même,  alors  tribun  du  peuple,  n'avanl  plus  pour  lui 
que  (lu  mépris,  osa  se  porler  aux  entreprises  les  |>lus  audacieuses.  »  (l'UiUuipie, 
l'niiijK'f,  I.) 
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suivre  par  ses  clients  ou  par  ses  esclaves  en  armes,  et 
qu'ainsi,  à  l'intérienr,  tout  le  monde  avait  une  armée,  excepté 
la  République?  Dès  ce  moment,  comme  on  le  \erra,  les 
querelles  qui  vont  s'élever  entre  les  partis  amèneront  tou- 
jours des  émeutes  ;  les  esclaves  et  les  gladiateurs  enrégi- 
mentés en  seront  les  acteurs  ordinaires. 

Menées  V.   Clodius,  dont  l'imprudent  appui  de  ceux  qu'on  a  appe- 

tle  Clodius.        1,1  i-  •  •  ^n-n 

les  pins  tard  tnuint)irs  avait  augmente  1  innuence,  ne  cessa 
pas,  après  le  départ  de  César,  de  rechercher  une  vaine 
jîopularité  et  d'exciter  les  passions  mal  assoupies.  Non  con- 
tent d'avoir,  au  commencement  de  son  tribunat,  rétabli  ces 
associations  religieuses,  commerciales  et  politiques,  qui, 
composées  en  majorité  de  la  lie  du  peuple,  étaient  un  danger 
permanent  pour  la  société;  d'avoir  fait  des  distributions  de 
blé,  restreint  le  droit  d'exclusion  des  censeurs,  défendu  de 
prendre  les  auspices  ou  d'observer  le  ciel  le  jour  fixé  pour  la 
réunion  des  comices ''\  provoqué  l'exil  de  Cicéron,  il  tourna 
son  inquiète  activité  contre  Pompée  (^-,  que  bientôt  il  irrita 
profondément  en  enlevant,  pour  le  rendre  à  la  liberté,  un 
fils  de  Tigrane,  roi  d'Arménie,  fait  pi-isonnier  dans  la  guerre 
contre  Mithridate,  et  gardé  comme  un  gage  de  la  tranquillité 
de  l'Asie  <''.  Eu  même  temps  il  poursuivait  eu  justice  quelques 
amis  de  Pompée,  et  répondait  aux  représentations  qui  lui 
étaient  adressées,  «  qu'il  était  bien  aise  d'apprendre  jus- 
qu'où allait  le  crédit  du  grand  homme  (^'.  »  Celui-ci  songea 
alors  à  rappeler  Cicéron  pour  l'opposer  à  Clodius,  de  même 
que,  peu  de  mois  auparavant,  il  avait  suscité  Clodius  contre 
Cicéron.  On  le  voit,  le  système  de  bascule  politique  n'est  pas 
nouveau. 

(0  Dion-Cassius,  XXXVIII,  xiii. 
W  Plutarque,  Pompcc,  li,  lu. 
(')  Dion-Cassius,  XXXVIII,  xxx. 
(*)  Pliifarqiie,  Pompée,  xi.viii  et  l. 
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sur 
le  retou 

de 
Ciréron 


Pompée  yj     f)j,ns  CCS  Circonstances,  l'opinion  do  César  était  d'nn 

consulte  ' 

César  {jrand  poids.  Pompée  Ini  écrivit  ponr  le  consnltcr  ''■,  et 
P.  Sextins,  nn  des  nonveanx  tribuns  désifjnés,  se  rendit  dans 
les  Gaules  pour  connaître  ses  dispositions**'.  Il  paraît  cer- 
tain qu'elles  furent  favorables  ''',  car,  dès  les  calendes  de 
juin  696,  deux  mois  à  peine  depuis  le  dc'cret  qui  avait  frappé 
Cicéron,  nn  tribun  du  peuple,  I.,.  Xinnius,  demanda  son 
rappel  dans  le  sénat.  Cette  proposition  allait  être  adoptée, 
quand  un  autre  tribun  du  peuple,  ^F.lius  T^if^us,  intcrct'drr^'*. 
I.e  sénat,  irrité,  déclara  qu'il  ne  prendrait  en  considération 
aucune  affaire  politique  ou  administrative  avant  d'avoir 
statué  sur  le  retour  de  Cicéron'''.  On  jufjc  par  là  combien 
l'assemblée  avait  à  cœur  le  succès  de  cette  mesure,  et  com- 
bien, eu  la  soutenant,  Pompée  flattait  les  sentiments  de  la 
majorité. 


Pompée  vil.    Un  incident  sin{][ulier  acheva  de  le  rapprocher  du 

sénat  :  le  3  des  ides  de  sextilis  (5  août),  nn  esclave  de  Clodius 
laissa  tomber  un  poignard  sur  le  passage  de  Pompée,  qui 


")  «  Pompée  va  enfin  s'occuper  de  mon  rappel;  il  n'attendait  qu'une  lettre 
de  César  pour  en  faire  faire  la  proposition  par  un  homme  à  lui.  »  (Cicéron, 
Lettres  à  Atticus,  III,  iviii.)  —  «  Si  César  m'a  abandonné,  s'il  s'est  joint  à 
mes  ennemis,  il  a  manqué  à  l'amitié,  et  m'a  fait  tort;  j'ai  dû  être  son  ennemi, 
je  ne  le  nie  pas;  mais  si  César  s'est  intéressé  à  mon  rétablissement,  s'il  est 
vrai  que  vous  ayez  pensé  qu'il  était  important  pour  moi  que  César  ne  fut  pas 
contraire,  etc »  {Discours  sur  les  provinces  consulaires ,  xviii.) 

W  u  C'est  alors  que  P.  Sextius,  tribun  désigné,  se  rendit  auprès  de  César 
pour  l'intéresser  à  mon  retour.  Je  dis  seulement  que,  si  César  fiit  bien  inten- 
tionné pour  moi,  et  je  le  crois,  ces  démarches  n'ajoutaient  rien  à  ses  bonnes 
dispositions.  Il  pensait  (Sextius)  que,  si  l'on  voulait  rétablir  la  concorde  entre 
le»  citoyens  et  décider  mon  rappel,  il  fallait  s'assurer  du  consentement  de 
César.  •  (Cicéron,  Pour  Sextius,  xxxiii.) 

(')  «  Pompée  prit  mon  frère  à  témoin  que  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  moi, 
il  l'avait  fait  par  la  volonté  de  César.  ■  (Cicéron,  Lettres  familières ,  I,  ix.) 

")  Cicéron,  Pour  Sextius,  xxxi  et  suiv. 

"J   Cicéron,  Pour  Sextius,  xxxi. 
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entrait  dans  la  curie;  arrêté  par  des  licteurs  et  interrogé  par 
le  consul  A.  Gabinius,  l'esclave  avoua  que  son  maître  lui 
avait  ordonné  d'assassiner  le  grand  citoyen  '"'.  Ce  projet 
d'attentat,  plus  ou  moins  sérieux,  produisit  cependant  assez 
d'impression  sur  Pompée  pour  l'empêcher  pendant  long- 
temps d'aller  au  Forum  et  de  se  montrer  en  public^*'. 

Les  demandes  en  faveur  de  Cicéron  se  renouvelèrent,  et 
le  4  des  calendes  de  novembre  (20  octobre),  huit  tribuns  du 
peuple,  la  plupart  dévoués  à  Pompée,  proposèrent  formelle- 
ment dans  le  sénat  le  rappel  de  l'exilé.  De  ce  nombre  était 
T.  Annius  Milon,  homme  violent,  audacieux  et  sans  scru- 
pules, en  tout  semblable  à  Clodius,  mais  son  adversaire 
déclaré.  Clodius  et  son  frère,  le  préteur  Appius,  parvinrent 
encore  à  faire  échouer  cette  motion  (^'.  Enfin,  pour  comble 
d'audace,  le  fougueux  tribun,  vers  la  fin  de  ses  fonctions, 
osa  s'attaquer  à  César  et  essaya  de  faire  révoquer  les  lois 
juliennes;  mais  cette  tentative  resta  impuissante  devant 
l'éclat  des  succès  rempoités  sur  les  Helvètes  et  sur  les 
Germains. 

(')  Pliitarqiie,  Poiiiftée,  Li.  —  Ciceroii,  Pour  Scxtius,  xxxu;  —  Sur  lu 
réponse  des  aruspices,  xxiii  ;  —  Pour  Miton,  vu.  —  Asconiiis,  Coiiiniin- 
taire  sur  le  discours  pour  Milon,  |i.  47,  «dit.  Orelli. 

(-)  Piutarque,  Pompée,  li.  —  Cicéron,  Pour  Milon,  vu.  —  Asconiu.s, 
Commentaire  sur  le  discours  pour  i^Jilon,  p.  47,  t-dit.  Orelli. 

W   Ci<cron,  Lettres  à  Atticus ,  III,  xsiii.  —  Dion-Gassiiis,  XXXIX,  vi. 
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EVENEMEISTS   DE    LAN    697. 


Guerre  J.    J.es  victoires  de  (".ésar  avaient  (-veilli'  parmi  les  Gaulois 

contre  i»      i      •  i        i      >  i 

Us  Belges,  dcs  seiituiieiits  d  auniiratioii ,  mais  aussi  de  déhauce;  ils  ne 
voyaient  pas  sans  crainte  qu'il  avait  suffi  de  six  légions  pour 
disperser  deux  invasions  coinjjtaiit  chacune  1(X),0()0  com- 
battants. Il  \  a  des  succès  qui  par  leur  éclat  inquiètent 
même  ceux  (jui  eu  profitent.  Presque  toute  la  Gaule  assiste 
avec  jalousie  à  des  événements  qui  prouvent  la  supériorité 
des  armi-es  pc-rmauentes  sur  des  populations  sans  organisa- 
tion militaire.  Un  petit  nombre  de  soldats  aguerris  et  disci- 
plinés, conduits  par  un  grand  capitaine,  tout  trembler  tous 
les  peuples  depuis  le  Rhin  jusqu'à  l'Océan,  et  même  les 
insulaires  de  la  Grande-Bretagne  ne  se  croient  plus  à  ïd\>v\ 
des  atteintes  de  la  puissance  romaine;  les  Belges  surtout, 
fiers  d'avoir  été  jadis  les  seuls  à  repousser  l'invasion  des 
Cimbres  et  des  Teutons,  sentent  se  réveiller  leurs  instincts 
belliqueux.  Des  excitations  venues  de  l'autre  côté  du  détroit 
augmentent  leur  défiance;  elles  leur  signalent  le  séjour  de 
l'armée  romaine  eu  Franche-Comté  comme  une  menace 
contre  l'indépendance  de  la  Gaule  entière.  La  plus  grande 
partir  des  peuples  compris  entre  le  Rhin,  l'Escaut,  l'Océan 
et  la  Seine,  s'agitent,  se  coalisent  et  ni(Mt(Mit  sur  jiied  une 
armée  de  300,(XX)  hommes. 

Iniormé  eu  Italie  de  ces  préparatifs,  Césai'  li'vc  deux  nou- 
velles légions,  rejoint  son  armée  en  Frauche-Coint('',  et  se 
décide  sni-lc-cliaiiip  à  envahir  le  pays  des  Belges.  I^es  pre- 
miers (pii   se  présentent  sur  sa   loiite  sont  les  Gham|)euois. 
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Surpris  de  son  arrivée  subite,  ils  se  soumettent,  lui  offrent 
même  des  subsides  et  des  auxiliaires.  César  peut  ajouter  à 
huit  légions  et  à  ses  troupes  légères  les  contingents  de 
Reims,  et  les  joindre  à  ceux  de  la  Bourgogne  et  de  Trêves. 
Malgré  cette  augmentation  de  forces,  l'ennemi  qu'il  doit 
combattre  est  quatre  fois  plus  nombreux.  Pour  en  venir  à 
bout,  il  envoie  les  Bourguignons  faire  luie  diversion  et 
ravager  le  territoire  du  Beauvaisis,  puis  il  traverse  l'Aisne  à 
Berry-au-Bac  et  choisit  derrière  la  Miette,  ruisseaxi  maré- 
cageux, une  position  défensive  qu'il  rend  inexpugnable. 

Les  Belges,  dont  l'armée  occupe,  sur  la  rive  droite  de  la 
Miette,  une  étendue  de  12  kilomètres,  sont  impuissants  à 
forcer  la  position  des  Romains  et  échouent  dans  leurs  tenta- 
tives pour  passer  l'Aisne  à  Pontavert.  Bientôt,  découragés 
par  le  manque  de  vivres,  les  dissensions,  et  la  nouvelle  que 
les  Bourguignons  viennent  d'envahir  le  Beauvaisis ,  ils  se 
séparent,  car  chacun,  croyant  son  pays  menacé,  veut  aller 
le  défendre.  La  ligue  belge  se  trouve  ainsi  dissoute  presque 
sans  combat.  César  alors  court  châtier  chaque  peuple  l'un 
après  l'autre;  il  s'empare  tour  à  tour  de  Soissons,  de  Brc- 
teuil,  citadelles  principales  du  Soissonnais,  du  Beauvaisis, 
et  arrive  à  Amiens. 

Mais  les  coalitions  des  peuples  du  Nord  se  succèdent 
comme  les  vagues  de  la  mer;  après  les  Helvètes,  les  Ger- 
mains; après  les  Germains,  les  Beauvaisins;  après  les  Beau- 
vaisins,  les  habitants  du  Hainaut.  Ceux-ci  se  sont  réunis  sur 
la  Sambre  et  attendent  les  renforts  des  populations  d'origine 
germaine  établies  aux  environs  de  Namur.  César  marche 
alors  vers  la  Sambre  par  la  rive  gauche.  En  arrivant  près  de 
l'ennemi  caché  dans  les  bois  de  la  rive  droite,  sur  les  hau- 
teurs d'Haumont,  il  rassemble  six  légions,  place  les  deux 
autres  en  ré'serve  avec  les  bagages  de  l'armée,  et,  attei- 
gnant les  hauteurs  de  Neuf-Mesnil,  il  commence  à  fortifier 
son  camp  ;  mais  à  peine  les  soldats  sont-ils  au  travail  que  les 
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Belges  débouchent  par  toutes  les  issues  de  la  forêt,  traver- 
sent les  eaux  peu  profondes  de  la  Sambre  ,  gravissent  les 
pentes  abruptes  et  tombent  sur  les  Romains,  qui,  surpris  et 
incapables  de  former  leur  ligne  de  bataille,  se  rangent  sans 
ordre  sous  les  premières  enseignes  venues;  la  confusion  est 
extrême;  César  est  obligé  de  mettre  l'épée  à  la  main  et  de  se 
jeter  dans  la  mêlée.  Cependant  peu  à  peu  le  combat  se  réta- 
blit, le  centre  et  l'aile  gauche  ont  repoussé  les  assaillants; 
celle-ci  vient  au  secours  de  l'aile  droite  compromise,  les 
deux  légions  d'arrière-garde  accourent  sur  le  champ  de 
bataille;  alors  la  victoire  se  décide  pour  les  Romains,  et  les 
peuples  du  Hainaut  sont  presque  anéantis.  Dans  cette 
journée,  l'expérience  et  la  valeur  d'anciens  soldats  aguerris 
sauvent  l'armée  romaine  de  l'impétuosité  des  Belges.  Après 
ce  fait  d'armes,  César  se  dirige  vers  Namur,  où  les  habitants 
de'  toute  la  contrée  s'étaient  renfermés  à  la  nouvelle  de  la 
défaite  de  leurs  alliés,  et  il  s'empare  de  la  place. 

Pendant  qu'il  achevait  la  conquête  de  la  Belgique,  un  de 
ses  lieutenants,  le  jeune  Publias  Crassus,  détaché,  après  la 
bataille  de  la  Sambre,  en  Normandie  et  en  Bretagne,  sou- 
mettait les  peuples  de  ces  provinces ,  de  sorte  qu'à  cette 
époque  la  plus  grande  partie  de  la  Gaule  reconnaissait 
l'autorité  de  la  République  :  l'éclat  des  victoires  de  César 
était  tel  que  les  Ubiens,  peuple  germain  d'au  delà  du  Rhin, 
établi  entre  le  Main  et  la  Sieg,  faisaient  parvenir  au  vain- 
queur leurs  félicitations  et  l'offre  de  leurs  services. 

Avant  de  partir  pour  la  Cisalpine,  César  envoya  une 
légion  dans  le  Valais  pour  châtier  les  habitants  de  ces  val- 
lées des  Alpes  qui,  au  commencement  de  l'année,  avaient 
attaqué  dans  leur  marche  les  deux  nouvelles  légions  venues 
d'Italie;  son  but  aussi  était  d'ouvrir  des  communications 
faciles  avec  la  Cisalpine  par  le  Simplon  et  le  Saint-Bernard. 
Mais  son  lieutenant  Galba,  après  un  sanglant  combat,  fut 
forcé  de  se  retirer  et  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver  en 
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Savoie.  Le  projet  de  César  ne  put  donc  pas  se  réaliser. 
Il  était  réservé  à  un  autre  grand  homme,  dix -neuf 
siècles  plus  tard,  d'ajdauir  cette  formidable  barrière  des 
Alpes. 

II.  Reprenons  le  récit  des  événements  survenus  à  Rome  à 
partir  des  calendes  de  janvier  697  (20  décembre  696).  Les 
consuls  entrés  eu  fonction  étaient  P.  Cornélius  Lentulus 
Spinther  et  Q.  C;ecilius  INIctellus  Xepos;  le  premier,  ami  de 
Cicéron;  le  second,  favorable  à  Clodius,  en  haine  du  célèbre 
orateur,  qui  l'avait  offensé  <"'. 

Lentulus  mit  en  délibération  la  question  du  rappel  de 
l'exilé'^'.  L.  Aurelius  Cotta ,  consulaire  estimé,  déclara  que 
le  bannissement  de  Cicéron,  piononcé  à  la  suite  de  violences 
inqualifiables,  portait  en  lui-même  la  cause  de  sa  nullité; 
que  dès  lors  il  n'était  pas  besoin  de  loi  pour  revenir  sur  un 
attentat  contre  les  lois  '^'.  Pompée  combattit  l'opinion  de 
Cotta,  et  soutint  qu'il  fallait  que  Cicéron  dût  son  rappel 
non -seulement  à  l'autorité  du  sénat,  mais  encore  à  un  vote 
populaire.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  présenter  un  plébiscite 
aux  comices.  Personne  n'y  faisait  opposition,  loi'sque  Sextus 
Atilius,  tribun  du  peuple,  demanda  l'ajouruemeut^^^  et,  par 
ces  nuuKcuvres  dilatoires  si  familières  aux  Romains,  força 
le  sénat  à  remettre  la  présentation  de  la  loi  au  22  du  même 
mois.  Le  jour  venu,  les  partis  s'apprêtèrent  à  appuyer  leui- 
opinion  par  la  force.  Q.  Fabricius,  tribun  du  peuple,  favo- 
rable à  Cicéron,  chercha,  dès  le  matin,  à  s'emparer  des 
rostres.  Clodius  n'était  plus  tribun,  mais  il  disposait  toiijoiu's 
de  la  populace.  Aux  agitateurs  de  profession  à  sa  solde  il 
avait  joint   une  trnn|ie  d(^  gladiateurs  a|)pel(''i'  à   l'orne,   par 

(')   Cicéron,  Pour  Se.x(àivi,  xxxm. 

W  Cicëron,  Discours  pinir  sa  iiuiisoii^  xxvii;  —  l'aiir  Sc.viiiis,  \\\i\. 

W  Cicéron,  Four  ScAtiiis,  xxxiv  ;  —  Des  J.ois ,  III.  xix. 

(*)  Cic('ron,  Potir  Siwliiif^,  xxxiv. 
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son  frèrr  Appiiis ,  |)<mr  les  fmu'i'ailles  il'im  de  ses  parents  ^'\ 
La  tronpc  de  l'alnicins  Inl  facilenienl  mise  en  déronle;  nn 
tiibnn ,  M.  Cis|)iHS,  s'était  à  peine  présenté,  qn'on  le 
repoussa.  Pompée  eut  sa  toge  conveile  de  sanj;,  et  Oiiintns 
Cicéron ,  qn'il  avait  amené  an  l'^ornm  ponr  parler  an  ptniple 
en  faveur  di'  son  Irère,  fut  obligé  de  se  caelier;  les  gladia- 
teurs se  précipitèrent  sur  un  autre  tribun,  P.  Sextius ,  et  le 
laissèrent  j)()nr  mort.  »  I^a  lutte  fut  si  vive,  dit  Cicéron,  que 
'■  les  cadavres  (Miconilircrent  le  Tilire,  remplirent  les  égouts; 
V  le  l'orum  se  trouva  tellement  inondé  de  sang,  qu'on  fnt 
»  dans  la  nécessité  de  le  laver  avec  des  éponges.  Un  tribun 
"fut  tué,  la  maison  dnn  autic  menacée  d'iiucndie '■'.  "  La 
stupeur  devint  générale,  et  il  fallut  ajourner  encore  la  déli- 
bération. C'était  par  l'épée  rpie  tout  s(^  décidait  dans  Ptome 
bouleversée  et  avilie. 

En  effet,  pour  amener  le  retour  de  Cicéion,  le  sc'-nat  se 
vit  contraint  d"oj)[ioser  l'émeute  à  l'c^meute,  et  de  se  servii' 
de  P.  Sextius,  rétabli  de  ses  blessures,  ainsi  que  de  Milon  , 
qui  avait  organisé  militairement  une  bande  armée  en  état  de 
tenir  tele  aux  s(''dilieii\  ".  lui  incuic  temps,  il  es[)(''ra  inti- 
mider la  j)l(be  urbaine  en  iaisant  venir  à  Piome,  de  tons  les 
points  de  l'Ilalie''',  les  citoyens  sur  lesquels  il  comptait.  De 
plus,  les  mêmes  bommes  qui  excitaient,  deux  ans  aupara- 
vant, Bibulus  à  entiaver  toutes  les  mesures  de  César  en 
observanl    le    ciel    '  ,    difendaienl    mainlenani,    sons    peine 

(0  Cicéron,  Pour  Sexlms,  xxxv.  —  Dion -Cassiiis,  XXXIX,  vu.  —  Plii- 
tarque.  Pompée,  li. 

W  Cicéron,  Portr  Sextius,  xxw  ;  —  Prciiiicr  tlisrnurs  après  son  retour, 

V,    VI. 

W  Cicéron,  Des  Devoirs,  II,  wii;  —  Potir  Sextius,  xxxix.  —  Dion- 
Cassiiis,  XXXIX,  viii. 

<*)  Cicéron,  Deuxième  dùeoîirs  après  sou  retour  tiii  sénat,  x  ;  —  Discours 
pour  sa  maison,  xxvm;  —  Discours  contre  Pison,  xv. 

(')  On  voit  que  le  pouvoir  d'observer  le  ciel  existait  encore  nialyré  la  loi 
ClnUia. 
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d'être  considéré  comme  ennemi  de  la  République  ''-,  ces 
manœuvres  religieuses  qui  suspendaient  toutes  les  délibéra- 
tions. Enfin  la  loi  de  rappel  fut  rendue. 

Cicéron  rentra  dans  Rome  la  veille  des  nones  de  sep- 
tembre (16  août  G97),  au  milieu  des  plus  vives  manifesta- 
tions d'allégresse.  Le  sénat  avait  triomphé  de  l'opposition 
factieuse  de  Clodius  ;  mais  ce  n'était  pas  sans  de  grands 
efforts,  ni  sans  avoir  eu  souvent,  de  son  côté,  recours  à  la 
violence  et  à  l'arbitraire. 

Pompée  m.  Dès  les  premiers  moments  de  son  retour,  Cicéron  mit 

e*t  chargé  .  ,  i,.     n  i       t.  '  .     i 

des  tous  ses  sonis  a  augmenter  1  iiirluence  de  Pompée   et  a  le 

approvision-     j-écoucilier  avec  le  sénat.  La  disette  dont  souffrait  l'Italie 

iiements. 

cette  année  lui  en  fournit  l'occasion.  Le  peuple  se  souleva 
tovit  à  coup,  se  porta  d'abord  à  un  théâtre  où  se  célébraient 
des  jetix,  puis  au  Capitole,  en  proférant  des  menaces  de 
mort  et  d'incendie  contre  le  sénat,  auquel  il  attribuait  la 
détresse  publique  '•'^K  Déjà  en  juillet,  lors  des  jeux  apolli- 
naires  '^',  nue  émeute  avait  éclaté  pour  le  même  motif. 

Cicéron,  par  son  éloquence  persuasive,  calma  la  foule 
irritée,  proposa  de  confier  à  Pompée  le  soin  des  approvi- 
sionnements et  de  lui  conférer  pour  cinq  ans  des  pouvoirs 
proconsulaires  en  Italie  et  hors  d'Italie  '-.  Les  sénateurs, 
effrayés,  adoptèrent  sur-le-champ  cette  mesure.  C'était, 
comme  à  l'époque  de  la  guerre  des  pirates,  donner  au  même 
homme  une  puissance  excessive  sur  toute  Li  terre,  ainsi  que 
le  disait  le  décret.  On  lui  adjoignit  quinze  lieutenants,  au 
nombie   di'sqiiels  fut  Cicéron  *°  .   Mais  la  création   de  cette 

(')  Cicéron,  passages  cités. 
(-)  Cicéron,  Lettres  à  Attictis,  IV.  i. 

W  Asconius,  Cointiieiitaire  sur  le  iliscoiirs  de  Cicéron  pour  Milon , 
|>.  48,  éd.  Orelli. 

(*)  Dion-Cassius,  XXXIX,  ix.  —  l'liitar(|MP,  l'ouipee ,  1.11. 

('"'   Cicéron,    î.rltre^   à   Attiius .   IV.    1.    —   \.a   pio]insitioii    de   Cicéroti   fui 
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nouvelle  charrie  n'apaisa  pas  les  impatiences  de  la  niulli- 
tude.  Clodius  cherchait  à  persuader  au  jjeuple  cpie  la  disette 
était  factice,  et  que  le  sénat  l'avait  fait  naitre  pour  avoir  un 
prétexte  de  rendre  Pompée  le  maître  de  toutes  choses^''. 
Il  ne  laissait  échajjper  aucuue  occasion  de  susciter  des 
troubles. 

Quoiqu'on  eiU  donné  à  Cicérou  plus  de  deux  millions  de 
sesterces'*'  d'indemnité,  et  décidé  que  sa  maison  serait 
rebâtie  à  la  même  place,  Clodius,  qui  voulait  empêcher 
cette  réédification ,  en  viut  plusieurs  fois  aux  mains  avec 
Milon ,  dans  des  luttes  semblables  à  des  combats  en 
règle,  leurs  adlii'riuts  purtanl  des  boucliers  et  des  épées. 
Chaque  jour  voyait  une  émeute  dans  les  rues.  Milon 
jurait  de  tuer  Clodius,  et  Cicéron  avouait  plus  tard  que 
la  victime  et  le  bias  cpii  devait  frapper  étaient  désijjnés 
d'avance  ^''. 

IV.  Ce  fut  vers  la  fin  de  l'année  6î)7  que  parvint  à  Rome 
la  nouvelle  des  succès  prodigieux  de  Césai'  confie  les 
Belges;  ils  y  excitèrent  l<"  pins  vif  eiilliousiasnie.  Dès  que 
le  sénat  en  fut  informé,  il  vota,  pour  les  célébrer,  quinze 
jours  d'actions  de  grâces  ''\  Ce  nombre  de  jours  n'avait 
encore  été  accordé  à  personne.  Marins  eu  a\ail  obtenu 
cinq,  et  Pompée,  vainqueur  de  Mithridate,  dix  seulement. 
fiC    décret    du    sénat    fui    rédigé    en    termes    plus    flatteurs 

.iiii|)liRL-c  encore'  par  C.  Messins,  tiihiiii  dn  ponpif,  ipii  (Icniaiidnil  pour  I'ciMi[iee 
une  flotte,  une  armée  et  l'autorisation  de  disposer  des  finances. 

C)  Plulaïquc,  Poinpce,  1.11.  —  Ciceron,  Discours  pour  sa  maison,  x. 

W  Lettres  à  Atticiis,  IV,  11. 

W  'J'ajouterai  «jue,  dans  l'opinion  publiipic,  Clodius  esl  regarde  connue 
une  victime  réservée  à  Milon.  »  (Cicéron,  Sur  lu  réponse  îles  arn^piees ,  m.) 
—  Ce  discours  sur  la  réponse  des  ai'uspices  est  de  mai,  juin  ou  juillet  G98. 
Voyez  aussi  ce  qu'il  dit  dans  sa  lettre  à  Allicus,  de  novcndirc  097.  {Lettres  à 
Atticus,  IV,  m.) 

1.*^   Plular<|ue,  Cesnr,  xiiii.  —  (inerre  îles  Gitnles,  II,  xxx». 
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qu'on  ne  l'avait  fait  pour  aucun  général;  Cicéron  lui-même 
s'associa  à  ce  haut  témoignage  de  la  reconnaissance 
publique  ^'^ 

Émcuico  y.   Malgré   ces  démoustiations,  il  existait  toujours  dans 

une  certanie  caste  une  liauie  sourde  contre  le  vaniqueur  des 
Gaules  :  au  mois  de  décembre  G97,  Rutilius  Liq)us,  nommé 
liibun  pour  l'année  suivante,  proposa  de  r('"voquer  les  lois 
de  Ci'sar  et  de  suspendre  la  distribution  des  terres  de  la 
Campanie  ^^'  ;  il  se  répandit  eu  accusations  contre  ce  général 
et  contre  Pompée.  IjCS  sénateurs  se  turent;  Cn.  IMarcelUnus, 
consul  désigné,  déclara  qu'en  l'absence  de  Pompée  on  ne 
pouvait  rien  décider.  ])'nn  autre  côté,  Racilius,  tribun  du 
peuple,   se   leva  poui'  renouveler  les  anciens  griefs   contre 

(')  «  Mais  pourquoi,  clans  cette  occasion  surtout,  s'etonnerait-on  de  ma 
conduite  ou  la  blàinerait-on ,  quand  moi-même  j'ai  déjà  plusieurs  fois  appuyé 
des  propositions  qui  étaient  plus  honorables  pour  César  que  nécessaires  pour 
l'Etat?  J'ai  voté  en  sa  faveur  quinze  jours  de  prières  :  c'était  assez  pour  la 
République  qu'on  décernât  à  César  autant  de  jours  qu'en  avait  obtenu  Marins. 
Les  dieux  se  seraient  contentés,  je  pense,  des  mêmes  actions  de  grâces  qui 
leur  avaient  été  rendues  dans  les  ;;uerres  les  plus  importantes.  Un  si  grand 
nombre  de  jours  n'a  donc  eu  pour  objet  que  d'honorer  personnellement  César. 
Dix  jours  d'actions  de  gr.iccs  furent  accordés,  pour  la  première  fois,  à  l'ompéo, 
lorsque  la  guerre  de  Mithridate  eut  été  terminée  par  la  mort  de  ce  prince. 
J'étais  consul,  et,  sur  mon  rapport,  le  nombre  de  jours  décernés  d'habitude 
aux  consulaires  fut  doublé,  après  que  vous  ei'ites  entendu  la  lettre  de  l'ompée 
et  reconnu  que  toutes  les  guerres  étaient  terminées  sur  terre  et  sur  mer.  Vous 
adoptâtes  la  proposition  que  je  vous  fis  d'ordonner  dix  jours  de  prières.  Aujour- 
d'hui j'ai  admiré  la  vertu  et  la  gi-andeur  d'àme  de  Cn.  Pompée,  (jui,  comblé 
de  distinctions  telles  que  personne  avant  lui  n'en  avait  reçu  de  semblables, 
déferait  à  un  autre  plus  d'honneurs  qu'il  n'en  avait  obtenu  lui-même.  Ainsi 
donc,  ces  prières  que  j'ai  votées  en  faveur  de  César  étaient  accordées  aux  dieux 
immortels,  aux  usages  de  nos  ancêtres,  aux  besoins  de  l'État;  mais  les  termes 
flatteurs  du  déciet,  celte  distinction  nouvelle  et  le  nombre  extraordinaire  de 
jours,  c'est  à  la  personne  même  de  César  qu'ils  s'adressaient,  et  ils  étaient  un 
hommage  rendu  à  sa  gloire.  »  (Cicéron ,  Dùicours  stir  tes  provinces  consu- 
laires, X,  XI.)  (.\oût,  an  de  Itome  698.) 

(*)  Cicéron,  Lettres  à  Qiiintiis,  II,  i. 
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Clodius*'.  Afin  do  déjouer  les  prétentions  de  ee  dernier,  qui 
aspirait  à  l'édilité,  et  qui,  une  fois  nommé,  eût  été  invio- 
lable, les  consuls  désignés  demandèrent  qu'il  fût  procédé  à 
l'élection  des  juges  avant  celle  des  édiles.  Caton  et  Classius 
s'y  opposèrent.  Cicéron  saisit  avec  empressement  l'occasion 
de  fulminer  contre  Clodius  ;  mais  celui-ci,  qui  était  sur  ses 
gardes,  se  défendit  longuement,  et,  pendant  ce  temps,  ses 
adhérents,  s'atta<juant  aux  gens  de  Milon,  excitèrent  un  tel 
tumulte  sur  les  marches  du  temple  de  Castor,  où  le  sénat 
tenait  séance,  que  le  Forum  devint  un  nouveau  champ  de 
bataille.  Les  sénateurs  s'enfuirent;  tous  les  projets  furent 
abandonnés  '*'. 

En  présence  de  ces  collisions  sanglantes,  les  élections 
pour  l'édilité  et  la  questure  n'avaient  pu  avoir  lieu  ;  d'ail- 
leurs Milon  et  Sextius  empêchaient,  par  vengeance  person- 
nelle, le  consul  Q.  Metellus  de  convoquer  les  comices.  Dès 
que  le  consul  indiquait  un  jour  d'assemblée,  les  deux  tri- 
buns déclai'aient  aussitôt  qu  ils  observeraient  le  ciel  ;  et,  de 
peur  que  cette  cause  d'ajournement  ue  suffît  pas,  Milon  s'é- 
tablissait de  nuit  dans  le  Champ  de  Mars  avec  son  monde  en 
armes.  INIetellus  essaya  de  tenir  les  comices  par  surprise  *'', 
et  se  rendit  de  nuit  au  Champ  de  Mars  par  des  rues  détour- 
nées ;  mais  il  était  bien  surveillé.  Avant  d'arriver  à  la  place, 
il  fut  rencontré  et  reconnu  par  Milon,  qui  lui  signifia,  en 
vertu  de  sa  puissance  tiibunitieuue,  l  obnoncialion,  c'est- 
à-dire  la  déclaration  d'un  empêchement  religieux  à  la 
réunion  des  assemblées  populaires  ^^'.  C'est  ainsi  que  finit 
l'année  697. 

Pendant  ces  luttes  sans  dignité  où  chaque  parti  se  di'sho- 
uorait  [)ar  la  violence.   César   avait,    en   deux  campagnes, 

(')  Ciccron,  Lettres  à  Quintus,  II,  i. 
(')  Cictroii,  Lettres  n  Quintus,  II,  i. 
^')  Cicei'OM,  Lettres  à  Atticus,  IV,  m. 

♦)   Cicéion,  Lettres  à  Atticii.^,  IV,  ii  r(  m;  —  Lcllrcs  a  Qiiiiiliis,  II,  i. 
11.  2i 
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sauvé  l'Italie  de  linvasion  des  barbares  et  vaincu  les  peuples 
les  plus  belliqueux  de  la  Gaule.  Ainsi,  à  Rome,  la  vénalité 
et  l'anarchie;  à  l'armée,  le  dévouement  et  la  gloire.  Alors, 
comme  à  de  certaines  époques  de  notre  révolution,  on 
put  dire  que  l'honneur  national  s'était  réfugié  sous  les 
drapeau.x. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

ÉVKNEMEiNTS    DE    L'AN    698. 
Presrncc  I.    [,es  coiisiils  |ii'cc(hIciiIs  v(Mi;iiriit  (I  l'Irp  r(MnpI;iccs   par 

à  Rome  ,  ,.         .  ,         -  ,,.  r'*!  T^i'i- 

dePtoiémée     ^•"-  < ■"rin'lnis  Lciiliiliis  Marcel liiiiis  ("1  li.iMart-ms  Philippus  ; 

Auieios.        celui-ci  allie  de  César,  donl  il  avait  é|)Oiisé  la  nièce  Atia  <''. 

Vaincnieiit  les  premiers  magistrats  se  succédaient  tous  les 

ans,  le  changement  des  personnes  n'en  amenait  aucun  dans 

l'état  de  la  République. 

Vers  cette  époque,  survint  un  tait  (jui  montra  à  (piel  dcjjré 
de  nu'pris  étaient  tombées  les  lois  et  la  morale.  I*tol<niée 
xVulètcs,  roi  d'Egypte,  père  de  la  fameuse  Cléopâtre,  haï  de 
SCS  sujets,  s'était  enfui  d'Alexandrie,  et,  vers  la  fin  de  697, 
était  parti  pour  Rome,  lualjjn''  les  conseils  de  M.  Caton  ,  qu'il 
avait  rencontre-  à  Rhodes.  Il  venait  solliciter  la  protection 
de  la  République  contre  les  Egyptiens,  qui,  en  son  absence, 
avaient  donné  la  couronnée  sa  fille  Bérénice.  Il  avait  obtenu 
le  titre,  si  recherché  alors,  d'ami  et  d'allié  du  peuple  romain, 
en  achetant  les  suffrages  d'un  grand  nombre  de  personnages 
considérables,  ce  qui  l'avait  obligé  d'établir  de  lourds  impôts 
sur  ses  sujets.  Il  fut  d'abord  bien  accueilli,  car  on  savait 
qu'il  apportait  sou  trésor,  prêt  à  le  distribuer  à  de  nouveaux 
protecteurs.  Ponipc'c  le  logea  dans  sa  maison  <^' et  se  déclara 
puliiicpiimeiil  en  sa  faveur.  Mais  les  Egyptiens,  instruits  de 
son  départ,  envoyèrent  une  ambassade  composée  de  plus  de 
cent  personnes  j)our  défendre  leur  cause  ;  la  plupart  furent 
tuées  en  route   par  des  ('missaires  de  Ptoh'mée  ;  les  autres, 

{')  Alia  avait  epousi;  en  piemicios  noces  Octaviiis,  doiit  elle  eiil  un  fris  i|iii 
tilt  plus  tai'd  Au(;ustc. 

1*)    Itioii-Cassiiis,  XXXIX,  xiv. 
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effrayées  ou  coironipues  à  prix  d'argent,  ue  s'acquittèrent 
pas  de  leur  mission  '\  Cet  événement  fit  tant  de  bruit,  que 
Favonius,  appelé  le  sin(je  de  Caton,  parce  qu'il  imitait  son 
austérité,  dénonça  au  sénat  la  conduite  de  Ptolémée,  et 
ajouta  qu'un  des  députés  égyptiens,  nommé  Dion,  confirme- 
rait toutes  ses  assertions.  Dion  n'osa  point  paraître,  et,  à  peu 
de  temps  de  là,  fut  assassiné.  INIalgré  ce  crime.  Pompée 
conserva  à  Ptolémée  son  amitié,  et  l'on  n'osa  pas  poursuivre 
l'hôte  d'un  homme  si  puissant  ''  . 

Plusieurs  projets  furent  mis  en  avant  pour  replacer  le  roi 
d'Egypte  sur  le  trône,  et  cette  entreprise,  qui  promettait 
gloire  et  profit,  excitait  l'ambition  de  chacun.  Ceux  qui, 
probablement,  y  étaient  opposés,  proposèrent  de  consulter 
les  livres  sibyllins,  qui  répondirent  :  >■  Si  le  roi  d'Egypte 
!'  vient  vous  demander  du  secours,  ne  lui  refusez  pas  votre 
»  amitié,  mais  ne  lui  accordez  aucune  armée.  »  Gains  Caton, 
tribun  du  peuple,  parent  de  M.  Porcins  Caton,  et  cependant 
son  adversaire,  s'empressa  de  divulguer  cette  réponse,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  permis,  sans  un  décret  du  sénat,  de  publier 
les  oracles  sibyllins  ''^.  Le  sénat  décréta  que  le  roi  d'Egypte 
serait  replacé  sur  son  trône  par  des  magistrats  romains,  sans 
intervention  armée  <*'.  Mais  cette  mission  était  fort  disputée  : 
les  uns  voulaient  en  charger  Lentulus  Spinther,  les  autres 
Pompée,  avec  obligation  de  n'employer  que  deux  licteurs; 
la  jalousie  des  prétendants  y  fit  bientôt  renoncer.  Ptolémée, 
perdant  tout  espoir,  quitta  Rome  et  se  retira  à  Ephèse  '■'"'.  Il 
lut  plus  tard  rétabli  sur  son  trône  par  Gabinius. 

(')  Dion-Cassius,  XXXIX,  xii,  xiii.  —  rliitaicjiie,  Pompée,  m. 

W  Dion-Cassius,  XXXIX,  xiv.  —  «  .le  ne  lui  e|)ar{jne  pas  même  les  reproches 
pour  rcmpécher  (Pompée)  de  tremper  dans  celle  infauiie.  «  (Ciceion,  Lettres 
fdiiiilières ,  I,  I.) 

i^)  Dion-Cassius,  XXXIX,  x\ . 

V*)  Cicéron,  Lettres  à  QitinlKs,  II,  n. 

»    Dion-Cassius,  XXXIX,  xvi. 


de  Mi  Ion. 
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ciodius  II.    I,os  ('■Icctioiis  pour  l'inlilili'  avaient  ou  liru  le  11  des 

nommé  éilile.  i       ,• .        .  i       i-  .        «y  .    /  mi     i  ■  i  m\-\ 

Procès  ealeiiues  de  lévrier  uc  I  année  ()!)«  [zH  deceinbie  (km),  et, 
{jrjice  à  beaucoup  d'arfjent  r(''pandu,  Ciodius  avait  été  uomnié 
édile'*'.  A  peine  revêtu  de  cette  chaifje,  qui  le  mettait  à 
l'abri  des  poursuites  de  Milon,  il  attaqua  son  accusateui' 
comme  coupable  d'attentat  à  main  armée,  le  même  crime 
précisément  que  Milon  lui  reprochait.  Ce  n'était  pas  Milon 
qu'il  avait  en  vue,  mais  ses  puissants  protecteurs.  En  outre, 
alléguant  des  auspices  défavorables,  ou  faisant  agir  quelques 
tribuns  du  peuple,  il  s'opposait  absolument  à  la  présentation 
par  les  consuls  de  toute  affaire  publique  de  quelque  impor- 
tance, saus  eu  excepter  la  loi  curiate,  qui  décernait  le  com- 
mandement aux  proconsuls  et  aux  propréteurs  <*'. 

Le  procès  dont  Ciodius  le  menaçait  inquiétait  fort  peu 
Milon,  qui  n'avait  rien  rabattu  de  son  audace  habituelle. 
En  effet,  à  une  époque  où  un  personnage  politique  ne  pou- 
vait être  en  sûreté  que  sous  l'escorte  d'une  bande  armée,  il 
était  difficile  de  condamner  Milon  pour  avoir  des  gladia- 
teurs à  sa  solde,  surtout  lorsque  ses  ennemis  avaient  donné 
l'exemple  de  recourir  à  de  tels  auxiliaires. 

La  lutte  judiciaire  allait  commencer,  et  l'on  s'y  préparait 
comme  à  un  combat.  I/accusé  avait  pour  défenseurs  Cicé- 
ron  et  Pompée;  la  plus  grande  partie  du  sénat  lui  était  favo- 
rable, et,  dans  la  prévision  d'émeutes,  ses  amis  faisaient 
venir  leurs  clients  de  toute  l'Italie  et  même  de  la  Gaule 
cisalpine  <'\  Ciodius  et  Caius  Caton,  de  leur  côté,  avaient 
réuni  toutes  leurs  forces.  Us  comptaient  d'ailleurs  que  la 
populace,  rendue  encore  plus  turbulente  par  la  disette, 
accueillerait  fort  mal  Pompée,  qui  ne  remédiait  pas  à  la 
misère  publique,  et  Cicéron,  qui,  au  dire  des  supersti- 
tieux, avait    attiré   le  courroux   des   dieux   sur  la  ville  en 

',')   Cicéron,  Lctlrex  à  Quintiis,  11,  ii.  —  Iiidii-CassiiiN,  XXXIX,  xvni. 
(*)  Dion-Cassius,  XXXIX,  xviii,  xix. 
')   Cict-roii,  Lcttrex  à  Oui'iilii'.,  II,  m. 
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choisissant  pour  rebâtir  sa  maison  un  terrain  consacré  à  la 
déesse  Libellas  ^'\  Il  paraît  que  beaucoup  d'ennemis  de 
Pompée  encourageaient  Clodius  et  l'aidaient  secrètement. 
Crassus  lui-même  était  sonpçonm''  de  lui  donner  de  l'arj;ent 
ainsi  qu'à  Caius  Caton. 

Le  8  des  ides  de  février  (12  janvier  698),  Milon  parut 
devant  ses  juges  <*'.  Lorsque  Pompée  voulut  prendre  la 
parole  pour  le  défendre,  la  multitude,  excitée  par  Clodius, 
le  reçut  avec  des  huées  et  des  injures.  La  plèbe  urbaine 
connaissait  toutes  les  vanités  de  Pompée  et  les  blessait 
toutes  avec  un  art  perfide.  Celui-ci  cependant,  quoique 
interrompu  à  chaque  instant,  garda  son  sang-froid  et  s'ef- 
força de  parler.  Clodius  lui  répondit  ;  mais  ses  adversaires 
avaient  aussi  une  populace  organisée  et  soldée  pour  l'outra- 
ger et  chanter  des  vers  infâmes  sur  ses  amours  avec  sa 
sœur'^'.  Dans  cette  étrange  et  ignoble  dispute,  Milon  était 
oublié  ;  il  n'y  avait  plus  qu'une  sorte  de  duel  entre  Clodius 
et  Pompée.  Clodius,  au  milieu  de  ses  satellites,  s'écriait  en 
forçant  la  voix  :  «  Quel  est  l'homme  qui  nous  fait  mourir  de 
»  faim?  »  Et  toute  la  populace,  avec  l'ensemble  d'un  chœur 
de  tragédie,  de  crier  :  «  Pompée!  '^  —  <  Qui  voudrait  aller 
■  en  Egvpte?  «  reprenait  Clodius.  —  «  Pompée!  >-  répon- 
daient mille  voix. —  ^  Qui  faudrait-il  y  envoyer?  "  — ^  Cras- 
"  sus'*'!  >•  Clodius  ajoutait  :  <  Quel  est  l'autocrate  que  rien 
»  ne  contente?  Quel  est  l'homme  qui  cherche  un  homme? 
»  Qui  se  gratte  la  tète  d'un  seul  doigt?  •  —  '  Pompée!  Pom- 
>'  pée!  "  criait  lonjoiiis  la  foule.  Après  s'être  provoqués  de 
la  sorte,  les  deux   ])artis,  las  de  vocih'rer,  en  vinrent  aux 

(0  Dion-Cassius.  XXXIX,  xx. 

(')  Cicéron,  Lettres  à  Quinttis ,  II.  m. 

(')  Ciceron,  Lettres  à  Quinttis,  II.  m. 

(*)  Cicéron,  Lettres  à  Qiiinliis,  H.  m.  —  Ce  iimt  iIdihh'.  siii\aiil  nous, 
l'explication  de  la  querelle  qui  existait  alors  entre  les  (ltii\  tiimmirs.  l.'Kjjypte 
était  une  proie  si  riche  qu'elle  (levait  les  diviser. 
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mains.  Cicéron  s'échap[)a  piiultMiinKMit  ('',  et  cette  fois  en- 
core la  victoire  demeura  au  paili  des  j;rands,  probablement 
appuyé  par  des  gladiateurs  plus  nombreux  <*'.  I.e  jugement 
de  Milon,  renvoyé  à  quelques  jours  de  là,  amena  encore 
des  scènes  semblables;  mais  l'accusé  fut  acquitté. 

III.  Au  milieu  de  ces  querelles  intestines,  M.  Caton  revint 
de  Chypre  à  Rome.  Il  rapportait  le  trésor  de  Ptolémée, 
frère  de  Ptolémée  Anlétes,  7,(X)0  talents  (environ  40  mil- 
lions de  francs),  un  mobilier  considérable,  et  ramenait  un 
grand  nombre  d'esclaves.  Ptolémée  s'était  empoisonné,  sur 
le  bruit  de  sa  venue,  ne  lui  laissant  d'autre  embarras  que 
de  recueillir  ses  trésors,  car  les  Cypriotes,  alors  esclaves, 
dans  l'espoir  de  devenir  les  alliés   et   les  amis  de  Rom<?j 

recurent  Caton  à  bras  ouverts.  Fier  de  son  exné-'--"""' 

II  f  •.    .-..leprité,  d  tenait  tort  a 

avait  remplie  avec  la  plus  parfait'»  ■■••0 

ce  qu'elle  fût  approuvée^".  -  VM^t 

l'e  retour  de  Caton  ne  pouvait  en  rien  remédier  a  1    ta 
profondément  trouble  de  la  République  (^).  .a  vertu  net 
pas  de   celles  qui  attirent,  mais  de  celles  qni  repoussent 
Blâmant  tout  le  monde,  peut-être  parce  que  tout  le  monde 

•^.nîf  blâmable,  il  restait  seul  de  son  parti. 

Dès  son  arrivée,  -  .^  l.^f.>i.^p.wjr,»g^^.-gt^  avec 

Cicéron,  qni   attaqnait  la    U-ga  ^^^  ,   ^^  ^^.^^^^^^ 

Clodins,  qui,  la  lui  ayant  ^^^  ,^^    ^^^^  ,,,  nouvelles 
entendait  s'en  attribuer  toute  la  gloii  ^^^  ^^.  ^^^^^.,_ 

„.e„ées  de  Clodins,  César  l  appuy  a     cht' 

,.3u.  des  motifs  d'accusation  contieCa^^^^_^^^^^^^^^_ 

dent."  (C.ceron,Lf«'-<.s«   ^ 

W  Cicéron,  L.Hr..«Q"'«'«*'"' "'• 

(,)  Dion-CasBius,  XXXIX,  «...  ^^^,^  ,^  ,„„,„,,t  de 

C,  Plutarque  (Cafon,  ..-v)  nous  .1,1  <,.. 

Marcius  Philippus. 

,)Di„n-Cassms,XXXlX-"".. 
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*'^'  IV.  I/apcrcu  succinct  des  événements  de  Rome  à  cette 

li'anarcliie  *         ■* 

à  Rome.  époquc  montre  le  dcgi'é  d'abaissement  du  niveau  moral.  Ce 
n'étaient  pins  ces  luttes  mémorahles  entre  les  patriciens  et 
les  plébéiens,  où  la  grandeur  du  but  ennoblissait  les  moyens. 
11  ne  s'agissait  plus  de  droits  séculaires  à  défendre,  de  droits 
nouveaux  à  conquérir,  mais  d'ambitions  vulgaires  et  d'inté- 
rêts personnels  à  satisfaire. 

Rien  n'indique  davantage  la  décadence  d'une  société  que 
la  loi  devenant  machine  de  guerre  à  l'usage  des  différents 
partis,  au  lieu  de  rester  l'expression  sincère  des  besoins 
généraux.  Tout  homme  arrivé  au  pouvoir  se  rendait  cou- 
pable le  lendemain  de  ce  qu'il  avait  condamné  la  veille,  et 
faisait  servir  les  institutions  à  sa  passion  du  moment.  Tantôt 
c'était  le  consul  Metellus  qui,  en  697,  retardait  la  nomina- 
^"  'i'iesteurs  pour  empêcher  celle  des  juges,  afin  de 
protéger  Clodius,  so..  p., -eut,  contre  une  accusation  judi- 
ciaire O;  tantôt  c'étaient  Milon  et  Sextius  qui,  à  titre  de 
représailles  contre  le  même  consul,  opposaient  tous  les 
obstacles  imaginables  à  la  convocation  des  comices*^';  tan- 
tôt, enfin,  le  sénat  (en  698)  essayait  de  retarder  l'élection 
des  juges,  pour  ôter  à  Clodius  les  chances  d'être  nommé 
édile.  L'antique  usage  de  prendre  les  auspices  n'était  plus, 
aux^yeux  de  tous,  qu'une  manrp"—-    -     ■  --^«c.  Aucun  des 

,,    ,        ^^'^ "S'^'  'J"^  '«  ïaveur  momentanée  du  peunle 

et  du  sénat  mettait  en  évidence  ne  conservait  le  vé' table 
sentiment  du  droit.  Cicéron,  qni  voit  en  lui  se  1^;  , 
République    et  qui  attaque  comme  monstrueux  ce  q„      'e 

f  ibunat  de  Clodius;  le  rigide  Caton,  au  contraire    défend 
parinteret  personnel,  ces  mêmes  actes,  parce  l^U^^ 
tention  de  Cic(-ion  M,.cc,.  ,  •.         ^  ^  P" 

^.c.  ion  blesse  son  orgueil  et  invalide  la  mission 

<')  I>ion-Ca,s.siiis,  XXXIV.  m,. 
^-'  Lcllres  à  0„ml„^.  H.  ,. 
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qu'il  a  rcriie  de  f!loilius*'\  Caiiis  Catoii  viole  la  loi  en  diviil- 
ffiiant  l'oracle  sibyllin.  ï)o  tou.s  côtés  on  a  recours  à  des 
niovens  illéfraux,  qui  varient  snivant  le  tempérament  de 
chacun;  les  uns,  comme  Milon,  Sextins,  Clodiiis,  se  mettent 
ouveitement  à  la  tête  de  bandes  armées;  les  autres  afiisseiil 
avec  timidité  et  dissimulation,  comme  Cicéron,  qui,  un  jour, 
après  une  première  tentative  inutile,  enlève  furtivement  du 
(lapitole  la  plaque  d'airain  sur  laquelle  était  {jravée  la  loi 
qui  l'avait  proscrit.  vSingulière  erreur  des  hommes,  qui 
croient  effacer  l'histoire  en  faisant  disparaître  quelques 
signes  visibles  du  passé! 

Ce  relâchement  des  liens  sociaux  amenait  fatalement  la 
dispersion  de  toutes  les  forces  dont  l'union  eût  été  si  utile 
au  bien  public.  A  peine,  dans  un  moment  de  danger,  était-on 
tombé  d'accord  pour  donner  à  un  homme  l'autorité  qui  pou- 
vait rétablir  l'ordre  et  le  calme,  qu'à  l'instant  même  tout  le 
monde  s'entendait  pour  l'attaquer  et  l'abattre,  comme  si 
chacun  avait  eu  peur  de  son  propre  ouvrage.  A  peine  Cicé- 
ron est-il  revenu  de  l'exil,  que  les  amis  qui  l'ont  rappelé 
sont  envieux  de  son  influence  :  ils  voient  avec  plaisir  une 
certaine  froideur  naître  entre  Pompée  et  lui,  et  soutiennent 
secrètement  les  manœuvres  de  Clodius '*\  A  peine  Pompée, 
au  milieu  de  la  disette  et  de  l'agitation  publique,  est-il  re- 
vêtu de  nouveaux  pouvoirs,  que  le  sénat  d'un  côté,  et  la 
faction  populaire  de  l'autre,  se  concertent  pour  ruiner  son 
crédit  :  des  menées  habiles  réveillent  la  vieille  haine  entre 
lui  et  Crassus. 


(')  Plutaïqiic,  Ctiton,  XI.;  —  Ciccron,  xl\. 

W  •  Il  me  revenait  une  foule  de  propos  de  gcn.s  que  vous  ilevinoz  d'ici,  qui 
ont  toujours  été  et  qui  sont  toujours  dans  les  mêmes  raugs  que  uioi.  Ils  se 
réjouissaient  ouvertement  de  me  savoir,  à  la  fois,  déjà  en  froid  avec  Pompée  et 
prêt  à  me  brouiller  avec  César;  mais,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  cruel,  c'était  leur 
attitude  à  l'égard  de  mon  ennemi  (Clodius),  c'était  de  les  voir  l'embrasser,  le 
flatter,  le  cajoler,  le  rnmbler  île  raresses.  »  (Cicéron  ,  l.fitrr'^  finuilicres,  I,  ix.) 
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Pompée  croyait  ou  feignait  de  croire  qu'il  y  avait  mie  con- 
juratiou  contre  sa  vie.  Il  ne  voulait  plus  aller  au  sénat,  à 
moins  qu'on  ne  tint  la  séance  tout  prés  de  son  domicile,  tant 
il  lui  paraissait  dangereux  de  traverser  la  ville  "\  ^i  Clodius, 
"  disait-il,  cherche  à  m'assassiner.  Crassus  le  paye,  Caton 
>'  l'encourage.  Tous  les  discoureurs,  Curiou,  Bibulus,  tous 
"  mes  ennemis  l'excitent  contre  moi.  Ce  peuple,  amoureux 
»  du  bavardage  de  la  tribune,  m'a  presque  abandonné;  la 
"  noblesse  m'est  hostile;  le  sénat  est  injuste  pour  moi;  la 
X  jeunesse  est  toute  pervertie.  >'  Il  ajoutait  qu'il  prendrait 
ses  précautions,  et  qu'il  allait  s'entourer  de  gens  de  la 
campagne'"'. 

Personne  n'était  à  l'abri  des  plus  odieuses  imputations. 
Gains  Caton  accusait  le  consul  P.  Lentnlus  d'avoir  facilité  à 
Ptolémée  les  movens  de  quitter  Rome  clandestinement  '^'. 
M.  Caton  s'indignait  contre  tout  le  monde.  Enfin  un  parli 
implacable  ne  cessait  de  manifester  par  des  propositions , 
sans  résultat  il  est  vrai,  sa  rancune  et  sou  animosité  contre 
le  proconsul  des  Gaules.  Vers  le  printemps  de  698,  L.  Domi- 
tius  Ahenobarbus ,  beau-frère  de  Caton ,  dont  il  avait  épousé 
la  sœur  Porcia,  et  qui  s'était  autrefois  enrichi  avec  les 
dépouilles  des  victimes  de  Svlla,  proposait  d'enlever  à  César 
son  commandement'^'.  D'autres  renouvelaient  la  motion  de 
faire  cesser  la  distribution  des  terres  de  la  Campanie,  et 
remettaient   en   question   toutes  les  lois  juliennes   '\    Mais 

(')  Cicéron,  Lettres  ù  Qiiintus,  II,  m. 

W  Ces  paroles  sont  rapportées  par  Cicéron  (Lettres  ù  Quinliis,  II,  m),  à 
qui  elles  étaient  adressées  par  Pompée.  Dion-Cassius,  contre  toute  vraisem- 
blance, prétend  que  Pompée,  dès  cette  époque,  était  irrité  contre  César  et 
cherchait  à  lui  ôter  sa  province.  Rien  ne  prouve  une  pareille  allégation.  L'en- 
trevue de  Lucques,  qui  eut  lieu  cette  même  année,  la  contredit  formellement. 

(')  Voyez  iSonius  Marcellus  (éd.  Gcrlach  et  Rotii,  p.  261),  qui  cite  un  passage  du 
livre  XXII  dea  Annales  deFencstclla,  lequel  écrivait  sous  Auguste  ou  sous  Tibère. 

(•)  Suétone,  César,  xxiv. 

'')   Cicéron,  Ijetires  à  Quinine.  H.  \. 
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Cift'ron,  à  la  requête  de  Pompée,  obtint  Injoiiiiienient  jiis- 
((ii'aii  mois  de  mai  '".  D'ailleurs  il  ('tait  lui-même  embar- 
rassé, et  avouait  que  sur  ce  sujet  il  n'avait  pas  d'idées  bien 
arrêtées  <*'. 

Entrevue  V.   Au    milieu    de   la    contusion    générale,    beaucoup    de 

lie  Luiqui'S  .  .  .  »  •  /^.|  !■ 

Citoyens  toninaient  les  yeux  vers  (a-sar.  Appius  C.lauclius 
s'était  déjà  rendu  près  de  lui  *'\  (Irassus  quitta  biuscpiemeut 
Rome  pour  aller  le  tiouver  à  Raveiiue ,  au  commencement 
du  printemps  de  (;!)8,  avant  la  campaj'fiie  contre  les  Vénètes, 
et  lui  exposer  1  état  des  choses,  car,  ainsi  que  le  dit  Cicéron 
dans  une  lettre  postérieiue,  il  ne  se  faisait  à  Rome  rien  de  si 
petit  (jue  (l(''sar  n'en  fût  informé  <'\ 

Quelque  temps  après,  Pompée,  qui  devait  s'embarquer  à 
Plse  pour  la  Sardaigne,  afin  de  hâter  l'approvisionnement  de 
blé,  arriva  à  Lucques,  où  il  se  rencontra  avec  César  et  Cras- 
sus.  Une  foule  noml)reuse  accourut  également  dans  cette 
ville  :  les  uns  étaient  attirés  par  le  prestige  de  la  gloire  de 
César,  les  autres  par  sa  générosité  bien  connue,  tous  par  ce 
vague  instinct  qui,  dans  les  temps  de  crise,  indique  où  est  la 
force  et  fait  pressentir  de  quel  côté  viendra  le  salut.  Le 
peuple  romain  lui  envoya  une  députation  de  sénateurs*'. 
Tout  ce  que  la  Ville  avait  de  personnages  illustres  et  consi- 
dérables, tels  que  Pompée,  Crassus,  Appius,  gouverneui'  de 
la  Sardaigne,  Nepos,  proconsul  d'Espagne'"',  viut  lui  témoi- 

(')  Cicéron,  Lettres  familières,  I,  ix. 

")  •  L'affaire  des  terres  de  la  Campanio,  qui  devait  être  finie  le  jour  des  ides 
et  le  suivant,  ne  l'est  pas  encore.  J'ai  bien  de  la  peine  à  avoir  un  avis  à  moi 
sur  cette  question.  »   {Lettres  à  Quintus,  II,  viii,  juin  698.) 

(')  «  Appius  n'est  pas  encore  revenu  d'auprès  de  César.  "  (Cicéron,  Lettres 
à  Qidnlits,  II,  VI,  avril  698.) 

'•)  »  .Sachant  bien  que  petites  nouvelles  ou  {jrandes  nouvelles  sont  airivées  à 
César.  -  (Lettres  à  Quintus,  III,  i,  3.) 

W  nion-Cas.sius,  XXXIX,  xxv. 
"'   l'liit:irqiic,  Cettir,  xxiv. 
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{{lier  la  plus  vive  admiration  et  invoquer  son  appui  <'^;  des 
femmes  même  se  rendirent  à  liUcqnes,  et  le  concours  fut  tel 
qu'on  v  vit  jiisrjn'à  deux  cents  sénateurs  à  la  fois;  cent  vingt 
licteurs,  cortège  obligé  des  premiers  magistrats,  assiégeaient 
la  porte  du  proconsul'",  n  Déjà,  écrit  Ajipien,  il  disposait 
;'  de  tout  par  son  ascendant,  par  ses  richesses,  et  l'empres- 
»  sèment  affectueux  avec  lequel  il  obligeait  tout  le  monde*".  -' 
Que  se  passa-t-il  dans  cette  entrevue?  On  l'ignore;  mais 

(')  «  Appiiis,  ilit-il,  s'est  rendu  près  de  César  pour  lui  arr.icher  quelques 
nominations  de  tribuns.  »   (Cicéron,  Lettres  à  Quintiis ,  II,  xv.) 

'*)  Appien,  Guerres  civiles,  II,  ivii.  —  Les  consuls  et  les  proconsuls 
avaient  douze  licteurs;  les  préteurs,  six;  les  dictateurs,  vinjft-quatre,  et  le  maître 
de  la  cavalerie,  un  nombre  qui  a  varié.  Les  édiles  curules,  les  questeurs  et  les 
tribuns  du  peuple,  n'ayant  pas  Viniperiuin,  n'avaient  pas  de  licteurs.  Comme, 
lors  de  la  conférence  de  Lucques,  il  n'existait  ni  dictateurs,  ni  maître  de  la 
cavalerie,  le  chiffre  de  cent  vingt  faisceaux  ne  peut  s'appli(|uer  qu'à  l'ensemble 
de  l'escorte  de  proconsuls  et  de  préteurs.  Il  n'est  pas  probable  que  les  deux 
consuls  alors  en  charjfe  à  Rome  se  soient  transportés  à  Lnccpies.  D'un  autre  côté , 
il  était  défendu  aux  proconsuls  de  quitter  leurs  provinces  pendant  la  durée  de 
leurs  pouvoirs.  (Voyez  Tite-Live,  XLI ,  vu;  XLIII,  i.)  Mais,  comme  les  confé- 
rences de  Lucques  eurent  lieu  précisément  à  l'époque  où  les  proconsuls  et  les 
propréteurs  partaient  pour  leurs  provinces  (nous  savons  par  Cicéron  (Lettres  à 
Atticus,  III,  ix)  que  ce  départ  avait  lieu  aux  mois  d'avril  et  de  mai),  il  est  pro- 
bable que  les  proconsuls  et  les  propréteurs  désifjnés  se  rendirent  à  Lucques 
avant  d'aller  prendre  leurs  commandements.  Ainsi  le  chiffre  de  cent  vingt  fais- 
ceaux représenterait  l'ensemble  des  licteurs  des  propréteurs  ou  proconsuls  qui 
pouvaient  passer  par  Lucques  avant  de  s'embarquer  soit  à  Pise,  soit  à  Adria, 
soit  à  Ravenne. 

Dans  cette  hypothèse,  nous  aurions  les  ehifhes  suivants  : 

Propréteur  de  Sicile 6  Proconsul  de  Macédoine  ....    12 

Propréteur  de  Sardaigne.    ...  6          Proconsul  de  Bithynie 12 

Proconsul  d'Espagne  citérieurc.  12          Proconsul  de  Crète 12 

Proconsul  d'Espagne  ultérieuic.  12          Proconsul  de  Syrie 12 

Proconsul  d'Afrique 12          Proconsul  de  Cilicie 12 

Proconsul  d'Asie 12  Total  des  licteurs.    .   .     120 

Plutarque  (Pompée,  lui)  dit  textuellemeni   qu'on  vit  à  sa  porte  cent  vingt 
faisceaux  de  proconsuls  et  de  préteurs. 
\''l  .Appien,  Guerres  civiles,  II,  xvii. 
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on  peut  Ir  conjecturer  d'après  les  événements  qui  en  furent 
la  conse(|uence  immédiate.  Il  est  évident  d'abord  que  C'.rassus 
cl  l'omp<'e,  brouilles  ua{;nère,  furent  réconciliés  par  César, 
qui,  sans  doute,  Ht  valoir  à  leurs  yeux  les  raisons  les  plus 
capables  de  les  rapprocher  :  ->  l'intérêt  public  exigeait  leui' 
réconciliation;  seuls  ils  pouvaient  mettre  un  terme  à  l'étal 
d'anarchie  qui  désolait  la  capitale;  dans  un  pays  livré  à  des 
ambitions  vulgaires,  il  fallait  pour  les  dominer  des  ambi- 
tions plus  grandes,  mais  plus  pures  et  plus  honorables;  ils 
devaient  bien  le  voir,  ce  n'étaient  pas  des  hommes  tels  que 
Cicéron,  avec  ses  tergiversations,  sa  couardise  et  sa  vanité, 
ni  Caton  avec  son  stoïcisme  d'un  autre  âge,  ni  Domitius 
Ahenobarbus  avec  sa  haine  implacable  et  ses  passions 
égoïstes,  qui  ramèneraient  l'ordre  et  rallieraient  les  esprits 
divisés.  AHn  d'obtenir  ces  résultats,  il  fallait  que  Crassus  et 
l'ompée  se  missent  résolument  à  briguer  le  consulat  <''.  Quant 
à  lui,  il  ne  demandait  qu'à  rester  à  la  tête  de  son  armée  et  à 
terminer  la  conquête  qu'il  avait  entreprise.  La  Gaule  était 
vaincue,  mais  non  soumise.  Plusieurs  années  étaient  encore 
nécessaires  pour  y  asseoir  la  domination  romaine.  Ce  peuple 
léger  et  belliqueux,  toujours  prêt  à  la  révolte,  était  sourde- 
ment excité  et  ouvertement  soutenu  par  deux  nations  voi- 
sines, les  Bretons  et  les  Germains.  Dans  la  dernière  guerre 
contre  les  Belges,  les  promoteurs  du  soulèvement,  de  l'aveu 
des  Bellovaques,  avaient  bien  montré,  en  se  réfugiant  dans 
l'ile  de  Bretagne  après  leur  défaite,  d'oïi  venait  la  provoca- 
tion. Aujourd'hui  encore,  l'insurrection  que  préparaient  les 
peuplades  vénètes,  sur  les  rives  de  l'Océan,  avait  pour  insti- 
gateurs les  mêmes  insulaires.  (Jiiaut  aux  Germains,  la  défaite 
d'Arioviste  ne  les  avait  pas  découragés,  et  plusieurs  contin- 
gents de  cette  nation  se  trouvaient  naguère  mêlés  aux  troupes 

0)  Voyez,  Suclono ,  Ccsar,  xiiv.  —  La  |irfiiVL'  que  ce  plan  venait  de  Cesai, 
c'est  (|iie  l'oinpée  et  Cia.ssns  ii'uvaient  encore  pris  aucune  mesure  pour  préparer 
Icui-  élection. 


382  HISTOIRE  DE  JULES  CÉSAR. 

du  Hainaut.  H  veut  châtier  ces  deux  peuples  et  porter  ses 
armes  au  delà  du  Rhiu  comme  au  delà  de  la  mer;  qu'on  lui 
laisse  donc  terminer  son  ouvrage.  Déjà  les  Alpes  sont  apla- 
nies; les  barbares,  qui  ravageaient  l'Italie  il  y  a  quarante- 
quatre  ans  à  peine,  sont  relégués  dans  leurs  déserts  et  dans 
leurs  forêts.  Encore  quelques  années,  et  la  crainte  ou  l'es- 
poir, les  châtiments  ou  les  récompenses,  les  armes  ou  les  lois, 
auront  pour  jamais  rattaché  la  Gaule  à  l'Kmpire  ''.  " 

Un  pareil  langage  ne  pouvait  manquer  d'être  compris  par 
Pompée  et  par  Crassus.  Ou  se  laisse  aisément  persuader 
lorsque  l'intérêt  public  se  présente  à  travers  le  prisme  de 
l'amour-propre  et  de  l'intérêt  personnel.  Au  delà  du  con- 
sulat, C.rassus  et  Pompée  voyaient  déjà  le  gouvernement  des 
provinces  et  le  commandement  des  armées.  Quant  à  César, 
la  réalisation  logique  de  ses  vœux  était  la  prolongation  de 
ses  pouvoirs.  Une  seule  difficulté  s'opposait  à  l'exécution  de 
ce  plan.  L'époque  des  élections  approchait,  et  ni  Pompée  ni 
C.rassus  ne  s'é'taient  mis  en  mesure  de  briguer  le  consulat 
dans  le  délai  prévu  par  la  loi;  mais  on  avait  si  souvent, 
depuis  nombre  d'aïuK-es,  retardé  les  comices,  sous  des  pré- 
textes frivoles,  qu'on  pouvait  bien  aujourd'hui  en  agir  de 
même  dans  un  intérêt  plus  sérieux. 

César  promit  d'appuyer  leur  élection  de  tout  son  pouvoir, 
par  ses  recommandations  et  en  donnant  des  congés  à  ses 
soldats  jiour  all(M'  voter  dans  les  comices.  En  effet,  ses  sol- 

(')  Nous  avons  mis  il.iiis  la  bouche  de  Gesar  les  paroles  suivantes  de  Cice- 
ion  :  "  Eu  donnant  les  Alpes  pour  bornes  à  l'Italie,  la  nature  ne  l'avait  pas  fait 
sans  une  intention  spéciale  des  dieux.  Si  l'entrée  en  eût  été  ouverte  à  la  féro- 
cité et  à  la  multitude  des  Gaulois,  jamais  cette  ville  n'eut  été  le  .siépe  et  le 
centre  d'un  {jrand  empire.  Elles  peuvent  maintenant  s'aplanir,  ces  hautes  mon- 
tagnes ;  il  n'est  plus  rien,  des  Alpes  à  l'Océan,  qui  soit  à  redouter  pour  l'Italie, 
lîncore  une  ou  deux  campagnes,  et  la  crainte  ou  l'espoii-,  les  châtiments  ou  les 
lécompenses,  les  armes  ou  les  lois,  ])ourront  nous  assujettir  toute  la  Gaule  et 
l'attacher  à  nous  par  des  liens  éternels.  "  (Cicéron,  Discours  sur  les  /irovînccs 
consulaires ,  xiv.) 
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(lais,  recrutés  soit  parmi  les  vétérans  ijn  il  avait  emmenés 
(le  Rome,  soit  parmi  les  citoyens  romains  établis  en  grand 
nombre  dans  la  Gaide  cisalpine,  avaient  le  droit  de  porter 
à  Rome  lenr  suffrage,  et  jouissaient  de  l'influence  légitime 
((ui  est  le  prix  d'une  vie  de  dangers  et  d'abnégation.  Cieéion 
en  fait  foi  par  ces  paroles  :  «  Regardez-vous,  pour  arriver 
"  au  consulat,  comme  un  faii)li'  appui  la  volonté  des  soldats, 
"  si  puissants  par  leur  nombre  et  [)ar  l'ascendant  (pi'ils 
"  exercent  sur  leurs  familles?  D'ailltuirs,  quelle  autorité  sur 
»  le  peuple  romain  tout  luticr  (|iic  leur  suffrage  lors(pi'il 
«  s'agit  de  la  nomination  d'un  consul  !  Car  dans  les  coiuices 
»  consulaires  ce  sont  des  généraux  (jue  l'on  choisit  et  non 
»  des  rhéteurs.  C'est  une  recommandation  bien  puissante 
»  fpie  de  pouvoir  dire  :  J'étais  blessé,  il  m'a  rendu  la  vie;  il 
>•  m'a  fait  part  du  butin.  C'est  sous  lui  (pie  nous  avons  pris 
"le  camp  ennemi,  cpie  nous  avons  livré  la  bataille;  il  n'a 
"  jamais  exigé  des  soldats  plus  de  travail  qu'il  ne  s'en  impo- 
"  sait  à  lui-même  ;  son  bouheur  est  égal  à  son  courage.  Vous 
>•  figurez-vous  combien  de  pareils  discours  disposent  favo- 
"  rablement  les  esprits ''M  »  César  donc  se  conformait  à  la 
coutume  établie,  en  permettant  à  ses  soldats  d'exercer  leurs 
droits  de  citoyen. 

Conséquence;'        VI.   L'eutrevuc  de   Lucques   avait    eu    pour   résultat   de 

lentrevue      réunir  daus  un  même  sentiment  les  hommes  les  plus  impoi- 

'c'nduir*      lauts  de  la  République.  Quelques  historiens  ont  vu  là  un 

(leCkéroM.     louiplot  mystérieux,  et  ils  n'ont  pas  hésité  à  le  qualifier  de 

triuniviiril,  dénomination  aussi  peu  appropriée  à  cet  accord 

(ju'à  celui  qui  avait  eu  lieu  en  (JÎH.  Une  entrevue  au  milieu 

(le  tant  de  citoyens  illustres,  accourus  de  toutes  parts  pour 

saluer  un  gi'-iu'ral  victorieux,  n'avait  guère  l'appareucc  du 

mystère,  et  l'entente   de  (jiielfpies   hommes  influents   daus 

'.')   Cici'ioii,  Discours  jiiiiir  Miircntl ,  xmii. 
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une  même  pensée  politique  n'était  pas  un  complot.  Quelques 
auteurs  n'en  ont  pas  moins  prétendu  que  le  sénat,  informé 
de  cette  conspiration  ourdie  dans  la  Gaule  cisalpine,  aurait 
fait  éclater  son  indignation  ;  rien  ne  justifie  cette  all(';;ation  ; 
s'il  en  eût  été  ainsi,  aurait-on,  quckpics  mois  après  l'entre- 
vue de  Lucques,  accordé  à  César  tout  ce  qu'il  désirait  et 
repoussé  tout  ce  fpii  lui  était  contraiie?  On  vit,  en  effet,  lors 
de  la  distribution  annuelle  du  gouvernement  des  provinces, 
les  sénateurs  hostiles  à  César  demander  qu'on  lui  retirât  son 
commandement,  ou  tout  au  moins  la  partie  de  ce  comman- 
dement décernée  |)ar  le  sénat'''.  Or,  non-seulement  cette 
prétention  fut  écartée,  mais  on  lui  donna  dix  lieutenants  et 
des  subsides  pour  payer  les  légions  qu'il  avait  levées  de  sa 
propre  autorité ,  en  outre  des  quatre  légions  mises ,  dès  le 
principe,  à  sa  disposition  par  le  sénat.  C'est  que  les  triomphes 
de  César  avaient  exalté  les  esprits.  L'opinion  publique,  cette 
force  irrésistible  de  tous  les  temps ,  se  déclarait  hautement 
pour  lui,  et  sa  popularité  rejaillissait  sur  Pompée  et  sur 
Crassus*^'.  Le  sénat  avait  fait  taire  alors  son  animosité,  et, 
de  son  côté,  César  se  montrait  plein  de  déférence  pour  cette 
assemblée'''. 

il  faut  bien  le  dire  à  la  louange  de  l'humanité,  la  vraie 
gloire  a  le  privilège  de  rallier  tous  les  cœurs  généreux  ;  il 
n'y  a  que  les  hommes  follement  épris  d'eux-mêmes,  ou 
endurcis  par  le  fanatisme  d'un  parti,  qui  résistent  à  cet 
entraînement  universel  vers  ceux  qui  font  la  grandeur  de 
leur   pays.   A   cette   époque,    si   l'on   en   excepte   quelques 

I.')   Cicéroii,  Discours  sur  les  provinces  consitlitircs ,  xv. 

1-)  «  Évifloimncril  Iniitc  opposilidri  à  ci's  jji.imis  homincs,  surtimt  dcpuist  les 
éclatants  succùs  de  Cusai ,  était  anti|)alliiinit'  au  sentiment  {[«.'lierai  et  unanime- 
ment repoussée.  »  (Cicéron,  Lettres  familières ,  I,  ix.) 

'■•)  «  César,  fort  de  ses  succès,  des  récompenses,  des  lionncnis  cl  des  lénioi- 
(jnages  dont  il  était  coudjié  par  le  sénat,  venait  prêter  a  cet  ordic  illustre  son 
éclat  et  son  influence.  "  (Cicéron,  Lettres  fautilières,  I,  ix.) 
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hommes  haineux  et  intraitables,  la  plupart  des  sénateurs 
subissaient  l'impulsion  générale,  comme  le  prouvent  les 
discours  de  Cicéron'V 

Mais  si,  d'une  part,  on  nous  reprt'sente  les  membres  de 
Cl"  prétendu  triumvirat  ligués  étroitement  entre  eux  contre  la 
République;  de  l'antre,  Dion-Cassius  soutient  que,  dès  cette 
époque.  Pompée  et  Crassus  conspiraient  contre  César.  Cette 
opinion  n'est  pas  mieux  fondée.  On  voit,  au  contraire,  par 
une  lettre  de  Cicéron ,  combien  Pompée  prenait  chaude- 
ment alors  le  parti  de  son  beau-père.  Pompée,  en  quittant 
Lncques,  rencontra  Quintus  Cicéron,  et,  l'apostrophant 
vivement,  il  le  chargea  de  rappeler  à  sou  frère  ses  engage- 
ments passés  :  ><  Cicéron  ne  devait  pas  oublier  que  ce  qu€ 
l'ompée  avait  fait  pour  son  rappel  était  aussi  l'œuvre  de 
César,  dont  il  avait  promis  de  ne  point  attaquer  les  actes; 
que,  s  il  ne  voulait  pas  le  servir,  il  s'abstînt  du  moins  de 
toute  hostilité'*',"  Ces  reproches  ne  restèrent  pas  sans  effet. 
Cicéron,  très-enclin  à  se  tourner  du  côté  de  la  fortune, 
écrivit  à  Atticus  :  "  il  y  a  Hu  à  tout;  et  puisque  ceux  qui  ne 
"  peuvent  rien  ne  veulent  plus  de  moi,  je  chercherai  des 
»  amis  parmi  ceux  qui  ont  la  puissance  <'\  " 

Déjà  il  avait  voté  avec  les  sénateurs  des  actions  de  grâces 
pour  les  victoires  de  César,  et  depuis  il  secondait  de  ses 
efforts  toutes  les  propositions  en  faveur  du  vainqueur  des 
Gaules.  Comme  le  rôle  de  Cicéron  dans  cette  occasion  a  eu 

(')  «  PourqLioi  alleiidrais-jc  (|u  <iii  me  rc'CDiicilio  avec  César?  Celle  leconcilia- 
lion  n'a-t-ellc  pas  ele  faile  par  le  sénat "?  le  sénat,  conseil  suprême  de  la  Répu- 
blique, ma  régie  et  mon  çuide  dans  toutes  mes  opinions.  Je  marche  sur  vos 

pas,  sénateurs,  j'obéis  à  vos  conseils,  je  cède  à  votre  autorité Tant  que  les 

démarches  pohtiques  de  César  n'ont  pas  eu  votre  approbation,  vous  ne  m'avez 
pas  vu  lit'  avec  lui.  Lorsque  ses  exploits  ont  changé  vos  sentiments  et  vos  dispo- 
sitions, vous  m'avez  vu  non-seulement  accéder  à  vos  décisions,  mais  encore  y 
applaudir  tout  haut.  »    (Cicéron,  Discours  xiir  lis  /iroiiincc.^  consi/laircs ,  x.) 

')  Lellrcs  ftiiinlièrcs,  I,  ix. 

W  Lettres  à  Atticus,  IV,  v. 

II.  25 
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une  importance  partit  iilière,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de 
citer  ses  paroles  :  «  Pnis-jc  être  ennemi  d'un  homme  dont 
!  les  courriers  et  les  lettres,  de  concert  avec  la  renommée, 
'  font  retentir  tous  les  jours  à  mes  oreilles  les  noms  de  tant 
de  peuples,  do  tant  de  nations,  de  tant  de  pays  cpi'il  a 
ajoutés  à  notre  empire?  Je  suis  enflammé  d'enthousiasme, 
sénateurs,  et  vous  en  doutez  d'autant  moins  que  les  mêmes 
sentiments  vous  animent*''.  Il  a  combattu  avec  le  plus 
grand  succès  les  plus  belliqueuses  et  les  pins  puissantes 
nations  des  Germains  et  des  Helvètes;  il  a  terrassé,  dompté, 
refoulé  les  autres,  et  les  a  accoutumées  à  obéir  au  peuple 
romain.  Des  contrées,  qu'aucune  histoire,  aucun  récit, 
aucun  bruit  public  ne  nous  avaient  encore  fait  connaître, 
notre  général,  nos  troupes,  nos  armes  les  ont  parcourues. 
Nous  n'avions  auparavant  qu'un  sentier  dans  la  Gaule  ;  les 
autres  parties  étaient  occupées  par  des  peuples  ou  ennemis 
de  cet  empire,  on  peu  siirs,  ou  inconnus,  ou  du  moins 
féroces,  barbares  et  belliqueux;  il  n'était  personne  qui  ne 
<lésirât  les  voir  vaincus  el  domptés '^*'.  On  nous  a  présenté 
dernièrement  un  rapport  sur  la  solde  des  troupes.  Je  ne 
me  suis  pas  contenté  de  donner  mon  avis,  j'ai  fait  en 
sorte  qu'on  l'adoptât;  j'ai  répondu  fort  au  long  à  ceu.x 
qui  étaient  d'un  avis  contraire ,  j'ai  assisté  à  la  rédaction 
du  décret;  alors  encore  j'ai  plus  accordé  à  la  personne 
qn'à  je  ne  sais  quelle  nécessité.  Je  pensais  que,  même 
sans  un  tel  secours  d'argent,  avec  le  seul  produit  du 
butin,  César  pouvait  entretenir  son  armée  et  terminer  la 
{fuerre;  mais  je  n'ai  |)as  cru  que,  par  une  ('Iroite  parci- 
monie, nous  dussions  diniinucr  le  lustre  et  la  gloire  de 
son  triomphe. 

'."  Cicuron  ,  Discours  \iir  li'\  jirni'iiirc.t  cnnyiil/iircs ,  ix.  (Aoiil  .  an  de 
IloiiiP  698.) 

1^)  CiccTon,  Discours  sur  les  provinces  consulaires,  xui.  (Août,  an  de 
Ildino  698.) 
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'  De  plus,  il  a  étô  question  de  dix  lieutenants  pour  César  : 
'■  les  uns  s'opposaient  absolument  à  ce  qu'on  les  accordât, 
"les  autres  recherchaient  les  précédents;  ceux-ci  remet- 
"  taient  à  un  antre  temps,  ceux-là  accordaient,  sans  employer 
'•  des  termes  flattrurs.  Dans  cette  circonstance,  à  la  manière 
'■  dont  je  pailai,  tout  le  monde  comprit  que,  en  m'occupant 
"  des  intérêts  de  la  Répnblitpu",  je  faisais  encore  plus  pour 
"  honorer  C(''sar.  '• 

Dans  nu  autre  disconis,  le  même  orateur  s'écrie  :  «  Le 
'•  sénat  a  décerné  des  prières  publiques  à  César  dans  la  forme 
'  la  plus  honorable,  et  pour  un  nombre  de  jours  encore  sans 
"  exemple.  Malgrt-  l'épuisement  du  trésor,  il  a  pourvu  à  la 
>•  solde  de  son  armée  victorieuse;  il  a  décidé  qu'on  dnnnnait 
>■  dix  lieutenants  an  fjénéral,  et  que,  par  dérogation  à  la  loi 
"  Sempronia,  on  ne  lui  enverrait  pas  de  sncccsseur.  C'est 
'•  moi  qui  ai  ouvert  ces  avis,  qui  ai  porté  la  parole;  et,  pln- 
'•  tôt    que    d'écouter   mon   ancien   dissentiment  avec   César, 

■  je  me  suis  prêté  à  ce  que  réclament,  dans  les  circonstances 
'■  actuelles,  l'inti-rêt  de  la  République  et  le  besoin  de  la 
'•  paix  '■'.    • 

Mais  si  en  public  Cicéron  s'exprimait  avec  tant  de  net- 
teté, dans  ses  relations  privées  il  ménageait  encore  l'opi- 
nion de  ses  anciens  amis.  C'est  d'ailleurs  la  seule  manière 
d'expliquer  une  contradiction  trop  choquante,  même  dans 
un  caractère  aussi  versatile.  Eu  effet,  au  moment  on  il  se 
vantait  hautement  des  services  qu'il  avait  contribué  à  rendre 
à  César,  il  écrivait  à  P.  r.,entnlus,  son  ami,  proconsid  en 
Cilicie  :  «  On  vieiit  d'accorder  à  César  des  subsides  et  dix 
"  lieutenants,  et  Ton  ne  tient  aucun  compte  de  la  loi  Seni- 

■  pronia,  fpii  voulait  qu'on  lui  donnât  un  successeur.  Mais 

■  ce  sujet  est  trop  triste,  et  je  ne  veux  pas  m'y  arrêter**'.  » 

'■)   Cicéron,  Discours  iioiir  Biilhu.'..  xxm. 
.')   Cic-i'ioii,  LfUri-x  fiiiiiiliprcs ,  I,  \ii, 
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VII.  D'après  ce  qui  précède,  évidemment  limpopularilé 
ne  s'attachait  pas  à  César,  mais  aux  moyens  employés  par 
Crassus  et  par  Pompée  afiu  d'obtenir  le  consulat. 

Us  se  servaient  de  Caius  Caton,  parent  du  stoïcien,  et 
d'autres  hommes  aussi  peu  estimables,  pour  faire  retarder 
l'c-poque  des  comices  et  amener  la  création  d'un  interroi '"  , 
nomination  qui  eût  rendu  leur  élection  phis  facile,  puisque 
les  consuls,  présidents  ordinaires  de  l'assemblée  du  peu|)le, 
leur  étaient  opposés. 

Les  récits  sur  les  événements  de  cette  époque  offrent  une 
grande  confusion.  Dion-C.assius  nous  apprend  qu'à  la  suite 
de  violentes  discussions  dans  la  curie,  entre  Pompt-e,  récem- 
ment revenu  de  Sardaifjne ,  et  le  consul  Marccllinus,  le 
sénat,  eu  signe  de  mécontentement,  décréta  qu'il  prendrait 
le  deuil,  comme  pour  une  calamité  publique,  et  le  prit  aus- 
sitôt. Caius  Caton  opposa  son  veto.  Alors  le  consul  Cu.  Mar- 
ccllinus, à  la  tête  du  sénat,  se  rendit  au  Forum,  harangua 
le  peuple  pour  lui  demander  des  comices,  sans  succès  pro- 
bablement, puisque  les  sénateurs  rentrèrent  immédiatement 
dans  le  lieu  de  leurs  S(''ances.  Clodius,  qui  depuis  la  confé- 
reuce  de  Lucques  s'était  rapproché  de  Pompée,  survint  tout 
à  coup  dans  la  foule,  interpella  vivement  le  consul,  et  le 
railla  de  cet  appareil  de  deuil  intempestif.  Sur  la  place 
publique  Clodius  devait  enlever  aisément  l'approbation  de 
la  multitude  ;  mais ,  ayant  voulu  retourner  au  sénat ,  il 
('prouva  la  plus  vive  opposition.  Lés  sénateurs  se  précipi- 
tèrent à  sa  rencontre  jiour  l'empêcher  d'entrer;  beaucoiqi 
de  chevaliers  l'accablcri'iil  d  injures;  ils  lui  eussent  tait  un 
mauvais  parti,  si  la  populace  ne  fût  accourue  à  son  aide  et 
ne  leiït  (h'gagé,  eu  menaçant  de  livrer  aux  flammes  l'assem- 
bli'c  tout  entière  '^\  ' 


!')   Itioii-Cassiiis.  \X\IX.  x^mi. 
kV  Dion  Cassiiis.  XWIX.  xms. 
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D'un  autre  rôle,  lN)iii|)('"i' ,  avec  plus  tlaulorih'  et  iiioius 
do  violeiuc,  s'élevait  contn-  le  iloinior  sc'uatus-consulto. 
Leiituliis  Marcelliiius ,  l'aposliopliant  en  plein  sénat,  lui 
(lemaiida  s'il  ("tait  vrai,  ((uinnc  If  hiiiit  (M1  courait,  (|u'il 
prétendit  au  consulat.  ..  .le  uc  sais  pas  rucoïc  ce  que  je 
"  ferai,  »  répondit  Pompée  hrusipu'iiieiil .  l'uis,  reniar<piaut 
le  mauvais  effet  de  ces  paroles  dcdaijjueuses,  il  reprit  aus- 
sitôt :  -■  Pour  les  bons  citoyens,  il  est  inutile  rpii»  je  sois  con- 
>■  sid  ;  ((Uitre  les  factieux,  je  suis  peut-etie  u(''C(>ssaire  <''.  >- 
A  une  (jnestion  semlilahle,  (Irassus  l'cpoudit  modestement 
.'  qu'il  était  prêt  à  faire  tout  ee  qui  serait  utile  à  la  Répu- 
"  blique.  »  Alors  Lentulus  se  re-pandant  en  reproches  contre 
l'ambition  de  Pompée,  celui-ci  l'interrompit  brutalement: 
"  Souviens-toi,  lui  dit-il ,  que  tu  me  dois  tout.  Tu  étais 
>•  muet,  je  t'ai  fait  discoureur;  tu  étais  un  mendiant  affamé, 
"j'ai  fait  de  toi  un  glouton  (pii  vomit  pour  remanger.  "  Ce 
langage  peut  donner  nue  idi'c  d<^  la  violence  des  passions 
politiques  à  cette  époque.  Les  sénateurs,  et  Marcellinus  lui- 
même,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  lutter  contre  l'influence 
de  ces  deux  hommes,  se  retirèrent.  Pendant  le  reste  de 
l'année  ils  ne  jirirent  plus  aucune  [lart  aux  affaires  pu- 
bliques :  ils  se  bornèrent  à  garder  le  d(^uil  et  à  ne  plus 
assister  aux  fêtes  populaires. 

campnsne  VIII.   Tandis  que  Pompée  et  Crassus,  conformément  à  la 

contre         couvenfioii  de  Lucnnes,  emiiloyaicnt  tons  les  moyens  pour 

les  peuples  i  '  i        ^  j  i 

iicscùies      parvenir  an  eousidat,  César  avait  toujours  les  regards  fixés 

(le  lOtvan.  .  .  ,  11-1' 

sur  une  conquête  qui,  tous  les  ans,  semblait  aciievee,  et 
que,  tons  les  ans,  il  fallait  recommencer.  Si  les  Gaulois, 
divisés  en  tant  de  peuples  divers,  étaient  incapables  de 
s'unir  pour  la  défense  commune,  ils  ne  se  laissaient  pas 
ai)attre  par  un  seul  coup  du  sort.  A  peine  les  uns  étaient-ils 

''  nioii-Ciissiiis,  XXXIX,  XXX.  —  l'liil;)ii|iii', /'o//i/)('V,  i.iii  ;  —  CriiS'itis,  \\\if. 
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terrassés  sur  un  point,  que  d'autres  relevaient  ailleurs  l'éten- 
ilard  de  l'insurrection. 

En  698,  l'agitation  se  manifesta  d'abord  sur  les  côtes  de 
l'Océan,  depuis  la  Loire  jusqu'à  la  Seine.  Les  peuples  du 
Morbihan,  maitres  d'une  flotte  considérable  et  disposant  du 
commerce  extérieur,  se  mirent  à  la  tête  du  mouvement.  Ils 
s'associèrent  à  tous  les  peuples  habitant  les  côtes  entre  la 
Ivoire  et  l'Escaut,  et  demandèrent  des  secours  à  l'Angle- 
terre, avec  laquelle  ils  étaient  en  relation  constante.  Dans 
ces  circonstances,  César  prévit  que  c'était  sur  mer  (ju'il 
fallait  réprimer  l'audace  de  ces  populations  maritimes.  Il 
donna  l'ordre  de  construire  des  navires  sur  la  Loire,  en 
demanda  aux  peuples  de  la  Charente  et  de  la  Gironde,  et 
envoya  d'Italie  Decimus  Brutus  avec  des  galères  et  des 
matelots.  Lui-même,  aussitôt  que  la  saison  le  permit,  se 
rendit  dans  les  environs  de  Nantes,  non  loin  d'Angers,  où 
l'ublins  Crassus  hivernait  avec  la  l' légion.  Dès  son  arrivée, 
sa  préoccupation  s'étendit  sur  le  vaste  territoire  où  il  devait 
fonder  la  domination  romaine.  A  cet  effet,  il  répartit  ainsi 
ses  troupes  :  Labienus  est  envoyé  avec  la  cavalerie  à  l'est, 
du  côté  de  Trêves,  pour  tenir  en  respect  les  Germains;  sur 
sou  passage,  il  raffermira  la  fidélité  des  Champenois  et  de 
leurs  voisins;  P.  Crassus  est  dirigé  vers  l'Aquitaine  pour  la 
soumettre;  Sabinus  vers  la  Normandie,  pour  y  combattre 
les  révoltés  du  Coteutin  ;  César  se  réserve  les  opi'rations 
dans  le  Morbihan.  Après  avoir  assiégé,  non  sans  de  grandes 
difficultés,  plusieurs  petites  places  fortes  qui,  situées  à 
l'extrémité  de  promontoires,  étaient  entourées  d'eau  à  la 
haute  mer,  il  résolut  d'attendre  sa  flotte  et  se  plaça  sur  la 
côte,  à  Saint-Gildas,  au  sud  de  Vannes.  Decimus  Brutus  fit 
sortir  ses  vaisseaux  de  la  Loire,  vint  se  mesurer  avec  l'en- 
nemi, eu  vue  de  l'armée  romaine,  et,  par  un  concours  de 
circonstances  heureuses,  détruisit  la  flotte  gauloise;  dans  le 
combat  périt  l'élite  de  la  Bretagne.  Le  Morbihan  et  les  Etats 
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ein  iroiiiiants  se  i-eiulircnt ,  et  eependant  le  vaiii(|iieiii'  Hl 
mourir  tous  les  piiiicipau.v  eitoyens. 

La  eoiuliiite  de  (",('sai-  envers  les  habitants  de  cette  pro- 
vince a  été  justement  blâmée  par  l'empereur  Napoléon  I". 
.<  Ces  peuples,  dit-il,  ne  s'étaient  point  révoltés;  ils  avaient 

■  fourni  des  otajjes,  avaient  promis  de  vivre  trancpiilles, 
"  mais  ils  étaieul  eu  possession  de  toute  leur  liberté  et  de 
"  tous  leurs  droits,   ils  avaient  donm''  lieu  à   (".('sar  de  leur 

■  taire  la  guerre,  sans  doute,  mais  non  de  violer  le  droit  des 

•  gens  à  leur  égard  et  d'abuser  de  la  vietoire  d'une  manière 
"  aussi  atroce.  Cette  conduite  ii'iMait  pas  juste,  elle  était 
"  encore  moins  politique.  Ces  moyens  ne  remplissent  jamais 

•  leur  but,  ils  exaspèrent  et  révoltent  les  nations.  La  puni- 
'■  tiou  lie  (piebpies  chefs  est  tout  ce  ([ne  la  jnstie(>  et  la  poli- 
"  tique  permettent  ''\  » 

Tandis  que  la  Bretagne  était  vaincue  sur  mer,  Sabinus 
remportait  une  victoire  décisive  sur  les  peuples  de  la  Nor- 
mandie, près  d'Avranches;  et,  dans  le  même  leuqîs,  Pnblius 
Crassus  soumettait  l'Aquitaine.  Quoique  ce  jeune  lieutenant 
de  César  n'eût  qu'une  seide  légion,  un  corps  de  cavalerie 
et  des  auxiliaires,  il  s'emparait  de  la  place  forte  de  Sos  et 
faisait  essuyer  une  défaite  sanglante  aux  peuples  situés 
entre  la  Garonne  et  l'Adour.  Sa  gloire  en  fut  d'autant  plus 
grande  que  les  Aquitains  avaient  appelé  à  leur  aide  les 
chefs  espagnols,  dc'bris  de  cette  iameuse  armée  façonnée  si 
longtemps  par  Sertorius  à  la  tactique  romaine. 

Quoique  la  saison  fût  fort  avancée.  César  voulut  encore 
soumettre  les  peuples  du  Brabant  et  du  Boidonnais,  et  mar- 
cha contre  eux.  Les  Gaulois  se  retirèrent  dans  leurs  forêts; 
il  fut  alors  obligé  de  se  frayer  une  route  dans  les  bois  en 
abattant  les  arbres,  qui,  placés  à  droite  et  à  gauche,  for- 
mèrent  de   chaque   côté    un    rempart   contre   l'ennemi.    Le 

(')  Précis  des  ijiierrcs  i/c  Césur,  III,  v. 
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mauvais  temps  l'obligea  de  se  retirer  avant  d'avoir  accom- 
pli sa  tâche. 

Dans  cette  campagne  de  698,  la  plnpart  des  contrées  qui 
s'étendent  depuis  l'embouchure  de  l'Adour  jusqu'à  celle 
de  l'Escaut  avaient  senti  le  poids  des  armes  romaines. 
La  mer  était  libre  :  César  pouvait  tenter  une  descente 
en  Angleterre. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

ÉVÉNEMENTS    DE    L'AN    (>99. 

I.  TiCS  siKcès  de  la  prérédiMitP  campagne,  l'existence 
d'une  Hotte  romaine  dans  les  eaux  du  Morbihan,  devaient 
donner  à  César  l'espoir  que  rien  n'empêcherait  désormais 
une  expédition  contre  la  Grande-Bretagne;  mais  de  nou- 
veaux événements  vinrent  retarder  ses  projets. 

Dans  l'hiver  de  098  à  699,  les  Usipètes  et  les  Tenctèrcs, 
peuples  d'origine  germaine,  refoulés  par  les  Suèves ,  pas- 
sèrent le  Rhin  non  loin  de  son  embouchure,  vers  Xanten  et 
Clèves.  Ils  étaient  au  nombre  de  400,000,  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe;  ils  cherchaient  des  terres  pour  s'établir,  et,  au 
printemps  de  (599,  la  tète  de  l'émigration  était  déjà  parve- 
nue dans  le  pays  où  sont  aujourd'hui  Aix-la-Chapello  et 
Liège.  César,  inquiet  de  cet  événement,  part  pour  l'armée 
plus  tôt  que  de  coutume ,  se  rend  à  Amiens ,  y  rassemble 
ses  troupes,  et  trouve  les  chefs  gaulois  profondément  ébran- 
lés dans  leur  fidélité  par  l'approche  de  ces  nouveaux  bar- 
bares, dont  ils  espèrent  le  concours.  Il  raffermit  en  eux  le 
sentiment  du  devoir,  obtient  un  contingent  de  cavalerie,  se 
porte  à  la  rencontre  des  L'sipètes  et  des  Tenctères,  et  arrive 
sur  la  Meuse,  quil  traverse  à  Maéstricht.  Ces  derniers,  en 
apprenant  la  niaichc  de  l'aruK'e  lomaine,  s'f'taicnt  concen- 
trés dans  la  Gueidre  méridionale.  I'",tal)lis  sur  la  rivière  de 
la  Niers,  dans  les  plaines  de  Gocli ,  ils  (i('-put{'iit  vers  César, 
parvenu  près  de  Venloo,  poui'  lui  demander  de  ne  pas  les 
combattre  et  de  leur  permettre  de  conserver  les  teries 
(pi'ils  avaient  conquises.  Le  génf'ral  lom.iiii  rcinse  et  conli- 
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nue  sa  marche.  Après  de  nouveaux  pourparlers,  qui  avaient 
pour  but,  de  la  part  des  Germains,  de  donner  à  leur  cava- 
lerie, envoyée  au  delà  de  la  Meuse,  le  temps  de  revenir, 
une  trêve  d'un  jour  est  acceptée.  César  déclare  toutefois 
qu'il  s'avancera  jusqu'à  la  Niers.  Cependant  son  avant- 
garde  est  tout  à  coup  traîtreusement  attaquée  dans  sa 
maiche  et  culbutée  par  la  cavalerie  germaine;  il  se  croit 
alors  délié  de  ses  engagements,  et  lorsque,  le  lendemain, 
les  députés  viennent  pour  se  justifier  de  cette  déloyale 
agression ,  il  les  fait  arrêter,  tombe  à  l'improviste  sur  le 
camp  des  Germains,  et  les  poursuit  sans  relâche  jusqu'au 
confluent  du  Rhin  et  de  la  Meuse  (vers  l'endroit  occupé 
aujourd'hui  par  le  fort  Saint- André),  où  ces  malheureux 
trouvent  presque  tous  la  mort. 

A  la  suite  de  ce  fait  d'armes  peu  glorieux ,  où  sa  bonne 
foi  a  été  mise  en  doute ,  César  résolut  de  franchir  le  Rhin 
sous  prétexte  de  réclamer  des  Sicambres  la  cavalerie  des 
Usipètes  et  des  Tenctères  réfugiée  chez  eux,  mais,  au  fond, 
pour  intimider  les  Germains  et  leur  faire  perdre  ^l'habitude 
de  seconder  les  insurrections  de  la  Gaule.  Il  remonta  donc 
la  vallée  du  Rhin  et  arriva  à  Bonn  en  face  du  territoire  des 
Ubiens,  peuple  qui  avait  déjà  sollicité  sou  alliance  et  sou 
appui  contre  les  Suèves.  Il  fit  construira  en  dix  jours  un  pont 
de  pilotis  qu'il  traversa  avec  ses  troupes  ;  mais  il  ne  pénétra 
pas  loin  en  Germanie  :  ne  pouvant  atteindre  ni  les  Sicam- 
bres, ni  les  Suèves,  qui  s'étaient  retirés  dans  l'intérieur  des 
terres,  il  revint  sur  la  rive  gauche  et  fit  rompre  le  pont. 

Première  II.    Quoique  l'été  fût  déjà  avancé,  César  voulut  profiter 

du  temps  qui  lui  restait  encore  pour  passer  en  Angleterre 
et  visiter  cette  île,  sur  laquelle  on  n'avait  que  des  notions 
confuses,  et  qui  n'était  connue  des  Romains  que  par  l'inter- 
vention des  insulaires  dans  toutes  les  guerres  de  la  Gaule. 
Il  partit  donc  de   Roun ,  s'achemina  vers  Boulogne,  jalon- 


descente 
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uant  pour  ainsi  dire  la  route  qu'Auffuste  fit  coustiuiie  plus 
taril  eutre  ces  deux  villes,  et  rassembla  dans  ce  port  les 
navires  des  côtes  voisines  et  la  flotte  cpii ,  l'année  précé- 
dente, avait  vaincu  celle  du  Morbihan.  Après  avoir  envoyé 
un  de  ses  officiers  pour  s'assurer  du  point  de  débarquement, 
il  partit  de  Boulogne,  dans  la  nuit  du  24  au  25  aoiit,  avec 
deux  légions,  leconnut  à  son  tour  la  côte  à  Douvres,  et  prit 
terre  à  Deal.  Le  rivage  était  couvert  d'hommes  en  armes 
qui  s'opposèrent  avec  vigueur  au  débarquement  de  l'armée 
romaine.  Celle-ci,  les  ayant  repousses,  s'établit  solidement 
près  de  la  mer.  Les  Bretons ,  étonnés  d'une  semblable 
audace,  vinrent  de  tous  côtés  implorer  la  paix  et  faire  leur 
soumission.  Mais  les  éléments  se  conjurèrent  contre  les 
envahisseurs,  et  une  horrible  tempête  vint  briser  les  vais- 
seaux de  transport  et  les  galères.  A  la  nouvelle  de  ce 
désastre ,  les  Bretons  relèvent  la  tête  ;  de  leur  côté  les  sol- 
dats romains,  loin  de  se  décourager,  se  hâtent  de  réparer 
leurs  navires  avec  tant  de  zèle,  que,  sur  quatre-vingts, 
soixante-huit  purent  être  remis  à  flot.  Non  loin  du  camp  de 
César,  les  Bretons  firent  un  jour  tomber  une  légion  dans 
une  embuscade;  plus  tard  un  combat  général  eut  lieu,  où  les 
Romains  demeurèrent  vainqueurs.  Alors  César,  pressé  par 
l'approche  de  l'équinoxe,  traita  avec  les  chefs  de  quelques 
peuplades,  reçut  des  otages  et  repassa  sur  le  continent  le 
12  septembre,  étant  resté  dix-huit  jours  seidenient  en  Angle- 
terre. Dès  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Boulogne,  les  deux 
légions  débarquées  furent  dirigées  contre  les  Boulonnais, 
qui  s'étaient  réfugiés,  depuis  l'année  précédente,  dans  les 
marais  de  leur  pays;  d'autres  troupes  furent  envoyées  pour 
châtier  les  habitants  du  Brabant.  Après  ces  expéditions, 
César  mit  ses  légions  eu  quartiers  d'hiver  chez  les  Belges, 
puis  s'éloigna  pour  visiter  la  partie  opposée  de  son  vaste 
commandement,  c'est-â-dire  l'IIIyrie,  où  il  eut  aussi  à  garan- 
tir les  frontières  romaines  contie  l'incursion  des  barbares. 
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Habitudes  III.    Oii  est  étoniié,  lorsqu'on  lit  les  Commentaires,  de  la 

^,„  facilité  avec  laquelle  César  se   rendait  tous   les  ans  de   la 

cam|>agne.  Gaule  en  Italie  ou  en  Illyrie.  Il  fallait  qu'il  y  eût  des  relais 
établis  sur  les  lifjnes  principales  qu'il  devait  parcourir, 
non-seulement  pour  son  propre  usage,  mais  aussi  pour  les 
courriers  portant  les  dépèches.  On  a  vu  qu'en  096  César  se 
ti'ansporla  en  huit  jours  des  ]>ords  du  Tilire  à  Genève. 
D'après  Suétone,  il  faisait  KM»  milles  par  jour,  soit  150  kilo- 
mètres en  vingt-quatre  heures,  ou  un  peu  plus  de  G  kilo- 
mètres par  heure.  Les  courriers  mettaient  28  ou  30  jours 
d'Angleterre  à  Rome.  Phitarque  nous  apprend  que,  pour  ne 
pas  jierdre  de  temps,  César  voyageait  la  nuit,  dormant 
dans  un  chariot  ou  dans  une  litière  '*'.  Le  jour  il  avait 
auprès  de  lui  un  secrcHaire  qui  écrivait  sous  sa  dictée ,  et  il 
était  suivi  d'un  soldat  portant  son  épée.  Dans  les  marches 
militaires,  il  <'"tnit  (pndquefois  à  chc^val,  mais  le  plus  souvent 
il  précédait  la  tioupe  à  pied,  et,  la  tête  découverte,  il  ne 
s'inquiétait  ni  du  soleil,  ni  de  la  pluie  ^\ 

Au  milieu  des  entrejirises  les  plus  périlleuses,  il  trouvait 
le  temps  de  correspondre  avec  les  hommes  influents  et 
même  de  lire  des  poèmes  que  lui  envoyait  Cicéron,  auquel 
il  faisait  parvenir  son  avis  et  ses  critiques''';  il  s'occupait 
sans  cesse  des  événements  qui  se  passaient  à  Rome. 
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et  n  étaient   pas   encore   désignes.   En   parenle    circonstance, 

(eCiassus.     ]|,  ^pi^ai  nonim;iit  des  interrois,  qui,  investis  des  pomoiis 

(')    Phifarqiie,  Ccsiir,  xviii. 

W  Suétone,  César,  lmi. 

(')  «  Que  pense  César  ilc  mon  pucnii-.  je  voii>  |iiic?  Il  m'a  déjà  (■cril  ([n'il 
avait  lu  le  picmiei-  livre  cl  ipi  il  n'avait  rien  vu,  même  en  grec,  (|iii  lui  |iliil 
(lavantafje.  l.e  nsle,  jnsipi  a  iirtain  passage,  est  plus  négligé  ;  c'est  son  i\|iiis- 
sion.  Dites-moi  ce  qui  lui  déplaît,  le  fond  on  la  Fmine,  cl  ne  ciai(;ii(v  licii  <le 
votre  fiancliise.  "   (Cicéron,  Lcllrc^  l'i  Qiilntia,  M.   xm. 
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coiisiilaiics,  se  succi-daii'iil  tons  les  ciiKi  joiii-s.  Cv  lut  à  la 
faviMir  (le  cet  iiiterrèjjiu'  (|iie  se  liment  les  coniiees.  I^e 
if'snltal  était  |)i("vn.  Ontre  lenr  immense  clientèle,  Pompée 
et  (".ra.ssns  étaient  assiiri's  de  I  a[)|)ni  de  Césai',  c|ni,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  a\ai(  en  soin  d'envoyer  en  eongé , 
|)our  voter,  un  assez  {;iand  nombre  de  légionnaires*''.  Ils 
arrivaient,  conduits  par  l'uhlius  Crassus,  fils  du  triumvir, 
que  ses  exploits  en  Acpiitaine  avaient  rendu  célèbre. 

Seul  candidat  de  l'année  précédente,  L.  Domitius  Alieno- 
l)arl)us,  e.\<ité  par  Caton,  son  heau-trere,  persista  dans  sa 
Inigue  jusqu'au  dernier  moment.  Sorti  avant  le  jour  pour 
les  comices,  avec  M.  Caton  et  beaneoiq)  de  ses  clients,  il 
lut  avec  les  siens  en  butte  à  de  \iolentes  attaques.  L Csclave 
qui  marchait  devant  lui  une  lanterne  à  la  main  fut  tué, 
Caton  blessé.  I.a  tra\enr  s'empara  de  Domitius,  et  il  se 
réfugia  dans  sa  maison.  L'interroi  présidant  les  comices 
[)ioclama  sans  opposition  (".lassiis  et  Pompée  consuls. 

Les  arrangements  conclus  à  Lnc(jues  a\  aient  donc  réussi, 
et  l'ambition  des  trois  |)ersonnages  éniinents  qui  absorbaient 
l'attentinn  |inl)li(|iie  était  salislaite  ;  mais  li'  but  de  cette 
ambition  \aiiait  selon  le  caractei'e  de  chacun.  Orassus  ne 
(hsirait  le  commandement  d'une  armée  que  pour  augmenter 
sa  réputation  et  ses  richesses  immenses.  Pompée,  sans  con- 
victions profondes,  mettait  sa  vanit('"  à  être  considéré  comme 
le  premiei'  de  la  Ilépubliqne.  César,  clief  du  parti  populaire, 
aspirait  an  pouvoir,  surtout  pour  faire  triompher  sa  cause. 
IjC  moven  qui  devait  se  prt'senter  à  son  esprit  n'était  pas  de 
l(»ni(Mitei'  la  giiei're  civile,  mais  de  se  laire  nommer  plusieurs 
lois  consul  :  les  grands  citoyens  (pii  l'avaient  pi-écédé 
n'avaient  pas  suivi  une  autre  voie,  et  il  y  a  lui  entraînement 
naturel  à  prendre  pour  exemple  ce  (jui  a  réussi  dans  le 
passé.  La  {jloire  acquise  dans  les  Gaules  assurait  d'avance 

')   Plii(ari|iii-,  Cr/issiis,  xvi.  —  Dioii-Cassiiis,  X.WIX,  sxxi. 
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à  César  la  faveur  publiqnr,  qui  devait  le  porter  de  nouveau 
à  la  première  magistrature.  Néanmoins,  pour  faire  dispa- 
raître les  obstaeles  sans  cesse  suscités  par  un  parti  puissant, 
il  fallait  écarter  des  fonctions  importantes  les  compétiteurs 
hostiles,  attirer  à  lui  les  hommes  distingués,  tels  que  Cicé- 
ron,  et,  comme  tout  était  vénal,  acheter,  avec  le  produit  du 
butin  fait  à  la  guerre,  les  consciences  à  vendre.  Cette  con- 
duite, secondée  par  Pompée  et  Crassus,  promettait  le  succès. 
Pompée,  toujours  sous  le  charme  de  sa  femme,  semblait 
se  contenter  du  rôle  qui  lui  était  assigné.  Libre  de  tout 
engagement,  obéissant  à  ses  propres  instincts,  il  eût  embrassé 
la  cause  du  sénat  plutôt  que  celle  qu'il  soutenait  ;  car  les 
hommes  d'une  nature  aussi  vaniteuse  que  la  sienne  préfèrent 
aux  marques  d'approbation  du  peuple,  qui  parviennent 
rarement  à  leurs  oreilles,  l'adhésion  llatteusc  de  l'aristo- 
cratie au  milieu  de  laquelle  ils  vivent.  Entraîné  par  la  force 
des  choses,  il  était  obligé  de  lutter  contre  ceux  qui  lui  fai- 
saient obstacle,  et,  plus  l'opposition  se  montrait  ardente, 
plus  il  se  laissait  emporter  par  la  violence.  La  légalité, 
d'ailleurs,  n'était  observée  par  personne.  L'incident  suivant 
en  est  une  preuve.  Caton  aspirait  à  la  préture.  Le  jour  des 
comices,  la  première  centurie,  appelée  In  prérogative,  et 
dont  le  suffrage  avait  une  grande  influence  sur  les  autres, 
vota  pour  lui.  Pompée,  ne  doutant  pas  du  même  résidtat 
dans  les  antres  centuries,  déclara  subitement  qu'il  avait 
entendu  un  coup  de  tonnerre'',  et  congédia  l'assemblée. 
Quelques  jours  après,  en  achetant  les  voix,  en  employant 
tous  les  moyens  d'intimidation  dont  ils  disposaient,  les  nou- 
veaux consuls  firent  nommer  préteur,  à  la  place  de 
M.  Caton  (*',  P.  Vatinius,  auteur  de  la  motion  ipii,  en  (395, 
avait  fait  donner  à  ('.('sar  le  gonverneni(  lit  de  la  Cisalpine. 


C'    l'liit;iii|ii(',  l'iiliin ,  XLviii;  —  l'imijirc ,  i.l\ 
(')   Cîirc'ioii,  I.cllrrs  fiiiiiiliri'rs ,  I,  i.v. 
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Fia  plupart  des  autres  inajfistrats  fuient  également  choisis 
parmi  leurs  créatures,  et  il  n'y  eut  que  deux  tribuns  du 
peuple,  C  Ateius  Capito  et  P.  Aquilius  Gallus,  qui  repré- 
sentassent l'opposition.  Toutes  ces  élections  eurent  lieu  avec 
un  certain  ordre,  troubh-  une  fois  seulement  aux  comices 
pour  l'édilité.  Ou  se  battit  au  Champ  de  Mars,  où  il  y  cul 
des  morts  et  des  blessés.  En  se  jetant  au  milieu  du  tumulte 
pour  l'apaiser,  Pompée  eut  sa  toge  couverte  de  sang.  Ses 
esclaves  la  rapportèrent  à  sa  maison  pour  en  chercher  une 
autre.  A  la  vne  de  ce  sang,  .lidia,  alors  dans  un  état  de 
grossesse  avancée,  crut  que  son  mari  venait  d'être  tué,  et 
Ht  une  fausse  couche.  Cet  accident  altéra  sa  santé,  mais  ne 
fut  pas,  comme  on  l'a  dit,  la  cause  de  sa  mort,  qui  eut  lieu 
seulement  l'année  suivante  ^'\ 


Proposition 

dp 

Trcbonlus 

sur  le 

gouvernement 

des 

|ro\iiRcs. 


V.  Rien  ne  résistait  plus  aux  deux  consuls.  Les  factions 
semblaient  vaincues.  Cicéron  lui-même  et  Clodius  se  rap- 
prochaient, et,  pai'  l'fMitremise  de  Pompée  et  de  Crassus, 
se  promettaient  des  concessions  réciproques''^'.  Le  moment 
était  arrivé  de  présenter  la  loi  qui  devait  donner  des  pro- 
vinces et  des  armées  aux  deux  premiers  magistrats  de  la 
République  ;  ceux-ci  voulaient  que  la  proposition  vînt  d'un 
tribun  du  peuple,  et  ils  en  avaient  chaigé  C.  Trebonius, 
qui  fut  depuis  un  des  lieutenants  de  César.  Le  sénat  n'avait 
pas  procédé,  avant  les  élections  consulaires,  à  la  répartition 
des  provinces,  ainsi  que  l'exigeait  la  loi.  Trebonius,  suivant 
l'exemple  donné,  quelques  années  auparavant,  pour  le  gou- 
vernement des  Gaules,  s'adressa  au  peuple  et  prit  l'initiative 
de  deux  propositions,  relatives  l'une  à  Pompée  et  à  Crassus, 
l'autre  à  César. 

Les  provinces  destinées  aux  deux  consids,  à  leur  sortie 


O'i    l'liilai(iiK',   Pumpcc,  \.\ . 

.(*)   Ciceron,  Lettre^  a  Qiiiiiliis,  II,  ix. 
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de  chaqje,  n'étaient  pas  séparément  désignées  ponr  chacun 
d'eux,  mais.  Pompée  et  Crassus  devaient  s'entendre  sur  le 
partajje  ;  Dion-Cassius  prétend  même  qu'ils  les  tirèrent  au 
sort.  Cette  assertion  paraît  inexacte.  Une  insurrection  des 
Vaccéens  et  la  rc'-duction  de  Clunia  révoltée '''  servirent  de 
prétexte  pour  demander  que  les  Espagncs  fussent  données 
à  Pompée  avec  quatre  léjjions;  Crassus  devait  avoir  la  Syrie 
et  les  Etats  voisins,  avec  une  armée  considt'rable.  Le  nom 
des  Parthes  n'était  pas  prononcé,  mais  tout  le  monde  savait 
pourquoi  Crassus  convoitait  la  Syrie  ^^'.  Quoique  d'un  âge 
avancé  (il  avait  soixante  ans),  il  rêvait  de  faire  la  conquête 
des  contrées  qui  s'étendent  depuis  l'Euphrate  jusqu'à  l'In- 
dus  '''.  Quant  à  César,  il  devait  être  maintenu  dans  sa  pro- 
vince. La  durée  de  ces  gouvernements  ('tait  de  cincj  années; 
ils  conféraient  le  pouvoir  de  lever  des  troupes  romaines  et 
alliées,  et  de  faire  la  guerre  ou  la  paix. 

Les  propositions  de  Trebonius  furent  vivement  combattues 
par  M.  Caton ,  par  Favonius  et  par  deux  antres  tribuns  du 
peupli',  Ati'ius  v{  Afpiilius  Callus.  "  Mais  Favonius,  dit 
»  Plutarque,  ne  fut  ('■cout(''  de  personne;  les  uns  étaient  retc- 
«  nus  par  leur  respect  pour  Pompée  et  jioui'  Crassus,  le  plus 
'•  grand  lujndjrc  voulait  laire  plaisir  à  César,  et  se  tenait 
'tranquille,  n'ayant  d'espérance  qu'en  lui  '■.  >•  T^cs  adver- 
saires des  consuls  dans  le  sénat,  intimidés,  gardaient  le 
silence.  Cicerou,  pour  éviter  la  discussion,  s'était  retiré  à  la 
campagne. 

])ans  l'assemblée  du  [ieu[)le,  M.  Caton  parla  contre  le 
projet  de  loi  de  Trebonius,  ou  plutôt  il  enq)loya  les  deux 

^')  I>c  l>ays  (les  Vaiieons  roiiipreiiait  iiru^  |>arlio  ilc  la  Vicille-Castille,  du 
royaume  de  Léon  et  des  pioviiiecs  l)asques.  Gluiiia,  ville  des  Celtibériens, 
était  située  près  de  Coiufui  del  Comle. 

W  Plutai(iue,   Cr-riisiis,  xi\. 

(■'>    l*lutai'(|iic',    Crassus,  xix. 

l*)  l'iutaiciue,  Ccsiir,  xxiv. 
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liciues  qui  lui  étaient  accoitléos  à  des  déclamations  sur  la 
conduite  des  dépositaires  du  pouvoir.  Les  deux  heures 
écoulées,  Trebouius,  présidant  l'assemblée,  lui  enjoignit  de 
quitter  la  tribune.  Caton  l'cfusa  d'obéir;  un  licteur  du  tribun 
l'entraîna;  il  lui  échappa,  et  un  instant  après  reparut  sur 
les  rostres,  essayant  do  parler  encore.  Trebouius  donna 
l'ordre  de  le  conduire  en  prison;  et,  pour  s'emparer  de  sa 
personne,  il  fallut  une  lutte  en  règle;  mais,  au  milieu  de  ce 
tumidte,  Caton  avait  obtenu  ce  qu'il  voulait,  c'était  de  faire 
perdre  une  journée ''\ 

Une  seconde  assemblée  léussit  mieux.  1)(  s  sommes  con- 
sidérables avaient  été  distribuées  aux  tribus,  et  des  bandes 
armées  se  tenaient  prêtes  à  intervenir  en  cas  de  besoin.  T/op- 
position ,  de  son  côté,  n'avait  rien  oublié  pour  disputer  la 
victoire.  Le  tribun  P.  Aquiiius,  craignant  qu'on  ne  l'em- 
pêchât d'arriver  à  la  place  publique,  imagina  de  se  cacher 
la  veille  dans  la  curie  Hostilia,  qui  était  sur  le  Forum  même. 
Tiebonius,  averti,  eu  fit  fermer  les  portes  à  clef,  l'y  retint 
toute  la  nuit  et  la  journée  du  lendemain'^'.  M.  Caton, 
l'avonius  et  Ateius  parvinrent  à  grand'peine  au  Forum; 
mais,  ne  pouvant,  à  cause  de  la  foide,  se  frayer  un  chemin 
jusqu'aux  rostres,  ils  montèrent  sur  les  épaules  de  quelques- 
uns  de  leurs  cliei;ts  et  commencèrent  à  crier  que  Jupiter 
tonnait,  et  qu'on  ne  pouvait  délibérer.  Tout  fut  inutile; 
toujours  repoussés,  mais  protestant  toujours,  ils  quittèrent 
la  partie  lorsque  Trebouius  eut  proclamé  l'acceptation  de  la 
loi   par  le  peuple  *'''.   Une  de  ses  dispositions  décidait  que 

(')  Plufarque,  Caton,  xlix.  —  Kion-Cas.siiis,  XXXIX,  xxxiv. 

(')  Dion-Cassius,  XXXIX,  xxxv. 

(')  Plutarque,  Caton,  xux.  —  rtion-Cassius,  XXXIX,  xxxiii,  xxxv.  — 
Dion-Cassius  prétend  à  tort  (jne  Vimpcritini  dans  la  province  des  Gaules  ne  fut 
prorogé  à  César  que  par  une  sorte  de  grâce,  et  seulement  pour  frnis  ans, 
lorsque  ses  partisans  niurniuraienl  de  voir  que  Cras.sus  cl  l'onipi'C  ne  pensaient 
<pi';i  on\-nicnies.  Il  ne  dil  pas  nn  mot  de  la  conlei  erui'  de  l.ncipies,  allestée 
II.  â(i 
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Pompée  resterait  à  Rome  après  son  consulat,  et  qu'il  ferait 
gouverner  sa  province  d'Espagne  par  ses  lieutenants.  Le 
vote  fut  émis  au  milieu  du  plus  orageux  tumulte.  Ateius  fut 
blessé  dans  la  mêlée,  qui  coûta  la  vie  à  quelques  citoyens; 
c'était  chose  trop  fréquente  alors  pour  produire  une  grande 
sensation. 

Telle  était  la  mémorable  lutte  engagée  alors  à  Rome  entre 
les  consuls  et  l'opposition.  A  ne  juger  que  d'après  certaines 
violences  racontées  par  les  historiens,  on  est  tenté  d'abord 
d'accuser  Crassus  et  Pompée  de  s'être  portés  à  un  étrange 
abus  de  la  force;  mais  un  examen  plus  attentif  prouve  qu'ils 
.  y  furent,  pour  ainsi  dire,  contraints  par  les  menées  turbu- 
lentes d'une  minorité  factieuse.  En  effet,  ces  mêmes  liisto- 
l'iens,  qui  décrivent  avec  complaisance  les  moyens  de  com- 
pression coupable  employés  par  les  candidats  an  consulat, 
laissent  ensuite  échapper  çk  et  là  des  assertions  contraires, 
qui  viennent  détruire  l'impression  fâcheuse  de  leur  récit. 
Ainsi,  d'après  Cicéron,  l'opinion  publique  blâmait  la  guerre 
qu'on  faisait  à  Pompée  et  à  Crassus  *'^  Piutarque,  après 
avoir  présenté  sous  des  coideurs  défavorables  les  manœuvres 
des  consuls  pour  la  distribution  des  gouvernements  des 
provinces,  ajoute  :  "  (le  partage  plut  à  tous  les  partis.  Le 
"  peuple  désirait  que  Pompée  ne  fût  pas  éloigné  de  Rome'*'.  » 
César  pouvait  espérer  que  le  consulat  de  Pompée  et  de 
Crassus  rétablirait  l'ordre  et  l'empire  des  lois  :  il  n'eu  lut 

par  Suetoiie,  Pltitarqiic  et  Appicn.  Il  oublie  (juc  Trcbonius,  crealurc  de  César, 
fut  un  (le  ses  lieutenants  les  plus  dévoués  pendant  la  guerre  civile.  Kous  pen- 
sons que  le  ttiuioignaçe  des  autres  historiens  doit  être  ])refére. 

(')    "  A  mon  avis,  ce  (jue  ses  adversaires  auraient  de  mieux  à  faire,  ce  serait 

de  cesser  une  lutte  qu'ils  ne  sont  pas  de  force  à  soutenir Aujourd'hui  la 

seule  ambition  qu'on  puisse  avoir,  c'est  d'être  tranquille,  et  ceux  qui  gou- 
vernent seraient  disposes  à  nous  le  permettre,  s'ils  trouvaient  certaines  gens 
moins  roidis  contre  leur  domination.  •■  (Ciceron,  Lettres  fdinUtcrcs ,  I,  viii, 
lettre  à  l.entuhis.) 

V-)   Pliilar(|ue,   l'ritsslts ,  \\\. 
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rii'ii.  Apres  avoir  eux-niénios  si  souvent  violé  la  légalité  et 
corrompu  les  élections,  ils  voiihueiit  remédier  au  mal, 
qu'ils  avaient  contribué  à  aggraver,  en  proposant  des 
mesures  sévères  contre  la  corruption;  ce  tardif  hommage 
rendu  à  la  morale  publique  devait  rester  sans  effet,  comme 
l'avaient  été  tous  les  remèdes  cmjiloyés  jusqu'alors. 

VI.  Ils  cherchèrent  à  réprimer  le  luxe  j)ar  une  loi  somp- 
tuairc,  mais  un  discours  d'Hortensius  sufHt  pour  la  faire 
rejeter.  L'orateur,  après  un  brillant  tai)lcau  de  la  grandeur 
de  la  République  et  des  progrès  de  la  civilisation,  dont 
Rome  était  le  centre,  se  mit  à  louer  les  consuls  de  leur 
magnificence  et  du  noble  usage  qu'ils  faisaient  de  leurs 
immenses  richesses  ''.  Et,  en  effet,  alors  même  Pompée  fai- 
sait construire  le  théâtre  <pii  porta  son  nom,  et  donnait  des 
jeux  publics  où  il  semblait  vouloir  surpasser  les  somptuo- 
sités des  plus  prodigues  courtisans  du  peuple  romain  (^'.  Dans 
ces  jeux.,  qui  durèrent  plusieurs  jours,  cinq  cents  lions  et 
dix-huit  éléphants  furent  tués.  Ce  spectacle  émerveilla  la 
foule;  mais  on  remarqua  que,  ordinairement  insensible  à  la 
mort  des  gladiateurs  qui  expiraient  sous  ses  yeux,  elle  s'at- 
tendrit aux  cris  de  douleur  des  éléphants.  Cicéron,  qui 
assista  à  ces  fêtes,  met,  dans  le  récit  qu'il  adresse  à  un  de 
ses  amis,  les  hommes  et  les  bètes  sur  le  même  rang,  et  ne 
témoigne  pas  plus  de  regrets  pour  les  uns  que  pour  les 
autres,  tant  le  sentiment  de  l'humanité  était  encore  peu 
développé  '  . 

La  splendeur  de  ces  jeux  avait  ébloui  Rome  et  l'Italie,  et 
rendu  à  Pompée  une  partie  de  son  prestige;  mais  les  levées 
de  troupes  qu'il  fut  obligé  de  piescrire,  peu  de  temps  après, 
causèrent  un  vif  mécontentement.  Plusieurs  tribuns  opposè- 

(')  Dion-Cassius,  XXXIX,  xxxvii. 
(*)  Dion-Cassiiis,  XXXIX,  xxxviii. 
i'    Cituroii,  Lettres  faiinlicrcs ,  VJI,  i. 
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iciit  en  vain  leur  veto,  ils  durent  renoncer  à  une  lutte  dont 
Pompée  et  Crassus  surtout  se  faisaient  les  soutiens. 

Départ  Yll.  Saus  attendre  la  fin  de  son  consulat,  Crassus  voulut 

de  Crassus  .  ■       i.       i  i  •  •  i'  i  m 

pour  (juitter  nome  :  il  partit  des  les  derniers  jours  d  octobre  ^'. 
la  Syrie.  Aiiisi  que  lîous  l'avous  dit,  ce  n'était  pas  le  gouvernement 
de  la  Syrie  qui  excitait  son  ardeur  :  son  but  était  de  porter 
la  guerre  dans  le  pays  des  Parthes,  pour  acquérir  une  nou- 
velle gloire  et  s'emparer  des  trésors  île  ces  riches  contrées. 
La  pensée  de  cette  expédition  n'était  pas  nouvelle.  Les 
Parthes  éveillaient  depuis  longtemps  la  jalousie  de  Rome. 
Ils  avaient  étendu  leurs  frontières  depuis  le  Caucase  jusqu'à 
i'Euphrate*^',  et  accru  considérablement  leur  importance  : 
leur  chef  prenait,  comme  Agamemnon ,  le  titre  de  roi  des 
rois.  Il  est  vrai  que  la  partie  de  la  Mésopotamie  enlevée  par 
Tigrane  aux  Parthes  leur  avait  ét(''  rendue  par  Luciillus ,  et 
l'ompée  avait  renouvelé  le  traité  qui  faisait  de  l'Euphrate  la 
frontière  de  l'empire  des  Arsacides.  Mais  ce  traité  n'avait 
pas  toujours  été  respecté,  car  il  n'était  pas  dans  les  habi- 
tudes de  la  République  de  souffrir  un  trop  puissant  voisin. 
Cependant  diverses  circonstances  pouvaient,  en  ce  moment, 
porter  le  sénat  à  faire  la  guerre  aux  Parthes.  Pendant  que 
A.  Gabinius  commandait  en  Syrie,  Mithridate,  d('-trôné,  à 
cause  de  sa  cruauté,  par  son  plus  jeune  frère  Orodcs,  avait 
invoqué  l'appui  du  proconsul  ;  et  celui-ci  allait  le  lui  don- 
ner, lorscjue  l'ompée  lui  envoya  l'ordre  de  se  leiidre  d'aboril 
en  Egypte  pour  replacer  Ptolémée  sur  son  trône.  Mithri- 
date, assiég(''  dans  Babylone,  s'était  remis  entre  les  mains 
de  son  frère,  qui  l'avait  lait   tuer  ".   D'un   autre   côté,   les 

!')  p'aprùs  l:i  IcHic  (!<•  Gicéron  à  Allicns  (IV,  xiii),  Crassus  clail  paiti  do 
lioiiic  ]>cu  avaiil  ir  17  des  calendes  de  deceriibie  G!)!),  ce  (|ui  répond,  il'aprés 
la  concordance  clablic  par  M.  Le  Verrier,  an  28  ortohi-e  699. 

(-)  Justin,  XLI ,  M. 
J[iMin.  XI, 11,  i>. 
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Parthes  étaient  toujours  aux  prises  avec  les  rois  d'Arménie, 
alliés  des  Romains.  Le  sénat,  s'il  l'avait  voulu,  ne  manquait 
donc  pas  de  prétextes  pour  déclarer  la  guerre.  Il  avait  à 
venger  la  mort  d'un  prétendant  ami,  et  à  soutenir  un  alli('' 
menacé.  Jusqu'à  quel  point  le  droit  des  gens  pouvait-il  être 
invoqué?  Cela  est  douteux,  mais,  depuis  plusieurs  siècles, 
la  République  consultait  bien  plus  son  intérêt  que  la  justice, 
et  la  guerre  contre  les  Parthes  était  tout  aussi  légitime 
que  l'avaient  été  les  guerres  contre  Persée ,  Antiochus  ou 
Carthage. 

Néanmoins  cette  entreprise  rencontrait  à  Home  une  vive 
opposition  ;  le  parti  hostile  aux  consuls  craignait  la  gloire 
qui  pouvait  en  rejaillir  sur  (aassns,  et  beaucoup  d'esprits 
prudents  redoutaient  les  périls  d'une  expédition  si  lointaine; 
mais  César,  qui  avait  hérité  de  cette  passion  des  anciens 
Romains  rêvant  pour  leur  ville  la  domination  du  monde, 
encourageait  Crassus  dans  ses  projets,  et,  dans  l'hiver  de 
700,  il  envoya  Publius  à  sou  père,  avec  mille  cavaliers 
d'élite  gaulois. 

Des  augures  sinistres  signalèrent  le  départ  du  proconsid. 
Les  deux  tribuns  du  peuple  C.  Ateius  Capito  et  P.  Aquilius 
Gallus,  adhérents  du  parti  des  grands,  s'y  opposèrent.  Ils 
avaient  réuosi  à  faire  partager  leurs  sentiments  à  beaucoup 
de  leurs  concitoyens.  Crassus,  intimidé,  se  fit  accompagner 
de  Pompée,  dont  l'ascendant  sur  le  peuple  était  si  puissant 
que  sa  présence  suffit  pour  arrêter  toute  manifestation 
hostile.  Ateius  Capito  ne  se  découragea  pas  ;  il  donna  l'ordre 
à  un  huissier  de  s'emparer  de  Crassus  au  moment  où  il 
allait  sortir  de  Rome.  Les  autres  tribuns  empêchèrent  cette 
violence.  Alors,  voyant  que  tous  ses  efforts  échouaient,  il 
eut  recours  à  un  moyen  extrême  :  il  fit  apporter  un  réchaud, 
y  jeta  des  parfums  en  prononçant  contre  Crassus  de  ter- 
ribles anathèmes.  Ces  imprécations  étaient  de  nature  à  frap- 
per les  esprits  superstitieux  des  Romains.  On  ne  manqua 


pas    de    se    les    rappelei 
désastres  de  Syrie. 
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plus    tard,    lorsqu'on    apprit   les 


Caton 

|j  repose 

de  livrer 

César 

aux 

Germains. 


VIII.  Vers  la  mémo  époque,  arrivèrent  à  Rome  les  nou- 
velles de  la  défaite  des  Usipètes  et  des  Tenctères,  du  pas- 
sage du  Rhin,  et  de  la  descente  en  Bretagne;  elles  excitèrent 
un  vif  enthousiasme,  et  le  sénat  décréta  vingt  jours  d'ac- 
tions de  grâces  <''.  La  dernière  expédition  surtout  fit  une 
grande  impression  sui'  les  esprits;  c'était  comme  la  décou- 
verte d'un  nouveau  monde  ;  l'orgueil  national  était  flatté 
d'apprendre  que  les  légions  avaient  pénétré  dans  un  pays 
inconnu  dont  on  se  promettait  d'immenses  avantages  pour 
la  République^*'.  Cependant  tous  n'étaient  pas  éblouis  par 
les  succès  militaires  ;  quelques-uns  prétendaient  que  César 
n'avait  pas  traversé  l'Océan,  mais  un  simple  étang  <'\  et 
Caton,  persévérant  dans  sa  haine,  proposa  de  le  livrer  aux 
Germains  :  il  l'accusait  de  les  avoir  attaqués  au  moment  où 
ils  envoyaient  des  députés,  et,  par  cette  violation  du  droit 
des  {;ens,  d'avoir  attiré  sur  Rome  la  colère  céleste;  «  il  fal- 
lait, disait-il,  la  faire  retomber  sur  la  tète  du  général  per- 
fide. »  Diatribe  impuissante  qui  ne  prévalut  pas  contre  le 
sentiment  public*^'!  Toutefois,  dès  que  César  en  eut  con- 

(')   Guerre  des  Gaules,  IV,  xxxviii. 

(*)  11  César  était  très-fier  de  son  cxpcdition  en  Bretajjiie,  et  tout  le  monde  à 
Rome  le  prônait  avec  enthousiasme.  On  se  félicitait  de  connaître  un  pays  dont 
auparavant  on  ignorait  presque  l'existence,  d'avoir  pénétré  dans  des  contrées 
dont  on  n'avait  pas  entendu  parler  jusqu'alors;  chacun  prenait  ses  espérances 
pour  la  réalité,  et  tout  ce  (ju'on  se  flattait  d'obtenir  un  jour  faisait  éclater  une 
joie  aussi  vive  que  si  on  l'eût  déjà  possédé.  "  (Dion-Cassius,  XXXIX,  lui.)  — 
11  Après  avoir  débarqué  en  Bretagne,  César  crut  avoir  découvert  un  nouveau 
monde.  Il  écrivit  (on  ignore  à  qui)  que  la  Bretagne  n'était  pas  une  île,  mais  un 
pays  entourant  l'Océan.  »  (Eumenius,  Pane'e/vrî<jues ,  IV,  ii.) 
W  Lucain,  Pliarsale ,  II,  vers  571. 

(*)  u  Sans  tenir  aucun  compte  de  l'avis  de  Caton,  le  peuple  Ht  peM<laiil  ipiin/c 
jours  des  sacrifices  pour  célébrer  cette  victoire  cl  donna  les  plus  (jiandes 
marques  de  joie.  "  (l'iutanjue,  JS'icws  et  Crassus,  iv.) 
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naissauce ,  trop  sensible  peut-être  à  l'injure,  il  écrivit  au 
s(''iiat  une  lettre  pleine  d'inveetives  et  (raeeusatious  eontie 
C.aton.  Celui-ci  les  repoussa  d'abord  avec  calme;  puis,  pro- 
fitant de  la  circonstance ,  il  se  mit  à  peindre ,  sous  les  cou- 
leurs les  plus  noires,  les  prétendus  desseins  de  César.  »  Ce 
"  n'étaient,  disait-il,  ui  les  Germains  ni  les  Gaulois  qu'il  fal- 
»  lait  redouter,  mais  cet  homme  ambitieux  dont  les  projets 
>'  n'étaient  ignorés  de  personne.  »  Ces  paroles  frappèrent 
vivement  un  auditoire  déjà  prévenu  défavorablement. 
Cependant  la  peur  de  l'opinion  publique  arrêta  toute  déci- 
sion ;  car,  selon  iMntarque  :  .<  C.aton  ne  j;agna  rien  hors  du 
>•  sénat;  le  peuple  voulait  que  César  parvint  à  la  plus  graude 
"puissance,  et  le  sénat,  quoiqu'il  pensât  comme  Caton, 
"  n'osa  rien  faire,  par  crainte  du  peuple  ''.  » 

<')    l'liilaii|iic,   Culiiii  il'i'tiijiic ,  i.Mii. 
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EVENEMENTS    DE    L'AN    700. 


Seconde  j    J/expéditioii   d'AnfileteiTC ,  en  699,  n'avait  été,  pour 

en  ainsi    dire,    qu'une    reconnaissance    démontrant   la    néces- 

'    '  site  de  foi'ces  plus  nombreuses  et  de  prépaiatifs  plus  con- 

sidérables pour  soumettre  les  peuples  belliqueux  de  la 
Grande-Breta^jne.  Aussi,  avant  de  partir  pour  l'Italie,  César 
donna-t-il  l'ordre  de  construire  sur  la  côte,  et  surtout  à 
l'embouchure  de  la  Seine,  un  grand  nombre  de  navires 
appropriés  au  tiansport  des  troupes.  Au  mois  de  juin  il 
(ifuitta  l'Italie;  visita  ses  chantiers  de  construction,  indiqua 
Boulogne  comme  le  rendez-vous  général  de  sa  flotte,  et,  en 
attendant  qu'elle  fût  rassemblée,  marcha  promptemeni, 
avec  quatre  légions,  vers  le  pays  des  Trévires,  où  les  habi- 
tants, rebelles  à  ses  ordres,  étaient  divisés  en  deux  partis, 
ayant  à  leur  tète,  l'un  Indutiomare,  et  l'autre  Cingetorix.  Il 
donna  le  pouvoir  à  ce  dernier,  favorable  aux  Romains. 
Après  avoir  ainsi  calmé  l'agitation  de  ce  pays,  César  se 
rendit  promptement  à  Boulogne,  où  il  trouva  800  navires 
prêts  à  prendre  la  mer;  il  s'embarqua  avec  cinq  légions  et 
deux  mille  chevaux,  et,  sans  éprouver  de  résistance,  dé- 
barqua, comme  l'année  précédente,  près  de  Deal.  Un  pre- 
1  mier  combat  heureux,  non  loin  de  Kingston,  l'engageait  à 
se  porter  en  avant ,  lorsqu'il  fut  informé  que  la  tempête 
venait  de  détruire  une  partie  de  sa  flotte;  il  retourna  alors 
sur  la  côte,  prit  les  mesures  nécessaiies  pour  ri'parer  ce 
nouveau  (h'-sastre,  et  fit  tirer  à  terie  tous  les  vaisseaux,  c|u'il 
entoura  d'un  retranchement  attenant  au  camp.   Il  marcha 
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ensuite  vers  la  Tamise.  Sur  son  chemin  il  rencontra  les  Bre- 
tons, qni,  vaincus  en  deux  combats  successifs,  avaient  jeté 
cependant  plus  d'une  fois  le  trouble  et  le  désordre  dans  les 
rangs  des  légions,  grâce  à  leurs  chariots  :  ces  machines  de 
guerre,  mêlées  à  la  cavalerie,  répandaient  la  terreur  et 
déconcertaient  la  tactique  romaine.  César  força  le  passage 
de  la  Tamise  à  8unbury,  alla  attaquer  la  citadelle  de  Cassi- 
vellaunus,  près  de  Saiut-Albans,  et  s'en  empara.  Plusieurs 
peuplades,  situées  au  sud  de  ce  fleuve,  firent  leur  soumis- 
sion. Alors,  redoutant  l'approche  de  l'équinoxe  et  surtout 
les  troubles  (pii  pouvaient  éclater  en  Gaule  pendant  son 
absence,  il  regagna  le  continent. 

Dislocation  II.  A  pciue  de  rctour,  il  mit  ses  légions  en  quartiers  d'hi- 

larmee.        ^'^^'  '  Sabiuus  et  Cotta ,  à  Tongres;  Cicéron,  à  Charleroy; 

Catastrophe      LabicDus,  à  Lavachcric  sur  l'Ourthe:  Fabius,  à  Saint-Pol; 

de 

?abin.is.  Tiebonius,  à  Amiens;  Crassus,  à  ISIontdidier  ;  Plancus,  à 
(Ihamplieu,  et  enfin  Roscius  dans  le  pays  de  8éez.  Cette  dis- 
location de  l'armée,  nécessitée  par  la  difficulté  de  la  nour- 
rir, séparait  par  de  grandes  distances  les  quartiers  les  uns 
des  autres,  qui  tous,  excepté  celui  de  Roscius,  étaient  com- 
pris dans  un  rayon  de  100  milles. 

Comme  les  années  précédentes.  César  croyait  pouvoir  se 
rendre  en  Italie;  mais  la  Gaule  frémissait  toujours  sous  le 
joug  étranger,  et,  tandis  que  les  Orléanais  massacraient 
Tasgetius,  qui  leur  avait  été  donné  pour  roi  depuis  trois 
ans,  des  événements  plus  graves  se  préparaient  dans  les 
pays  situes  entre  le  Rhin  et  la  Meuse.  Les  peuples  de  Liège, 
conduits  par  Ambiorix  et  Cativolcus,  se  soulèvent  et  atta- 
quent, à  Tongres,  le  camp  occupé  par  Sabinus  et  Cotta  avec 
quinze  cohortes.  Xe  pouvant  s'en  emparer  de  vive  force, 
ils  ont  recours  à  la  ruse  :  ils  répandent  le  bruit  du  départ 
de  César  et  de  la  révolte  de  toute;  la  Gaule;  ils  offrent  aux 
deux   lieutenants  de   les  laisser  aller,  sans  obstacles,  re- 
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joindi-e  les  quartiers  d'hiver  les  plus  rapprochés.  Sabinus 
assemble  uu  conseil  de  yuerre,  dans  lequel  Cotta,  vieux 
soldat  éprouvé,  refuse  tout  accommodement  avec  l'ennemi; 
mais,  comme  il  arrive  souvent  dans  ces  réunions,  c'est  à 
l'avis  le  moins  énergique  que  se  l'allie  la  majorité;  les  quinze 
cohortes,  confiantes  dans  la  promesse  des  Gaulois,  aban- 
donnent leur  position  inexpuf>nable  et  se  mettent  en  route. 
Parvenues  dans  le  défilé  de  Lowaige,  elles  sont  assaillies  et 
massacrées  par  les  baibares,  postés  en  embuscade  dans  les 
bois.  Ambiorix ,  exalté  par  ce  succès,  soulève  tous  les 
peuples  sur  son  chemin  e^  court,  à  (Iharleroy,  attaquer  le 
camp  de  Cicéron.  La  légion,  surprise,  fait  bonne  conte- 
nance; mais  les  Gaulois  ont  appris  par  des  transfuges  l'art 
d'assiéger  les  places  à  la  manière  romaine  :  ils  élèvent  des 
tours,  construisent  des  galeries  couvertes  et  entourent  le 
camp  d'une  contrevallation.  Cependant  C.icc'roii  a  trouvé  le 
moyeu  de  faire  connaître  la  gravité  de  sa  situation  à  César. 
Celui-ci  était  à  Amiens;  dès  le  lendemain  du  jour  où  il 
reçoit  cette  nouvelle,  il  part  avec  deux  légions  et  envoie  un 
Gaulois  annoncer  son  approche.  Les  assaillants,  informés 
de  leur  côté  de  la  marche  de  César,  abandonnent  le  siège 
et  se  poitent  au-devant  de  lui.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrent près  du  petit  ruisseau  de  la  Haine,  à  14  kilomètres 
de  Charleroy.  Enfermé  dans  ses  retranchements,  sur  le 
mont  Sainte-Aldegonde,  César  simule  la  frayeur,  afin  d'exci- 
ter les  Gaulois  à  l'attaque,  et,  lorsque  ceux-ci  se  précipitent 
sur  les  remparts  pour  les  escalader,  il  fait  une  sortie  par 
toutes  les  portes,  met  l'ennemi  en  déroute  et  jonche  le  ter- 
rain de  morts.  Le  jour  même,  il  rejoint  Cicéron,  félicite  les 
soldats  de  leur  courage  et  son  lieutenant  d'avoir  obéi  au 
principe  romain  de  ne  jamais  entrer  en  pourparler  avec  uu 
ennemi  en  armes.  Cette  victoire  fit  pour  le  moment  échouer 
d'un  seul  coup  les  tentatives  d'agression  des  populations  des 
bords  lin  liliin  contre  Labienus,  et  celles  des  peuples  mari- 
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times  des  côtes  de  la  Manche  contre  Roscius;  mais  bientôt 
de  nouveaux  troubles  survinrent;  les  habitants  de  l'I'.tat  de 
Sens  renvoyèrent  ("avarinus,  que  César  leur  avait  donné 
pour  roi,  et,  (juelqne  temps  après,  I^abienus  hit  forcé  de  se 
mesurer  avec  les  habitants  du  pays  de  Trêves,  qu'il  défit 
dans  nn  enfjaffenient  où  tiit  tnc'  Indutiomare.  A  l'exception 
des  n<>nijfni{fnoMs  et  des  Cliampcnois,  toute  la  Gaule  était 
en  fernientalion,  ce  (pii  oblijjea  (lésar  à  y  passer  l'hiver. 

III.  Pendant  ce  temps,  la  lutte  des  partis  se  perpétuait 
à  Rome,  et  Pompée,  chargé  des  approvisionnements,  ayant 
sons  ses  ordres  des  lieutenants  et  des  légions,  se  tenait  aux 
portes  de  la  ville;  sa  présence  en  Italie,  {fage  d'ordre  et  de 
tranquillité,  était  acceptée  par  tous  les  bons  citoyens'''. 
Son  influence  devait,  aux  yeux  de  César,  paralyser  celle  de 
li.  Domitius  Ahenobarbus,  parvenu  au  consulat.  En  effet, 
lorsque  précédemment  Crassus  et  Pompée  s'étaient  mis  sur 
les  rangs  pour  obtenir  le  consulat,  le  parti  opposé,  désespé- 
rant de  l'emporter  sur  tous  les  deux,  avait  cherché  à  faire 
admettre  au  moins  un  de  ses  candidats.  Il  avait  voulu  renou- 
veler sa  manœuvre  de  695,  qui  avait  réussi  à  faire  nommer 
Bibulus  collègue  de  César.  lia  tentative  avait  échoué;  mais, 
au  moment  où  il  fut  question  d'élire  les  consuls  pour  l'an- 
née 7(X),  le  parti  aristocratique,  n'ayant  plus  à  lutter  contre 
des  personnages  aussi  éminents  que  Crassus  et  Pompée, 
obtint  sans  peine  la  nomination  d' Ahenobarbus.  Ce  dernier 
représentait  seul,  dans  cette  haute  magistrature,  les  pas- 
sions hostiles  aux  triumvirs,  puisque  son  collègue  Appius 
Claudius  l'nlcher  était  encore,  à  cette  époque,  favorable 
à  (l(''sar. 

I/antorité  des  consuls,  qnels  qu'ils  fussent,  était  impuis- 
sante à   remédier  à   la   démoralisation   des   hautes   classes, 

('^   Voir  pafje  402. 
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que  de  nombreux  symptômes  révélaient  à  Rome  comme  dans 
les  provinces.  Cicéron  lui-même,  l'événement  suivant  le 
prouve,  faisait  bon  marché  de  la  légalité,  quand  elle  gênait 
ses  affections  ou  ses  opinions  politiques. 


Rétablisse- 
ment 
de  PtoléDiéo 
enEgjiile. 


IV.  [/oracle  sibyllin,  on  s'en  souvient,  avait  défendu  de 
recourir  aux  aimes  pour  faire  rentrer  dans  ses  Etats  Ptolé- 
mée,  roi  d'Egypte.  Malgré  cette  défense,  Cicéron,  dès 
l'année  098,  avait  engagé  P.  I^cntulns,  proconsul  en  Cilicie 
et  eu  Chypre,  à  le  réintégrer  par  la  foice,  et,  pour  encou- 
rager cette  entreprise,  il  lui  avait  fait  entrevoir  l'impunité 
dans  le  succès,  sans  lui  cacher  toutefois  (ju'en  cas  de  revers 
la  question  légale  et  la  question  religieuse  se  produiraient 
menaçantes'''.  lientidiis  avait  cru  plus  prudent  de  s'abstenir; 
mais  Gabinius,  proconsul  en  Syrie  l'année  suivante,  ne 
s'était  pas  montré  aussi  scrupuleux.  Acheté  par  le  roi,  disent 
les  uns,  ayant,  disent  les  antres,  reçu  des  ordres  de  Pompée, 
ce  qui  est  plus  probable ,  il  avait  laissé  en  Syrie  son  fils 
avec  quelipies  troupes,  et  s'était  dirigé  avec  ses  légions  vers 
l'Egypte. 

Apiès  avoir,  en  passant,  rançoiuK'  la  .ludéc  et  envoyé  pri- 
sonnier à  Rome  le  roi  Aristobule,  il  traversa  le  désert  et 
arriva  devant  Péluse.  Un  certain  Archelaiis,  qui  était  regardé 
comme  bon  général  et  qui  avait  fait  la  guerre  sous  Mitbri- 
date,  était  détenu  en  Syrie.  Gabinius,  informé  que  la  reine 
Bérénice  désirait  le  placer  à  la  tête  de  son  armée,  et  qu'elle 
offrait  une  forte  somme  pour  sa  rançon,  s'empressa  de  le 
nieltre  en  liberté,  montrant  par  là  autant  d'avidité  pour  les 
ricbesses  que  de  mépris  pour  les  l"]gyptiens.  Il  les  battit  en 
plusieurs  rencontres,  tua  Archelaiis,  et  entra  dans  Alexan- 
drie, où  il  rétablit  sur  le  trône  Ptolémée,  qui  lui  donna, 
dit-on,    10,(M30   talents*-'.    Dans    cette    expédition,   Marc- 

(')  Ciccron,  Lettres  faunlièrcs ^  I,  mi. 

(-)  Diim-Cassiiis,  XXXIX.  i\i,  i.vii,  iviii.  —  Srliul.  Bob.  Pio  l'iuncio,  2"! l. 
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Antoine,  (|iii  biiiilnt  allait  otrc  le  questeur  de  César,  eom- 
niaudait  la  cavalerie  ;  il  se  distingua  par  son  intrépidité  et 
son  intelligence  de  la  guerre'"'.  Ce  fut  le  commencement  de 
sa  fortune. 

Gabinius,  si  l'on  en  croit  Uion-Cassins,  se  garda  bien 
d'envover  la  relation  de  sa  conduite;  mais  on  ne  tarda  pas 
à  la  coiniaitre,  i^t  il  lut  coiitraint  de  revenir  à  Houk^,  du 
rattendaient  les  plus  graves  accusations.  Malheureusement 
j)()ur  lui,  lorscpie  le  procès  allait  être  jugé,  Pompée,  son 
protecteur,  n'était  plus  consul. 

Gabinius  eut  à  subir  successivement  deux  accusations  :  il 
lut  absous  de  la  première,  sur  le  double  chef  de  sacrilège  et  ' 
lie  lèse-majesté,  parce  cpi'il  paya  chèrement  ses  juges''''. 
Quant  à  la  seconde  accusation,  relative  à  des  faits  de  con- 
cussion, il  éprouva  plus  ilc  ditheultés.  Pompée,  (|ui  avait  du 
s'éloigner  afin  de  pourvoir  aux  approvisionnements  dont  il 
était  chargé,  accourut  aux  portes  de  Rome,  où  ses  fonctions 
de  proconsul  ne  lui  permettaient  pas  d'entrer,  eonvoijua 
une  assemblée  du  peuple  hors  du  pomœrium,  employa  toute 
son  autorité,  et  lut  même  des  lettres  de  César  en  faveur  de 

(')   Pliilarquc,  Aiiloinc ,  ii. 

W  Voici  ce  qu'en  dit  Dion-Cassius  :  u  L'influence  des  hommes  puissants  et 
des  ricliesses  était  si  (jrande,  même  contre  les  décrets  du  peuple  et  du  sénat, 
que  Pompée  écrivit  à  Gabinius,  gouverneur  de  la  Syrie,  pour  le  rtiarger  de 
ramener  Ptolémée  en  Egypte,  et  que  cchii-ci,  qui  s'était  déjà  mis  en  campagne, 
l'y  reconduisit,  malgré  la  voKmté  pul)li([uc  et  au  mé|)ris  des  oracles  de  la 
Sibylle.  Pompée  ne  voulait  que  se  rendre  agréable  à  Ptolémée;  mais  Gabinius 
s'était  laissé  corrompre.  Plus  tard,  accu.sé  pour  ce  fijit,  il  ne  fiit  pas  condanin»', 
grâce  à  Pompée  el  à  son  or.  Il  régnait  alors  à  Rome  un  tel  désonire  moral,  que 
des  magistrats  et  des  juges,  (pii  n'avaient  reçu  de  Gabinius  (pi'une  faible  partie 
des  sommes  qui  avaient  servi  à  le  corrompre,  ne  tinrent  aucun  couqite  de  leurs 
devoirs  pour  s'enrieliir  el  apprirent  aux  autres  à  mal  faire,  en  leur  mumiIi ml 
i|u'ils  pourraient  facilement  se  soustraire  au  châtiment  avec  de  l'argeiil.  Vnila 
ce  (|ui  fit  absoudre  Gabinius;  dans  la  suite,  traduit  en  justice  pom-  avoir  enlevé 
de  sa  province  plus  de  cent  luillioua  de  drachmes,  il  fut  condamné.  >•  (Dion- 
Cassius,  XXXIX,  Lv.) 
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l'accusé.  Bien  plus,  il  pria  Cicéron  de  prendre  sa  défense, 
et  Cicéron  l'accepta,  oubliant  les  invectives  dont  il  avait 
accablé  Gabinius  devant  le  sénat.  Tant  d'efforts  échouèrent; 
il  fallut  céder  au  déchaînement  de  l'opinion  publique,  habi- 
lement excitée  par  les  ennemis  de  Gabinius,  et  celui-ci, 
condamné,  partit  pour  l'exil,  où  il  resta  jusqu'à  la  dictature 
de  César ''^ 


Corruption 

des 
éleclions. 


V.  On  est  étonné  de  voir  des  personnages  tels  que  Pompée 
et  César  protéger  des  hommes  qui  semblent  aussi  décriés 
que  Gabinius;  mais,  pour  juyer  avec  impartialité  les  carac- 
tères de  cette  époque,  il  ne  faut  pas  oublier  d'abord  qu'il  y 
en  avait  fort  peu  sans  tache,  et  ensuite  que  les  partis  poli- 
tiques n'hésitaient  pas  à  jeter  sur  leurs  adversaires  les  plus 
odieuses  calomnies.  Gabinius,  appartenant  à  la  faclion  popu- 
laire, partisan  de  Pompée,  avait  encouru  la  haine  de  l'aristo- 
cratie et  des  publicains.  fiCs  grands  ne  lui  pardonnaient  pas 
d'avoir  été  l'auteur  de  la  loi  qui  avait  confié  à  Pompée  le 
commandement  de  l'expédition  contre  les  pirates  et  d'avoir 
montré,  pendant  sou  procousnlat  en  Syrie,  peu  de  déférence 
à  r(''{fard  du  sénat.  Aussi  cette  assemblée  refusait-elle, 
ou  ()!)8,  d'ordonner  des  actions  de  grâces  pour  ses  victoires'*'. 
Les  publicains  lui  en  voulaient  de  ses  décrets  contre  l'usure'' 
et  de  sa  sollicitude  pour  les  intérêts  de  sa  province^*'.  Ce 
proconsul,  qu'on  représente  comme  un  aventurier  pillant 
ses  administrés,  paraît  avoir  gouverné  la  Judée  avec  justice 
et  rétabli  avec  habileté,  à  son  retour  d'Egypte,  les  affaires 
troublées  pendant  son  absence.  Sa  capacité  militaire  ne  peut 
pas  être  révoquée  en  doute.  En  parlant  de  lui,  l'historien 
.losèphe  termine  par  ces  mots  son  récit  de  la  bataille  contre 

(')   Dion-Cassius,  XXXIX,  xi.iii. 

W  Cicéron,  Lettres  à  Qiiinltis,  II,  vin. 

^')  Voir  V Index  U'tjjim  tic  ISailor,  181. 

'.*)    JosiMillc,    \IV,    Xllll. 
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les  ÎN'abatéens  :  "  Ce  grand  capitaine,  après  tant  d'exploits, 
«  retourna  à  Rome,  et  Crassus  lui  succéda  dans  le  gouver- 
"  nement  de  Syrie  ^'\  "  Néanmoins  il  est  très-probable  que 
Gabinius  n'était  pas  plus  scrupuleux  (pie  les  autres  procon- 
suls en  fait  de  probité  ;  car,  si  la  corruption  s'étalait  alors 
avec  impudence  dans  les  provinces,  elle  était  encore  peut- 
être  plus  é'Iiontée  à  Rome.   Va\  voici  un  exemple  frappant. 
Deux  candidats  au  consulat,  Domitius  Calvinus  et  Memmius 
Gemellus,  associèrent  leurs  clients  et  leurs  ressources  de 
tout  genre  pour  obtenir  cette  première  magistrature.  Vou- 
lant se  procurer  l'appui   de   Ahenobarbus   et  de  Claudius 
Pulcher,  consuls  eu  exercice,  ils  s'engagèrent  par  écrit  à  j 
leur  faire  obtenir,  à  leur  sortie  de  charge,  les  provinces  ( 
rpi'ils  desiraient,  et  cela  à  l'aide  d'une  double  fraude  :  ils 
promettaient  d'abord   de   faire   affirmer   par   trois   auj^nres 
l'existence  d'une  loi  curiate  su|)pus(-e,    ensuite  de  trouver 
deux  consulaires  qui  déclareraient  avoir  assisté  au  règlement  ' 
relatif  à  la  distribution  des  provinces;  en  cas  d'inexécution, 
il  était  stipulé ,  au  profit  des  consuls ,  400,000  sesterces  '^^  Ce 
trafic  sans  pudeur  et  d'autres  du  même  genre,  dans  lesquels 
furent    compromis    Kmilius    Scaurns   et  Valerius    INIessala, 
avaient  fait   doulder  l'inti-rét  de  l'argent'^'.   liC  marché  se 
serait    probablement    rc'alisé    si,    les    deux    consids    s'étant 
brouilles,  JMemmius   neiit  dénoncé   la  convention  eu  plein 
sé'uat  et  produit  le  contrat.   Le  scandale  fut  énorme,  mais 
demeura  impuni  à  l'égard  des  consuls. 

Memmius,  autrefois  ennemi  de  César,  s'était  depuis  rallié 
à  son  parti;  n«''anmoins  celui-ci,  outre  de  son  impudence, 
blâma   sa   conduite    et   l'abandonna;   Memmius   fut   exilé '^*. 

Cl  José|ilif,  XIV,  XI. 

(')  Cicéroii,  Lcllrcs  ù  Alliais,  IV,  x\[n. 
('^  Cicei'oii,  Lellres  à  Qtiintus ,  II,  xv. 

iO  Schol.  linb.  l'ri)  Siwlio,  207.  —  Cicéron,  l.cllrcs  à  Allicii.s ,  IV,  xm; 
—  Lcllrr\  jdiiiilirrcs ,  .Mil,  xix. 
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Quant  à  Domitius,  il  fut,  à  la  vérité,  accusé  de  brijjue,  et  le 
sénat  crut  lui  fermer  absolument  le  consulat  en  décidant 
que  les  comices  consulaires  n'auraient  lieu  qu'après  le 
jugement  de  son  procès. 

Tous  ces  faits  témoignent  de  la  décadence  d'une  société, 
jcar  la  dégradation  morale  des  individus  devait  infaillible- 
ment amener  l'avilissement  des  institutions. 


Mort 

de  la  fille 

de 

César. 


VI.  Vers  le  mois  d'août  de  l'année  700,  César  perdit  sa 
mère  Aurélie ,  et,  quelques  jours  après,  sa  fille  Julie. 
Celle-ci,  dont  la  santé  avait  été  altérée  depuis  les  troubles 
de  l'année  précédente,  était  devenue  enceinte;  elle  mourut 
en  donnant  le  jour  à  un  fils,  qui  ne  vécut  pas.  César  fut 
douloureusement  affecté  de  ce  malheur  f'\  dont  il  reçut  la 
nouvelle  pendant  son  expédition  de  Jiretagne  <*'.  Pompée 
désirait  faire  enterrer  sa  femme  dans  sa  terre  d'Albe  ;  le 
peuple  s'y  opposa,  emporta  le  corps  au  Champ  de  Mars, 
et  exigea  qu'il  y  fût  enseveli.  Par  ce  rare  privilège  réservé 
aux  hommes  illustres,  il  voulait,  selon  Plutarquc,  honorer 
plutôt  la  fille  de  César  que  la  femme  de  Pompée  ''.  Cette 
mort  brisait  un  des  liens  qui  unissaient  les  deux  hommes  les 
plus  importants  de  la  République.  Pour  en  créer  de  nou- 
veaux, César  proposa  sa  nièce  Oclavie  en  mariage  à  Pom- 
pée, dont  il  offrait  d'(''pous(M'  la  fille,  déjà  mariée  à  l'auslus 
Sylla-. 

(0  «  César  m'a  écrit  de  l!ie(af;iie  uni'  iellrr  datée  des  calendes  de  se|itenibre 
(28  août),  que  j'ai  reçue  le  4  des  calendes  d'octobre  (23  septembre).  Son  deuil 
m'a  empêché  de  lui  répondre  et  de  le  féliciter.  »  (Cicéron,  Lettres  à  Quiiilus , 
III,  1.) 

(-)  »  Dans  l'alHiction  m'i  se  trouve  César  je  n'ose  lui  écrire,  mais  j'ai  écrit  à 
Kalbus.  »  (Cicéron,  Lettres  familières ,  VII,  ix.)  »  Qwf  la  lettre  de  César  est 
aimable  et  touchante  !  Il  y  a  dans  ce  qn'il  écrit  un  charme  q\ii  augmente  ma 
sympathie  ]>oni' le  malheur  qui  rafflij;c.  ••   (Cicéron,  Lettres  à  Oiiiiiliis,  III,  i.) 

(')  Plutanpie,  Poinjicc ,  \\. 

^*)  Suétone,  Ces<(r,  \\\i{. 
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VII.  A  la  mènio  ('■{)()(|iie,  le  piocoiKsiil  des  Gaules  faisait, 
av(-e  le  produit  du  hiitiii,  reconstruire  à  Rome  un  édifice 
niaf;niH(jiie,  la  vieille  basilique  du  Forum,  qu'on  étendait 
jusqu'au  tenq)le  de  la  Liberté.  .<  Ce  sera  la  plus  belle  chose 
"  du  monde,  dit  Cicéron  ;  il  y  aura  dans  le  Champ  de  Mars 
"  sept  enceintes  électorales  et  des  jjaleries  de  marbre  qui 
"  seront  entourées  de  ffrands  portiques  de  mille  pas.  Auprès 
»  se  trouvera  une  villa  publique.  >•  Paullus  ('>tait  ehar^jé  de 
l'exécution  des  travaux.  Cicéron  et  Oppius  trouvaient  que 
soixante  millions  de  sesterces  étaient  peu  de  chose  pour 
une  semblable  entreprise  <''.  Selon  Pline,  le  seul  achat  de 
l'emplacement  du  Forum  coiîta  à  César  la  somme  de  cent 
millipns  de  sesterces  (^>.  Cette  construction,  interrompue 
I)ar  les  événements,  ne  fut  terminée  qu'après  la  guerre 
d'Afrique  (=•'. 

VIII.  Tandis  que  César  s'attirait,  par  ces  travaux  desti- 
nés au  public,  l'admiration  géni-rale ,  il  ne  négligeait  aucun 
de  ces  ménagements  (jui  étaient  de  nature  à  lui  assurer  le 
concours  des  hommes  importants.  Cicéron,  comme  on  l'a 
vu,  s'était  déjà  réconcilié  avec  lui,  et  César  avait  tout  mis 
en  œuvre  pour  le  gagner  encore  davantage.  Il  flattait  son 
amour-propre,  faisait  droit  à  toutes  ses  recommandations'^', 
traitait  avec  de  grands  égards  Ouintus  Cicéron,  dont  il  avait 
fait  un  de  ses  lieutenants;  il  allait  niènie  jusqu'à  mettre  à  la 
disposition    du   giaud   oialcur   son    crédit    et  sa   fortune'"'. 

(')  Cicéron,  Lettres  à  Allicus,  IV,  ivii.  —  Siicfoiic,  Ccsiir,  xxxvi. 

»  Pline,  Histoire  naturelle,  XXXV J,  xv. 

C)  Appien,  Guerres  civiles,  M.  en. 

(4)  «  Avez-vous  quehpK;  autre  proti'jjiJ  à  m'envoyer,  je  m'en  charge.  »  (Lettre 
de  César  citée  par  Cicéron,  Lettres faiiiilicres,  VII,  v.)  «  Je  ne  dis  pas  un  mot, 
je  ne  fais  pas  une  démarche  dans  l'intérêt  <ie  César,  qu'aussitôt  il  ne  me  témoigne 
hautement  y  attacher  un  prix  ipii  m'assure  de  son  afi'eclion.  ..  (Cicéron,  Lettres 
fttniilières,  VII,  v.) 

(W  «Je  dispose  comme  de  ciioses  à  moi  de  son  cré(ht,  qui  est  prépon- 
II.  27 
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Aussi  ("icéion  était-il  en  coirespoiidauce  suivie  avec  lui. 
Il  composait,  on  l'a  vu,  des  poèmes  en  son  honneur,  et  il 
écrivait  à  Quintus  <  qu'il  mettait  au-dessus  de  tout  l'amitié 
d'un  tel  homme,  dont  l'affection  lui  était  aussi  précieuse  que 
celle  de  sou  frère  et  de  ses  enfants  <'*.  "  Ailleurs  il  disait  : 
«  Les  procédés  mémorables  et  vraiment  divins  de  César 
>'  pour  moi  et  pour  mon  frère  m'ont  imposé  le  devoir  de  le 
"  seconder  dans  tous  ses  projets'^'.  »  Et  il  avait  tenu  parole. 
C'est  sur  la  demande  de  César  que  Cicéron  avait  consenti  à 
reprendre  ses  anciennes  relations  d'amitié  avec  Crassus  <^', 
et  à  défendre  Gabinius  et  Rabirius.  Ce  dernier,  compromis 
dans  les  affaires  d'Egypte  ,  était  accusé  d'avoir  reçu  de 
grandes  sommes  d'argent  du  roi  Ptolémée  ;  mais  Cicéron 
prouva  qu'il  était  pauvre,  réduit  à  vivre  de  la  générosité  de 
C(''sar,  et,  dans  le  cours  du  procès,  s'exprima  ainsi  : 

«  Voulez-vous,  juges,  savoir  la  vérité?  Si  la  générosité 
"de  C.  César,  cxlrème  envers  tout  le  monde,  n'eiit,  à 
»  l'égard  de  Rabirius,  dépassé  toute  croyance,  il  y  a  déjà 
"  longtemps  que  nous  ne  le  verrions  plus  dans  le  P'orum. 
"  César  à  lui  seul  remplit  envers  Postumus  le  devoir  de  ses 
'-  nombreux  amis;  et  les  services  que  ceux-ci  rendaient  à  sa 
"  prospérité.  César  les  prodigue  à  son  infortune.  Postumus 
»  n'est  plus  que  l'ombre  d'un  chevalier  romain  ;  s'il  garde 
»  ce  titre,  c'est  par  la  protection,  par  le  dévouement  d'un 

(k'iant,  et  de  ses  ressources,  qui,  vous  le  savez,  sont  immenses.  "  (Lettres 
familières ,  I,  ix.)  Quelques  années  plus  tard,  lorsque  Cicéron  |)révoyait  la 
guerre  civile,  il  éciivait  à  Atticus  :  «  Il  y  a  cependant  une  affaire  dont  je  ne 
cesserai  de  vous  parler  tant  que  je  vous  écrirai  à  Rome,  c'est  la  créance  de 
César.  Libérez-moi  avant  de  partir,  jr  vous  en  conjure.  »  (Cicéron,  lettres  r'i 
Atticus,  V,  VI.) 

C)  Lettres  à  Qtiintiis,  II,  xv;  III,  i 

(*)  Lettres  familières .  I,  ix. 

W  "  J'ai  pris  sa  défense  (de  Crassus)  dans  le  sénat,  comme  de  liaules  recom- 
mandations et  mon  propre  engagement  m'en  faisaient  une  loi.  >i  (Lettres  fanii- 
lièrcs,  I,  IX.) 
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>•  spiii  nmi.  V.c  simulacre  de  sou  aucieu  raug,  que  César  seul 
•1  lui  a  coHservé  et  l'aide  à  souteuir,  est  le  seul  bieu  qu'on 
>'  puisse  lui  ravir  aujourd'hui.  Et  voilà  pourquoi  uous  devons 
»  d'autant  plus  le  lui  maintenir  dans  sa  détresse.  Ce  ne  peut 
>'  être  l'effet  d'un  mérite  médiocre,  ([ue  d'inspirer,  absent  et 
"  malheureux,  tant  d'intérêt  à  un  tel  homme,  qui,  dans  une 
•'  fortune  si  élevée,  ue  dédaigne  pa,s  d'abaisser  ses  regards 
"  sur  les  affaires  d'autrui.  Dans  cette  préoccupation  des 
»  grandes  choses  qu'il  fait  ou  (ju'il  a  faites,  on  ne  s'étonne- 
"  rait  pas  de  le  voir  oublier  ses  amis,  el ,  s'il  les  oubliait,  il 
"  lui  serait  facile  de  se  le  faire  pardonner. 

'•  J'ai  reconnu  dans  César  de  bien  éniinentes  et  merveil- 
>'  leuses  qualités;  mais  ses  autres  vertus  sont,  comme  sur 
»  un  vaste  théâtre,  exposées  aux  regards  des  peuples.  Choi- 
"  sir  habilement  l'assiette  d'un  camp,  rangei-  une  armée, 
>'  emporter  des  places,  enfoncer  des  lignes  ennemies,  affron- 
"  ter  la  rigueur  de  l'hiver  et  ces  frimas  cjue  nous  avons 
'<  peine  à  supporter  au  sein  de  nos  villes  et  de  nos  maisons, 
'•  poursuivre  l'ennemi  dans  cette  même  saison  on  les  bêtes 
>'  sauvages  se  cachent  au  fond  de  leurs  retraites,  et  où 
'•  partout  le  droit  des  gens  fait  trêve  aux  combats  :  ce  sont 
"là  de  grandes  choses;  qui  le  nie?  mais  elles  ont  pour 
»  mobile  la  plus  magnifique  des  récompenses,  l'espoir  de 
>'  vivre  éternellement  dans  la  mémoire  des  hommes.  De  tels 
)'  efforts  ne  surprennent  point  dans  celui  qui  aspire  à  l'im- 
1'  mortalité. 

>!  Voici  la  gloire  que  j'admire  en  Ci'-sar,  gloire  que  ne 
»  célèbrent  ni  les  vers  des  poètes  ni  les  monuments  de  l'his- 
»  toire,  mais  qui  se  pèse  dans  la  balance  du  sage  :  un  che- 
"  valier  romain,  son  ancien  ami,  attaché,  dévoué,  affectionne 
"  à  sa  personne,  avait  été  ruiné,  non  par  les  excès,  non  pai'  les 
i>  honteuses  dépenses  et  les  pertes  où  conduisent  les  passions, 
"  mais  pai'  une  spc'culation  avant  pour  but  d'augmenter  son 
•  |)jitriin(>iiie  :  ('.(''sar  l'a  retenu  dans  sa  chute,  il  n'a  pas  souf- 
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"  fert  qu'il  tombât,  il  lui  a  toudu  la  niaiu,  il  l'a  souteuu  de  son 
'1  bien,  de  son  crédit,  et  il  le  soutient  encore  aujourd'hui;  il 
>'  arrête  son  ami  sur  le  bord  du  précipice,  et  le  calme  de  son 
>•  âme  n'est  pas  plus  troublé  par  l'éclat  de  sou  propre  nom, 
»  que  ses  yeux  ne  sont  éblouis  par  l'éclat  de  sa  gloire.  Qu'elles 
'■  soient  grandes  dans  notre  estime,  comme  elles  le  sont  en 
'■  réalité,  les  actions  dont  je  parlais  tout  à  l'heure!  De  mon 
"  opinion  à  cet  égard  qu'on  pense  ce  qu'on  voudra;  mais 
•1  quand  je  vois,  au  sein  d'une  telle  puissance  et  d'une  si 
>■  prodigieuse  fortune ,  cette  générosité  envers  les  siens  , 
'■  cette  mémoire  de  l'amitié,  je  les  préfère  à  toutes  les  autres 
"  vertus.  Et  vous,  juges,  loin  que  ce  caractère  de  bonté,  si 
»  nouveau,  si  rare  chez  les  hommes  considérables  et  illus- 
"  très,  soit  par  vous  dédaigné,  repoussé,  vous  devez  l'en- 
"  tourer  de  votre  faveur  et  chercher  à  l'encourager;  vous  le 
■•  devez  d'autant  plus,  qu'on  semble  avoir  choisi  ce  moment 
"  pour  porter  atteinte  à  la  considération  de  César,  bien  que, 
"  sous  ce  rapport,  on  ne  puisse  rien  faire  qu'il  ne  supporte 
I'  avec  constance  on  cpiil  ne  répare  sans  peine.  Mais  s'il 
'•  apprenti  (jiie  l'un  de  ses  meilleurs  amis  a  été  frappé  dans 
)•  son  honneur,  il  en  concevra  la  douleur  la  plus  profonde, 
'•  et  ce  sera  pour  lui  un  malheur  irréparable  "\  >• 

Dans  une  autre  circonstance,  Cicérou  expliquait  ainsi  la 
raison  de  son  attachement  pour  le  vainqueur  des  Gaules  : 
"  .le  refuserais  mes  éloges  à  César,  quand  je  sais  que  le 
•peuple,  et,  à  son  exemple,  le  sénat,  dont  mon  cœur  ne 
)' s'est  jamais  séparé,  lui  ont  prouvé  leur  estime  par  des 
»  témoignages  éclatants  et  multipliés  !  Alors,  sans  doute,  il 
"  faudrait  avouer  que  l'intérêt  général  n'influe  point  sur  mes 
'^sentiments,  et  que  les  individus  seuls  sont  les  objets  de 
1'  ma  haine  ou  de  mon  amitii-  !  l'^h  quoi  !  je  verrais  mon  vais- 
>•  seau  voguer  à  |)leines  \oiles  \  ers  nii  port  (pii ,  sans  être  le 

i')   Cici'i'oii .  l'iuir  lidliirhis  l'ostinmis  ,  xv-xvi. 
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nitMiie  (lue  jt'  prt'fciai.s  autrefois,  n'est  ni  moins  sûr  ni 
moins  tran((uill(%  et,  au  risque  de  ma  vie,  je  lutterais 
contic  la  tempête  plutôt  que  de  m'abandonner  à  la  sajjesse 
du  [lilote  qui  promet  ile  me  sau\er!  Non,  il  n'y  a  point 
d'ineonstance  à  suivre  les  monvenienls  que  les  orayes 
im[)riment  an  vaissiMu  de  l'Ktat.  l'onr  nmi,  j'ai  appris,  j'ai 
reconnu,  j'ai  In  une  \(''iit('',  et  les  écrivains  de  notre 
nation,  ainsi  (jnc  ecnx  îles  antres  peuples,  l'ont  consacrée 
ilans  l(Mirs  onvra{;es  par  l'e.Kemple  des  hommes  les  plus 
sages  et  les  plus  illustres;  c'est  (jn'ou  ne  doit  pas  s'obsti- 
ner irrévocablement  dans  ses  opinions,  mais  qu'on  doit 
prendre  les  sentiments  qu'exiffeni  la  situation  de  l'Etat, 
la  diversité  des  conjonctures  et  le  bien  de  la  paix*''.  " 
Dans  son  Discoins  lonlrr  l'ison,  il  s'écrie  :  "  11  me  serait 
impossible,  en  considc'ralion  des  grandes  choses  que  César 
a  faites,  et  qu'il  fait  tous  les  jours,  de  n'être  pas  son  ami. 
Depuis  (ju'il  commande  vos  arnK'cs,  ce  n'est  plus  le  rem- 
part des  Alpes  que  je  veux  ojiposer  à  l'invasion  des  Gau- 
lois; ce  n'est  plus  au  moyen  de  la  barrière  du  Bhin,  avec 
tous  ses  gouffres,  que  je  veux  arrêter  les  farouches  nations 
germaniques.  César  en  a  fait  assez  pour  que,  si  les  mon- 
tagnes venaient  à  s'aplanir,  et  les  fleuves  à  se  dessécher, 
notre  Italie,  privée  de  ses  fortifications  naturelles,  trou- 
vât dans  le  résidtat  de  ses  victoires  et  de  ses  exploits  une 
défense  assurée  (*'.  » 

L'expansion  chaleureuse  de  tels  sentiments  devait  toucher 
César,  lui  inspirer  de  la  confiance;  aussi  engageait-il  forte- 
ment Cicéron  à  ne  pas  quitter  Home*''. 

L'influence  de  César  continuait  à  grandir,  les  lettres  et 
les  discours  de  Cicé-ron  le  tc'moignent  assez.  S'agissait-il  de 
faire  arriver  des   (•it()^ens  tels  (jn(>  C.  Messins,  M.   Orfius, 

(')   CicL-ioii,  Pour  Cil.  l'titiiriiis ,  xxxix.  (.Vu  ili'  l'iiiuc  700. 

'*)   Ciceroii,  Discours  rniitrc  !..  Ciilfiurnius  Pismi,  xwiii.  ( An  ilr  liomc  700.) 

0^   r,ic(-ioii,  l.rllrrs  II  Quinine,  III.  i. 
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M.  Curtius,  C.  Trebatius  '■,  à  des  positions  élevées,  ou 
d'intéresser  les  juges  en  faveur  d'un  accusé,  comme  dans  le 
procès  de  Balbus,  de  Rabirius,  de  Gabinius,  c'était  toujours 
le  même  appui  qu'on  invoquait ^^\ 

(')  Ciceron,  Lettres  à  Atlinis,  IV,  xv;  —  Lettres  faxiilières,  VII,  y;  — 
Lettres  à  Qjiintus,  II,  xv. 

P)  »  Pompée  est  tout  à  Guffa,  et  il  se  fait  fort  d'obtenir  de  César  une  inter- 
vention active.  «  (Cicéron ,  Lettres  à  Quliilus,  III,  viii.) 


CHAPITRE   SIXIEME. 


EVEiSEMENTS   DE   L'AN   70  1. 


Expédition  I.  L'agitation  de  la  (îaule,  la  ptitc  de  (jiiiiiz<*  cohortes  à 

deTa'oauic     Tongres  obligèrent  César  à  augmenter  son  armée;  il  leva 

Deuxième      dcux  Hutres  légions  dans  la  Cisalpine ,  et  eu  demanda  uoe 

passage 

du  Rhin,  troisième  à  Pompée.  De  nouveau  à  la  tête  de  dix  légions, 
César,  avec  son  activité  ordinaire,  s'empressa  de  réprimer 
les  insurrections  naissantes.  Depuis  l'Escaut  jusqu'au  Rhin, 
depuis  la  Seine  juscju'à  la  Ivoire,  la  plupail  des  peuples 
étaient  eu  armes.  Ceux  de  Trêves  avaient  appelé  les  Suèves 
à  leur  aide. 

Sans  attendre  la  fin  de  l'hiver.  César  réunit  quatre  légions 
à  Amiens,  et,  tombant  à  l'improviste  sur  les  peuples  du 
Hainaut,  les  força  promptement  à  la  soumission.  Puis  il 
cOnvofjua  dans  cette  dernière  ville  l'assemblée  générale  de 
la  Gaule;  mais  les  peuples  de  Sens,  d'Orléans  et  de  Trêves 
ne  s'y  rendirent  pas.  Il  transféra  alors  l'assemblée  à  Paris, 
marcha  ensuite  vers  Sens,  où  son  arrivée  subite  suffit  pour 
pacifier  non-sexdement  ce  pays,  mais  encore  l'Orléanais. 
Ayant  ainsi  apaisé  en  peu  de  temps  les  troubles  du  nord  et 
du  centre  de  la  Gaule,  il  porta  toute  son  attention  vers  les 
pays  situés  entre  le  Rhin  et  la  Meuse ,  où  Ambiorix  conti- 
nuait à  fomenter  la  révolte.  Il  était  impatient  de  venger  sur 
lui  la  défaite  de  Sabinus;  mais,  pour  l'atteindre  plus  sûre- 
ment, il  voulut  d'abord  faire  deux  expéditions,  l'une  dans 
le  Brabant,  l'autre  dans  le  pays  de  Trêves,  et  de  cette 
manière  couper  à  ce  chef  toute  retraite  tant  du  côté  du  nord 
que  du  côté  de  l'est,  où  se  trouvaient  les  Germains. 

De  sa  personne  il  s'avança  vers  le  Brabant,  qu'il  réduisit 
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bientôt  à  l'obéissance.  Pendant  ce  temps,  Labienus  rempor- 
tait, aux  bords  de  l'Ourtbe,  snr  les  habitants  du  pays  de 
Trêves,  une  grande  victoire.  Au  bruit  de  cette  défaite,  les 
Germains,  qui  avaient  déjà  passé  le  Rhin,  retournèrent 
chez  eux.  César  rejoignit  Labienus  sur  le  territoire  de 
Trêves,  et,  décidé  à  châtier  les  Suèves,  il  passa  une  seconde 
fois  le  Rhin,  près  de  Bonn,  un  peu  au-dessus  de  l'endroit 
où  il  avait  construit  un  pont  deux  ans  auparavant.  Après 
avoir  forcé  les  Suèves  à  se  réfugier  dans  l'intérieur  des 
terres,  il  revint  dans  la  Gaule,  fit  couper  une  partie  du  pont 
et  laissa  une  forte  garnison  sur  la  rive  gauche. 

Poursuite  II.   Ayant  ainsi  rendu  toute  retraite  impossible  à  Ambio- 

d'Ainbiorix.  .  .1       ,  ,  1  1 .  ,  . 

rix,  il  s  avança  avec  son  armée  vers  le  pays  liégeois  par 
Zulpich  et  Eupen,  à  travers  la  forêt  des  Ardennes.  Parvenu 
sur  la  ^Nleuse,  il  distribua  ses  troupes  en  trois  corps,  et 
envoya  tous  les  bagages  avec  la  14'  légion,  sous  les  ordres 
de  Cicéron,  dans  le  fort  de  Tongres,  où  avait  eu  lieu  la  cata- 
strophe de  Sabinus.  De  ces  trois  corps,  le  premier  fut  dirigé 
vers  le  nord,  près  des  frontières  méridionales  du  Brabant; 
le  second  vers  l'ouest,  entre  la  Meuse  et  la  Dcmcr;  le  Iroi- 
sième  marcha  vers  l'Escaut,  coinmandé  par  Gi'sar,  dont 
riuteutioii  était  de  gagner  l'extrémité  de  la  forêt  des 
Ardennes  entre  Bruxelles  et  Anvers,  où  l'on  disait  qu'Am- 
biorix  s'était  réfugié.  En  partant  de  Tongres ,  il  annonça 
qu'il  serait  de  retour  dans  sept  jours.  Mais,  ne  voulant  pas 
hasarder  ses  troupes  dans  des  terrains  difficiles,  contre  des 
hommes  qui,  disj)ersés,  faisaient  une  guerre  de  partisans,  il 
invita  par  des  messagers  les  peuples  voisins  à  venir  ravager 
le  pays  liégeois,  et,  à  son  appel,  tous  aceoiinuciir  pour  se 
livrerai!  pillage,  l'armi  eux  2,000  cavaliers  sieambres,  atti- 
rés d'au  delà  du  Rhin  ,  conçoivent  l'idée  de  tomber  sur  le 
camp  di'  ('.i((  ion  ])our  s'emparer  des  richesse-s  qu'il  conte- 
nait.  Us  arrivent  au  moment  où  une  partie  de  la  garnison 
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était  allée  au  fourra{je.  Ce  fut  à  {fiand'peine ,  et  en  perdant 
deux  cohortes,  que  les  Romains  purent  repousser  cette 
attaque.  La  dévastation  du  pavs  de  liiéjje  s'accomplit;  mais 
Ambiorix  échappa. 

La  défaite  de  Sabinus  à  Touffres  ainsi  cruellement  ven- 
gée, César  revint  à  Reims,  y  convoqua  l'assemblée  de  la 
Gaule  et  y  fit  juger  la  conjuration  des  Sénonais  et  des  Orléa- 
nais. Accon,  chef  de  la  révolte,  fut  condamné  à  mort  et 
exécuté,  et  César,  après  avoir  mis  ses  légions  en  quartiers 
d'hiver  dans  les  pays  qu'arrosent  la  Moselle,  la  Marne  et 
l'Yonne,  se  rendit  on  Italie. 

in.  A  Rome,  le  jeu  légal  des  institutions  était  sans  cesse 
entravé  par  des  ambitions  particulières.  L'année  700  avait 
fini  sans  que  les  comices  consulaires  eussent  été  tenus.  Tantôt 
les  tribuns  du  peuple,  seuls  magistrats  dont  l'élection  avait 
lieu  à  jour  fixe,  s'opposaient  à  la  tenue  des  comices;  tantôt 
les  iiiterrois  eux-mêmes  n'obtenaient  pas  d'auspices  favo- 
lables ,  ou,  dans  ces  moments  de  trouble,  n'osaient  pas 
assembler  le  peuple ''\  L'audace  des  agitateurs  de  tous  les 
partis  explique  cette  anarchie. 

Fatiguée  des  intrigues  et  iln  dcsoitlrc,  l'opinion  publique 
u'en  attendait  la  fin  que  d'un  pouvoir  nouveau,  ce  qui  arrache 
à  Cicéron  cet  aveu  pénible  :  "  La  lU'publique  est  sans  force, I 
»  Pompée  seul  est  puissant  '*■.  »  On  parlait  même  déjà  de 
dictature <*>.  Plusieurs,  selon  Plutarque,  osaient  dire  ouver- 
teujent  "  que  la  puissance  d'un  seul  était  l'unique  remède 
>•  aux  maux  de  la  République,  et  que  ce  remède,  il  fallait  le 
»  recevoir  du  médecin  le  plus  doux,  ce  (pii  d(''signait  claiie- 
»  ment  Pompée'*'.  "  Aussi  le  tribun  Lucceius  fit-il  la  propo- 

(')  Dion-CassiiLs,  XL,  xi.v. 
W  Cicéron,  Lettres  à  Quinliis,  III,  iv. 
(')  Cicéron,  Lettres  à  Qitintiis,  III,  viii. 
'"   l'iiitarqiie.  César,  xxxi. 
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sitioii  formelle  d'élire  Pompée  dictateur.  Caton  s'éleva  éner- 
giquement  contre  cette  motion  intempestive.  Plusieurs  amis 
de  Pompée  crurent  utile  de  le  justifier  en  affirmant  qu'il 
n'avait  jamais  demandé  ni  désiré  la  dictature.  Les  reproches 
de  Caton  n'eu  -avaient  pas  moins  produit  leur  effet,  et,  pour 
couper  court  aux  soupçons.  Pompée  permit  la  tenue  des 
comices  consulaires'"'.  En  effet,  il  n'avait  jamais  le  courage 
de  son  ambition,  et,  «  quoiqu'il  affectât  dans  ses  discours, 
»  dit  Plutarque ,  de  refuser  le  pouvoir  absolu  ,  toutes  ses 
>'  actions  tendaient  à  y  parvenir'*'.  >- 

Les  comices  s'ouvrirent  au  mois  de  sextilis  de  Tannée  701  ; 
les  consuls  nommés  furent  Cn.  Domitius  Calvinus  et  M.  Vale- 
rius  Messala.  Le  premier  avait  été  mis  en  accusation,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  plus  haut;  mais  les  préoccupations  du 
moment  avaient  fait  traîner  son  jugement  en  longueur;  on 
ignore  s'il  fut  acquitté,  ou  si  toute  action  judiciaire  ne  fut 
pas  paralysée  à  cause  de  l'absence  de  magistrats  pendant  les 
premiers  mois  de  l'année  701 .  D'ailleurs,  Calvinus  était  pro- 
tégé par  Pompée,  et  sou  collègue,  Messala,  était  favorisé 
par  César,  à  la  recommandation  de  Cicéron. 


Expédition 

de 

Crassus 

contre 

les  Parthes, 


lY.  Crassus  l'tait  parti  pour  la  Syrie  depuis  environ  dix- 
huit  mois,  plein  d'ambitieuses  espérances  et  se  flattant  de 
réaliser  d'immenses  conquêtes.  Il  voulait  non-seulement 
soumettre  les  Parthes,  mais  même  renouveler  les  campagnes 
d'Alexandre,  pénétrer  dans  la  Bactriane  et  arriver  jusqu'aux 
Indes;  malheureusement  il  n'était  pas  à  la  hauteur  d'une 
semblable  tâche.  Oubliant  les  premières  règles  d'un  général 
en  chef,  qui  consistent  à  ne  jamais  mépriser  ses  ennemis  et 
à  mettre  de  son  côté  toutes  les  chances  de  succès,  il  n'avait 
aucun   souci   de   l'armée   qu'il    allait   combattre,    ne   s'était 


(')   l'li]tai(|iip,   l'umiH-f ,  i.vii. 
(«>   Pliitaniue.   Crsur,  xvxi. 
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enquis  ni  des  chomins,  ni  des  contrées  qu'il  devait  traverser, 
et  uéfjligeait  les  alliances  et  les  secours  (jue  pouvaient  lui 
offiir  les  peuples  voisins  et  ennemis  des  Parthes. 

Il  était  parti  de  Brundusium  malgré  la  mauvaise  saison, 
avait  débarqué  à  Dyrracbium,  non  sans  avoir  perdu  plu- 
sieurs bâtiments;  de  là,  suivant  la  route  militaire  directe  qui 
conduisait  des  côtes  de  l'Adriatifjue  au  Bospbore  <'\  il  s'était 
rendu  par  terre  en  Galatie,  et  était  entré  en  Mésopotamie, 
après  avoir  Irancbi  l'Euphrate^**. 

Les  Partbes,  surpris,  n'opposèrent  aucune  résistance,  et 
les  ricbes  et  florissantes  colonies  greccjues  de  l'Euphrate  et 
du  Tigre,  qui  détestaient  le  joug  parthe,  reçurent  Crassus 
comme,  un  libérateur.  La  ville  de  Mcephorium  (Rakkah), 
située  près  d'Ichnae,  sur  le  Balissus,  lui  ouvrit  ses  portes; 
Zenodotium  seule  l'obligea  à  un  siège.  An  lieu  de  profiter  du 
concours  des  circonstances  et  de  s'avancer  promptement  sur 
le  Tigre,  d'enlever  la  ville  considérable  de  Seleucie,  Ctési- 
phon^'\  résidence  ordinaire  du  roi  des  Parthes,  et  même 
Babylone,  il  se  borna  à  rançonner  la  province.  Ayant  laissé 
7,000  hommes  d'infanterie  et  1,000  chevaux  en  garnison 
dans  quelques  places  fortes,  il  retourna  en  Syrie  prendre  ses 
quartiers  d'hiver.  Là,  sans  s'occuper  de  la  campagne  pro- 
chaine, il  ne  pensa  qu'à  commettre  des  exactions  et  à  piller 
les  temples  d'Hiérapolis  et  de  Jérusalem. 

Au  commencement  de  701,  Crassus  se  remit  en  campagne 
avec  sept  légions,  près  de  4,000  cavaliers  et  un  pareil 
nombre  de  fantassins  armés  à  la  légère  '■*\  et  rentra  en 
Mésopotamie.    Il   avait   pour   lieutenants    son   fils   Publius, 

(')  «  ut  via  ill.i  iiosfia,  tjuae  per  Macedoniam  est  usque  ad  Hellespontum 
militaris.  »  (Ciccron,  Discotirs  svr  les  provinces  consulaires ,  n.  —  Sfrabou, 
VU,  Tii,  268.) 

(')  Plutarque,  Crassus,  xvii. 

(')  Sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  en  face  de  Seleucie. 

(♦^  Plutarque,  Crassus,  xxiv. 
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célèbre  par  son  courage,  l'élévation  de  ses  sentiments  et  sa 
conduite  dans  la  Gaule;  le  brave  Octavius,  qui,  plus  tard, 
périt  pour  ne  pas  abandonner  son  général;  Vargnnteius, 
Censorinus  et  Petronius;  pour  questeur,  C.  Cassius  Lougi- 
uus,  apprécié  pour  sa  valeur  et  sa  sagesse,  et  qui  fut,  dix 
ans  après,  un  des  meurtriers  de  César.  Un  Arabe  était  de- 
venu sou  auxiliaire;  c'était  le  chef  des  Osroènes,  bédouins 
du  désert,  lequel  avait  jadis  servi  Pompée  dans  sa  cam- 
pagne contre  Mitbridate;  il  se  nommait  Abgaros  ou  Abgar*'*, 
et  s'était  laissé  acheter  par  le  roi  des  Parthes  pour  trahir 
Crassus. 

Artabaze,  roi  d'Arménie,  vint  trouver  le  proconsul  à  la 
tête  de  6,000  chevaux,  lui  en  promettant  10,000  autres  avec 
30,000  fantassins,  s'il  consentait  à  attaquer  les  Parthes  par 
l'Arménie,  où  la  uatnre  luontagneuse  du  pays  rendrait  inu- 
tile leur  nombreuse  et  redoutable  cavalerie.  Crassus  rejeta 
celte  proposition,  allé'guant  la  nécessité  d'aller  rejoindre  eu 
Mésopotamie  les  garnisons  qu'il  y  avait  laissées  l'année  pré- 
cédente. Celles-ci,  en  effet,  étaient  déjà  bloquées  par  les 
Parthes,  et  des  soldats  évadés  l'informaient  des  immenses 
préparatifs  que  faisait  Orodes  pour  lui  résister.  Il  traversa 
donc  une  seconde  fois  l'Euphrate  non  loin  de  Biradjik,  lieu 
du  passage  d'Alexandre  le  Grand  **  .  Là  il  avait  à  choisir 
entre  deux  directions  pour  atteindre  Séleucie  :  ou  descendre 
la  rive  gauche  de  l'Euphrate  jusqu'au  point  où  il  se  rap- 
proche du  Tigre  ^'',  ou  tiaverser  le  désert.  l,a  première,  pro- 
posée par  Cassius,  lui  procurait,  quoique  plus  longue,  l'im- 
mense avantage  d'appuyer  constamment  son   aile  droite  à 

(')   Les  anciens  ailleurs  le  nominenl  Aiijjai-,  Abgaros  im  Aiiaiiines. 

W  Zeugiiia,  suivant  Dion-Cassins.  Celle  ville  est  sur  la  rive  droilc  de  l'iùi- 
phrate,  en  face  «le  Biradjik. 

W  D'après  Dninianii,  on  ne  pouvait  J)as  loiijours  suivie  le  cours  du  fleuve, 
couiiiie  le  dit  Plutai(|ne,  parce  (ju'il  existait  un  canal  cpii  joignait  l'Euphrate  au 
Tigre.   ;i'linc,  VI.  xx\.  —  Aunuien  MaiTiIliii.  X\1V.  ii. 
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I  Kuphrate,  sur  Iccjiiel  des  bateaux  auraient  porté  ses  appio- 
visiouueuients.  I^a  seconde  offrait,  il  est  vrai,  un  trajet  plus 
l'ourt,  mais  on  s'exposait  en  la  suivant  à  manquer  d'eau,  de 
vivres,  et  à  des  marches  plus  pénibles.  liCS  conseils  perfides 
d'Abgar  lui  firent  préférer  cette  deinière.  (  Il  n'y  avait  pas, 
disait  l'Arabe,  un  moment  à  perdre  pour  empêcher  les 
Parthes  d'enlever  leurs  trésors  et  de  les  mettre  en  sîireté 
chez  les  Hyrcaniens  et  les  Scythes.  «  Crassus  possédait 
quelques-unes  des  qualités  qui  font  un  bon  fjéuéral  ;  il  en 
avait  donné  des  preuves  dans  la  ffueire  des  alliés  comme 
dans  celle  contre  Spartacns,  mais  la  cupiditc-  paralysait  ses! 
facidtés.  La  fjloire  doit  être  la  seule  pr(''occu|)ation  du  soldai. 
Pendant  ce  temps,  Orodes,  roi  des  Parthes,  avait  divisé 
ses  forces  en  d(nix  corps  d'armée  :  l'un,  dont  il  prit  le  com- 
mandement, alla  rava^jer  l'Arménie  poni-  empêcher  Arta- 
baze  de  se  joindre  aux  Romaius;  l'autre  fut  confié  au  vizir 
Surena,  homme  de  mc-rite  auquel  Orodes  devait  sa  cou- 
ronne. Sans  méconnaître  son  intclliffcnce,  nous  ne  croyons 
pas,  comme  quehjues  écrivains,  que  Snrena  inventa  une 
nouvelle  tactirpie  pour  s'opposer  à  celle  des  Romains,  et 
(\nà  cet  effet,  renonçant  à  l'infanterie,  il  se  servit  seule- 
ment de  sa  cavalerie.  S'il  mit  toute  sa  confiance  dans  cette 
arme,  c'est  que  les  Parthes,  se  conformant  à  la  nature  de 
leur  pays  ,  ne  combattaient  généralement  ([u'à  cheval,  et 
chez  eux,  comme  le  dit  Dion-Cassins ,  l'infanterie  n'avait 
aucune  valeur  *''.  F^e  talent  de  Surena  fut  d'employer  laj 
ruse,  si  fanulicre  aux  Asiatiipics,  poui'  entourer  (li'assusr 
d'embûches  et  de  traîtres  et  l'altirci'  dans  des  plaines  où  la 
cavalerie  avait  tout  l'avantage. 

(0  «  Il  y  a  clic/,  eux  |I(M1  lie  l.iriliissiris.  On  ne  les  |iii'nil  ijuc  paiini  les  liiiiiiiiics 
les  plus  faibles.  Dés  l'âge  le  plus  tendre,  les  l'aitlics  sont  habitues  à  manier 
l'arc  et  le  cheval.  Leur  pays,  qui  forme  presque  tout  entier  une  plaine,  est 
trcs-favorable  à  la  nourriture  des  chevaux  et  aux  courses  de  cavalerie.  »  (Dion- 
Cassius,  XL,  xv.)  —  «  Equis  omni  teuqjore  vectanturj  illis  bella,  illis  convivia, 
illis  piilili.M  ae  piivala  officia  obeUÊil.  ..  (.luslin,  XI.!,  m.) 
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L'armée  des  Parthes  était  donc  uniquement  composée  de 
cavaliers,  les  uns  bardés  de  fer,  ainsi  que  leurs  chevaux*'', 
armés  de  lances  longues  et  pesantes  ;  les  autres  munis  d'arcs 
puissants  dont  les  flèches,  d'une  plus  grande  portée  que 
celles  des  Romains,  perforaient  les  armes  défensives. 

Après  avoir  quitté  la  ville  de  Carrhes,  l'armée  romaine 
s'avançait  vers  le  sud  à  travers  le  désert.  Les  sables,  la 
chalenr  rendaient  la  marche  pénible,  et  l'ennemi  restait 
toujours  invisible.  Enfin,  arrivée  au  bord  d'une  petite 
rivière,  le  Balissus  (Belich),  qui  se  jette  dans  l'Euphrate, 
elle  aperçut  quelques  cavaliers  parthes.  Abgar,  envoyé  en 
reconnaissance  contre  eux  avec  une  avant-garde,  ne  revint 
pas.  Le  traître  avait  livré  Crassus  à  Surena.  Le  proconsul, 
impatient  et  inquiet,  franchit  alors  le  Balissus  avec  toute 
son  armée,  et,  sans  la  laisser  reposer,  il  pousse  en  avant 
sa  cavalerie,  et  force  l'infanterie  à  la  suivre. 

Bientôt  quelques  soldats  viennent  apprendre  à  Crassus 
qu'ils  ont  seuls  pu  échapper  à  l'embuscade  dans  laquelle 
est  tombée  son  avant-garde,  et  que  toute  l'armée  des  Parthes 
marche  à  sa  rencontre.  A  cette  nouvelle,  lui,  qui  croyait 
que  l'ennemi  n'oserait  pas  l'attendre,  se  trouble  et  range  à 
la  iiâte  ses  troupes  en  bataille  sur  un  front  étendu,  de  crainte 
d'être  enveloppé.  La  cavalerie  est  sur  les  ailes;  les  Osroènes 
forment  une  dernière  ligne.  Les  Parthes  lancent  d'abord 
lenr  cavalerie  légère,  qui  tourbillonne  dans  la  plaine  en 
soulevant  des  nuages' de  poussière,  fout  retentir  l'air  de  cris 
sauvages  et  du  bruit  des  tambours'*',  puis  se  retirent  comme 
s'ils  fuyaient'^'.  Crassus  fait  sortir  contre  eux  son  infanterie 
légère  ;  mais,  entourée  et  accablée  par  les  armes  de  jel  plus 

(')   il  Miinimenliiin  ipsis  equiscjne  loric.T  pluni.Tlir  siinl.  i|ii.r'  iilniiii(|iic  toto 

coiporc  tcgiint.  «  (.Iiistin,  XLI,  ii.) 

W   «  Signum  in  pi'œlio  non  tuba,  sed  tynipano  datiir.  »  (Jiisfiti,  XLI,  ii.) 
W   «  Fidenteinque  fuga  Parlhum  vefsisqne  »a(;ittis.   «  (Virgile,   Gcot'ij,  III, 

vers  31.) 
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puissantes  des  Paithes,  elle  est  oblifjée  de  se  réfiip,ier  der- 
licre  les  légions. 

Tout  à  COU})  les  Osroènes  qii'Abgar  n'avait  pas  emmenés 
avec  lui  attafpient  les  Romains  par  deriièie''\  et  en  même 
temps  apparaissent,  resplendissant  au  soleil,  les  lignes 
é'tendues  des  cavaliers  cuirassés.  Crassus  forme  alois  son 
armée  en  carré.  Chaque  face  est  composée  de  douze  cohortes, 
le  reste  est  en  réserve,  f.a  cavalerie  et  l'infanterie  légère, 
partagées  en  deux  corps,  flanquent  deux  côtés  opposés  du 
carré  ^^'.  Publins  et  (>assius  commandent,  l'un  la  droite, 
l'antre  la  gauche.  Crassus  se  place  au  centre*''.  La  grosse 
cavalerie,  la  lance  en  arrêt,  charge  le  grand  carré  romain 
et  tente  de  l'enfoncer;  mais  les  rangs  épais  et  serrés  des 
N'{{ions  lui  opj)oseut  une  résistance  invincible.  Les  Partîtes 
reculent  à  une  certaine  distance  et  rappellent  leurs  nom- 
breux archers,  puis,  tous  ensemble,  ils  reviennent  en  ligne 
et  font  pleuvoir  sur  les  masses  profondes  des  Romains  une 
grêle  de  traits  dont  aucun  ne  manque  son  but.  liCS  légion- 
naires, s'ils  restent  de  pied  ferme,  ont  le  désavantage  avec 
leurs  pilums  et  leurs  frondes  à  petite  portée,  et,  s'ils 
s'avancent  pour  se  servir  de  leurs  épées,  ils  perdent  cette 
cohésion  qui  fait  leur  force.  Immobiles,  se  défendant  à  peine, 
ils  voient  leur  nombre  diminuer  sans  se  décourager  :  ils 
espèrent  que  bientôt  l'ennemi  aura  épuisé  ses  munitions. 
Mais  les  rangs  des  Pai'thes  se  succèdent  les  uns  aux  autres; 

(')  «  Lc8  Osroènes,  ])lacés  deiTiéic  les  Romains,  (jui  leur  tournaient  le  clos, 
le»  frappcrcnl  là  où  leurs  membres  découverts  donnaient  prise,  et  rendirent  plus 
facile  leur  destruction  par  les  PartJies.  »  (Dion-Cassius,  XL,  xxii.) 

<')  L'armée  était  composée  de  sept  léguions,  mais  quelques  troupes  avaient 
été  laissées  à  Carrhes.  I^e  carré  était  composé  de  ipiarante-liuil  cohortes,  ou 
prés  de  cinq  légions;  le  reste  était  probablement  en  réserve  dans  le  carré. 
Les  V.OOO  hommes  de  cavalerie  et  les  4,000  honiuics  d'infanterie  légère  étaient 
probablement  répartis  par  moitié  à  droite  et  à  gauche  du  grand  carré,  qui 
devait  avoir  environ  mille  mètres  de  côté. 

1')  Plutarquc,  Crassus,  xitiii. 
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à  mesure  que  les  premiers  ont  tiré  toutes  leurs  flèches,  ils 
vont  en  reprendre  j)rès  d'une  longue  file  de  chameaux  qui 
portent  les  approvisionnements.  Le  combat  dure  depuis 
plusieurs  heures,  les  Parthes  s'éteudent  toujours  davantage 
en  cercle  et  menacent  d'entourer  entièiement  le  grand  cairc 
romain. 

Dans  cette  situation  critique,  Crassus  ne  peut  plus  avoir 
recours  qu'à  sa  cavalerie.  I^e  côté  le  plus  pressé  par  l'en- 
nemi est  celui  que  commande  Publius  ;  son  père  lui  ordonne 
de  tenter  un  suprême  effort  pour  dégager  l'armée. 

Ce  noble  et  intrépide  jeune  homme  prend  à  l'instant 
1,300  cavaliers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  1,000  Gau- 
lois envoyés  par  César,  500  archers  et  huit  cohortes  d'in- 
fanterie. Deux  jeunes  gens  de  son  âge  le  suivent,  Censorinus 
et  Megabacchus,  le  premiei'  sénateur  et  oiateur  de  talent, 
le  second,  également  distingué.  Dès  qu'ils  s'ébranlent,  les 
Parthes,  suivant  leur  coutume,  s'enfuient  tout  en  lançant 
des  flèches,  à  la  manière  des  Scythes.  Publius  prend  cette 
fuite  pour  une  déroute  et  se  laisse  entraîner  au  loin.  Ijors- 
que,  depuis  longtemps,  il  a  perdu  de  vue  le  corps  de  bataille, 
l(^s  fuyards  s'arrêtent,  font  volte-face,  sont  rejoints  par  de 
nombreuses  réserves  et  enveloppent  la  troiqie  romaine.  Elle 
se  défend  avec  héroïsme,  mais  les  Gaulois,  priv(''s  d'armes 
défensives,  résistent  avec  peine  à  la  cavalerie  bardée  de  fer. 
Cependant  le  fils  de  Crassus  a  été  rejoint  par  ses  fantassins, 
qui  combattent  avec  valeur;  il  veut  les  porter  en  avant, 
ceux-ci  lui  montrent  leurs  maius  clouées  aux  boucliers  et 
leurs  pieds  fixés  à  terre  par  les  flèches.  Publius  fait  alors  un 
dernier  appel  à  ses  braves  cavaliers  gaulois,  qui,  par  dévoue- 
ment pour  lui,  se  font  tuer  loin  de  leur  pays,  au  service 
d'une  cause  étrangère.  Ils  se  précipitent  avec  impétuosité 
contre  cette  muraille  de  fer  qui  se  dresse  devant  eux;  ils 
renversent  des  cavaliers  sous  le  jioids  de  leur  armure, 
arrachent   à  d'autres  leuis  lances  on  sautent   à  terre  pour 
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éventrer  les  chevaux;  mais  la  valeur  doit  céder  au  nombre. 
Publius,  blessé,  bat  en  retraite  et  dispose  les  débris  de  sa 
troupe  sur  un  terrain  dont  la  pente  lui  est  désavantageuse. 
il  a  beau  vouloir  faire  un  retranchomcMit  avec  des  boucliers, 
sa  cavalerie  se  trouvant  placée  comme  en  amphithéâtre, 
les  derniers  rangs  sont  aussi  exposés  que  les  premiers  aux 
traits  des  Parthes.  Deux  Grecs  lui  prf)posent  de  le  sauver  en 
remmenant  à  Iclina',  ville  peu  éloigin-e  ;  le  jeune  héros  répond 
qu'il  n'abandonnera  pas  ses  soldats  :  il  r(  ste  pour  mourir 
avec  eux.  Sur  6,000  hommes,  500  seulement  sont  faits  pri- 
sonniers, les  autres  sont  tués  en  combattant.  Publius  et  ses 
deux  amis,  Censorinus  et  Megabacchus,  se  font  donner 
la  mort. 

Pendant  ce  temps,  Crassus,  dégage  par  le  mouvement 
offensif  de  son  fils,  avait  pris  position  sur  une  hauteur  et 
attendait  son  retour  victorieux.  Mais  bientôt  des  messagers 
viennent  lui  apprendre  que,  sans  un  prompt  secours,  son 
fils  est  perdu.  Il  hésite  un  moment  entre  l'espoir  de  le  sau- 
ver et  la  crainte  de  compromettre  le  reste  de  son  armée. 
Enfin  il  se  décide  à  marcher.  A  peine  s'est-il  mis  en  mou- 
vement qu'il  aperçoit  les  Parthes  arrivant  à  sa  rencontre, 
poussant  des  cris  de  victoire  et  portant  au  bout  d'une  pique 
la  tête  de  son  fils.  Dans  cette  circonstance,  (aassus  retrouve 
un  instant  cette  énergie  familière  au  caractère  romain,  et, 
parcourant  les  rangs  :  <  Soldats,  s'écrie-t-il ,  c'est  moi  seul 
»  que  cette  perte  regarde.  Tant  que  vous  vivez,  toute  la 
"  fortune  et  toute  la  gloire  de  Rome  subsistent  et  restent 
n  invincibles.  Ne  vous  laissez  pas  abattre  par  mon  malheur, 
»  et  que  votre  compassion  pour  moi  se  change  en  colère 
"  contre  les  ennemis.  "  Ces  derniers  accents  d'un  chef  pré- 
somptueux firent  peu  d'effet  sur  une  armée  déjà  découra- 
g('e.  l'aile  com]:)altit  avec  résignation,  n'éprouvant  plus  cette 
ardeur  que  donne  l'espoir  de  vaincre.  Pris  en  flanc  par  les 
nombreux  archers,  attaqués  de  front  par  la  pesante  cava- 
II.  28 
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lerie  cuirassée,  les  Romains  luttèrent  jusqu'au  soir,  restant 
toujours  sur  la  défensive  et  voyant  sans  cesse  se  resserrer 
le  cercle  daus  lequel  ils  étaient  enfermés.  Heureusement  les 
Parthes,  incapables  de  se  garder  pendant  la  nuit,  ne  cam- 
paient jamais  sur  le  champ  de  bataille  :  ils  se  retirèrent. 

Ce  combat,  livré  à  quinze  ou  vingt  lieues  au  sud  de 
Carrhes,  était  désastreux.  Cependant  tout  n'était  pas  perdu, 
si  le  général  en  chef  conservait  son  énergie  et  sa  présence 
d'esprit;  mais,  abattu  et  plongé  dans  une  profonde  douleur, 
il  se  tenait  immobile,  à  l'écart,  incapable  de  donner  aucun 
ordre.  Octavius  et  Cassius  convoquent  les  tribuns  et  les 
centurions  et  décident  la  retraite;  cependant  il  faut  al)an- 
donner  4,000  blessés  qu'on  ne  peut  emporter,  et  leur  cacher 
même  le  départ,  afin  que  leurs  cris  n'éveillent  pas  l'attention 
de  l'ennemi.  La  retraite  s'exécute  d'abord  dans  un  silence 
complet;  tout  à  coup  ces  malheureux  s'aperçoivent  qu'on 
les  sacrifie,  leurs  gémissements  avertissent  les  Parthes,  et 
excitent  un  tumulte  effroyable  parmi  les  Romains  :  les  uns 
reviennent  charger  les  blessés  sur  les  bêtes  de  somme,  les 
autres  se  mettent  en  bataille  pour  repousser  l'ennemi; 
300  cavaliers  s'échappent,  arrivent  à  Carrhes  et  traversent 
l'Euphrate  sur  le  pont  construit  par  Crassus.  Cependant  les 
Parthes,  occupés  à  massacrer  les  4,000  blessés  et  les  trai- 
nards,  ne  poursuivent  que  faiblement  les  débris  de  l'armée 
romaine,  qui,  protégée  par  une  sortie  de  la  garnison  de 
Carrhes,  parvient  à  s'enfermer  dans  ses  murs. 

Soit  découragement,  soit  manque  de  vivres,  les  Romains 
ne  séjournèrent  pas  dans  cette  ville  et  l'abandonnèrent  pour 
se  réfugier  en  Arménie.  Crassus,  suivi  d'un  petit  nombre  de 
troupes,  se  fiant  encore  à  un  indigène  qui  le  tronquait,  vit 
sa  fuite  retardée  par  les  détours  qu'on  lui  Ht  faire  inutile- 
ment. Au  point  du  jour  les  l'arthes  apparurent.  Octavius 
avait  atteint,  avec  5,000  hommes,  nu  des  contre-torts  des 
montajjnes  de  l' Arménie,  et  aurait  pu  se  luettre  en  siireté 
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ilans  la  forteresse  de  Siiinaka,  éloijjuée  seulement  d'un  jour 
de  niarehe;  il  aime  mieux  descendre  dans  la  plaine  pour 
secourir  son  général,  qu'il  ramène  avec  lui  sur  les  hauteurs. 
Si  l'on  combat  jusqu'au  soir,  tout  ne  sera  pas  perdu  ;  mais 
Sureua  a  encore  recours  à  la  ruse  :  il  envoie  des  propo- 
sitions séduisantes,  et  offre  une  entrevue.  Crassus  la 
repousse  :  il  veut  combattre.  Malheureusement  les  soldats, 
qui  jusqu'ici  avaient  obéi  à  des  ordres  imprudents,  refusent 
cette  fois  d'obéir  au  seul  ordre  qui  puisse  les  sauver.  Cras- 
sus est  forcé  d'accepter  l'entrevue.  Au  moment  où  il  s'y 
rend,  une  querelle  fortuite,  ou  plutôt  préparée  par  la  tra- 
hison des  Parthes ,  s'engage  entre  les  escortes  des  deux 
nations.  Octavius  traverse  de  son  épée  uu  écuyer  parthe  ; 
une  mêlée  s'ensuit,  toute  l'escorte  romaine  est  massacrée. 
Crassus  est  tué  et  sa  tête  portée  à  Orodes.  De  40,000  légion- 
naires le  quart  seul  survécut.  La  cavalerie  de  C.  Cassius 
qui,  au  départ  de  Carrhes,  s'était  séparée  de  l'armée,  et 
quelques  autres  fuyards  réussirent  à  gagner  la  Syrie,  à 
couvrir  Antioche,  et  même  à  repousser  plus  tard  avec 
bonheur  l'invasion  des  l'arthes  dans  la  Province  l'omaine. 

V.  lia  mort  de  Crassus  eut  deux  conséquences  sérieuses  : 
la  première  de  lehausser  encore  le  mérite  du  vainqueur  des 
Gaules  eu  montrant  ce  que  deviennent  les  armées  les  plus 
nombreuses  et  les  mieux  aguerries  sous  les  ordres  d'un  chef 
présomptueux  et  inhabile;  la  seconde,  de  faire  dispaiaitie 
de  la  scène  un  homme  dont  l'influence  conttMiait  l'ambition 
de  deux  personnages  destinés  à  devenir  livaux.  Avec  Cras- 
sus, Pompée  n'aurait  pas  été  l'instrument  d'un  parti;  sans 
Pompée,  le  sénat  n'aurait  pas  osé  se  déclarer  contre  César. 

L'équilibre  ainsi  rompu,  Pompi'e  chercha  un  nouveau 
point  d'appui.  Son  alliance  avec  César  lui  avait  seule  donné 
le  concours  du  parti  populaire.  Cette  alliance  venant  à  s'af- 
faiblii',  il   devait    iiatiircllcnient  se   rapprocher  de  laristu- 

i8. 
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cratie,  flattei'  ses  passions  et  servir  ses  rancunes.  Dans  les 
premiers  moments  il  provoqua  le  désordre  plutôt  qu'il  ne 
le  réprima. 

Trois  compétiteurs  se  disputaient  le  consulat  pour  702, 
T.  Anuius  Milon ,  P.  Plautius  Hypsaeus  et  O.  Caecilius 
Metellus  Scipion*^''.  Ils  luttaient  d'intrigue  et  de  corrup- 
tion <^'.  Pompée  ,  surtout  depuis  sa  réconciliation  avec 
P.  Clodius,  traitait  Milon  en  ennemi,  et,  selon  sa  tactique 
accoutumée,  affectait  de  croire  qu'il  en  voulait  à  sa  vie. 
Tout  eu  retardant  indéfiniment  les  comices  ,  il  favorisait 
P.  Hypsaeus  et  Q.  Scipion ,  qui  briguaient  le  consulat,  et 
Clodius,  qui,  la  même  année,  demandait  la  préture.  Milon 
avait  un  grand  nombre  de  partisans  ;  ses  largesses  au 
peuple  et  ses  spectacles  semblaient  assurer  son  élection, 
et  Pompée,  dont  elle  contrariait  les  vues,  s'opposait  de  tout 
son  pouvoir  à  ce  que  le  sénat  nommât  un  interroi  pour  tenir 
ses  comices.  Il  désirait  lui-même  ces  fonctions  importantes; 
mais,  obligé  de  céder  devant  la  résistance  de  Caton,  il  se 
borna  à  empêcher  toute  élection ,  et  l'année  finit  encore 
sans  qu'il  y  eût  de  consuls  désignés. 

(')   Q.   Ca'ciliiis  Meli'lliis  Scipion  clail  (ils  de  P.  CoriieliiKs  Scipion  Nasica,  et 
(le  Liciiiia,  fille  de  Crassus.  Il  avait  étc  adopte  |iar  Q.  Cacilius  Metellus  Piiis. 
W  Plutarque,  Caton,  l\  . 
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I.  Rome  lie  semblait  livrer*  (jii'à  de  mesquines  luttes  de 
personnes  ;  mais  derri«M(>  les  iiommes  en  évidence  s'afi[i- 
taient  de  graves  intérêts  et  de  violentes  passions.  Le  mal. 
qui  mine  une  société  à  son  insu  se  révèle  lorsque  des  faits, 
sans  grande  importance  par  eux-mêmes,  viennent  tout  à 
coup  produire  une  crise  imprévue,  dévoiler  des  dangers 
inaperçus  et  montrer  à  tous  cette  société  au  bord  d'un 
abîme  dont  nul  n'avait  soupçonné  la  profondeur.  Ainsi,  par 
de  simples  accidents  de  sa  vie,  Clodins  semble  avoir  été 
destiné  à  faire  éclater  les  éléments  de  trouble  que  recelait 
dans  son  sein  la  République.  On  le  surprend  dans  la  maison  I 
de  la  femme  de  César  pendant  un  sacrifice  religieu.\ ,  et 
cette  violation  des  mystères  de  la  Bonne  Déesse  amène  une 
scissjon  funeste  dans  les  premiers  corps  de  l'Etat.  Sa  mise 
en  accusation  irrite  le  parti  populaire  ;  son  acquittement 
met  au  grand  jour  la  vénalité  des  juges,  sépare  l'ordre  des 
clievaliers  de  celui  du  sénat.  L'animosité  avec  laquelle  on 
le  poursuit  en  fait  un  chef  de  parti  redoutable,  qui  envoie 
Ciccron  en  exil,  fait  trembler  Pompc'c  et  accélère  l'élévation 
de  César.  Sa  mort  va  réveiller  toutes  les  passions  popu- 
laires, inspirer  tant  de  craintes  à  la  faction  opposée,  qu'elle! 
oubliera  ses  rancunes  et  ses  jalousies  j)our  se  jeter  dans  les  • 
bras  de  Pompée,  et,  d'un  bout  de  l'Italie  à  l'autre,  tout  le 
peuple  sera  en  armes. 

Le  13  des   calendes  de  février  702   (13  décembre  701), 
Milon  •'■tail    parti  de  Rome   piuir  se  rendre  à   Laiiuviiim,  sa 
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ville  iialale,  dont  il  était  le  dictateur"'.  Vers  la  neuvième 
heure,  il  rencontra  sur  la  voie  Ajipienne,  un  peu  au  delà 
de  Bovilles,  Clodius,  qui,  de  sou  coté,  revenait  à  cheval 
d'Aricia  à  Rome,  accompagné  de  trois  amis  et  de  trente 
esclaves,  tous  arnit's  d'épées.  IMilon  était  dans  un  chariot 
avec  sa  femme  Fausta,  fille  de  Sylla,  et  M.  Fnfins,  son 
familier.  A  sa  suite  marchait  une  escorte  dix  fois  plus  forte 
que  celle  de  Clodius ,  et  dans  laquelle  se  trouvaient  plu- 
sieurs gladiateurs  renommés.  Les  deux  troupes  se  croisèrent 
près  d'un  petit  temple  de  la  Bonne  Déesse  <^',  sans  échanger 
une  seule  parole,  mais  en  se  lançant  des  regards  furieux. 
Elles  étaient  à  peine  éloignées  l'une  de  l'autre  que  deux 
gladiateurs  de  Milon,  restés  en  arrière,  se  prirent  de  que- 
relle avec  les  esclaves  de  Clodius.  Au  bruit  de  la  rixe  ce 
dernier  tourna  bride,  et  s'avança  proférant  des  menaces. 
Un  des  gladiateurs  nommé  Birria  le  frappa  d'un  coup  d'épée 

jfet  l'atteignit  grièvement  à  l'épaule  ■''  :  on  le  transporta  dans 
un  cabaret  voisin  ^^'. 

Milou ,  apprenant  que  Clodius  était  blessé,  redouta  les 
suites  de  cette  agression,  et  crut  qu'il  serait  moins  dange- 
reux pour  lui  d'achever  son  ennemi.  Il  envoya  donc  ses 
gens  enfoncer  le  cabaret;  Clodins,  arraché  du  lit  sur  lequel 
on  l'avait  placé,  est  percé  de  coups  et  jeté  sur  la  grande 

'route.  Ses  esclaves  sont  tués  ou  mis  en  fuite.  Le   cadavre 

(')  Tout  ce  qui  suit  est  presque  en  totalité  extrait  d'Asconiiis,  le  plus  ancien 
commentateur  de  Ciceron  ,  et  tiré,  à  ce  qu'on  croit,  des  Arlti  iliurna.  (Voyez 
Ar(jjiment  du  discours  de  Cicéron  pour  Milon,  édit.  Orelli,  p.  31.) 

(')  Neuf  ans  après  le  sacrilège  commis  le  jour  de  la  fête  de  la  Ronne  De'esse, 
CIndius  fut  tiiè  par  Milon  devant  la  porte  du  templo  do  l,i  Rimnc  Dccsso,  prés 
Bovilles.  (Cicéron,  Discours  pour  Milon,  xxxi.) 

W  Rhoinpliœii.  (.\sconius,  Arijuiitrnt  du  ilisiours  de  ('icc'rnii  pour  Milou, 
p.  32,  édit.  Orelli.) 

(*)  Cicéron,  Discours  pour  Milon,  x.  —  Dion-Cassius,  XL,  xiviii.  — 
Appicn,  Guerres  civiles,  II,  xxi.  —  Asronins,  Ar(juinent  du  discours  de 
Ciii'rnn  pnur  Milon .  p.  31   et  suiv. 
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losta  ôteiulu  sur  la  v(»ie  .Vppionne  jusqu'à  ce  (|u'uii  .séna- 
teur, Sex.  Tedius,  (jui  passait,  le  fit  relever,  niettic  dans 
une  litière  et  traiis[)(iiter  à  Home,  où  il  arriva  la  unit,  et 
lut  déposé  siii-  un  lit  dans  l'atrium  de  sa  maison.  Mais  déjà 
la  nouvelle  de  la  riMieontre  fatale  était  répandue  par  toute 
la  ville,  et  la  foule  aecourut  vers  la  demeure  de  Clodius, 
où  sa  femme,  Fulvia,  montrant  les  blessures  dont  il  était 
criblf-,  excitait  le  peuple  à  la  vengeance.  Il  y  eut  une  telle 
afHuenee  que  plusieurs  personnes  de  marque,  entre  autres 
C.  Vibieuus,  sénateur,  lurent  étouffées  dans  la  foule.  Le 
cadavre  fut  porté  au  Forum  et  exposé  sur  les  rostres  ;  deux 
tribuns  du  peuple,  T.  Mnnatins  Plancus  et  Q.  Pompeins 
lUifns,  haranguèrent  la  multitude  et  demandèrent  justice. 

Ensuite,  à  l'instigation  d'un  scribe  nommé  Sex.  Clodius, 
on  transporta  le  corps  dans  la  curie  pour  faire  outrage  au 
sénat;  ou  fit  un  bùclier  avec  des  bancs,  des  tables  et'des 
registres.  Le  feu  prit  à  la  curie  Hostilia  et  gagna  jusqu'à  la 
basilique  Porcia  :  les  deux  monuments  furent  réduits  en 
cendres.  Puis  cette  multitude,  s'excitant  de  plus  en  plus, 
arracha  les  faisceaux  qui  entouraient  le  lit  funèbre  *",  et  se 
rendit  devant  les  maisons  d'Hyps;ens  et  de  Q.  ÏMetelIns  Sci- 
pion,  comme  pour  leur  offrir  \r  consulat;  enfin  elle  se  pré- 
senta devant  la  demeure  de  Pompée;  les  uns  demandaient  à 
grands  cris  qu'il  fût  consul  ou  dictateur,  les  autres  faisaient 
entendre  les  mêmes  vreux  pour  César**'. 

Cependant,  neuf  jours  après,  lorsque  la  fumée  sortait 
encore  des  décombres,  le  peuple,  à  l'occasion  d'un  banquet 
funèbre  dans  le  Forum,  voulut  incendier  la  maison  de  Milon 

C)  Lt'Ctus  Lihitinœ.  (.V.scoriius,  p.  34.)  I,e  sens  de  ce  mot  est  donne  p.ir 
,\rron,  un  scholiaste  d'Horace  (voy.  Scliolia  Horatiana ,  éd.  Pauly,  t.  I, 
p.  360);  il  correspond  à  notre  mot  corbillard ,  catafiilque.  On  sait  l'usage  des 
Romains  de  porter  aux  enterrements  les  images  des  ancêtres  avec  les  insignes 
de  leurs  dignités.  Les  faisceaux  devaient  être  noiiibreii\  dans  la  r<nnille  Clodia. 

'*^  nion-Cassins,  XI-,  i.. 
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et  celle  de  l'interroi  M.  Lepidus.  Il  fut  repoussé  à  coups  de 
flèches'*'.  Milon,  dans  le  premier  moment,  n'avait  sonffé 
qu'à  se  cacher  ;  mais ,  en  apprenant  l'indignation  et  l'effroi 
causés  par  l'incendie  de  la  curie,  il  se  rassura.  Persuadé 
d'ailleurs  que,  pour  réprimer  ces  excès,  le  sénat  sévirait 
contre  le  parti  opposé'*',  il  rentra  de  nuit  à  Rome,  poussa  la 
hardiesse  jusqu'à  annoncer  qu'il  continuait  à  briguer  le  con- 
sulat, et  commença  de  fait  à  acheter  les  suffrages.  Cœlius, 
tribun  du  peuple,  parla  en  sa  faveur  au  Forum.  Milon  lui- 
même  monta  à  la  tribune  et  accusa  Clodius  de  lui  avoir 
tendu  un  guet-apens.  Il  fut  interrompu  par  un  nombre  con- 
sidérable d'hommes  en  armes  qui  se  précipitèrent  sur  la 
place  publique.  Milon  et  Cœlius  s'enveloppèrent  de  man- 
teaux d'esclaves  et  prirent  la  fuite.  On  fit  un  grand  carnage 
de  leurs  adhérents.  Mais  bientôt  des  séditieux,  profitant  de 
ce  prétexte  de  trouble,  égorgèrent  tous  ceux  qui  furent  ren- 
contrés, soit  citoyens,  soit  étrangers,  ceux  surtout  que  leurs 
riches  vêtements  ou  leurs  anneaux  d'or  faisaient  remarquer; 
des  esclaves  en  armes  étaient  les  principaux  instruments  de 
ces  désordres.  Aucun  crime  ne  fut  épargné;  sous  prétexte 
de  rechercher  les  amis  de  Milon,  un  grand  nombre  de  mai- 
sons furent  pillées,  et,  pendant  plusieurs  jours,  se  commi- 
rent toutes  sortes  d'attentats  <''. 

La  II.  Sur  ces  entrefaites,  le  sénat  déclara  la  République  en 

République     Janjrer,  et  chargea  l'interroi ,  les  tribuns  du  peuple  et  le 

déclarée       procousul  Cn.  Pompt'e,  ayant  Vimj)eriiim  près  de  la  ville, 

en  danger.  ,  ,  ,.  i       r   .  i         i        .  i 

de  veiller  au  salut  public  et  de  taire  des  levées  dans  tonte 
l'Italie.  Le  soin  de  rebâtir  la  curie  Hostilia  fut  confié  au  fils 
de  Sylla  ;  on  décida  qu'elle  porterait  le  nom  de  l'ancien  dic- 

(')  Dion-Cassius,  XL,  xi.ix. 
W  Dion-Cassius,  XL,  xi,ix. 
W  A|)|)icii,  Ct/cri-(\  civiles,  II,  xxii. 
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tateur,   dont  le  st-iiat  cherchait  à  remettre  le  souvenir  en 
honneur^'. 

Dès  que  Pompée  eut  réuni  une  force  militaire  assez  imi^o- 
sante,  les  deux  neveux  de  Clodius,  nommés  tous  deux 
Appius,  demandèrent  l'arrestation  des  esclaves  de  Milon  et 
de  ceux  de  Fausta ,  sa  femme.  Mais  le  premier  soin  de 
Milon,  une  fois  son  ennemi  mort,  avait  été  d'alfrauchir  ses 
esclaves,  pour  les  récompenser  de  l'avoir  défendu,  et, 
une  fois  affranchis,  ils  ne  pouvaient  plus  déposer  contre 
leur  patron. 

Un  mois  envirc.u  après  la  mort  de  Clodius,  Q.  Metellus 
Scipion  rappela  l'affaire  devant  le  sénat,  et  accusa  MUon  de 
mensonge  dans  les  explications  qu'il  avait  données.  Il  réunit 
habilement  toutes  les  circonstances  qui  le  signalaient  comme 
l'agresseur  :   d'un   côté,  sou   escorte  beaucoup   plus    nom- 
breuse, les  trois  blessures  de  Clodius,  les  onze  esclaves  de 
ce  dernier  tués;  de  l'autre,  certains  faits  criminels  qui  se 
rattachaient   à  l'événement  :   un   cabaretier  égorgé,   deux 
messagers  massacrés ,  un  esclave  haché  en  morceaux  pour 
n'avoir  pas  voulu  livrer  un  fils  de  Clodius  ;  enfin  la  somme 
de  mille  as  offerte   par  l'inculpé   à  quiconque   voudrait  le 
défendre.  Alors  Milon  chercha  à  apaiser  Pompée,  en   lui 
proposant  de  se   désister    de   sa    candidature  au  consulat. 
Pompée  répondit  qu'au  peuple  romain  seid  appartenait  le 
droit  de  décider.  Milon  demeurait  accusé  non-seulement  de 
meurtre ,  mais  de  brigue  électorale  et  d'attentat  contre  la 
République.   11  ne  pouvait  être  jugé  avant  la   nomination 
préalable  du  préteur  urbain  et  avant  la   convocation    des 
comices. 

pomi«5e  m.  Cette  fois  la  peur  du  désordre  fit  taire  les  oppositions, 

seuironsuL     ^^  ^^^^  j^^  regards  se  tournèrent  vers  Pompée;  mais  quel 

(')  Dion-Cassiiis,  XL,  l. 
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titro  lui  donner?  Celui  de  dictateur  effrayait.  M.  Bibiilus, 
quoique  précédemment  hostile,  ouvrit  l'avis  de  le  nommer 
seul  consul  ;  c'était  un  moyen  d'écarter  la  dictature  et  d'em- 
pêcher que  César  ne  devînt  son  collègue  '■'K  M.  Caton 
appuya  cette  proposition,  qui  passa  à  l'unanimité.  ■  Tout 
>'  vaut  niieu.v  que  l'anarchie,  "  disait-il'*'.  On  ajouta  que,  si 
Pompée  croyait  un  second  consul  nécessaire,  il  le  nomme- 
rait lui-même,  mais  pas  avant  deux  mois''.  Le  5  des 
calendes  de  mars  (27  février)  (c'était  pendant  un  mois  inter- 
calaire), Pompée,  quoique  absent,  fut  déclaré  consul  par 
l'interroi  Serv.  Sulpicius,  et  rentra  aussitôt  à  Rome.  "  Cette 
"mesure  extraordinaire,  qui  n'avait  été  encore  adoptée 
"  pour  personne,  parut  sage;  néanmoins,  comme  Pompée 
"  recherchait  moins  que  César  la  faveur  du  peuple,  le  sénat 
"  se  flatta  de  l'eu  détacher'  complètement  et  de  le  mettre 
>i  dans  ses  intérêts.  C'est  ce  qui  arriva.  Fier  de  cet  honneur 
"  nouveau  et  tout  à  fait  insolite,  Pompée  ne  proposa  plus 
"  aucune  mesure  en  vue  de  plaire  à  la  multitude,  et  fit 
»  scrupuleusement  tout  ce  qui  pouvait  être  agréable  au 
»  sénat  (^'.  » 

Trois  jours  après  son  installation,  il  provoqua  deux  séna- 
tus-consultes  :  l'un  pour  réprimer  les  attentats  avec  vio- 
lence, nommément  le  meurtre  commis  sur  la  voie  Appienne, 
l'incendie  de  la  curie  et  l'attaque  de  la  maison  de  l'interroi 
M.  Lepidus;  l'autre  pour  prévenir  la  brigue  électorale  par 
une  procédure  plus  rapide  et  une  pénalité  plus  sévère.  Dans 
tous  les  procès  criminels,  un  délai  de  trois  jours  était  fixé 

(')  »  Le  sénat  et  Bibulus,  qui  devait  le  premier  donner  son  avis,  prévinrent 
les  résolutions  irréfléchies  de  la  multitude  en  déférant  le  consulat  à  Pompée, 
pour  qu'il  ne  fut  pas  proclamé  dictateur,  et  en  le  déférant  .i  lui  seul,  afin  <|u'il 
n'eut  point  César  pour  collègue.  »  (Dion-Cassins,  XL,  ii.) 

W  Plntarque,  Calon ,  xi.vii. 

W   Plntarque,  Poinpce ,  lvii. 

'»^  r>i^iii-Cassius,  XL,  !.. 
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les  clrbats 


de  Milon 


pour  l'intorro{fat()iio  dos  tômoins,  un  jour  pour 
contradictoires.  I/accnsat.-i.r  avait  deux  heures  pour  par- 
ler, l'accusé  trois  pour  se  détendre  '. 

M.  Ccflius,  tribun  du  peuple,  protesta  contre  ces  lois, 
alléguant  qu'elles  violaient  les  formes  tutélaires  de  la  justice 
et  qu'elles  n'étaient  imaginées  que  pour  accabler  Milou. 
Pompée  répondit  d'un  ton  menaçant  :  <■  Qu'on  ne  m'oblijje 
,.  pas  à  défendre  la  République  par  les  armes  !  -  H  prenait 
d'ailleurs  toutes  les  mesures  pour  sa  sûreté  personnelle  et 
se  gardait  militairement,  comme  s'il  redoutait  quelque 
attentat  de  la  part  de  Milon. 

iTocs  IV.  Pompée  voulut  encore  qu'on  choisît  parmi  les  consu- 

laires un  questeur  pour  présider  à  l'instrnetion  du  pr<.eès. 
On  tint  les  comices,  et  L.  Domitius  Ahenobarbus  fut  nommé. 
:^Iilon  obtint  de  faire  juger  d'abord  l'accusation  de  meurtre 
et  ajourner  celle  de  brigue. 

Les  accusateurs  étaient  l'aîné  des  Appius  (neveu  de  Clo- 
dius),  M.  Antouius  et  P.  Valerius  Nepos.  Cicéron,  assisté  de 
M.  Cl'audius  Marcellus,  devait  défendre  l'accusé.  Tout  avait 
été  mis  en  leuvre  pour  intimider  Cicéron.  Pompeius  Rufus, 
C.  Sallustius<*'  et  T.  Munatius  Plancus  avaient  cherché  à 
exciter  le  peuple  contre  lui  et  à  le  rentlre  suspect  à  Pompée. 
Bien  qu'il  résistât  aux  menaces  de  ses  adversaires  ,  son  cou- 
rage était  ébranlé. 

Le  procès  commença  la  veille  des  noues  d'avril,  et  des  le 
premier  jour  une  vive  agitation  fit  interrompre  les  débats. 
Le  lendemain,  l'interrogatoire  des  témoins  eut  lieu  sous  la 
protection  d'une  force  militaire  imposante.  La  plupart  des 
témoignages  furent  accablants  pour  l'accusé  et  prouvèrent 

C)  Dion-Cassius,  XL,  lu.  —  Cicéron,  Brutus,  xc.v;  -  Lettres  ,)  Atluus, 
XIII,  XI.IX.  —  Tacite,  Dialoijue  des  orateurs,  xxicviii. 

w' C'est  l'iiislorion.  Il  avait  cté  l'amant  de  la  femme  de  .Milon.  Snrp.is  par 
lui  en  flagrant  .lélit,  il  avait  été  cruellement  battu  et  in,|.iloyal.lemcnt  rançonne. 
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que  Clodius  avait  été  massacré  de  sang-froid.  Lorsque  parut 
Fulvia,  la  veuve  de  Clodius,  l'émotion  redoubla;  ses  larmes 
et  le  spectacle  de  sa  douleur  touchèrent  les  assistants.  La 
séance  levée,  le  tribun  du  peuple  T.  Munatius  Plancus 
liarangua  la  foule,  engagea  les  citoyens  à  venir  le  lende- 
main en  grand  nombre  sur  la  place  publique  pour  s'opposer 
à  l'acquittement  de  Milon,  et  il  leur  recommanda  de  bien 
manifester  aux  juijes  leur  opinion  et  leur  douleur,  lorsqu'il 
s'aqirait  de  voter. 

Le  C>  des  ides  d'avril,  les  boutiques  étaient  fermées;  des 
postes  gardaient  les  issues  du  Forum  par  ordre  de  Pompée, 
qui,  lui-même,  avec  une  réserve  considérable,  s'établit  au 
Trésor.  Après  le  tirage  des  juges,  l'aîné  des  Appius, 
M.  Antonius  et  P.  Valerius  Nepos,  soutinrent  l'accusation. 
Cicéron  seid  répondit.  On  lui  avait  conseillé  de  présenter  le 
meurtre  de  Clodius  comme  un  service  rendu  à  la  Répu- 
blique; mais  il  repoussa  ce  moyen,  quoique  Caton  etit  osé 
déclarer  en  plein  sénat  que  Milon  avait  fait  acte  de  bon 
citoyen  '■'K  II  préféra  s'appuyer  sur  le  droit  de  légitime 
défense.  A  peine  avait-il  pris  la  parole,  que  les  cris,  les 
interruptions  des  partisans  de  Clodius  lui  firent  éprouver 
une  émotion  dont  son  discours  se  ressentit;  les  soldats  furent 
obligés  de  faire  usage  de  leurs  armes  <^'.  Les  cris  des  blessés, 
la  vue  du  sang,  étaient  à  Cicéron  sa  présence  d'esprit;  il 
tremblait  et  s'interrompait  souvent.  Son  plaidoyer  fut  loin 
d'être  à  la  hauteur  de  son  talent.  Milon,  condamné,  s'exila  à 
Marseille.  Dans  la  suite,  Cicéron  composa  à  loisir  la  magni- 
fique harangue  que  nous  connaissons,  et  l'envoya  à  son  mal- 
heureux client,  qui  lui  répondit  :  «  Si  tu  avais  dit  autrefois 


(')   Vcllciiis  l'alcrciiliis,   II.   xi.vii. 

(*)  Tout  ce  récit  est  extrait  (le  l'aipiimcnt  d'Ascoiiiiis  soivanl  d'introduction 
à  son  Commentaire  sur  le  Discours  pour  Milon.  (Voy.  édition  Onili.  p.  41,  42.) 
—  ninn-CassIus,  XI,,  un. 
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"  ce  que  tu  as  écrit,  je  ne  nianjjerais  pas  des  mulets  à 
..  Marseille  >'\  - 

Pendant  les  guerres  de  Grèce  et  d'Afri(jue,  Milon,  (jui 
n'avait  pas  oublié  son  rôle  de  conspirateur,  revint  en  Italie, 
appelé  par  Cu'lius.  Us  tentèrent  tous  deu.\  d'organiser  des 
mouvements  séditieux;  mais  ils  échouèrent,  et  payèrent  de 
leur  vie  leur  téméraire  entreprise'^'. 

Pompée,  parvenu  au  faîte  du  pouvoir,  crut,  conime  la 
j)lnpart  des  hommes  épris  d'eux-mêmes,  que  tout  était  sauvé 
parce  ((u'ou  l'avait  mis  à  la  tète  des  affaires;  mais,  au  lieu 
de  s'en  occuper,  sa  première  pensée  tut  de  se  remarier.  Il 
épousa,  malgré  son  âge  avancé,  Cornélie,  fille  de  Scipion, 
la  jeune  veuve  de  Publius  Crassus,  qui  venait  de  périr  chez 
les  Parthes.  «  On  trouvait,  dit  Plutarque,  qu'une  femme  si 
»  jeune,  remarquable  par  les  qualités  de  l'esprit  et  les  grâces 
n  extérieures,  aurait  été  plus  convenablement  mariée  à  son 
»  fils.  liCS  plus  honnêtes  citoyens  lui  reprochaient  d'avoir, 
»  dans  cette  occasion,  sacrifié  les  intérêts  de  la  Républi(jiie, 
»qui,  dans  l'cxtréniilé  où  elle  était  réduite,  l'avait  choisi 
»  pour  son  médecin  et  s'en  était  rapportée  à  lui  seul  de  sa 
»  guérison.  Au  lieu  de  répondre  à  cette  confiance,  on  le 
»  voyait,  couronné  de  fleurs,  faire  des  sacrifices  et  célébrer 
"  des  noces,  tandis  qu'il  aurait  dû  regarder  comme  une  cala- 
n  mité  publique  ce  consulat,  qu'il  n'aurait  pas  obtenu,  selon 
"  les  lois,  seul  et  sans  collègue,  si  Rome  eût  été  plus  hcu- 
n  reuse  ''\  » 

Pompée  avait  néanmoins  rendu  de  grands  services  en 
réprimant  les  émeutes  et  en  protégeant  l'exercice  de  la  jus- 
tice. Il  avait  délivré  Rome  des  bandes  de  Clodius  et  de 
Milon,   donne   une   organisation   plus    régulière    aux    tribu- 

i')  Dioii-Casaiii»,  XL,  liv. 

(•)  Vellcms  l'alcrculus,  II,  lsmii. 

'■■)  Plutartjuc,  PoiiijK'c ,  lmii. 
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naiix  '"  et  fait  respecter  leurs  arrêts  par  la  force  armée. 
Toutefois,  si  l'on  excepte  ces  actes,  commandes  par  les  cir- 
constances, il  avait  usé  de  son  pouvoir  avec  hésitation, 
comme  un  homme  qui  lutte  entre  sa  conscience  et  ses  inté- 
rêts. Devenu,  peut-être  à  son  insu,  l'iustiument  du  parti 
aristocratique,  les  liens  qui  l'attachaient  à  Ci'sar  l'avaient 
souvent  retenu  dans  la  voie  où  l'on  voulait  le  pousser. 
Défenseur  de  l'ordre,  il  avait  promulgué  des  lois  pour  le 
rétablii-;  mais,  homme  de  parti,  il  était  sans  cesse  entraîné 
à  les  violer,  pour  satisfaire  aux  exigences  de  sa  faction.  Il  fit 
adopter  un  sénatus-consulte  autorisant  des  poursuites  contre 
ceux  qui  avaient  exercé  des  emplois  publics  depuis  son  pre- 
mier consulat.  L'effet  rétroactif  de  cette  loi,  qui  embras- 
sait une  période  de  vingt  annc'cs,  et  par  conséquent  le  con- 
sulat de  César,  indigna  les  partisans  de  ce  dernier;  ils 
s'écrièrent  que  Pompt'e  ferait  bien  mieux  de  s'occuper  du 
pré'sent  que  d'appeler  l'investigation  haineuse  des  partis  sur 
la  conduite  passée  des  premiers  magistrats  de  la  Répu- 
blique; mais  Pompée  répondit  que,  puisque  la  loi  permettait 
le  contrôle  de  ses  propres  actes,  il  ne  voyait  pas  pourquoi 
ceux  de  César  eu  seraient  alfranchis,  et  que  d'ailleurs  le 
relâchement  des  mœurs  depuis  tant  d'années  rendait  la 
mesure  nécessaire  '*'. 

On  se  plaignait  de  la  faculté  laissée  aux  oi'ateurs  de  faire 
l'éloge  des  accuses  dont  ils  présentaient  la  défense,  parce 
que  le  prestige  (|iii  s'attachait  à  la  parole  d'hommes  consi- 
dérables amenait  trop  facilement  l'acquittement  des  cou- 
pables. Un  sénatus-consulte  interdit  cet  usage.  Au  mc'pris 
de  ces  dispositions,  qu'il  avait  pro|)osées,  Pompi'e  n'eut  pas 
honte  di'  faire  l'éloge  de  T.  Munatius  Plancus,  aecust',  avec 
O.    Pouq)eins    Rnfiis,   de   rineendie   de   la   curie    llostilia  ^'^^ 

l')  Dioii-Cassius,  XL,  i.iii. 
(')   Ap|iifn,  Guerres  ((V/VrA,  II,  xxi\. 
'^   Diiiii-Cassiiis ,  XL,   i.ii. 
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Caton,  qui  était  un  des  nicnibres  du  tribunal,  s'écria  en  se 
bouchant  les  oreilles  :  ■•  .le  n'en  crois  point  ce  lonaiiffeur  qui 
>'  parle  contre  ses  propres  lois.  >•  Les  prévenus  n'en  furent 
pas  moins  condamnés. 

Dans  le  but  de  réprimei'  la  corruption  électoiale  et  de 
rechercher  les  coupables,  il  fut  statué  que  tout  condamné 
pour  brigue  qui  parviendrait  à  convaincre  un  autre  du 
même  crime  obtiendrait  la  rémission  de  sa  peine.  Mem- 
mius,  condamné  pour  un  fait  semblable,  voidant  profiter  du 
bénéfice  de  l'impunité  léyale,  di'-nonça  Scipion.  Alors  Pom- 
pée parut  vêtu  de  deuil  devant  le  tribunal  auprès  de  son 
beau-père.  A  la  vue  de  ce  simulacre  de  tristesse  et  de  la 
pression  morale  qui  en  résultait,  Memmius  se  désista,  eu 
déplorant  le  malheur  de  la  République.  Quant  aux  juges, 
ils  poussèrent  la  flatterie  jusqu'à  reconduire  Scipion  à  sa 
demeure  '">. 

Pour  arrêter  dans  les  élections  les  menées  d'une  convoi- 
tise éhontéc,  il  fut  décrété  <jue  les  consuls  et  les  pri'-teuis 
ne  pourraient  prendre  le  gouvernement  d'une  province  que 
cin<|  ans  après  leur  consulat  ou  leui'  préturc  <*'.  On  décou- 
rageait ainsi  les  ambitieux,  qui  se  jetaient  dans  les  plus 
folles  dépenses  afin  d'arriver  par  l'une  de  ces  magistratures 
au  gouvernement  des  provinces.  Et  pourtant  Pompée,  quoi- 
(pie  consul,  nou-senlenicnt  conservait  le  proconsulat  d'Es- 
pagne, mais  se  faisait  proroger  son  gouvernement  pendant 
cinq  années,  gardait  une  partie  de  son  armc-e  en  Italie,  et 
recevait  mille  talents  pour  l'entretien  de  ses  troupes.  Dans 
l'intérêt  de  ses  partisans,  il  ne  reculait  pas  devant  la  viola- 
tion de  ses  j)ropies  lois,  ce  qui  a  fait  dire  de  lui  par  Tacite  : 
tutaruiii  lecjiini  nuclor  idem  ne  siibversor '^^\ 

La  loi  précédente  n'iutcrdisait  pas  à  César  la  possibilité 

l'i  Pliil;ir(|iie,  Pompée,  tix. 

l')   Dion-Ca.S!iiiis,  XI>,  lvi;  coinp.  xxx. 

'')  Tacite,  Annales,  III,  xxvm. 
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d'arriver  au  consulat,  mais  le  sénat  remit  en  vigueur  la  loi 
qui  défendait  à  un  absent  de  se  présenter  comme  candidat, 
sans  songer  qu'il  venait  de  nommer  Pompée  seul  consul, 
quoique  absent  de  la  ville  de  Rome.  Les  amis  du  proconsul 
des  Gaules  réclamèrent  vivement  :  "  César,  disaient-ils,  avait 
bien  mérité  de  la  patrie;  un  second  consulat  ne  serait  que 
la  juste  récompense  de  ses  immenses  travaux;  ou  bien,  si 
l'on  répugnait  à  lui  conférer  cette  dignité,  il  fallait  du  moins 
ne  pas  lui  donner  un  successeur  ni  le  priver  du  bénéfice  de 
la  gloire  qu'il  avait  acquise.  »  Pompée,  qui  ne  voulait  pas 
rompre  avec  César,  eut  recours  à  Cicéron*''  pour  ajouter  à 
la  loi  déjà  gravée  sur  une  table  d'airain,  ce  qui  en  consti- 
tuait alors  la  promulgation,  que  la  défense  ne  s'appliquait 
pas  à  ceux  qui  auraient  obtenu  l'autorisation  de  produire 
leur  candidature  malgré  leur  absence.  Tous  les  tribuns,  qui 
avaient  d'abord  réclamé,  acceptèrent  cette  rétractation,  sur 
la  proposition  de  Cœlius'*^ 

Néanmoins  les  amis  de  César  allèrent  eu  grand  nombre 
lui  démontrer  que  les  lois  de  Pompée  avaient  été  toutes  pro- 
posées contre  son  intérêt  et  qu'il  était  essentiel  qu'il  se  mît 
en  garde  contre  lui.  César,  fier  de  son  bon  droit  et  fort  des 
services  qu'il  avait  rendus,  ne  doutant  ni  de  son  gendre  ni 
de  la  destinée ,  les  rassura ,  et  loua  fort  la  conduite  de 
Pompée  '■'"'>. 

(')  «  Me  prononcerai-je  contre  César?  Mais  cjue  devient  alors  celte  foi  jurée, 
(juand,  pour  ce  même  privilège  qu'il  réclame,  j'ai,  moi,  sur  sa  prière  à  Ravenne, 
été  solliciter  Coelius,  tribun  du  peuple?  Que  dis-je,  sur  sa  prière!  à  la  prière 
de  Pompée  lui-même,  alors  investi  de  son  troisième  consulat,  d'éternelle 
mémoire.  »  (Cicéron,  Lettres  àAtticiis,  Vil,  i.) 

C-)  "  C'est  lui,  Pompée,  qui  a  voulu  absolument  que  les  dix  tribuns  propo- 
sassent le  décret  qui  permettait  à  César  de  dcmandci-  le  consulat  sans  venir  à 
Rome.  »  (Cicéron,  Lettres  à  Atticus,  VIII,  m.  —  Dion-Cassius,  XL,  lvi.  — 
Suétone,  César,  xxviii.) 

(')   AppicM,  Guerres  civile-' ,  II,  xw. 
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Pompée  Y     Vers  le  1"  août,  Pompée  associa  son  beaii-pt're  Sci- 

s'associe  '  ' 

CiFciiius      pion  à  son  consulat,  pour  les  cinq  derniers  mois.  Ce  partage 

Hetcllus  Plus       j  .  .  -li-fiJ  •■•.' 

Scinion  "^  pouvoir,  purement  nominal,  et  qui  rut  depuis  imite  par 
les  empereurs  ,  sembla  satisfaire  les  hommes  uniquement 
préoccupes  des  formes.  I^es  sénateurs  se  vantaient  d'avoir 
rétabli  l'ordre  sans  nuire  aux  institutious  de  la  Répu- 
blique '''. 

Scipion  voulut  signaler  sa  courte  administration  en  abo- 
lissant la  loi  de  Clodiiis  qui  ne  permetlait  aux  censeurs 
d'expulser  du  sénat  que  les  hommes  déjà  frappés  dune 
condamnation.  Il  remit  les  choses  sur  l'ancien  pied,  en  ren- 
dant le  pouvoir  des  censeurs  à  peu  près  illimité.  Ce  chan- 
gement ne  fut  point  accueilli  avec  faveur,  comme  Scipion 
s'y  était  attendu.  Les  vieux  consulaires,  parmi  lesquels  on 
choisissait  ordinairement  les  censeurs,  trouvaient  compro- 
meltante  la  responsabilité  de  pareilles  fonctions  dans  un 
temps  de  trouble  et  d'anarchie.  Au  lieu  d'être  sollicitée 
comme  un  honneur,  la  censure  fut  évitée  comme  un  poste 
périlleux  '"'. 

Il  était  chacpie  jour  plus  ('vident,  aux  yeux  de  tous  les 
hommes  sensés,  que  les  institutions  de  la  République  deve- 
naient de  plus  en  plus  impuissantes  à  garantir  l'ordre  au 
dedans,  peut-être  même  la  paix  au  dehors.  Le  sénat  ne 
pouvait  plus  s'assembler,  les  comices  se  tenir,  les  juges 
rendre  un  arrêt,  que  sous  la  protection  d'une  force  mili- 
taire; il  fallait  donc  se  mettre  à  la  discrétion  d'un  général, 
et  abdi(pier  toute  autorité  entre  ses  mains.  Aussi,  tandis  que 
l'instinct  populaire,  qui  se  trompe  rarement,  voyait  le  salut 
de  la  République  dans  le  pouvoir  d'un  seul,  le  parti  aristo- 
cratifpie,  au  contraire,  ne  voyait  de  danger  que  dans  cet 
entrainement  généial  vers  un  homme.  C'est  pourcpioi  Catoii 

(')  Phitarquc,  Pompée,  lv.  —  Valéii;  .Maxime,  IX,  v.  —  A|)i)ion,  Guerres 
lii'ilcs,  II,  xxiii,  xiiv. 

-■'    ItiiJii-Cassius,  XL,  lvii. 
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se  fit  inscrire  parmi  les  candidats  au  consulat  pour  l'an- 
née 703,  signalant  Pompée  et  César  comme  également  dan- 
gereux, et  déclarant  n'aspirer  à  la  première  magistrature 
que  pour  réprimer  leurs  desseins  ambitieux.  Cette  compé- 
tition ,  opposée  à  l'esprit  de  l'éjiocjue  et  aux  instincts  puis- 
sants qui  étaient  en  jeu,  n'avait  pas  de  chance  de  réussite  : 
la  candidature  de  Caton  tut  écartée  sans  peine. 


Insurrection 

de 

la  Gaule 


campagne 
de  702. 


VI.  Non-seulement  le  meurtre  de  Clodius  avait  profon- 
dément agité  l'Italie,  mais  le  contre-coiq)  s'en  était  fait 
sentir  au  delà  des  Alpes,  et  les  troubles  de  Rome  avaient 
ranimé  dans  la  Gaide  le  désir  de  secouer  le  joug  des 
Romains.  Les  dissensions  intestines,  en  faisant  croire  à 
l'affaiblissement  de  l'Etat,  réveillent  sans  cesse  les  espé- 
rances des  ennemis  extérieurs,  et,  chose  plus  triste  à  con- 
stater, ces  ennemis  extérieurs  trouvent  toujours  des  com- 
plices parmi  les  traîtres  prêts  à  livrer  leur  patrie*''. 

La  campagne  de  702  est  sans  contredit  la  plus  intéres- 
sante, sous  le  double  point  de  vue  politique  et  militaire. 
A  l'historien,  elle  offre  la  scène  émouvante  de  peuplades, 
jusqu'alors  divisées ,  s'unissant  dans  une  même  pensée 
nationale  et  s'armant  afin  de  reconquérir  leur  indépen- 
dance. Au  philosophe,  elle  présente,  comme  résultat  con- 
solant pour  les  progrès  de  l'humanité,  le  triomphe  de  la 
civilisation  contre  les  efforts  les  mieux  combinés  et  les  plus 
héroïques  de  la  barbarie.  Enfin,  aux  yeux  du  soldat,  c'est 
le  magnifique  exemple  de  ce  que  peuvent  l'énergie  et  la 
science  de  la  gueire  chez  un  petit  nombre  en  lutte  avec  des 
masses  sans  organisation  et  sans  discipline. 


(')  "...  Il  (Vercinjjotorix)  pensait  à  laire  prendre  .subitement  les  armes  à  toute 
la  Gaule  pendant  qu'à  Rome  on  pré|)arait  un  soulèvement  contre  Cesai-.  Si  le 
chef  des  Gaulois  ciit  diffère  son  entreprise  jusnu'à  ce  que  César  eût  eu  sur  les 
bras  la  jjuerre  civile,  il  n'eût  pas  cause  à  l'Italie  entière  moins  de  terreur  qu'au- 

ti-(^fois  les  Cinibri's  cl  lc,<  TciiIoms.  »  (l'hitari|iie,  Cc'snr,  xxvin.) 
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Les  événements  survenus  à  Rome  donnaient  à  penser  <iux 
Gaulois  que  César  serait  retenu  en  Italie  ;  une  formidable 
insurrection  s'organise  alors  parmi  eux.  Tous  les  différents 
peuples  se  eoncertent  et  se  coalisent.  Les  provinces  occu- 
pées militairement  par  les  légions,  ou  intimidées  par  leur 
voisinage,  restent  seules  étrangères  à  l'agitation  générale. 
L'Orléanais,  le  premier,  donne  le  signal  :  les  citoyens 
romains  sont  égorgés  à  Gien  ;  le  Berry  et  l'Auvergne  se 
joignent  à  la  ligue,  et  bientôt,  depuis  la  Seine  jusqu'à  la 
Gironde,  depuis  les  Ce  venues  jusqu'à  l'Océan,  tout  le  pays 
est  en  armes.  Comme  un  clief  ne  manque  jamais  de  se  révéler 
lorsque  éclate  un  grand  mouvement  national,  Vercinge- 
torix  apparaît,  se  met  à  la  tète  d'une  guerre  d'indépen- 
dance, et,  pour  la  première  fois,  proclame  cette  vérité, 
empreinte  de  grandeur  et  de  patriotisme  :  Si  la  Gaule  sait 
être  unie  et  devenir  une  nation,  elle  peut  défier  l  univers. 
Tous  répondent  à  son  appel. 

Les  peuples  divisés  naguère  par  les  rivalités,  les  cou- 
tumes, la  tradition,  oublient  leurs  griefs  réciproques  et  se 
réunissent  à  lui.  L'oppression  étrangère  forme  les  nationa- 
lités bien  plus  que  la  communauté  d'idées  et  d'intérêts.  Ver- 
cingetorix  avait-il  autrefois,  comme  tant  d'autres,  courbé 
le  front  sous  la  domination  romaine?  Dion-Cassius  est  le 
seul  historien  qui  le  dise.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  montre, 
dès  l'année  702,  le  ferme  et  intrépide  adversaire  des  enva- 
hisseurs. Son  plau  est  aussi  hardi  que  bleu  combiné  :  créer 
au  cœur  de  la  Gaule  un  grand  centre  d  insurrection  protégé 
par  les  montagnes  des  Cévennes  et  de  l'Auvergne;  de  cette 
forteresse  naturelle  jeter  ses  lieutenants  sur  la  Narbonnaise, 
d'où  César  ne  pourra  plus  tirer  ni  secours  ni  ravitaillement; 
empêcher  même  !e  retour  du  général  romain  à  son  armée; 
attacpier  séparément  les  légions  privées  de  leur  chef,  insur- 
ger le  centre  de  la  Gaule  et  détruire  l'oppidum  des  Hoiens, 
de  ce  petit  peuple,  débris  de  la  deiaite  des  Helvètes,  placé 
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par  César  au  confluent  de  l'Allier  et  de  la  Loire  comme  une 
sentinelle  avancée. 

Informé  de  ces  événements,  César  quitte  l'Italie  eu  toute 
hâte,  suivi  d'un  petit  nombre  de  troupes  levées  dans  la  Cisal- 
pine. En  descendant  des  Alpes,  il  se  trouve  presque  seul 
en  présence  d'alliés  chancelants  et  de  la  plus  grande  partie 
de  la  Gaule  insurgée,  tandis  que  ses  légions  sont  dispersées 
au  loin  sur  la  Moselle,  la  Marne  et  l'Yonne.  Tant  de  périls 
I excitent  sou  ardeur  au  lieu  de  l'abattre,  et  sa  résolution  est 
bientôt  prise. 

Il  va  attirer  ses  ennemis,  par  des  diversions  heureuses  et 
multipliées ,  sur  les  points  où  il  ne  veut  pas  frapper  de 
coups  décisifs  ;  et  en  envoyant  son  infanterie  dans  le  Viva- 
rais,  sa  cavalerie  à  Vienne,  en  se  rendant  lui-même  à  Nar- 
honne,  il  divise  l'attention  de  ses  adversaires  pour  cacher 
ses  projets. 

Sa  présence  dans  la  Province  romaine  vaut  une  armée. 
Il  encourage  les  hommes  restés  fidèles,  intimide  les  autres, 
double,  avec  les  ressources  locales,  toutes  les  garnisons 
des  villes  de  la  Province  jusqu'à  Toulouse,  et,  aj)rès  avoir 
ainsi  élevé  au  midi  une  barrière  contre  tout  envahissement, 
il  retourne  sur  ses  pas  et  arrive  au  pied  des  Cévennes,  dans 
le  Vivarais,  où  il  retrouve  les  troupes  envoyées  d'avance. 
Il  franchit  alors  les  montagnes  couvertes  de  neige ,  pénètre 
en  Auvergne,  et  oblige  Vcrcingetorix  à  abandonner  le  Berry 
pour  venir  défendre  son  propre  pays  menacé.  Satisfait  de 
ce  résultat,  il  part  à  l'improviste,  et,  presque  seul,  il  accourt 
à  Vienne.  Il  prend  l'escorte  de  cavalerie  qui  l'avait  précédé, 
atteint  le  pays  de  Langres  et  se  rend  ensniti-  à  Sens,  où  il 
réunit  ses  dix  légions. 

Ainsi,  en  peu  de  temps,  il  a  mis  la  Province  romaine  à 
l'abi'i  de  toute  attaque,  forcé  Vcrcingetorix  de  voler  à  la 
défense  de  l'Auvei'gne,  rejoint  et  eoncentn''  son  ai'mée. 

Otii>i(|Mc  la  ri);n(Mir  ilc  la  saison  ajonte  à  la  (lilfi(nh(''  des 
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marches  et  dos  approvisioiiiir'nKMits  (c'tlait  an  mois  de  mars), 
il  se  décide  à  commencer  immédiatement  la  campajfne. 
Vercingetorix  est  venn  mettre  le  siéjje  devant  Gorgobina, 
oppidum  des  Boiens.  Ces  20,000  Germains,  vaincns  de  la 
veille,  gardent  la  reconnaissance  sincère  d'un  peuple  pri- 
mitif envers  celui  qui  leur  a  donné  des  terres  au  lieu  de  les 
vendre  comme  esclaves  :  ils  demeurent  fidèles  aux  Romains 
et  affrontent  les  colères  de  Vercingetorix  et  les  attaques  de 
la  Gaule  soulevée.  César,  ne  voulant  pas  qu'un  peuple  qui 
donne  l'exemple  de  la  fidélité  devienne  victime  de  son 
dévouement,  se  porte  à  son  secours.  Il  pouvait  aller  direc- 
tement à  Gorgobina  et  traverser  la  Loire  à  Xevers;  mais 
alors  Vercingetorix,  informé  de  son  approche,  aurait  eu  le 
temps  de  venir  lui  disputer  le  passage.  Le  tenter  de  vive 
force  était  une  opération  dangereuse.  II  laisse  à  Sens  deux 
légions  et  ses  bagages,  part  à  la  tête  des  huit  autres,  et  se 
hâte,  par  la  voie  la  plus  courte,  de  traverser  la  Loire  à 
Gien.  Il  remonte  la  rive  gauche  du  fleuve;  cependant  Ver- 
cingetorix ne  l'attend  pas  et  lève  le  siège  de  Gorgobina.  11 
se  porte  au-devant  de  César,  qui  le  bat  à  Sancerre  dans  une 
rencontre  de  cavalerie,  et  marche  ensuite  sur  Bourges, 
sans  s'in(|uii''ter  d'un  ennemi  incapable  de  l'arrêter  en  rase 
campagne.  La  prise  de  cette  ville  importante  doit  le  rendre 
maître  de  toute  la  contrée.  Le  général  gaulois  se  borne  à  le 
suivre  à  petites  journées ,  incendiant  tout  le  pays  d'alen- 
tour, afin  d'affamer  l'armée  romaine. 

Le  siège  de  Bourges  est  un  des  plus  réguliers  et  des  plus 
intéressants  de  la  guerre  des  Gaules.  César  ouvre  la  tran- 
chée, c'est-à-dire  qu'il  établit  des  galeries  couvertes  (jui  lui 
permettent  d'appioclier  de  la  place,  de  combler  le  fossé  et 
de  construire  une  terrasse,  véritable  batterie  de  bièche 
surmontée  de  chatpie  côté  par  une  toui'.  Ouaud,  à  l'aiih;  de 
ses  machines  de  jet,  il  a  éclairci  les  rangs  des  défenseurs,  il 
réunit  ses  légions  à  l'abri  derrière  des  parallèles  composées 
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de  galeries  couvertes,  et,  au  moyeu  de  la  terrasse  qui  atteint 
la  hauteur  du  mur,  il  donne  l'assaut  et  emporte  la  place. 

Après  la  prise  de  Bourges,  il  se  rend  à  Nevers,  où  il 
installe  ses  dépôts,  puis  à  Deeize,  pour  apaiser  les  contesta- 
tions nées,  parmi  les  Bourguignons,  de  la  compétition  de 
deux  prétendants  au  pouvoir.  Il  divise  alois  son  armée, 
envoie  Labienus,  avec  deux  légions,  contre  les  Parisiens  et 
leurs  alliés,  lui  ordonne  de  prendre  les  deux  légions  laissées 
à  Sens,  et  lui-même,  avec  les  six  auties,  se  dirige  vers 
l'Auvergne,  foyer  principal  de  l'insuirection.  Par  un  strata- 
gème, il  traverse  l'Alliei-  à  Vareuucs  sans  coup  férir,  et 
oblige  Vercingetorix  à  se  retirer  dans  Gergovia  avec  toutes 
ses  forces. 

Placés  sur  des  hauteurs  presque  inaccessibles,  ces  vastes 
oppidums  gaulois,  qui  renfermaient  uue  grande  partie  de  la 
jiopulation  d'une  province,  ue  pouvaient  être  réduits  que 
pai'  la  famine.  César  eu  était  persuadé,  il  voulait  se  borner 
à  bloquer  Gergovia  ;  mais  un  jour  l'occasion  lui  semble  favo- 
rable, et  il  hasarde  un  assaut.  Repoussé  avec  perte,  il  ue 
songe  plus  qu'à  la  retraite,  lorsque  déjà  l'insurrectiou  l'en- 
veloppe de  toute  part.  Les  Bourguignons  eux-mêmes,  qui 
doivent  tout  à  César,  ont  suivi  l'impulsion  générale  :  par 
leur  défection,  les  communications  de  l'armée  romaine  se 
trouvent  interceptées  et  ses  derrières  menacés.  Nevers  est 
incendié,  les  ponts  sur  la  Loire  sont  détruits;  les  Gaulois, 
dans  leur  présomptueux  espoir,  voient  déjà  César  humilié 
et  forcé  de  passer  avec  ses  soldats  sous  de  nouvelles  Fourches 
candines  ;  mais  de  vieilles  troupes  aguerries,  commandées 
par  un  grand  capitaine,  ne  reculent  pas  après  un  premier 
revers,  et  ces  six  légions,  renfermées  dans  leur  camp,  iso- 
lées au  milieu  d'un  |)ays  insurgé,  séjiari'es  de  tout  secours 
par  des  fleuves  et  des  montagnes,  immobiles  cependant  et 
inébranlables  en  face  d'un  ennemi  victorieux  qui  n'ose  pas 
poursuivre  sa  victoire,  ressemblent  à  ces  rochers  battus  par 
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los  vagues  de  l'Océan  qui  défient  les  tempêtes,  et  dont  l'ap- 
nroclie  est  si  périlleuse  que  nul  n'ose  les  braver. 

Eu  cette  extrémité,  César  n'a  pas  perdu  l'espoir,  f.oin  de 
lui  la  pcHsée  de  franchir  de  nouveau  les  f'.évennes  et  de  ren- 
trer dans  la  Narbonnaise!  Cette  retraite  ressemblerait  trop 
à  une  fuite.  Il  craint  d'ailleurs  jiour  les  quatre  léffions  con- 
fiées à  Labienus,  dont  il  n'a  pas  de  nouvelles  depuis  qu'elles 
sont  allées  combattre  les  Parisiens;  il  a  hâte  de  les  rejoindre 
à  travers  tous  les  hasards;  il  marclie  donc  dans  la  direction 
de  Sens,  traverse  la  Loire  à  gué,  près  de  Bourbon-Tjancy, 
et,  arrivé  vers  .loigny,  il  rallie  Labienus,  qui,  après  avoir 
défait  l'armée  de  Camulogène  sous  les  murs  de  Paris,  était 
retourné  à  Sens  et  s'était  porté  à  sa  rencontre. 

Quelle  joie  ne  dut  pas  éprouver  César  en  retrouvant  sur 
les  bords  de  l'Yonne  son  lieutenant,  alors  encore  fidèle! 
car  cette  jonction  doublait  ses  forces  et  rétablissait  en  sa 
faveur  les  chances  de  la  lutte.  Pendant  qu'il  refaisait  son 
armée,  appelait  à  lui  un  renfort  de  cavaliers  germains  et  se 
préparait  à  se  rapprocher  de  la  l'rovince  romaine,  Ver- 
cingetorix  n'avait  pas  [xrdu  un  instant  pour  ameuter  toute 
la  Gaule  contre  les  Romains.  Les  habitants  de  la  Savoie, 
comme  ceux  du  Vivarais,  sont  excités  à  la  révolte;  tout 
s'agite  depuis  les  côtes  de  l'Océan  jusqu'au  Rhône.  Il  com- 
munique à  tous  les  cœurs  le  feu  sacré  qui  l'enflamme,  et  du 
mont  Beuvray,  comme  centre,  son  action  rayonne  jusqu'aux 
extrémités  de  la  Gaule. 

Mais  il  n'est  donné  ni  à  l'homme  le  plus  éminent  de  créer 
en  un  jour  une  armée,  ni  à  l'iiisuriection  populaire  la  plus 
générale  de  former  tout  à  coup  une  nation.  L'étranger  n'a 
pas  encore  quitté  le  territoire  de  la  patrie,  que  déjà  les 
chefs  se  jalousent,  et  qu'entre  les  différents  Etats  éclatent 
les  rivalités.  Les  Bourguignons  obéissent  à  regret  aux 
Auvergnats;  le  peuple  du  Beauvaisis  refuse  son  contingent, 
alléguant  qu'il  ne  vent  faire  la  guerre  f|u'à  son  heure  et  à  sa 
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f][uise.  I.ps  habitants  de  la  Savoie,  au  lieu  de  répondre  à 
l'appel  fait  à  leur  ancienne  indépendance,  repoussent  éuer- 
giquement  les  attaques  des  Gaulois,  et  le  Vivarais  ne  montre 
pas  moins  de  dévouement  pour  la  cause  romaine. 

Quant  à  l'armée  gaidoise,  sa  force  consistait  surtout  en 
cavalerie;  les  hommes  de  pied,  malgré  les  efforts  de  Ver- 
cingetorix,  ne  composaient  qu'une  masse  indisciplinée;  car 
l'organisation  militaire  reflète  toujours  l'état  de  la  société, 
et  là  où  il  n'y  a  pas  de  peuple,  il  n'y  a  pas  d'infanterie. 
En  Gaule,  comme  le  dit  César,  deux  classes  seules  domi- 
naient, les  prêtres  et  les  nobles ''\  Rien  d'étonnant  que, 
alors  comme  au  moyen  âge,  la  noblesse  à  cheval  fût  le  vérf- 
table  nerf  des  armées.  Aussi  les  Gaidois  ne  hasardaient-ils 
jamais  de  résister  aux  Romains  en  rase  campagne,  ou  plutôt 
tout  se  bornait  à  un  combat  de  cavalerie,  et,  lorsque  la  leur 
avait  eu  le  dessous,  l'armée  se  retirait  sans  que  l'infanterie 
en  vînt  aux  mains.  C'est  ce  qui  était  arrivé  devant  Sancerre  : 
la  défaite  de  sa  cavalerie  avait  forcé  Vercingetorix  à  battre 
en  retraite;  il  avait  laissé  César  continuer  tranquillement 
son  chemin  vers  Bourges,  et  prendre  cette  ville,  sans  jamais 
oser  l'attaquer,  ni  pendant  la  marche  ni  pendant  le  siège. 

Il  en  sera  de  même  à  la  bataille  de  la  Vingeanne.  César 
se  dirigeait  de  .Toigny  vers  la  Franche-Comté,  à  travers  le 
pays  de  Langres.  Son  but  était  d'atteindre  Besancon,  place 
d'armes  importante,  d'où  il  pouvait  à  la  fois  reprendre  l'of- 
fensive et  protéger  la  Province  romaine;  mais,  arrivée  à 
l'extrémité  orientale  du  territoire  de  Langres,  dans  la  vallée 
de  la  Yingeaiine,  à  environ  (35  kilomètres  d'Alesia,  son 
armée,  en  marche,  est  arrêtée  par  celle  de  Vercingetorix, 
dont  la  nombreuse  cavalerie  a  juré  de  passer  trois  fois  à 
travers  les  lignes  l'omaincs;    cette  cavalerie  est  repoussée 

(')  •  Dans  tonte  la  Gaule  il  n'y  a  tjue  deux  classes  <rhoiniiies  qui  coniplcnt 
et  qui  soient  rousidi-itfcs  (les  druides  et  les  chevalicr.s),  car  le  peujile  n'a  guère 
(|iic  Ir  rniif;  des  esclaves.  "  (Guerre  (les  Gatites,  VF,  xiii.) 
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par  celle  des  Germains  à  la  solde  de  César,  et  Vercirifjetorix 
se  réfugie  en  toute  hâte  à  Alesia,  sans  que  son  infanterie  ait 
opposé  la  moindre  lésistancc. 

La  croyance  des  Gaulois  est  que  la  Gaule  ne  peut  être 
défendue  que  daus  les  forteresses,  et  l'exemple  de  Gergovia 
les  anime  d'un  généreux  espoir;  mais  César  ne  tentera  plus 
d'imprudents  assauts.  H0,()()0  hommes  d'infanterie  s'en- 
ferment dans  les  muis  d'AIesia,  et  la  cavalerie  est  envoyée 
dans  la  Gaule  entière^  pour  appeler  aux  armes,  et  amener 
au  secours  de  la  ville  investie  les  contingents  de  tous  les 
Ktats.  lùiviron  quarante  ou  cinquante  jours  après  le  blocus 
de  la  place,  250,000  hommes,  dont  8,000  de  cavalerie, 
apparaissent  sur  les  coteaux  qui  limitent  à  l'ouest  la  plaine 
des  Ijaumes.  Les  assiégés  tressaillent  d'allégresse.  Comment 
les  Romains  pourront-ils  soutenir  la  double  attaque  du 
dedans  et  du  dehors?  César  a  obvié  à  tous  les  périls  par 
l'art  de  la  fortification  qu'il  a  perfectionné.  Une  ligne  de 
coutrevallation  contre  la  place,  une  autre  de  circonvallation 
contre  l'armée  de  secours,  sont  rendues  presque  imprenables 
au  moyen  d'ouvrages  adaptés  au  terrain,  et  où  la  science  a 
accumulé  tous  les  obstacles  en  usage  dans  la  guerre  de  siège. 
Ces  deux  lignes  concentriques  sont  très-rapprochées  l'une  de 
l'autre,  afin  de  faciliter  la  défense.  Le.»  troupes  ne  sont  pas 
disséminées  sur  le  pourtour  si  étendu  des  retranchements, 
mais  réparties  daus  vingt-trois  redoutes  et  huit  camps, 
d'où  elles  peuvent  se  porter,  suivant  les  circonstances,  aux 
endroits  menaces.  Les  redoutes  sont  des  postes  avancés. 
IjCS  camps  d'infanterie,  placés  sur  les  hauteurs,  forment 
autant  de  réserves.  Les  camps  de  cavalerie  sont  établis  au 
bord  des  ruisseaux. 

Dans  la  plaine  surtout,  où  les  attaques  peuvent  être  plus 
dangereuses,  on  a  ajouté  aux  fossés,  aux  remparts  et  aux 
tours  ordinaires,  des  abatis,  des  trous  de  loup,  des  espèces 
de  chausse-trapes,  moyens  employés  encore  dans  la  forti- 
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fication  moderne.  Grâce  à  tant  de  travaux,  mais  grâce  aussi 
à  l'insuffisance  des  armes  de  jet  de  l'époque,  nous  voyons 
une  armée  assiégeante,  égale  en  nombre  à  l'armée  assiégée, 
trois  fois  moins  forte  que  l'armée  de  secours,  résister  à  trois 
attaques  simultanées  et  finir  par  vaincre  tant  d'ennemis 
assemblés  contre  elle.  Chose  remarquable!  César,  an  jour 
suprême  de  la  lutte,  renfermé  dans  ses  lignes,  est  devenu 
pour  ainsi  dire  l'assiégé,  et,  comme  tons  les  assiégés  victo- 
rieux, c'est  par  une  sortie  qu'il  triomphe.  liCs  Gaulois  ont 
presque  forcé  les  retranchements  sur  un  point;  mais  I-abie- 
nus ,  par  ordre  de  César,  débouche  hors  de  ses  lignes, 
attaque  l'ennemi  à  l'épée  et  le  met  en  fuite  :  la  cavalerie 
achève  la  victoire. 

Ce  siège,  si  mémorable  sous  le  point  de  vue  militaire,  l'est 
bien  plus  encore  sous  le  point  de  vue  historique.  Auprès  du 
coteau,  si  aride  aujourd'hui,  du  mont  Auxois,  se  sont  déci- 
dées les  destinées  du  monde.  Dans  ces  plaines  fertiles ,  sur  ces 
collines  maintenant  silencieuses,  près  de  41)0,000  hommes 
se  sont  entre-choqués,  les  uns  par  esprit  de  conquête,  les 
autres  par  esprit  d'indépendance;  mais  aucun  d'eux  n'avait 
la  conscience  de  l'œuvre  que  le  destin  lui  faisait  accomplir. 
La  cause  de  la  civilisation  tout  entière  était  en  jeu. 

La  défaite  de  César  eût  arrêté  pour  longtemps  la  marche 
de  la  domination  romaine ,  de  cette  domination  qui ,  à  travers 
des  flots  de  sang,  il  est  vrai,  conduisait  les  peuples  à  un 
meilleur  avenir.  Les  Gaulois,  ivres  de  leur  succès,  auraient 
appelé  à  leur  aide  tous  ces  peuples  nomades  qui  cherchaient 
le  soleil  pour  se  crée"r  une  patrie,  et  tous  ensemble  se 
seraient  précipités  sur  l'Italie;  ce  foyer  des  lumières,  des- 
tiné à  éclairer  les  peuples,  aurait  alors  été  détruit  avant 
d'avoir  pu  développer  sa  force  d'expansion.  Rome,  de  son 
côté,  eût  perdu  le  seul  chef  capable  d'arrêter  sa  décadence, 
de  reconstituer  la  République,  et  de  lui  léguer,  en  mourant, 
trois  siècles  d'existence. 
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Aussi,  tout  eu  liouoiaut  la  luémniie  tic  V(Mciugctori.\,  il) 
ne  nous  est  pas  permis  de  dcploier  sa  délaite.  Admirons 
l'ardent  et  sineère  amour  de  ce  chef  gaulois  pour  l'indépen- 
dance de  son  pays,  mais  n'oublions  pas  que  c'est  au  triomphe 
des  armées  romaines  qu'est  duc  notre  civilisation;  institu- 
tions, mceurs,  langage,  tout  nous  vient  de  la  conquête. 
Aussi  sommes-nous  bien  plus  les  fils  des  vainqueurs  que 
ceux  des  vaincus,  car,  pendant  de  longues  années,  les  pre- 
miers ont  été  nos  maîtres  pour  tout  ce  qui  élève  l'âme  et 
embellit  la  vie,  et,  lorsque  enfin  l'invasion  des  barbares  vint 
renverser  l'ancien  édifice  romain,  elle  ne  put  pas  en  détruire 
les  bases.  Ces  hordes  sauvages  ne  firent  que  ravager  le 
territoire,  sans  pouvoir  anéantir  les  principes  de  droit,  de 
justice,  de  liberté,  qui,  profondément  enracinés,  survécurent 
par  leur  propre  vitalité,  comme  ces  moissons  qui,  courbées 
momentanément  sous  les  pas  des  soldats,  se  relèvent  bientôt 
d'elles-mêmes  et  reprennent  une  nouvelle  vie.  Sur  ce  terrain 
ainsi  préparé  par  la  civilisation  romaine,  l'idée  chrétienne 
put  facilement  s'implanter  et  régénérer  le  monde. 

La  victoire  remportée  à  Alesia  fut  donc  un  de  ces  événe-  , 
ments  suprêmes  qui  dikident  de  la  destinée  des  peuples. 

C'est  vers  la  fin  de  ce  troisième  consulat  de  Pompée  que 
durent  arriver  à  Rome  les  licteurs  portant,  suivant  la  cou- 
tume, avec  les  faisceaux  couronnés  de  lauriers,  les  lettres 
annonçant  la  reddition  d'Alise.  L'aristocratie  dégénérée, 
qui  mettait  ses  rancunes  au-dessus  des  intérêts  de  la  patrie, 
eût  mieux  aimé  sans  doute  recevoir  la  nouvelle  de  la  perte 
des  armées  romaines  que  de  voir  César  grandir  encore  par 
de  nouveaux  succès;  mais  l'opinion  publique  força  le  sénat 
de  célébrer  les  victoires  remportées  au  mont  Auxois;  il 
ordonna  des  sacrifices  pendant  vingt  jours;  bien  plus,  le 
peuple,  pour  témoigner  son  allégresse,  en  tripla  la  durée ^'\ 

")  Dion-Cassiiis,  XI.,  l. 
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EVENEMENTS    DE    L'AN"    703. 


Nouveaux 
troubles 

dans 
la  Gaulo 

et 
campagne 

sur 
l'Aisne. 


I.  La  prise  d'Alesia  et  la  défaite  de  l'armée  de  secours, 
composée  de  tous  les  contingents  de  la  Gaule,  devaient  faire 
espérer  la  fin  de  la  guerre;  mais  les  flots  populaires,  sem- 
blables à  cenx  de  l'Océan,  une  fois  agités,  ont  besoin  de 
temps  pour  se  calmer.  En  703 ,  des  troubles  se  mani- 
festèrent sur  plusieurs  points  à  la  fois.  César,  qui  hivernait 
à  Bibracte ,  fut  contraint  de  se  rendre  avec  deux  légions 
dans  le  Berry,  et,  quelque  temps  après,  dans  l'Orléanais, 
pour  y  rétablir  l'ordre;  puis  il  marcha  contre  les  I?eauvai- 
sins,  dont  la  résistance  paraissait  devoir  être  d'autant  plus 
formidable  qu'ils  n'avaient  pris  qu'une  faible  part  au  siège 
d'Alesia.  Après  avoir  réuni  quatre  légions,  il  établit  son 
camp  au  mont  Saint-Pierre,  dans  la  forêt  de  Compiègne,  en 
face  des  Gaulois  postés  sur  le  mont  Saint-Marc.  Au  bout  de 
quelques  semaines,  ne  pouvant  pas  les  décider  à  quitter 
leur  position  et  ne  trouvant  pas  ses  forces  suffisantes  pour 
entourer  de  tous  les  côtés  la  montagne  où  ils  se  tenaient,  il 
fit  venir  trois  autres  légions ,  et  menaça  alors  d'investir  le 
camp,  comme  cela  était  arrivé  à  Alesia.  Les  Gaulois 
évacuèrent  leur  position  et  se  retirèrent  sur  le  mont  Gane- 
lon;  de  là,  ils  envoyèrent  des  troupes  qui  s'embusquèrent 
dans  la  forêt  pour  tomber  sur  les  Romains  allant  au  four- 
rage. Il  en  résulta  un  combat  dans  la  plaine  de  Choisy-au- 
Bac ,  où  les  Gaulois  furent  défaits,  ce  qui  amena  la  soumis- 
sion de  toute  la  contrée.  Après  celte  expédition,  César  porta 
son  allentioii  sur  le  pays  situi'  eiilre  Bliiu  et  Meuse,  et  dont 
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les  populations,  malgré  la  dure  lerou  de  701,  relevaient 
encore  l'étendard  de  la  révolte  sous  Ambiorix.  Toute  la 
contrée  tut  mise  à  feu  et  à  sang  ;  mais  on  ne  put  se  saisir  de 
la  personne  de  cet  ennemi  implacable  du  nom  romain. 

Les  débris  des  anciennes  bandes  gauloises  s'étaient  réunis 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire ,  refuge  constant  des  derniers 
défenseurs  de  la  patrie;  ils  montraient  encore  une  éncigic 
capable  d'incpiiétcr  les  vaincpieurs.  Ils  se  joignirent  à  Dum- 
uacus,  chef  des  Angevins,  qui  assiégeait,  dans  Poitiers, 
Duratius,  chef  gaulois  fidèle  aux  Romains.  Les  lieutenants 
de  César,  Caninius  Ilcbilus  et  C.  Fabius,  obligèrent  Duni- 
nacus  à  lever  le  siège  et  défirent  son  armée. 

Pendant  ce  temps,  Drappès  de  Sens  et  Lucterius  de 
Cahors,  échappés  de  la  dernière  bataille,  tentèrent  d'en- 
vahir la  Province  romaine;  mais,  poursuivis  par  Kcbilns, 
ils  se  jetèrent  dans  la  place  d'Uxellodunum  {le  Piiy  d'Issoln), 
où  devait  s'éteindre  le -dernier  foyer  de  l'insurrection.  Après 
un  combat  heureux  pour  les  Romains  au  dehors  de  la  place, 
Drappès  tomba  en  leur  pouvoir;  Rebilus  et  Fabius  conti- 
nuèrent le  siège.  Mais  le  courage  des  assiégés  rendait 
inutiles  les  efforts  des  assiégeants.  C'est  alors  que  César 
arriva  sur  les  lieux.  Voyant  que  la  place,  énergiquement 
défendue  et  abondamment  approvisionnc'e  ,  ne  pouvait  être 
réduite  ni  par  la  force,  ni  par  la  famine,  il  conçut  la  pensée 
de  priver  d'eau  les  assiégc'-s.  A  cet  effet,  une  galerie  de 
mine  fut  conduite  jusqu'aux  veines  de  la  source  qui,  seule, 
fournissait  à  leurs  besoins.  Elle  tarit  instantanément.  Les 
Gaulois,  prenant  ce  fait  pour  un  prodige,  crurent  y  recon- 
naitre  la  volont(''  des  dieux  et  se  rendirent.  César  inflijjea 
aux  héroicpies  dclenseurs  d'Uxellodunum  un  atroce  châti- 
ment :  il  leur  fit  couper  les  mains;  cruaut(''  ini])ardonnable, 
quand  même  elle  eût  paru  nécessaire  ! 

Ces  événements  accomplis,  il  visita,  pour  la  première 
fois,  l'Aquitaine  avec  deux  légions,  et  vit  son  autorité  par- 
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tout  acceptée.  Il  se  rendit  ensuite  à  Narbonne,  et  de  là  à 
Arras ,  où  il  établit  son  quartier  général  pendant  l'hiver. 
Labienus ,  de  son  côté,  avait  obtenu  la  soumission  complète 
du  pays  de  Trêves. 


Politi(]ue 
de   César 

dans 
les  Gaules 

et 
»  Rome. 


II.  Après  huit  années  de  luttes  sanglantes  la  Gaule  était 
soumise,  et  désormais,  loin  d'y  rencontrer  des  ennemis, 
César  ne  devait  plus  y  trouver  que  des  auxiliaires. 

La  politique  avait  contribué  autant  que  les  armes  à  ce 
résultat.  Au  lieu  de  chercher  à  réduire  la  Gaule  en  province 
romaine,  le  grand  capitaine  s'était  appliqué  à  fonder  sur  de 
puissantes  alliances  la  suprématie  de  la  République,  assu- 
jettissant les  pays  conquis  aux  Etats  dont  il  était  sûr,  et  lais- 
sant à  chaque  peuple  ses  chefs,  ses  institutions,  et  à  la  Gaule 
entière  ses  assemblées  générales. 

On  a  pu  remarquer  avec  quel  soin  il  ménage,  dans  toutes 
ses  guerres,  les  peuples  qui  lui  offrent  leur  concours,  et 
avec  quelle  généreuse  habileté  il  les  traite.  Ainsi,  dès  la 
première  campagne,  il  relève  les  Bourguignons  de  l'état 
d'infériorité  où  les  tenaient  les  Francs-Comtois,  les  rétablit 
en  possession  de  leurs  otages  et  des  droits  de  patronage  sur 
les  Ktats  clients  ''  ;  cédant  à  leur  prière,  dans  la  seconde  cam- 
pagne, il  |)arcl()nne  aux  Beauvaisins  ^*';  dans  la  sixième,  aux 
habitants  de  .Sens*''.  En  702  les  troupes  auxiliaires  fournies 
par  les  Bourguignons  s'insurgent,  il  n'en  tire  aucune  ven- 
geance; la  même  année,  ceux-ci  massacrent  des  négociants 
romains,  ils  s'attendent  à  de  terribles  représailles  et  envoient 
implorer  grâce  :  César  répond  aux  députés  qu'il  est  loin  de 
vouloir  rejeter  sur  le  pays  tout  entier  la  faute  de  quelques- 
uns  ;  enfin,  quand,  entraînés  par  le  sentiment  national, 
leurs  contingents  ont  pris  part  à  l'insurrection  générale,  et 

(')  Guerre  des  Gaules,  VI,  xii. 
'')   Guerre  îles  Gaules,  II.  xv. 
')  Guerre  des  Gaules,  VI,  iv. 
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i|ii"ils  sont  ti»'faits  devant  Alise,  an  lien  de  les  réduire  en 
eaptivité,  César  leur  donne  la  liberté.  Il  emploie  les  mêmes 
|)roeédés  envers  les  peuples  de  Reims,  dont  il  au{fmente 
l'inllnence  en  aceueillant  leurs  demandes  en  faveni',  tantôt 
des  Soissonuais*'\  tantôt  des  habitants  de  l'Orléanais  -'.  11 
restitue  égalemeut  aux  habitants  de  l'Auvergne  leur  eontin- 
gent,  vaincu  à  Alise;  an  peuple  de  l'Artois,  il  fait  remise 
de  tout  tribut,  lui  rend  ses  lois  et  lui  assujettit  le  territoire 
du  Boulonnais*''.  Dans  chacune  de  ses  campagnes,  il  suit 
une  politique  aussi  bienveillante  envers  ses  alliés. 

Les  chels  que  César  prépose  au  gouvernement  des  diffé- 
rents l'^tats  ne  sont  pas  choisis  arbitrairement;  il  les  [irend 
dans  les  anciennes  familles  qui  ont  régné  sur  le  pays;  sou- 
vent même  il  ne  fait  que  confirmer  le  résultat  d'une  libre 
élection.  Il  maintient  Ambiorix  à  la  tête  des  Liégeois,  lui 
renvoie  son  fils  et  sou  neveu,  prisonniers  des  Namurois,  et 
le  dispense  du  tribut  qu'il  payait  à  ce  peuple'*'.  11  donne 
pour  chef  aux  Orléanais  Tasgetius,  et  aux  habitants  de  Sens 
Cavarinus,  tous  deux  issus  de  familles  souveraines  <"'.  11 
nomme  roi  de  l'Artois  Commius  <"',  qui,  cependant,  de 
même  qu'Ambiorix,  se  révolta  plus  tard  contre  lui.  En  pré- 
sence des  principaux  personnages  du  pays  des  Tré\  iies  il 
décide  entre  des  ambitions  rivales,  et  se  prononce  pour 
Cingetorix  '"',  qu'il  appelle  au  pouvoir.  Il  reconnaît  enfin 
Convictolitavis  comme  chef  des  Bourguignons  <"'.  On  par- 
donne à  César  quelques  actes  de  cruelle  vengeance,  lors- 
qu'on songe  combien  sou  époque  était  encore  étrangère  aux 

(')  Guerre  des  Gaules,  11,  mi. 

(')  Guerre  des  Gaules,  VI,  iv. 

(')  Guerre  des  Gaules,  VII,  i.xxvi. 

(*)  Guerre  des  Gaules,  V,  xxvn. 

(')  Guerre  des  Gaules,  V,  xxv,  liv. 

W  Guerre  des  Gaules,  IV,  xxi. 

(')  Guerre  des  Gaules,  V,  iv. 

W  Guerre  des  Gaules,  VII,  xxxiii. 
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sentiments  d'humanité,  et  combien  un  jjéncial  victorieux 
devait  être  blessé  de  voir  sans  cesse  se  soulever  contre  sou 
autorité  cenx  dout  il  avait  reçu  le  serment  de  fidélité  et  qu'il 
avait  comblés  d'honneurs. 

Presque  tous  les  ans ,  il  convoque  l'assemblée  de  la 
Gaule  *'^,  soit  à  Lutèce,  soit  à  Reims,  soit  à  Bibracte,  et  il 
n'impose  aux  peuples  les  droits  du  vainqueur  qu'après  les 
avoir  appelés  à  discuter  devant  lui  leurs  intérêts;  il  les  pré- 
side bien  plus  en  protecteur  qu'en  conquérant.  Enfin,  lors- 
f|ue  les  derniers  restes  de  l'insurrection  ont  été  anéantis  à 
Uxellodunum  (/^«J'  dissolu),  il  va  passer  l'hiver  dans  la 
Belgique;  là  il  s'efforce  de  rendre  aux  vaincus  l'obéissance 
plus  facile,  apporte  dans  l'exercice  du  pouvoir  plus  de  dou- 
ceur et  de  justice,  et  introduit  chez  ces  races,  encore  sau- 
vages, les  bienfaits  de  la  civilisation.  Telle  fut  l'efficacité  de 
ces  mesures,  que,  lorsque,  abandonnant  dt-finitivement  la 
Gaule,  il  fut  obligé  d'en  retirer  ses  lé{fions,  le  pays,  si  agité 
naguère,  demeura  calme  et  tranquille;  la  transformation  fut 
complète,  et,  au  lieu  d'ennemis,  il  laissa  de  l'autre  côté  des 
Alpes  un  peuple  toujours  prêt  à  lui  fournir  de  nombreux 
soldats  pour  ses  nouvelles  guerres  '^'. 

A  voir  un  homme  éminent  se  dévouer,  pendant  neuf 
années,  avec  tant  de  persévérance  et  d'habileté,  à  la  gran- 
deur de  sa  patrie,  on  se  demande  comment  pouvaient  s'éle- 
|ver  contre  lui,  dans  Rome,  tant  d'animosités  et  de  ran- 
cunes. Mais  on  s'explique  ces  colères  [)ar  les  regrets  -et  le 
dépit,  bien  excusables  d'ailleurs,  que  ressentent  les  castes 

(')  «  Dès  le  printemps  il  convoqua,  selon  l'usage,  l'assemblée  «le  la  Gaule.» 
(Guerre  des  Gaules,  VI,  m.) 

W  Cicéron  paraît  craindre  pour  sa  femme  el  sa  fille  en  pensant  que  l'armée 
de  César  était  remplie  <le  barbares.  (Cicéron,  Lettres  à  Atlicus ,  Vil,  xni, 
an  703.)  Il  écrivait  à  .Vtticns  que,  snivanl  Matins,  les  Gaulois  offraient  à  César 
10,000  lionnnes  d'infanterie  el  0,000  de  cavalerie,  qu'ils  entretiendraient  à 
leurs  dépens  pendant  dix  .innées.  (Cicéron,  Lettres  à  Attictis ,  IX,   xii ,  2.) 
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privilégiées  lorsqu'un  systtino  qui  a  fait  durant  plusieurs 
siècles  leur  puissance  et  la  gloire  du  pays,  vient  à  s'écrou- 
ler sous  l'action  irrésistible  des  idées  nouvelles  ;  la  haine 
s'attachait  à  César  comme  au  promoteur  le  plus  dangereux 
de  ces  idées.  On  accusait,  il  est  vrai,  son  ambition;  au  fond 
c'est  à  ses  convictions  hautement  déclarées  qu'on  en  voulait 
depuis  longtemps. 

César  commença  sa  carrière  politique  par  une  épreuve 
toujours  honorable ,  la  persécution  supportée  pour  une 
grande  cause.  Le  parti  populaire  s'appuyait  alors  sur  les 
souvenirs  de  Marins  ;  César  n'hésita  pas  à  les  faire  revivre 
avec  éclat.  De  là  le  prestige  qui  l'entoura  dès  son  jeune 
âge,  et  qui  ne  cessa  de  grandir  avec  lui.  I^a  constance  de 
ses  principes  lui  valut  tous  les  honneurs  et  toutes  les  digni- 
tés qui  lui  furent  conférés;  nommé  successivement  tribun 
militaire,  questeur,  grand  pontife,  curateur  de  la  voie 
Appienne,  édile,  préteur  urbain,  proprétcur  en  Espagne, 
enfin  consul,  il  put  compter  ces  différents  témoignages  de 
la  faveur  publique  comme  autant  de  victoires  remportées 
sous  le  même  drapeau  contre  les  mêmes  ennemis.  Tel  était 
le  motif  des  passions  violentes  de  l'aristocratie  :  elle  rendait 
un  seul  homme  responsable  de  la  décadence  d'un  ordre  de 
choses  qui  s'abîmait  dans  la  corruption  et  dans  l'anarchie. 

Lorsque,  pendant  son  édilité,  César  fait  replacer  au  Capi- 
tole  les  trophées  de  Marius,  symboles  glorieux  de  la  guerre 
contre  les  Cimbres  et  les  Teutons,  le  parti  opposé  s'écrie 
déjà  qu'il  veut  renverser  la  République;  lorsqu'il  revient 
d'Espagne,  après  avoir  conduit  ses  légions  victorieuses  jus- 
fju'en  Portugal,  son  passage  à  travers  les  colonies  transpa- 
danes  inspire  tant  de  craintes  au  sénat  qu'on  retient  en  Italie 
deux  légions  destinées  à  l'Asie  ;  lorsqu'il  croit  pouvoir  de- 
mander à  la  fois  le  triomphe  et  le  consulat,  double  faveur 
accordée  à  beaucoup  d'autres,  on  l'oblige  de  renoncer  au 
triomphe.  Consul,  il  rencontie,  pendant  la  durée  de  sa 
II.  :5o 
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niagistralure,  l'opposition  la  plus  vive  et  la  plus  haineuse. 
A  peine  ses  fonctions  sont-elles  expirées  qu'on  tente  contre 
lui  une  accusation  à  laquelle  il  n'échappe  que  par  le  privi- 
lège attaché  à  Viinpei  iuin.  Dans  son  entrevue,  non  loin  du 
Rhin,  avec  Arioviste,  il  apprend  que  les  grands  de  Rome 
ont  promis  leur  amitié  à  ce  roi  germain  si,  par  la  mort,  il 
les  délivre  de  leur  ennemi.  Ses  victoires,  qui  transportent 
d'enthousiasme  le  peuple,  trouvent  dans  l'aristocratie  ro- 
maine des  envieux  et  des  détracteurs.  On  cherche  à  rabais- 
ser ses  expéditions  au  delà  de  la  mer  comme  au  delà  du 
Rhin.  En  701,  la  nouvelle  parvient  à  Rome  de  la  défaite  des 
peuplades  germaines  qui  de  nouveau  menaçaient  la  Gaule 
d'invasion  :  Caton,  sous  prétexte  que  César  n'a  pas  observé 
la  trêve,  demande  qu'on  livre  aux  barbares  le  chef  glorieux 
des  légions  de  la  Républi(pie. 

Pendant  la  dernière  campagne  contre  les  Reauvaisins, 
ses  adversaires  se  réjouissent  des  faux  bruits  répandus  sur 
ses  opérations  militaires;  ils  racontent  tout  bas,  sans  cacher 
leur  contentement,  qu'il  est  entouré  par  les  Gaulois,  qu'il 
a  perdu  sa  cavalerie  et  que  la  7'  légion  a  été  presque  anéan- 
tie'"'.  Dans  le  sénat,  Cludius,  Rutilius  I.upus,  Cicéron , 
Ahcnobarbus  et  les  deux  Marcellus  proposent  tour  à  tour, 
soit  de  révoquer  les  actes  de  son  consulat,  soit  de  le  rem- 
placer comme  gouverneur  des  Gaules,  soit  enfin  de  réduire 
son  commandement.  Les  partis  politiques  ne  désarment 
jamais,  pas  même  devant  la  gloire  nationale. 

s.  Suipiciui  m.  Les  deux  factions  qui  divisaient  la  Hcpiibliquc  avaient 

"""'         chacune,  en  703,  leur  adhérent  dans  le  consulat.  Servius 

et  '  ' 

M,  r.iauiiius     Sulpicius  Rufus,  jurisconsulte  on  renom,  passait  pour  être 

consuls.       attaché  à  César;  INI.  Claudius  Marcellus  était  son  ennemi 

(')  "  Tout  cela,  écrit  Cœliiis  à  Cicéioii,  iic  se  dit  pas  cii  public,  mais  en  secret, 
dans  le  petit  cercle  que  vous  connaissez  bien,  sctl  inlcr  paticos  ijtios  tii  nosti 
palnm  sccrclo  narrantur.  «  (Cœlius  à  Ciceron,  Lettres  famUicrc s ,  VIII,  i.) 
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déclaré.  Ce  dernier,  orateur  distingué,  imitateur  de  Cicé- 
ron,  annonça,  dès  qu'il  entra  en  fonction,  lé  dessein  de 
donner  un  successeur  à  César  avant  que  le  temps  légal  de 
son  commandement  iiit  expiré;  mais  ce  projet,  contrarié 
par  son  collègue  et  par  les  vives  oppositions  des  tribuns, 
fut  successivement  ajourné.  ><  Pourqiu)i,  disait-on,  vouloir 
déposer  un  magistrat  qui  n'a  point  commis  de  faute  <'^?  » 
L'attention  du  sénat  fut  d'ailleurs  appelée  d'un  autre  côté 
par  de  graves  événements. 

On  se  rappelle  que  C.  Cassius  Longinus,  questeur  de 
Crassus,  avait  rallié  les  débris  de  l'armée  romaine;  il  était 
même  paivenu  à  repousser  vigoureusement  une  invasion 
des  Parthcs  dans  la  province  de  Syrie.  On  lui  reprochait, 
cependant,  beaucoup  de  rapacité  dans  son  administration  : 
on  prétendait  que,  pour  justiHer  ses  rapines,  il  avait  attiré 
tics  bandes  d'Arabes,  et  les  avait  ensuite  chassées,  se  van- 
tant d'avoir  battu  les  Parthes<*\  La  Syrie  était  une  province 
importante  qu'on  ne  pouvait  laisser  entre  les  mains  d'un 
simple  questeur;  M.  Calpurnius  Bibidus,  l'ancien  collègue 
de  César  au  consulat ,  fut  envoyé  pour  y  exercer  le  com- 
mandement '■.  En  même  temps  Cicéron,  obéissant  à  la  nou- 
velle loi  sur  les  provinces  consulaires,  partit,  à  son  grand 
regret,  pour  la  Cilicie.  En  passant  par  Tarente,  il  alla  visi- 
ter Pompée,  qui,  après  son  consulat,  s'était  absenté  de  Rome 
afin  d'être  dispensé  de  prendre  un  parti.  Cicéron,  avec  son 
défaut  ordinaire  de  perspicacité,  sortit  enchanté  de  son 
entrevue,  déclara  dans  ses  lettres  que  Pompée  était  un 
excellent  citovcn,  dont  la  prévoyance,  le  courage  et  la 
sagesse  ('taient  à  la  liautcur  de  tous  les  l'vénements,  et  qu'il 
II-  crovait  sincèi'cmciit  rallie''  à  la  cause  du  sénat  ^^>. 

C)  Dion-Cassius,  XL,  lix. 

C)  Cicéron,  Lettres  faniilii'rci ,  VIII,  \. 

(')  Cicéron,  Lettres  à  Altictis,  V,  xviii. 

(♦)  CicLTon  à  Coclius,  Lettres  faiiiilières ,  II,  viii. 

30. 
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Si  l'on  réfléchit  au  danger  qui  menarait  alors  les  pro- 
vinces d'Orient,  ou  a  lieu  d'être  surpris  de  ces  deux  choix. 
Ni  Bibulus,  ni  Cicéron  n'avaient  fait  preuve  de  talents  mili- 
taires; ce  dernier  l'avouait  même  très-franchement'"'.  Les 
Parthes  étaient  menaçants,  et,  tandis  que  Pompée  avait 
envoyé  en  Espagne  quatre  vieilles  légions ,  demeurant  lui- 
même  en  Italie  avec  deux  autres,  les  frontières  orientales 
n'étaient  gardées  que  par  de  faibles  armées'*',  commandées 
par  deux  généraux  qui  n'avaient  jamais  fait  la  guerre. 


Esprit 
qui  anime 

les 
adversaires 
de  César. 


IV.  Marcellns,  après  avoir  échoué  dans  son  projet  d'en- 
lever César  à  son  armée,  proposa  une  mesure  qui  témoigne 
du  véritable  caractère  des  passions  qui  agitaient  la  Répu- 
blique. Le  père  de  Pompée  avait  fondé  dans  la  Cisalpine  la 
colonie  de  Novuin  Corninn  et  lui  avait  donné  le  droit  de 
Latiiim,  qui  conférait  aux  magistrats  de  la  ville,  après  une 
année  de  fonctions,  les  privilèges  des  citoyens  romains'''. 
César  y  avait  envoyé  cinq  mille  colons,  dont  cinq  cents 
'Grecs'*',  et,  pendant  son  premier  consulat,  leur  avait  attri- 
bué le  droit  de  cité  romaine.  Or  Marcellns  s'évertua  à  leur 
faire  retirer  ce  droit;  mais  n'ayant  pas  réussi  dans  cette  ten- 
tative et  ne  voulant  à  aucun  prix  reconnaître  ''"'  la  loi  de 
César,  il  condamna  aux  verges,  on  ne  sait  pour  quel  délit, 
un  habitant  de  Novuni  Comum.  Celui-ci  réclama,  invoquant 
le  bénéfice  accordé  à  sa  cité  :  ce  fut  en  vain.  Marcellns  le 
fit  fouetter  en  lui  disant  :  «  Va  montrer  tes  épaules  à  César; 

CO  .Je  m'établis  <iiiel(|iies  jours  près  d'Issus,  sur  rei)i|ilaccment  moiiic  «lu 
camp  d'Alexandre,  qui  était  tant  soit  peu  uicilleur  général  ijue  vous  et  moi.  » 
(Cicéron,  Lettres  à  Atliciis ,  V,  xx.)  —  »  Que  cette  mi.ssion  va  mal  à  mes 
habitudes,  et  qu'on  a  raison  de  dire  :  Chacun  son  métier!  »  (Cicéron,  Lettres 
à  Atticus,  V,  X,  18.) 

(')  Cicéron  avait  deux  légions,  mais  fort  incomplètes. 

(')  Asconius,  In  Piioncm,  3.  —  Appien,  Guerres  civiles,  II,  xxvi. 

W  Strabon,  V,  177. 

W  Suétone,  César,  xxvrn. 
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>'  t'est  ainsi  (jiu'  je  traite  les  citoyens  (in'il  tait'".  »  Ce  nic'pris 
pour  les  nouveaux  dioits  prouvait  bien  loijjueilleux  dédain 
du  parti  aristocratique,  bl.imant  l'une  des  choses  qui  avaient 
le  plus  contribué  à  la  {fraudeur  de  la  République,  l'exten- 
sion successive  de  la  cité-  romaine  aux  provinces  et  aux 
vaincus  eux-mêmes.  Confondant  dans  son  aveujjle  réproba- 
tion et  le  principe  d'une  politique  libérale  et  celui  qui  l'avait 
appliqué,  il  ne  voyait  pas  que  la  persécution  exercée  contre 
ce  citoyen  transpadan  contribuait  encore  à  grandir  César  et 
à  légitimer  sa  popularité. 

Voilà  pourtant  les  doctrines  et  les  actes  de  ces  hommes 
qu'on  représente  comme  les  dignes  soutiens  de  la  Répu- 
blique! Et  Marcellus  n'était  pas  le  seul  qui,  en  niant  aux 
Transpadaus  leurs  droits  acquis,  montrât  la  perversité  de 
sentiments  égoïstes;  les  autres  principaux  personnages  de 
la  faction  aristocratique  ne  se  recommandaient  guère  par 
plus  de  modération  et  de  désintéressement.  «  Appius  Clau- 
>'  dius  Pulcher,  dit  Cicéron,  avait  traité  par  le  fer  et  le  feu 
»  la  province  confiée  à  ses  soins,  l'avait  saignée  et  épuisée 
>' de  toute  manière  *';  »  Faustus  Sylla,  Lentulus,  Scipion, 
Libon  et  tant  d'autres,  cherchaient  à  s'élever  par  la  guérie 
civile  et  à   refaire  leur  fortune  par  le  pillage  *';   Brutus, 

(')  Appien ,  Guerres  civiles,  II,  ixvi. 

(')  Cicéron,  Lettres  «  Alticus,  VI,  i. 

W  En  parlant  du  parti  de  Pompée,  Cicéron  s'écrie  :  «Des  hommes  qui  tous, 
à  l'exception  d'un  très-petit  nombre,  ne  respiraient  que  le  pillage,  des  discours 
à  faire  frémir,  d'autant  plus  que  la  victoire  pouvait  les  convertir  en  réalité,  pas 
un  personnage  considérable  qui  ne  ffit  criblé  de  dettes;  il  n'y  avait  absolument 
rien  de  beau,  si  ce  n'est  la  cause  que  l'on  servait.  ■  (Cicéron,  Lettres  fami- 
lières, Vil,  m.)  —  "  Ils  s'accordent  tous  à  dire,  et  Crassipès  avec  eux,  que 
là-bas  ce  ne  sont  (pi'imprécalions,  que  menaces  de  haine  aux  riches,  de  guerre 
aux  municipcs  (admirez  leur  prudence!),  que  proscriptions  en  masse;  ce  ne 
«ont  que  des  Sylla,  et  il  faut  voir  le  ton  de  I.ucceius,  et  tout  ce  cortège  de 
Grecs,  et  ce  Théophane!  Voilà  pourtant  l'espoir  île  la  République!  Un  Scipion, 
un  Faustus,  un  Libon  avec  leurs  assemblées  de  créanciers  sur  les  bras,  de 
quelles  énormilés  ces  gens-là  ne  sont-ils  pas  capables?  Quel  excès  contre  leurs 
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dont  la  conduite  était  celle  d'un  usurier,  se  servait  des 
troupes  de  son  pays  pour  pressurer  les  peuples  alliés.  Ayant 
prêté  de  l'argent  aux  habitants  de  Salamiue,  il  entendait  se 
faire  rembourser  le  capital  et  l'intérêt  au  taux  usuraire  de 
4  p.  0/0  par  mois,  ou  48  p.  0/0  par  an.  Pour  recouvrer  sa 
créance,  un  certain  Scaptius,  son  fondé  de  pouvoirs,  avait 
obtenu  d'Appius  une  troupe  de  cavalerie  avec  laquelle, 
d'après  Cicéron,  ■'  il  tint  assiégé  le  sénat  de  Salamine  au 
"  point  que  cinq  sénateurs  moururent  de  faim.  "  Cicéron, 
devenu  {jouverneur  de  la  Cilicie,  voulut  réparer  cette  injus- 
tice. Brutus,  irrité,  lui  écrivit  des  lettres  pleines  d'arro- 
gance ,  dont  Cicéron  se  plaignit  à  Atticus  avec  vivacité  : 
«  Si  Brutus  prétend  que  je  devais  faire  payer  Scaptius  sur 
"le  pied  de  4  p.  0/0  par  mois,  malgré  mes  règlements  et 
>i  mes  édits,  qui  fixaient  l'intérêt  à  1  p.  0/0,  et  lorsque  les 
»  usuriers  les  moins  traitables  se  contentent  de  ce  taux-là  ; 
"  s'il  trouve  mauvais  que  je  lui  aie  refusé  une  place  de  préfet 

»  pour  un  négociant; s'il  me  reproche  d'avoir  retiré  la 

"  cavalerie,  je  regrette  beaucoup  de  le  mécontenter,  mais 
»  bien  davantage  de  le  trouver  si  différent  de  ce  que  je 
>'  l'avais  cru''\  »  Il  y  avait  une  loi  de  Gabinius  destinée  à 
prévenir  ces  abus;  elle  défendait  aux  villes  d'emprunter  à 
Rome  pour  acquitter  leurs  impôts.  Mais  Brutus  avait  obtenu 
un  sénatus-consulte  pour  s'affranchir  de  cette  gêne  <*',  et  il 
employait  même  des  moyens  de  coercition  pour  recevoir 
deux  ou  trois  fois  la  valeur  de  ce  qu'il  avait  donné.  Telle 
était  la  probité  d'un  homme  dont  on  vantait  la  vertu.  C'est 

concitoyens  se  refuseront  de  pareils  vainqueurs?"  (Cicéron,  Lettres  à  Atticus, 
IX,  XI.) 

(')  Cicéron,  Lettres  à  Atticus,  VI,  i. 

(*)  «  Les  Salaminiens  voulaient  emprunter  de  l'aryent  a  Rome  pour  payer 
leurs  impositions,  mais,  comme  la  loi  Gabinia  le  défendait,  les  amis  de  Brutus 
qui  ofhaient  de  leur  en  prêter  à  4  p.  0/0  par  mois  demandaient  pour  leur 
sûreté  un  sénatus-consulte,  (|uc  Hrutus  leur  lil  obtenir.  »  (Cicéron,  Lettres  à 
Atticits,  V,  XXI.) 
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ainsi  que  le  parti  aristocratique  enteiulail  la  liberté;  la 
haine  contre  César  venait  surtout  de  ce  qu'il  prenait  à  cœur 
la  cause  des  opprimés  et  de  ce  que  pendant  son  premier 
consulat,  comme  le  dit  Appien,  il  n'avait  rien  fait  en  laveur 
des  grands  ' '■. 

Le  prestige  de  ses  victoires  avait  contenu  l'opposition  ; 
lorsque  approcha  le  terme  de  sou  commandement,  toutes 
les  inimitiés  se  réveillèrent;  elles  attendaient  que,  rentré 
dans  la  vie  commune,  il  ne  fût  plus  protégé  par  les  préroga- 
tives attachées  à  Viiiijjeiiuin.  .^  Marciis  Caton ,  dit  Suétone, 
"jurait  qu'il  dénoncerait  César  aux  magistrats  dès  qu'il 
"  aurait  licencié  son  armée,  et  l'on  répétait  généralement 
"que,  si  César  revenait  en  simple  particidier,  il  serait, 
'•  comme  Milon  ,  obligé  de  se  défendre  devant  des  juges 
»  entourés  d'hommes  en  armes.  Asinius  Pollion  rend  cette 
"  version  fort  vraisemblable;  il  rapporte  qu'à  la  bataille  de 
>'  Pharsale,  César,  jetant  les  yeux  sur  ses  adversaires  vain- 
»  eus  ou  fugitifs ,  s'écria  :  Ils  l'ont  voulu  !  Après  tant  de 
"  grandes  choses  accomplies,  moi,  Caius  César,  j'étais  con- 
"  damné,  si  je  n'eusse  demandé  secours  à  mon  armée '"\  " 
Aussi  Cœlius,  écrivant  à  Cicéron,  posait-il  la  question  sous 
son  véritable  jour  en  disant  :  «  César  se  persuade  qu'il  n'y  a 
"  pour  lui  de  salut  qu'en  gardant  son  armée''';  "  et,  d'un 
autre  côté,  comme  nous  l'apprend  Dion-Cassius,  Pompée 
n'osait  pas  soumettre  le  diffV'iend  au  peuple,  sachant  bien 
que,  si  le  peuple  était  pris  pour  juge,  César  l'emporterait^*'. 


La  qucsiion         V.   C'est  ici  le  lieu  d'examiner  à  quelle  époque  expirait  le 

de  riroit  •]/-'-  *  I 

lire  le  sénat  pouvoir  de   Cesar  et   quel 

et  César.  s'éleva  entre  lui  et  le  sénat. 


entre  le  sénat    pouvoir  de   César  et   quel   fut   le   prétexte   du    conflit   qui 


(')  Appien,  Guerres  civilex ,  II,  xxv. 

C)  Suétone,  César,  x\x. 

i')  Cœlius  à  Ciccroii,  J.vtires  famU'icrcs ,  VIII,  iiv 

'♦)  Dion-Cassiu.s,  XI, I.  vi. 
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Depuis  longtemps  de  savants  historiens  se  sont  occupés 
de  ce  sujet;  ils  se  sont  livrés  aux  recherches  les  plus  appro- 
fondies, aux  plus  ingénieuses  suppositions,  sans  arriver 
cependant  à  un  résultat  complètement  satisfaisant''^;  ce 
qui  ne  doit  pas  surprendre,  puisque  Cicéron  lui-même 
trouvait  la  question  obscure  *^'. 

Eu  vertu  d'une  loi  de  C.  Seniprouius  Gracchus,  nommée 
lex  Sempronio,  il  avait  été  décidé  que  le  sénat  désignerait, 
avant  l'élection  des  consuls,  les  provinces  qu'ils  devaient 
administrer  en  quittant  leurs  fonctions.  Lorsque  César  et 
Bibulus  furent  nommés,  au  lieu  de  provinces,  ou  leur  attri- 
bua l'inspection  des  voies  publiques.  Mais  César,  ne  voulant 
pas  souffrir  cet  affront,  se  fit  donner  par  un  plébiscite,  sur 
la  proposition  de  Vatinius,  le  gouvernement  de  la  Gaule 
cisalpine  pour  cinq  ans;  le  sénat  y  ajouta  la  Gaule  transal- 

('^  A  notre  avis,  le  professeur  A.  \V.  Ziiinpt  (Studia  roinana ,  Berlin,  1859) 
est  le  seul  qui  ait  eclairci  cette  question  ;  aussi  lui  empruntons-nous  la  plupart 
de  ses  arguments.  Quant  à  M.  Th.  Mommsen,  dans  une  dissertation  spéciale, 
intitulée  La  Question  de  droit  entre  César  et  le  sénat,  il  établit  qu'il  fallait 
distinguer  dans  le  proconsulat  entre  la  provincla  et  Vlntperiuni.  Suivant  lui, 
la  provincla  étant  attribuée  en  même  temps  que  le  consulat,  on  ne  pouvait, 
d'après  la  loi  Serapronia,  en  prendre  possession  qu'aux  calendes  du  mois  de 
janvier  de  l'année  suivante;  ïlmperlum ,  ou  commandement  militaire,  venait 
s'y  ajouter  deux  mois  plus  tard,  aux  calendes  de  mars.  La  provincla  était 
donnée  par  un  sénatus-consulte  et  comptait  de  janvier  à  janvier;  V Imperlum 
était  donné  par  une  loi  curiate  et  allait  de  mars  à  mars;  Vlinperluitt  suivait  les 
règles  du  service  militaire,  une  année  commencée  était  réputée  finie  comme 
pour  les  campagnes  des  soldats,  et  ainsi  les  deux  premiers  mois  de  705  pou- 
vaient com|)ter  comme  une  année  entière.  Le  savant  professeur  conclut  que,  si 
le  sénat  avait  le  droit  d'etdever  à  César  son  linpcriuiii,  il  ne  pouvait  pas  lui 
enlever  le  commandement  de  la  province  avant  la  fin  de  l'année  705,  et  que 
César  se  serait  alors  trouvé  dans  la  même  |)osition  que  tous  les  proconsuls  qui, 
pendant  l'intervalle  entre  le  1"  janvier,  connnenceu;ent  de  leur  proconsulat, 
et  le  1"  mars,  époque  où  ils  recevaient  V Imperlum,  avaient  la  poleslas  et  non 
le  commandement  militaire.  Ce  système,  on  le  voit,  repose  sur  des  hypothèses 
difficiles  à  admettre. 

W  »  Erat  auteni  obscuritas  qua-dam.  ■•  (Cicéron,  Poiir  Marccllus,  x.) 
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piiie,  qui  formait  alors  une  province  st^parée,  indépendante 
de  l'autre  *'\  Eu  (îOD,  la  loi  Trebonia  proro{jea ,  pour  cinq 
nouvelles  années,  le  comuiandeinent  de  Césai-  en  Gaule.  Ce 
commandement  devait  donc  durer  dix  ans  ,  et ,  comme 
César  n'entra  dans  ses  fonctions  proconsulaires  qu'au  com- 
mencement de  l'année  GiXî,  il  semble  naturel  d'eu  induire 
que  ces  dix  années  devaient  aller  jusqu'au  1"  janvier  706. 
On  voit  cependant  que,  dès  la  fin  de  704,  le  sénat  refjar- 
dait  le  pouvoir  de  César  comme  périmé.  On  se  demande 
alors  sur  quel  fondement  cette  assemblée  s'appuyait  pour 
prétendre  que  les  dix  années  dévolues  au  proconsul 
étaient  accomplies  à  cette  époque.  Voici,  selon  nous, 
l'explication. 

C'est  au  mois  de  mars  qu'avait  lieu  habituellement  la 
prise  de  possession  du  {jouvernement  des  provinces  <*'  par 
les  consuls  sortants.  Il  est  par  conséquent  très-probable  que 
la  loi  de  Vatinius,  rendue,  comme  nous  l'avons  dit,  en  095, 
fut  votée  vers  les  derniers  jours  du  mois  de  févriei'  de  cette 
même  année,  et  que  le  proconsulat  attribué  à  César  dut 
partir  du  jour  de  la  promulgation  de  la  loi.  Rien  ne  l'aurait 
empêché,  en  effet,  d'abréger  le  temps  de  sa  magistrature  et 

(')  La  question  se  compliquait  par  la  différence  d'origine  des  pouvoirs 
donnés  pour  chacune  des  deux  Gaules.  Le  sénat  pouvait  bien  retrancher  du 
commandement  de  César  la  Gaule  ultérieure,  qui  lui  avait  été  attribuée  par  un 
sénatus-consulte,  mais  il  ne  pouvait  lui  enlever  la  Gaule  citérieure,  accordée 
par  un  plébiscite,  et  cependant  c'était  l'opinion  contraire  que  Cicéron  soutenait 
eu  698.  En  effet,  il  s'écriait  alors,  dans  son  Discours  sur  les  provinces  consu- 
laires :  «  Le  préopinant  détache  la  partie  de  la  province  sur  laquelle  il  ne  peut 
y  avoir  d'opposition  (parce  qu'elle  a  été  donnée  par  un  sénatus-consulte),  et 
ne  touche  pas  à  celle  que  l'on  peut  très-bien  attaquer;  et,  en  même  temps 
qu'il  n'ose  enlever  ce  qui  a  été  domié  |)ar  le  ])euple,  il  se  hâte  d'ôter,  tout 
sénateur  qu'il  est,  ce  qui  a  été  donné  par  le  sétiat.  »  (Cicéron,  Discours  stir 
les  provinces  consulaires,  xv.  —  Velleius  Patcrculus,  II,  xliv.  —  Suétone, 
César,  XX.  —  .Appien ,  Guerres  civiles,  II ,  xni.  —  Dion-Cassius,  XXXVIII,  vm.) 

(•)  Le  1"  mars  était  le  commencement  de  l'ancienne  année  romaine,  époque 
de  l'entrée  des  (jénéranx  m  campafjiie. 
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de  saisir,  avant  le  terme  de  ses  fonctions  curules,  le  com- 
mandement militaire  ou  Y imperiinn,  comme  le  fit  en  699 
Crassus,  qui  partit  pour  la  Syrie  sans  attendre  la  fin  de  sou 
consulat.  Dès  lors,  en  supposant,  ce  qui  n'est  pas  impos- 
sible, que  toute  l'année  du  consulat  de  César  fût  comprise 
dans  son  proconsulat''',  les  cinq  premières  années  de  son 
commandement  devaient  dater  de  695  et  finir  an  1"  janvier 
700.  TiC  Discours  sur  les  provinces  consulaires  prouve  fju'on 
l'entendait  bien  ainsi.  A  l'époque  où  il  fut  prononcé  (juillet 
ou  août  698),  on  s'occupait  de  la  désifjnation  des  provinces 
destinées  aux  consuls  qui  devaient  sortir  de  charge  dix-huit 
mois  après,  c'est-à-dire  en  700,  et  il  était  question  de  rem- 
placer César.  Le  premier  qiiinquenniuin  de  son  commande- 
ment se  terminait  donc  en  décembre  699,  et  par  conséquent 
le  second  en  décembre  704.  Tel  était  le  système  du  sénat, 
très-porté  naturellement  à  diminuer  la  durée  du  proconsulat 
des  Gavdes*^'.  Aussi  Hirtius  nous  apprend-il  qu'en  703  les 
Gaulois  savaient  que   César  n'avait  plus   qu'un    été,  celui 

(')  p.  Servilius,  qui  hit  consul  en  675,  prit  possession  de  sa  province  peu 
de  temps  après  être  entré  en  charge  comme  consul;  il  revint  en  679.  Cicéron 
{Troisième  discours  contre  Verres,  xc)  dit  qu'il  commanda  durant  cinq  ans. 
Ce  chiffre  ne  peut  s'expliquer  qu'en  admettant  que  les  années  675  et  679 
étaient  comptées  comme  complètes.  L.  Pison,  qui  fut  consul  en  696,  quitta 
Rome  à  la  fin  de  son  consulat  et  y  revint  dans  l'été  de  699.  Or  on  le  regar- 
dait comme  ayant  exercé  le  commandement  pendant  trois  années.  (Cicéron, 
Contre  Pison,  xxxv,  xl.)  Il  faut  donc  que  l'on  comptât  comme  une  année  de 
proconsulat  les  quelques  mois  de  695.  (Voyez  Mommsen,  La  Question  de 
droit  entre  César  et  le  sénat,  p.  28.) 

W  Dans  tous  les  temps,  on  a  vu  les  assemblées  s'efforcer  de  diminuer  la 
durée  des  pouvoirs  donnés  ])ar  le  p<>u|)lc  à  un  homme  (pii  ne  leur  était  pas 
sympathique.  En  voici  un  exemple  :  la  Constitution  de  1848  décidait  ipie  le 
Président  de  la  République  française  serait  nomuu;  pour  quatre  ans.  Le  prince 
Loui»-ÎJapoléon  hit  élu  le  10  décembre  1848,  et  proclamé  le  20  du  même 
mois.  Ses  pouvoirs  auraient  dû  finir  le  20  décembre  1852.  Or  l'Assemblée 
c-onslifuanti',  qui  pnivoyait  l'élection  du  prince  Louis-Napoléon,  fixa  le  terme 
de  la  présidence  au  deuxième  dimanche  du  mois  de  mai  1852,  lui  enlevant 
ainsi  s<^pt  mois. 


LIVRE   IV.   CIIAIMTIIE   VUI.    —   EVENEMENTS   DE   L'AN   "OIJ.      475 

di'  T()4,  à  passer  dans  la  Gaule  '\  l>joii-Cassius  dit  e{jalenieiit 
que  le  pouvoir  de  César  devait  finir  avec  l'anuée  704  *\  Sui- 
vant Appieu,  le  consul  Claudius  Maieellus  proposait,  au 
eommeneenient  de  104,  de  nommer  un  successeur  à  César, 
dont  les  pouvoirs  allaient  expirer  '''.  D'autre  part,  Cicéron 
rapporte  dans  une  de  ses  lettres  (|ue  l'ompée  semblait  d'ac- 
cord avec  le  sénat  pour  exiger  le  retour  du  proconsul  aux 
ides  de  novembre  de  70i.  A  la  fin  de  cette  même  année,  le 
fjrand  orateur  émet  dans  les  termes  suivants  son  opinion 
personnelle  au  sujet  de  la  prétention  élevée  par  César  d'être 
dispens(''  de  venir  à  Rome  briguer  le  consulat  :  "  Eh  quoi! 
>•  faut-il  donc  tenir  compte  d'un  homme  qui  gardera  son 
>•  armée  après  le  jour  fixé  par  la  loi  *  ?  "  Quehjue  temps  après, 
apostrophant  César  dans  une  lettre  à  Atticus'',  il  s'écrie  : 
"  Vous  avez  {fardé  pendant  dix  ans  une  province  que  vous 
"  vous  êtes  fait  continuer  non  par  la  souveraine  voloHté 
"du  sénat,  mais  par  vos  intrigues  et  vos  violences;  vous 
"  avez  dépassé  le  terme  fixé  par  votre  ambition  et  non  par 
>•  la  loi...  Vous  retenez  votre  armée  plus  longtemps  que  le 
»  peuple  ne  l'a  ordonné  et  que  le  peuple  ne  le  veut.  "  D'un 
autre  côté,  une  phrase  de  Suétone  dit  d'une  manière  très- 
formelle  que  César  entendait  se  porter  candidat  eu  705 
pour  exeicer  le  consulat  en  700,  lorsqu'il  aurait  achevé  le 
temps  de  sou  proconsidat  *■.  Enfin  le  sénat  regarde  si  bien 
le  commencement  de  l'année  705  comme  le  terme  obligé  du 
commandement  de  César,  que,  dès  le  mois  de  janvier,  il  le 

(')  Guerre  îles  Gaules,  VllI,  xxxiï. 

(')  Oion-Cassius,  XL,  liï. 

(')  Appien,  Guerres  civiles.  II,  iv. 

W  •  Qiiid  ergo?  exercitum  retinentis,  quum  legis  (lies  transieril,  rationem 
liaberi  placet?  Mihi  vero  ne  absentis  quidem.  »   (Lettres  à  Atlici/s,  VII,  vu.) 

W  Cicéron,  Lettres  à  Alticus ,  VII,  ix. 

(•)  •  .Abscnti  sibi,  quanilocumque  imperii  tempus  expleri cœfiisset.  »  (Sué- 
tone, Ci'sar,  xxM.  —  Cici'ion,  Lettres futnilièrcs,  VIII,  xi.) 
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déclare  euiiemi  de  la  République,  parce  qu'il  est  encore  à 
la  tête  de  ses  soldats,  et  décrète  contre  lui  des  mesures 
extrêmes*''. 

Mais  la  discussion  entre  le  sénat  et  César  ne  poitait  pas 
sur  le  terme  de  son  commandement.  César  se  présentait  aux 
comices  consulaires  de  l'année  705.  Une  loi,  soiuiiise  au 
peuple  par  les  dix  tribuns,  appuyée  par  Pompée  et  Cicéron, 
lui  avait  permis  de  briguer  cette  char^je  quoique  absent '*\ 
Cette  loi  aurait  été  sans  objet  si  elle  n'eût  impliqué  l'autori- 
sation pour  César  de  conserver  son  armée  jusqu'à  l'époque 
des  élections  consulaires.  Certains  auteurs  pensent  même 
que  ce  droit  devait  être  formellement  réservé  dans  la  loi. 
L'Épitome  de  Tite-Live  dit  en  effet  que,  d'après  la  loi,  il 
devait  garder  son  commandement  jusqu'au  temps  de  son 
second  consulat <'•.  De  son  côté,  Cicéron  écrit  à  Atticus  que 
le  meilleur  argument  pour  refuser  à  César  absent  la  faculté 
de  briguer  le  second  consulat,  c'est  qu'en  la  lui  accordant 
on  lui  reconnaît  du  même  coup  le  droit  de  garder  sa  pro- 
vince et  son  armée  <*'.  Cet  avantage.  César  l'appelle  heitefi- 
ciuin  i)oi)uli'^^\  et,  quand  il  se  plaignait  qu'on  lui  enlevât  six 
mois  de  son  commandement,  il  comptait  le  temps  qui  devait 
s'écouler  du  1"  janvier  705  au  mois  de  juillet,  époque  des 
comices  consulaires**'. 

Néanmoins  César  avait  un   grand   intérêt   à   garder   son 

(')  César,  Guerre  civile,  I,  v. 

W  »  J'ai  lutté  pour  qu'on  tînt  compte  à  César  de  son  absence.  Ce  n'était  pas 
pour  le  favoriser;  c'est  pour  l'honneur  d'une  décision  du  peuple  provoquée 
par  le  consul  lui-même.  »  (Cicéron,  Lettres  ftimilières,  VI,  vi.) 

W  Tite-Live,  Epitome ,  CVIII. 

(*)  «  Sed  quum  id  datuin  est,  illud  iina  datum  est.  »  (Lettres  à  Atticus,  VII,  vu.) 

(')  »  Doluisse  se,  quod  populi  romani  beneficium  sibi  per  coniumeliam  ab 
inimicis  extorqueretur,  erepfo  semcstri  imperio  in  Urbeni  retraherefur.  «  (César, 
Guerre  civile,  I,  ix.) 

(•)  Voyez,  sur  l'époque  des  comices,  Cicéron,  Lettres  à  Atticus,  III,  xiii; 
—  Lettres  familières,  VIII,  iv. 
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armée  jusqu'à  ce  qu'il  fût  nommé  à  la  première  magistra- 
ture de  la  République,  car  il  conservait  alors  Vimperium 
aussi  longtemps  que  Pompée,  dont  les  pouvoirs,  prorogés 
en  702,  devaicMit  finir  au  1"  janvier  707 '"^  Il  était  évident 
qu'il  ne  voulait  pas  d(-sarmer  avant  son  rival;  or,  d'après  la 
combinaison  légalement  établie,  il  restait  consul  jusqu'au 
1"  janvier  707,  son  commandement  finissait  en  même  temps 
(pic  celui  de  Pompée,  et  il  n'avait  dès  lors  plus  rien  à 
craindre  des  machinations  de  ses  ennemis. 

En  effet,  tout  allait  bientôt  se  résumer  dans  une  lutte 
ouverte  entre  César  et  Pompée.  Vainement  le  premier  cher- 
chera-t-il  tous  les  moyens  de  conciliation,  vainement  le 
second  s'efforcera-t-il  de  se  soustraire  aux  exigences  de 
son  parti,  la  force  des  choses  les  poussera  infailliblement 
l'un  contre  l'autre.  Kt  de  même  qu'on  voit,  dans  le  liquide 
traversé  par  un  courant  électrique,  tous  les  éléments  qu'd 
renferme  se  porter  aux  deux  pôles  opposés,  de  même,  dans 
la  société  romaine  en  dissolution,  toutes  les  passions,  tous 
les  intérêts,  les  souvenirs  du  passé,  les  espérances  de 
l'avenir,  vont  se  séparer  violemment  et  se  partager  entre 
deux  hommes  personnifiant  l'antagonisme  de  deux  causes 
contraires. 

îniriguos  VI.   Reprenons  le  récit  des  événements.   Pompée,  tout- 

pournter  j        ,t  quoique  simple  proconsul,  s'était,  ainsi  que  nous 

à  César  I  1»  ''  ii.  i- 

l'avons  dit,  retiré  à Tarente;  il  semblait  vouloir  rester  etran- 
jr,r  aux  intrigues  qui  se  tramaient  à  Rome;  il^paraît  même 
.'pi'il  avait  rintentiou  d'aller  en  Espagne  gouverner  sa  pro- 
vince "''.   Au  (iél)ul  des  révolutions,  la   majorité  du  peuple 

(')  Quoique  tous  les  faits  prouvent  .pie  le  terme  du  pouvoir  «lut  cesser  eu 
707,  PluUique  (Pompée,  lv)  compte  quatre  ans  ri,'  prorogation  et  Dioti-Cas- 
sius  (XL,  xLiv,  ILV.)  cinq,  ce  qui  montre  la  <lifFéreuce  d'évaluation  des  dates. 
(/umpt,  Studia  roinana ,  85.) 

(.)  .Je  crois  certainement  a  fompée  linleolio partir  pomlEspayne,  et 


commiimlo 
nient. 
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et  même  celle  des  assemblées  inclinent  tonjours  vers  la 
modération;  mais  bientôt,  dominées  par  nne  minorité  pas- 
sionnée et  entreprenante,  elles  se  jettent  à  sa  suite  dans  des 
voies  extrêmes.  C'est  ce  qui  arriva  à  cette  époque.  INIar- 
cellus  et  son  parti  s'efforcèrent  d'abord  d'entraîner  Pompée, 
et,  celui-ci  nne  fois  décidé,  ils  entraînèrent  le  sénat.  Au 
moment  où ,  au  mois  de  juin ,  Pompée  s'apprêtait  à  rejoindre 
les  troupes  stationnées  à  Ariminum,  on  le  fit  revenir  à  Rome, 
et,  lorsque,  le  11  des  calendes  d'août,  les  sénateurs  se  ras- 
semblèrent au  temple  d'Apollon  pour  réfjler  la  solde  de  ses 
troupes,  on  lui  demanda  pourquoi  il  avait  prêté  une  légion 
à  César.  Obligé  de  s'expliquer,  il  promit  de  la  rappeler, 
mais  non  immédiatement,  ne  voulant  pas  avoir  l'air  de 
céder  à  des  menaces.  On  insista  encore  pour  connaître  son 
opinion  sur  le  rappel  de  Cé.sar  ;  alors ,  par  une  de  ces 
pbrases  évasives  qui  lui  étaient  habituelles  et  qui  révélaient 
son  hésitation,  il  répondit  que  ><  tout  le  monde  devait  égale- 
»  ment  obéissance  au  sénat^'.  "  On  ne  statua  rien  sur  les 
pouvoirs  consulaires. 

La  question  du  gouvernement  des  Gaules  devait  être 
reprise  aux  ides  d'août,  puis  enfin  au  mois  de  septembre; 
mais  le  sénat  ne  se  trouvait  jamais  en  nombre  pour  délibérer, 
tant  il  craignait  de  se  prononcer.  On  ne  se  dt-cida  à  aborder 
franchement  la  question  que  lorsqu'on  fut  convaincu  du 
consentement  de  Pompée  au  rappel  de  César'*-.  Alors  furent 
présentés  des  décrets  qui  liaient  à  l'avance  les  consuls  dési- 

c'cst  ce  que  je  n«pprouve  pas  ilu  tout.  Il  m'a  l'te  facile  de  démontrer  à  Tliéo- 
pliane  que  le  uiieux  était  de  ne  pas  s'éloigner.  Je  suis  plus  in(|uiet  de  la  Répu- 
blique depuis  que  je  vois  par  vos  lettres  que  notre  ami  Poin|H'C  doit  aller  en 
Espagne.  "  (Cicéron,  Lettres  à  Atticus,  V,  xi.) 

(')  Cicéron,  Lettres fatinlièrex ,  VIll,  iv. 

(')  !■  Mais  enfin,  après  plusieurs  rcujises  successives  et  la  lertiliide  bien 
acquise  «pie  Pompée  voulait  qu'on  s'occupât  du  rappel  de  César  aux  calendes 
de  mars,  on  rendit  le  sénalus^consultc  que  je  vous  envoie.  «  (Cœlius  à  Cicéron, 
Lettres  finiillirrrs,  VIII,  mm.) 
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ynés  pour  l'année  suivante  et  leur  imposaient  une  règle  de 
conduite  :  leur  hostilité  contre  César  avait  déterminé  leur 
é'iection.  liC  1 1  des  calendes  d'octobre,  M.  Marcellus,  qui  se 
Ht  l'organe  des  passions  du  moment,  exigea  des  garanties  si 
nombreuses  et  si  insolites  qu'on  pouvait  juger  à  (|uel  point 
son  parti  avait  à  eieur  de  l'emporter.  Ainsi  les  consuls 
récemment  élus  devaient  j)rendre  l'engagement  de  mettre 
la  question  à  l'ordre  du  jour  pour  les  calendes  de  mars  ; 
jus(pi"ii  ce  qu'elle  fût  réglée,  le  sénat  serait  tenu  de  s'assem- 
bler pour  en  délibérer  tous  les  jours ,  même  ceux  qu'on 
appelait  comitiales,  où  toute  réunion  de  ce  corps  était  inter- 
dite, et,  à  cet  effet,  les  sénateurs  qui  rempliraient  les  fonc- 
tions déjuges  seraient  mandés  dans  la  curie.  Le  sénat  aurait 
aussi  à  dc'clarer  d'avance  que  ceux  qui  avaient  le  pouvoir 
d'intercéder  s'abstiendraient,  et  que,  s'ils  inlerci-daicnt  ou 
demandaient  un  ajournement,  ils  seraient  eonsidéré-s  comme 
ennemis  de  la  République;  rapport  de  leur  conduite  serait 
fait,  à  la  fois,  au  sénat  et  au  peuple*''.  Cette  proposition  fut 
adoptée  et  inscrite  au  procès-verbal  comme  une  décision 
ou  nu  tivis  du  sénat  {scnntiis  nuctoritris).  Quatre  tribuns  du 
peuple  intercédèrent  :  C.  Cœlius,  Ij.  Vinucius,  P.  Cornélius, 
C.  Vibius  Pansa. 

Il  ne  suffisait  pas  de  préparer  les  attaques  contre  le  com- 
mandement de  César,  il  fallait  aussi  redouter  le  méconten- 
tement de  l'armée,  et,  afin  de  le  conjurer  ou  d'en  atténuer 
l'effet,  M.  Marcellus  fit  encore  inscrire  dans  le  procès-verbal 
du  sénat  la  décision  suivante  :  "  Le  sénat  prendra  en  con- 
'■  sidération  la  situation  des  soldats  de  l'armée  des  Caules 
"  dont  le  temps  de  service  est  expiré  ou  qui  produiront  des 
»  motifs  valables  pour  être  rendus  à  la  vie  civile.  »  C.  Cœlius 
et  Vibius  Pansa  renf)nvelèrent  leur  opposition'^'. 

l')   Cfrliiis  à  Cict'ion,  1aIIii\  ftniilllrrc^ ,  \lll.  \iii. 
'*)   Ch'Hus  à  Cicéioii,  l.rltrrs  fiiinilirtcs ,  VIII,  mil 


480  HISTOIRE   DE  JULES  CESAR. 

Quelques  sénateurs,  plus  impatients,  demandèrent  qu'on 
n'attendît  ]ias,  pour  statuer  sur  la  question,  l'époque  fixée 
par  M.  Marcellus.  Pompée  intervint  eneore  comme  modé- 
rateur, et  dit  qu'on  ne  pouvait  pas  sans  injustice  prendre, 
au  sujet  de  la  province  de  César,  une  décision  avant  les 
calendes  de  mais  704,  époque  à  laquelle  il  n'y  trouverait 
plus  aucun  inconvénient.  «  Qac  fera-t-on ,  demanda  un  des 
"  sénateurs,  si  l'on  s'oppose  à  la  décision  du  sénat?  "  —  "  Peu 
)'  importe,  répondit  Pompée,  que  César  refuse  d'obtempérer 
»  à  cette  décision  ou  qu'il  aposte  des  gens  pour  intercé- 
"  der.  "  —  '<  Mais,  dit  un  autre,  s'il  veut  être  consul  et  gar- 
"  der  son  armée?  "  Pompée  se  borna  à  répliquer  avec  un 
grand  sang-froid  :  >■  Si  mon  fils  voulait  me  donner  des  coups 
»  de  bâton?...  "  Il  affectait  toujours,  on  le  voit,  de  l'obscu- 
rité dans  ses  réponses.  La  conclusion  naturelle  de  ce  langage 
fut  de  faire  supposer  des  négociations  secrètes  avec  César, 
et  l'on  crut  que  ce  dernier  accepterait  lune  de  ces  deu.x 
conditions,  ou  de  garder  sa  province  sans  briguer  le  con- 
sulat, ou  de  quitter  son  armée  et  de  revenir  à  Rome  lors- 
qu'il aurait  été,  quoique  absent,  désigné  consul. 

Le  sénat  déclara  aussi  que,  pour  la  province  de  Cilicie  et 
les  huit  autres  provinces  prétoriennes,  les  gouverneurs 
seraient  choisis  au  sort  entre  les  préteurs  qui  n'avaient  point 
encore  eu  de  gouvernement.  Cœlins  et  Pansa  firent  opposi- 
tion à  ce  décret,  qui  laissait  la  faculté  à  cette  assemblée  de 
donner  les  commandements  à  son  gré  ^'\  Ces  différentes 
mesures  révélaient  assez  les  préoccupations  du  sénat,  et  les 
politiques  prudents  voyaient  avec  inquiétude  qu'il  cherchât 
à  précipiter  les  événements. 

La  discorde  â  l'intérieur  paralyse  généralement  à  l'e.xté- 
licur  toute  politique  nationale.  Absorbé  par  ses  intrijfues  au 
dedans,  le  parti  aristocratirjue  sacrifiait  les  grands  intérêts 

(')   Cœlins  à  Cic.ioii,  I.rtirrs  fiiwilirvc^. ,  \III,  mii,  ;5 ,  4. 
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de  la  République.  Yaiuonieut  Cicéron  écrivait-il  que  ses 
forces  étaient  insuffisantes  pour  résister  aux  Parthes,  dont 
l'invasion  paraissait  imminente  :  les  consuls  se  refusaient  a 
entretenir  le  sénat  de  ses  réclamations,  ne  voulant  ni  partir 
rux-méincs  pour  entreprendre  une  campagne  si  éloignée, 
ni  permettre  à  d'autres  d'aller  à  leur  place'''.  Il  leur  impor- 
tait bien  plus  d'abaisser  César  (pu-  de  veugei-  Clrassus,  et 
cependant  l'opinion  publique,  émue  des  dangers  que  courait 
la  Syrie,  réclamait  un  commandement  extraordinaire  en 
Orient,  soit  pour  Pompée,  soit  pour  César '*\  Heureusement 
les  Parthes  n'attaquèrent  point;  Bibulus  et  Cicéron  n'eurent 
à  combattre  que  des  bandes  de  pillards.  Ce  dernier,  le  3  des 
ides  d'octobre,  défit,  auprès  du  mont  Amanus,  un  parti  de 
montagnards  ciliciens.  Il  enleva  leur  camp,  assiégea  leur 
forteresse  Pindenissus  et  s'en  empara  ;  ses  soldats  le  saluèrent 
imperntor^^K  Depuis  lors,  il  prit  ce  titre  dans  la  suscription 
de  ses  lettres  '^^ 

(')  "  Mais  les  consuls,  qui  craignent  d'être  obliges,  par  un  décret  du  sénat, 
de  partir  pour  la  guerre ,  et  (\m  sentent  néanmoins  combien  il  leur  serait  hon- 
teu.\  que  cette  commission  tombât  sur  un  autre  qu'eux,  ne  veulent  point  abso- 
lument que  le  sénat  s'assemble;  ils  vont  jusqu'à  se  faire  soupçonner  de  manquer 
de  zèle  pour  la  République  ;  on  ne  sait  si  c'est  négligence,  ou  l.-icheté,  ou  la 
crainte  dont  je  viens  de  parler,  mai.s  ce  qui  se  cache  sous  cette  apparence  de 
retenue,  c'est  qu'ils  ne  veulent  pas  de  cette  province.  "  (Cœlius  .i  Cicéron, 
Lettres  familières ,  VIH,  x.) 

(')  •  Avec  le  secours  de  Dejotarus ,  ou  pourra  arrêtei  les  eiincinis  jusqu'à 
l'anivée  de  Pompée,  qui  me  mande  qu'on  le  destine  pour  cette  guerre.  » 
(Cicéron,  Lettres  à  Atticus,  VI,  i.)  —  -A  cette  nouvelle  du  passage  de  l'Eu- 
phrate,  chacun  s'est  mis  à  donner  son  avis  :  celui-ci  veut  qu'on  envoie  Pom- 
pée, celui-là  César  et  son  armée.  »  (Cœlius  à  Cicéron ,  Lettres  familières , 
VIII,  I.) 

W  Cicéron,  Lettres  à  Alliiic^ ,  V,  xx. 

(')  Il  garda  ce  titre  jusipi'au  moiucnt  où  la  guerre  civile  éclata. 
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CHAPITRE  NEUVIEME. 

ÉVK^iEMENTS   DE   L'AN    704. 

I.  L'année  703  avait  été  employée  à  des  machinations 
dont  l'objet  était  de  renverser  César,  et  le  parti  aristocra- 
tirpie  eroyait  ponvoir  s'appuyer,  pour  le  succès  de  cette 
espèce  de  complot,  sur  les  premiers  magistrats  qui  entraient 
en  charge  en  janvier  704.  Des  deux  consuls,  C.  Claudius 
Marcellus,  neveu  du  précédent  consul  de  ce  nom,  et  L.  Emi- 
lius Paulus,  le  premier  était  parent  mais  ennemi  de  César, 
le  second  n'avait  pas  pris  coideur;  on  lui  prêtait  cependant 
les  mêmes  sentiments  qu'à  son  collègue.  On  espérait  que, 
d'accord  avec  C.  Scribonius  Curion,  dont  l'élévation  au  tri- 
bunat  était  due  à  Pompée ''\  il  distribuerait  les  terres  de  la 
Campanie  qui  n'avaient  pas  encore  été  réparties,  et  que  dès 
lors  César,  à  son  retour,  ne  pourrait  plus  disposer  de  ces 
biens  en  faveur  de  ses  vétérans  <*'.  Cette  espérance  était 
vaine;  déjà  Paulus  et  Curion  s'étaient  donnés  au  proconsid 
des  Gaules.  Au  fait  des  menées  de  ses  ennemis,  César  prenait 
soin  depuis  longtemps  d'avoir  toujours  dans  Rome  un  consul 
ou  des  tribuns  dévoués  à  ses  intérêts  :  en  703,  il  avait  pu 
compter  sur  le  consul  Sulpicius  et  les  tribuns  Pansa  et 
Cœlius;  en  704,  Paulus  et  Ctiriou  étaient  à  sa  dévotion.  Si 
plus  tard,  en  705,  les  deux  consuls  lui  furent  contraiies,  il 
eut  du  moins  pour  lui,  cette  annce-là,  les  tribuns  Marc- 
Antoine  et  O.  Cassius. 

Curion  est  appeh'  par  Yelleins  Paterculus  \c  plus  spirituel 

C)  Çicéroii,  Lctircs  familières,  VIII,  iv. 

(«)  Cœlius  à  Cicc'inii,  I.illrrs  fhniilièrcs ,  Vlll,  x. 
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des  vauriens^'  ;  mais,  tant  que  ce  tribun  rcsia  fulcio  à  la 
raiiso  du  sénat,  Cicrrou  l'Iioiioia  de  sou  eslinio,  et  fit  les 
|)lus  {jiauds  éloges  de  sou  caractère  et  de  ses  hautes  qua- 
lités'^. Curion  s'était  acquis  de  l'autorité  par  son  éloquence 
et  sa  clientèle.  Son  père  avait  été  l'ennemi  déclaré  de  César, 
contre  lequel  il  avait  composé  un  livre ''\  et  lancé  une  foule 
tie  bons  mots,  piquants  ou  grossiers,  qu'on  répétait  à  Rome^*'. 
Héritier  de  ces  sentiments,  Curion  poursuivait  lui-même 
depuis  longtemps  de  ses  sarcasmes  le  vainqueur  des  Gaules; 
mais  personne  n'oubliait  les  injures  j)lns  facilement  que 
César,  et,  comme  il  comprenait  l'importance  politique  de  ce 
dangereux  adversaire,  il  n'épargna  rien  pour  se  l'attacher. 
Dès  sa  première  jeunesse,  Curion  avait  été  étroitement  lié 
avec  Marc-Antoine.  Perdus  de  dettes  l'un  et  l'autre,  ils 
avaient  mené  ensemble  la  vie  la  plus  dissolue;  leur  intimité 
ne  s'était  pas  affaiblie  "  .  I.a  parenté  de  ^[arc-Antoine  avec 
la  famille  .lulia'"  ,  ses  relations  avec  Gabinius,  et  principale- 
ment sa  conduite  militaire  en  Egypte,  l'avaient  fait  distin- 
guer par  César,  auprès  duquel  il  s'était  retiré  lorsque  Gabi- 
nius fut  mis  en  jugement ^^'.  César  l'emplova  d'abord  comme 
lieutenant,  puis  le  choisit  pour  questeur,  en  701.  .Sa  bien- 
veillance pour  Marc-Antoine  adoucit  probablement  un  peu 
riiumeur  de  Curion,  sa  libéralité  fit  le  reste.  Il  lui  aurait 
(ionné,  s'il  faut  en  croire  Appieii,  plus  de  1,500  talents '"^  Il 

(')  «  liigfiniosissimc  ne([iiam.  » 

(•)  CiceroM  à  Curion,  Lettres  fininlièrcx,  II,  vu. 

(')  CictToii,  Brutiis,  i.x,  218. 

(*)  Siit'tone,  Césitr,  xi.ix. 

(')  Pliitarque,  Antoine,  ii.  —  Ciccron,   l'liilijiji!<iiirs,  II,  xix,  VS. 

C)  Voyez  sa  biograpliic,  Apjiendice  D. 

'')  Cicéron,  Philifipltiues,  II,  xx ,  '*!). 

(')  Appieii,  Guerres  civiles,  II,  xxvi.  —  Cependant  Cice'ron,  qui  ne  nK'na- 
geait  pas  ses  adversaires,  ne  parle  pas  de  cet  acte  de  corruption,  et  Vcllcina 
Patercnlus  (II,  xlviii)  s'exprime  ainsi  :  »  Curimi  ,  ri)fnini;  un  l'a  dil  ,  s'clail-il 
vendu?  C'est  ee  que  nous  n'osons  <iéci(lcr.  " 

iil. 
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est  vrai  qu'en  même  temps  il  achetait  tout  aussi  cher  le 
consul  L.  Emilius  l'aulus,  sans  lui  demander  autre  chose 
que  sa  neutralité'"'.  On  a  peine  à  comprendre  comment 
César,  tout  en  soldant  son  armée,  pouvait  s'imposer  de 
pareils  sacrifices  et  suffire  à  tant  d'autres  dépenses.  Aug- 
menter par  ses  largesses  le  nombre  de  ses  partisans  à  ISome'*  ; 
faire  bâtir,  dans  la  Xarbonnaise,  des  théâtres  et  des  monu- 
ments; près  d'Aricia,  en  Italie,  ime  magnifique  villa '''; 
envoyer  de  riches  présents  à  des  villes  lointaines,  telles 
étaient  ses  charges.  Comment,  pour  y  subvenir,  pouvait-il 
tirer  l'argent  nécessaire  d'une  province  épuisée  par  huit 
années  de  guerre?  I/immensité  de  ses  ressources  s'explique, 
parce  que ,  indépendamment  des  tributs  payés  par  les 
vaincus,  et  qui  s'élevaient,  pour  la  Gaule,  à  40  millions  de 
sesterces  par  an  (plus  de  7  millions  et  demi  de  francs),  la 
vente  des  prisonniers  à  des  négociants  romains  produisait 
des  sommes  énormes.  Cicéron  nous  apprend  qu'il  retira 
12  millions  de  sesterces  des  captifs  vendus  après  le  siège 
peu  important  de  Pindcnissns.  Si,  par  hypothèse,  leur 
nombre  s'élevait  à  12,000,  ce  chiffre  représente  1,000  ses- 
terces par  tète.  Or,  malgré  la  générosité  de  César,  qui  sou- 
vent rendait  les  captifs  aux  peuples  vaincus,  ou  en  faisait 
don  à  ses  soldats,  ainsi  que  cela  eut  lieu  après  le  siège 
d'Alise,  on  peut  admettre  que  500,000  Gaulois,  Germains  ou 
Bretons ,  furent  vendus  comme  esclaves  pendant  les  huit 
années  de  la  guerre  des  Gaules,  ce  qui  a  dû  produire  la 
somme  de  500  millions  de  sesterces,  soit  environ  1)5  millions 
de  notre  monnaie.  C'était  donc,  au  fond,  l'argent  romain 
donné    par    les    marchands  d'esclaves  qui   formait    la   plus 

(')  "Emilius  Pauliis  batil ,  dil-oii,  (\f  <ct  arjj(;nt  li  l)asili(|iie  fameuse  (jui 
porte  son  nom.  »  (Appien,  Guerres  civiles,  II,  xxvi.) 

{»)  «  On  a  dit  de  lui  qu'il  n'y  avait  homme  si  infinie  <|ui  ne  lui  parût  valoir 
Ib  peine  d'être  ga{;ne.  «  (Ciceron,  Ad  Div.  VIII,  xxii.) 

<')  Villa  près  d'Aricia.  (Cicéron,  Lettres  à  Atticus,  VI,  i.) 
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grande  partie  du  butin,  de  même  qu'aujourd'hui,  lorsque, 
dans  les  expéditions  lointaines,  les  nations  européennes 
s'emparent  du  produit  des  douanes  étrangères  pour  payer 
les  frais  de  la  guérie,  c'est  encore  l'argent  européen  qui 
fait  l'avance  de  ces  Irais. 

La  réconciliation  de  Curion  avec  César  lut  d'ai)ord  tenue 
secrète;  mais,  soit  que,  afin  de  se  ménager  lui  prétexte  pour 
changer  de  parti,  le  nouveau  tribun  eût  présenté  des  lois 
qui  n'avaient  aucune  chance  d'être  adoptées,  soit  qu'il  se 
sentit  blessé  du  rejet  de  ses  propositions,  vers  le  commen- 
cement de  l'année  704  il  se  déclara  pour  César,  ou,  ce  qui 
était  la  même  chose,  comme  le  dit  Cœlius,  il  se  mit  du  côté 
du  peuple.  Quel  que  fût  le  mobile  de  sa  conduite,  voici  à  la 
suite  de  quelles  circonstances  son  attitude  fut  modifiée.  Il 
avait  proposé  l'intercalatiou  d'un  mois  dans  l'année  cou- 
rante, afin,  probablement,  de  retarder  l'époque  où  l'on 
devait  statuer  sur  la  question  qui  agitait  le  sénat  et  la  ville  '''. 
Sa  qualité  de  pontife  rendait  sa  proposition  parfaitement 
légale;  malgré  son  utilité  incontestable**',  elle  fut  mal 
accueillie.  11  s'y  attendait,  mais  il  parut  prendre  la  chose  à 
cœur  et  regarder  le  refus  du  sénat  comme  une  offense.  Dès 
ce  moment,  il  fit  une  opposition  systématique'''.  Vers  le 
même  temps,  il  présenta  deux  lois,  l'une  concernant  l'ali- 
mentation du  peuple,  dont  il  voulait  charger  les  édiles'*'; 
l'autre,  sur  la  réparation  des  routes,  dont  il  demandait  la 
direction  pendant  cinq  ans*''.  Il  entendait,  semble-t-il,  faire 

(')  «Curion,  dans  son  humeur  de  n'avoir  pas  obtenu  d'intercalation ,  s"est 
rejeté  avec  une  legèrelc  sans  pareille  du  côté  du  peuple,  et  s'est  mis  a  parler 
pour  César.  »  (Cœlius  à  Cicérou,  Lettres  faiiiilii'rc^.  VIII,  vi.) 

P)  Voir  Appendice  A. 

(')  Dion-Cassius,  XL,  lxii. 

W  Cœlius  à  Cicéron,  Lettres  fatnilièrcs ,  VIII,  vi. 

(*)  Cicéron,  Lettres  à  Atticus,  VI,  i;  —  Ad  Div.  VIII.  vi.  'i.  —  Applen, 
Guerres  civiles,  II,  xïvii. 
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payer  les  voycTgeurs  selon  le  nombre  et  la  natnre  de  lenrs 
moyens  de  transport,  en  un  mot,  établir  un  impôt  sur  les 
riches  et  accroître  ainsi  sa  popularité'''.  Ces  deux  derniers 
projets  furent  aussi  mal  reçus  que  le  premier,  et  ce  double 
échec  acheva  de  le  rapprocher  de  ceux  qu'il  avait  jusque-là 
combattus. 

La  nomination  des  censeurs,  qui  eut  lieu  à  cette  époque, 
amena  de  nouvelles  complications.  L'un,  L.  Calpurnius 
Pison ,  bean-père  de  César,  naccepta  ces  fonctions  qu'à 
regret  et  montra  une  extrême  indulgence  ;  l'autre ,  Appius 
Clandius  Pnlcher,  qui  avait  été  consul  en  700,  fougueux 
■  partisan  de  la  noblesse,  crut  la  servir  en  déployant  une  sévé- 
rité excessive.  Il  renvoya  du  sénat  tous  les  affranchis  et 
plusieurs  nobles  des  plus  illustres ,  entre  autres  l'historien 
Sallnste,  homme  desprit  et  de  talent,  qui  se  rendit  aussitôt 
dans  la  Cisalpine,  où  César  l'accueillit  avec  empressemeut<*\ 

Appius  n'avait  aucune  mesure  dans  sa  dureté.  Cicéron  dit 
de  lui  que,  pour  ôter  de  simples  taches,  il  s'ouvrait  les 
veines  et  les  entrailles'''.  Au  lieu  de  remédier  au  mal,  il 
ne  fit  donc  que  l'envenimer;  il  jeta  dans  les  rangs  du  parti 
opposé  tous  ceux  qu'il  excluait,  sans  donner  à  ceux  qu'il 
maintenait  une  plus  grande  considération.  Il  y  a  des  temps 
où  la  sévérité  est  mauvaise  conseillère  et  ne  peut  rendre  à 
un  gouvernement  la  force  morale  qu'il  a  perdue. 

t.'''  La  lettre  suivante  explique  la  natuie  de  eef  impôt  :  »  Cet  homme  d'im- 
portance (P.  Vedius)  est  venu  au-devant  de  moi  avec  deux  chariots,  une  chaise 
roulante,  une  litière  et  un  si  grand  nombre  de  valets,  que,  si  la  loi  de  Cttrion 
passe,  Vedius  sera  assurément  taxé  de  cent  mille  sesterces.  Il  avait  de  plus 
un  cvnocéphale  sur  un  de  ses  chariots,  et  des  ânes  sauvages  dans  son  équipage. 
Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  si  ridicule.  <•  (Cicéron,  Lettres  /i  Atlictis,  VI, 
I,  22.) 

W  Dion-Cassius,  XL,  lxiii. 

W  Cicéron,  Lettres  familières ,  Vlil,  xiv. 
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César  H.  César  passa  tout  l'Iiiver  de  704  à  Nénit'toccnnc  (Jrrns). 

se  ron.l  i      i.  .     .         •  ...  ,   . 

<inns  "  '^"  commencement  de  1  ete  suivant,  il  partit  en  toute  hâte 

la  Cisalpine.  „  pouT  l'Italie,  afin,  dit  Hirtius,  de  recommander  aux  villes 
"  municipales  et  aux  eoloniis  son  questeur,  Marc-Antoine, 
»  qui  l)ri{juait  le  sacerdoce.  En  l'appuyant  de  son  crédit, 
"  non-seulement  il  voulait  servir  un  ami  fidèle,  qu'il  avait 
>■  lui-même  eufyagé  à  solliciter  c<>tte  charjje,  mais  lulti  r 
»  contre  une  faction  qui  désirait  le  faire  échouer,  pour 
'■  ébranler  le  pouvoir  de  César,  dont  le  gouvernement  allait 
•  bientôt  expirer.  Il  apprit  en  route,  avant  d'arriver  en  Ita- 
»  lie,  la  nomination  d'Antoine  en  qualité  d'augure  :  il  n'en 
»  crut  pas  moins  devoir  parcourir  les  villes  municipales  et 
»  les  colonies,  afin  de  les  remercier  de  leurs  dispositions 
"  favorables  à  Antoine.  Il  voulait  aussi  se  ménager  leur 
)'  appui  pour  l'année  suivante  (705),  car  ses  ennemis  se 
>'  vantaient  avec  insolence,  d'une  part,  d'avoir  nommé  au 
>'  consulat  L.  Lentulus  et  C.  Marcellus,  qui  dépouilleraient 
>' César  de  ses  charges  et  de  ses  dignités;  et,  de  l'autre, 
"  d'avoir  enlevé  le  consulat  à  Servius  Galba ,  malgré  son 
>'  crédit  et  le  nombre  de  ses  suffrages,  par  le  seul  motif  (ju'il 
»  était  l'ami  et  le  lieutenant  de  César. 

"  César  fut  accueilli  par  les  villes  municipales  et  par  les 
"  colonies  avec  des  témoignages  incroyables  de  respect  et 
"  d'affection  :  c'était  la  j^remière  fois  qu'il  y  paraissait  depuis 
"  l'insurrection  générale  de  la  Gaule.  On  n'omit  rien  de  ce 
>'  qui  put  être  imaginé  pour  orner  les  portes,  les  chemins, 
>'  les  places,  sur  son  passage;  femmes,  enfants,  tous  accou- 
»  raient  sur  les  places  publiques  et  dans  les  temples;  par- 
»  tout  on  immolait  des  victimes,  on  dressait  des  tables. 
"  Les  riches  étalaient  leur  magnificence,  les  pauvres  livali- 
»  saient  de  zèle.  »  César  goûtait  par  avance  le  charme  d'un 
triomphe  vivement  désiréj'"'. 

C)  Guerre  des  (jiiulrs,  VllI,  i.,  i.i,  m. 
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Après  avoir  ainsi  parcouru  les  contrées  de  la  Gaule  cité- 
rieure,  il  rejoignit  promptement  l'armée  à  Némétocenue. 
Dans  la  prévision  de  son  prochain  départ,  il  voulut  frapper 
les  esprits  des  Germains  et  des  Gaulois  par  une  grande 
agglomération  de  forces,  et  se  montrer  encore  une  fois  à  ses 
troupes  réunies.  Les  légions,  retirées  de  leurs  quartiers, 
furent  envoyées  chez  les  Trévires  ;  César  s'y  rendit  de  son 
côté  et  y  passa  l'armée  en  revue.  Cette  solennité  avait 
nécessairement  de  la  grandeur.  Il  voyait  devant  lui  ces 
vieilles  cohortes  avec  lesquelles  il  avait  livré  tant  de  com- 
bats et  dont  les  plus  jeunes  soldats  comptaient  huit  cam- 
pagnes. Sans  doute  il  leur  rappela  que,  général  ou  consul, 
il  devait  tout  au  peuple  et  à  l'armée,  et  que  la  gloire  acquise 
ensemble  formait  entre  eux  d'indissolubles  liens.  Jusqu'à  la 
Hn  de  l'été,  il  resta  dans  le  nord  de  la  Gaule,  <  ne  déplaçant 

•  les  troupes  qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  entretenir  la 
"  santé  du  soldat.  T.  Labienus  reçut  ensuite  le  comniande- 

•  ment  de  la  Gaule  citérieure,  dans  le  but  d'assurer  plus  de 
■  suffrages  à  la  prochaine  candidature  de  César  au  considat. 
11  Quoique  ce  dernier  n'ignorât  pas  les  manœuvres  de  ses 
1'  ennemis  pour  détacher  de  lui  Labienus,  et  leurs  intrigues 
1'  pour  lui  faire  enlever  par  le  sénat  une  partie  de  sou 
1'  armée,  on  ne  put  l'amener  ni  à  douter  de  Labienus,  ni  à 
1'  rien  entreprendre  contre  l'autorité  du  sénat.  Il  savait  que, 
1'  si  les  voix  étaient  libres,  les  pères  conscrits  lui  rendraient 
'justice'''.  1'  En  effet,  toutes  les  fois  que  le  sénat  n'était 
pas  sous  l'empire  d'une  minorité  factieuse,  la  majorité  se 
prononçait  en  faveur  de  César. 

Il  avait  été  décidé,  dans  le  mois  d'octobre  précédent, 
(ju'on  s'occuperait  des  provinces  consulaires  au  1"  mars  704, 
époque  à  laquelle  Pompée  avait  déclaré  qu'il  ne  mettrait 
plus  d'obstacle  à  la  discussion.  Elle  s'ouvrit  alors,  à  ce  qu'il 

0)   Guerre  des  Gmiles,  VIII,  iii. 
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si'iiible  d'après  une  lettre  de  Cicéron,  et  le  sénat  se  montra 
disposé  à  rappeler  (lésar  ponr  les  ides  de  novembre  de  704. 
11  n'y  eut  pas  néanmoins  de  résultat  décisif.  On  n'osait  pas 
s'engager  encore  dans  une  lutte  à  outrance  :  Curion,  à  lui 
seul,  faisait  trembler  le  sénat  par  son  opposition'''. 

Lorsqu'au  sein  de  cette  assemblée  C.  Marcellus  déclamait 
contre  César,  Curion  prenait  la  parole,  louait  la  prudence 
du  consul,  approuvait  fort  que  le  vainqueur  des  Oaulcs  fût 
sommé  de  licencier  son  armée;  mais  il  insinuait  qu'il  ne 
serait  pas  moins  désirable  de  voir  Pompée  licencier  la 
sienne.  -<  Ces  grands  généraux,  disait-il,  lui  étaient  sus- 
pects, et  il  n'y  aurait  pas  de  tranquillité  pour  la  République 
tant  que  l'un  et  l'autre  ne  seraient  pas  devenus  des  hommes 
privés'*'.  "  Ces  discours  plaisaient  au  peuple,  qui  com- 
mençait d'ailleurs  à  perdre  beaucoup  de  son  estime  pour 
Pompée,  depuis  que,  par  sa  loi  sur  la  brigue,  un  grand 
nombre  de  citoyens  étaient  condamni's  à  l'exil.  On  louait  de 
tous  côti'S  Curion  :  on  admirait  son  courage  à  braver  deux 
hommes  si  puissants,  et  plusieurs  fois  une  foule  immense  le 
reconduisit  à  sa  maison  en  lui  jetant  des  fleurs,  ^  comme  à 
>'  un  athlète,  dit  Appien,  qui  vient  de  soutenir  un  combat 
"  rude  et  périlleux'''.  " 

(')  «  Pompée  paraît  d'accord  avec  le  sénat  pour  exiger  absolument  le  retour 
de  César  aux  ides  de  novembre.  Curion  est  décidé  à  tout  plutôt  que  de  le  souf- 
fi-ir  :  il  fait  bon  marché  du  reste.  Nos  gens ,  que  vous  connaissez  bien ,  n'osent 
s'engager  dans  une  lutte  à  outrance.  Voici  l'état  de  la  scène.  Pompée,  en 
homme  qui,  sans  attaquer  César,  entend  ne  lui  concéder  que  ce  qui  est  juste , 
accuse  Curion  d'être  un  agent  de  discorde.  Au  fond,  il  ne  veut  pas  que  César 
soit  désigné  consul  avant  d'avoir  remis  son  armée  et  sa  province,  et  il  redoute 
singulièrement  ([ue  cela  n'arrive.  Il  est  assez  malmené  par  Curion,  qui  lui  jette 
continuellomeul  au  nez  son  second  consulat.  Je  vous  le  prédis  :  si  l'on  ne  garile 
des  ménagements  avec  Curion,  César  y  gagnera  un  défenseur.  Avec  l'eftioi 
qu'ils  laissent  voir  de  l'opposition  d'un  tribun,  ils  feront  tant  que  César  restera 
indéfiniment  le  maître  dans  les  Gaules.  "  {C'\cévon ,  Lettres  familirres ,  VIII,  xi.) 

W  Dion-Cassius,  XL,  i,ri.  —  Appien,  Guerres  civiles,  11,  xxm. 

")   Appien,  Giirrrei  riiii/rf ,  II,  xxvii. 
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Les  habiles  manœuvres  de  r-urioii  eui'ent  un  tel  succès, 
que,  lorsque  ]Marcelhis  proposa  de  se  concerter  avec  les 
tribuns  du  peuple  sur  les  moyens  de  s'opposer  à  la  candi- 
dature de  César,  la  majorité  du  sénat  se  prononça  en  sens 
contraire.  M.  Cœlius,  à  ce  sujet,  écrivait  à  Cicéron  :  "  Les 
''  opinions  ont  tourné,  au  point  qu'on  trouve  bon  de  compter 
"  comme  candidat  au  consulat  tel  qui  ne  veut  remettre  ni 
»  sou  armée  ni  sa  province  ^'\  "  Pompée  ne  donnait  plus 
sifjne  de  vie,  et  laissait  faire  le  sénat. 

Il  semblait  toujours  dédaiffuer  ce  qu'il  convoitait  le  plus'*'. 
Ainsi,  à  cette  époque,  il  affectait  une  complète  insouciance 
et  se  retranchait  dans  la  légalité,  attentif  à  éviter  toute 
apparence  d'hostilité  personnelle  contre  César.  Eu  même 
temps,  soit  pour  échapper  à  une  pression  prématurée,  soit 
pour  paraître  indifférent  à  la  question  qui  agitait  la  Répu- 
blique, il  quitta  ses  jardins  près  de  Rome  pour  se  rendre 
en  Campanie.  De  là  il  envoya  au  sénat  une  missive  dans 
laquelle,  tout  en  faisant  l'éloge  de  César  et  le  sien,  il  rap- 
pelait qu'il  n'avait  jamais  sollicité  un  troisième  consulat,  ni 
le  commandement  des  armées  ;  qu'il  l'avait  reçu ,  malgré 
lui,  pour  sauver  la  République,  et  qu'il  était  prêt  à  y  renon- 
cer, sans  attendre  le  terme  fixé  par  la  loi  '*'.  Cette  lettre, 
étudiée  et  artificieuse,  avait  pour  but  de  faire  ressortir  le 
contraste  de  sa  conduite  désintéressée  avec  celle  de  César, 
qui  refusait  d'abandonner  son  gouvernement  ;  mais  Curion 
déjoua  cette  manœuvre.  <  Si  Pompée  était  sincère,  il  devait, 
disait-il,  non  pas  promettre  de  donner  sa  dt'mission,  mais 
l'offrir  immédiatement  ;  tant  qu'il  ne  serait  pas  rentré  dans 
la  vie  privée,  le  commandement  ne  pouvait  pas  être  enlevé 

(')  Cœlius  à  Cicei'on,  Lettres  familières,  VIII,  xiii. 

(*)  «  C'est  son  habitude  de  parler  d'une  façon  et  de  penser  île  l'autre;  mais 
il  n'a  pas  assez  de  tête  pour  ne  pas  se  laisser  pénétrer.  »  (Cœlius  à  Cicéron, 
Lettres  familières,  VIII,  i.) 

'^    Appiin.   (hiirrcs  ciuiles,  II.  xxviii. 
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à  C'.(''sai'.  D'ailleurs  riiit('Tét  de  l'Ktat  e.xiffoait  la  présence  de 
deux  rivaux  sans  cesse  opposes  l'un  à  l'autre,  et,  à  ses 
yeux,  c'était  Pompée  cpii  aspirait  ouvertement  à  la  tyran- 
nie <"'.  »  Cette  accusation  ne  manquait  pas  de  fondement, 
car  depuis  dix-neuf  ans,  c'est-à-dire  depuis  684,  époque  de 
son  premier  consulat,  Pompée  avait  presqu(^  toujours  été 
en  possession  de  Vint  péri  uni,  soit  comme  consul,  soit  comme 
général  dans  les  guerres  contre  les  pirates  et  contre  Mithri- 
date,  soit  enfin  comme  chargt'  des  approvisionnements  de 
l'Italie.  "  Oter  à  César  son  armé'e,  dit  Plutarque,  et  laisseï' 
"  à  Pompée  la  sienne,  c'était,  en  accusant  l'un  d'aspirer  à 
'•  la  tyrannie,  donner  à  l'autre  les  moyens  d'y  parvenir '*'.  " 


Pompéi' 

reçoit 

<les  ovations 


m.    Vers   cette  époque   Pompéi^    tomba   dangereusement 
malade,  et,  lorsfju'il  fut  guéri,  les  Napolitains  et  les  peuples 
de  toute  l'Italie  montrèrent  une  telle  allégresse,  que  "  chaque 
ville,  petite  ou  grande,  dit  Plutarque,  célébra  des  fêtes 
pendant  plusieurs  jours.  Lorsqu'il  revint  à  Rome,  il  n'y 
avait  pas  d'endroits  assez  spacieux  pour  contenir  la  foule 
qui  accourait  au-devant  de  lui  :  les  chemins,  les  bourgs  et 
les  ports  étaient  pleins  de  gens  offrant  des  sacrifices,  fai- 
sant des  banquets  pour  témoigner  leur  joie  de  son  réta- 
blissement. Un  grand  nombre  de  citoyens,  couronnés  de 
feuillage,  allaient  le  recevoir  avec  des  flambeaux  et  l'ac- 
compagnaient en  lui  jetant  des  fleurs;  le  cortège  dont  il 
était  suivi  dans  sa  marche  présentait  le  spectacle  le  plus 
agréable  et  le  plus  magnifique'''.  "  Quoique  ces  ovations 
eussent   donné    à    Pompée    une    opinion    exagérée    de    son 
influence,  de  retour  à  Rome,  il  observa  en  public  la  même 
réserve,  tout  en  soutenant  secrètement  les  mesures  propres 
à  amoindrir  le  pouvoir  de  César.   Ainsi,  prenant  prétexte 

(0   Appien,  Gvcrrea  civiles,  II.  xxviii. 
(•)   Pliilarque,  César,  xxxiv. 

(')   l'Iiihiiijiic  ,  Poiiipc'c ,  i.xi. 
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des  demandes  de  renforts,  sans  cesse  renouvelées  par 
Bibulus  et  Cicéron ,  proconsuls  de  Syrie  et  de  Cilicie,  qui 
voulaient  mettre  leurs  provinces  à  l'abri  d'une  invasion  des 
Parthcs,  il  représenta  que  les  levées  ordonnées  par  le  sénat 
étaient  insuffisantes  et  qu'il  était  nécessaire  d'envoyer  en 
Orient  des  troupes  aguerries.  Il  fut  alors  décidé  que  Pompée 
et  César,  qui  se  trouvaient  à  la  tête  d'armées  considérables, 
en  détacheraient,  chacun  de  son  côté,  une  légion  pour  la 
défense  des  provinces  menacées.  Aussitôt  un  sénatus-con- 
sulte  somma  César  de  remettre  la  sienne  et  lui  ordonna,  en 
outre,  de  rendre  la  légion  qui  lui  avait  été  prêtée  par 
Pompée  peu  après  la  conférence  de  Lucques.  Peut-être 
espérait-on  quelque  résistance  de  sa  part,  car  cette  dernière 
légion  avait  été  levée,  comme  toutes  celles  de  son  armée, 
dans  la  Gaule  cisalpine;  mais  il  n'hésita  pas  à  obéir,  eu 
sorte  que,  seul,  il  dut  fournir  les  renforts  exigés  pour 
l'Orient.  Avant  de  se  séparer  de  ses  soldats,  qui  avaient 
si  longtemps  combattu  sous  ses  ordres,  il  fit  distribuer  deux 
cent  cinquante  drachmes  (225  fr.)  à  chaque  légionnaire^''. 
Appius  Claudius,  neveu  du  censeur  du  même  nom,  parti 
de  Rome  avec  la  mission  de  ramener  ces  troupes  de  la  Cisal- 
pine en  Italie,  rapporta,  à  son  retour,  que  les  soldats  de 
César,  fatigués  de  leurs  longues  campagnes,  soupiraient 
après  le  repos  et  qu'il  serait  impossible  de  les  entraîner  à 
une  guerre  civile;  il  prétendait  même  que  les  légions  en 
quartiers  d'hiver  dans  la  Gaide  transalpine  n'auraient  pas 
plutôt  passé  les  Alpes,  qu'elles  se  rallieraient  aux  drapeaux 
de  Pompée  *'.  Les  événements  démentirent  dans  la  suite  ces 

(')  Appicn ,  Guerres  civiles,  II,  xxix.  —  Pliitarqiie ,  Ce'srir,  xsxii. 

(*)  Appien,  Guerres  civiles,  II,  xxix.  —  Col  officier  (Ap|)iiis)  affecta  de 
rabaisser  les  exploits  qui  s'étaient  accomplis  dans  cette  contrée  (la  Gaule),  et 
de  répandre  des  bruits  injurieux  à  César.  •■  Il  fallait,  disait-il,  que  Pompée 
connût  bien  peu  ses  forces  et  sa  réputation;  autrement  chercherait-il,  pour  se 
mesurer  avec  César,  d'autres  troupes  que  celles  dont  il  disposait?  il  le  vaincrait 
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renseignemeuts,  car  noii-seulemcnt ,  connue  on  le  verra,  les 
tronpes  restées  sous  le  commandement  de  César  lui  demeu- 
rèrent fidèles,  mais  celles  qui  lui  avaient  été  retirées  con- 
servèrent le  souvenir  de  leur  ancien  général.  En  effet  Pompée 
lui-même  n'avait  nulle  confiance  dans  les  deux  légions  qu'il 
avait  reçues,  et  sa  lettre  à  Domitius,  proconsul  au  commen- 
cement de  la  guerre  civile,  explique  son  inaction  par  le 
danger  de  les  mettre  en  présence  de  l'armée  de  César,  tant 
il  redoute  de  les  voir  passer  dans  le  camp  opposé '^".  A  Rome, 
cependant,  on  croyait  aux  rapports  qui  flattaient  les  pré- 
tentions de  Pompée,  bien  qu'ils  fussent  contredits  par 
d'autres  plus  certains,  montrant  l'Italie,  les  provinces  cisal- 
pines, la  Gaule  même,  comme  également  dévotic'es  à  César. 
Pompée,  sourd  à  ces  derniers  avertissements,  affectait  le 
plus  grand  mépris  pour  les  forces  dont  son  adversaire  pou- 
vait disposer.  A  l'entendre.  César  se  perdait,  et  n'avait 
d'autre  chance  de  salut  que  dans  une  prompte  et  complète 
soumission.  Quand  on  lui  demandait  avec  quelles  troupes  il 
résisterait  au  vainqueur  des  Gaules,  dans  le  cas  où  celui-ci 
viendrait  à  marcher  sur  Rome,  il  répondait  d'un  air  con- 
fiant qu'il  n'avait  qu'à  frapper  du  pied  le  sol  de  l'Italie  pour 
en  faire  soi'tir  des  li-gions'*'. 

Il  ('tait  naturel  que  sa  vanité  lui  fit  iMtcrj)ri'ter  favorahle- 
ment  tout  ce  qui  se  passait  sous  ses  yeux.  A  Rome,  les  jilus 
grands  personnages  lui  étaient  dévoui'-s.  L'Italie  avait  Ires- 

avec  les  légions  mémos  de  son  ennemi,  aussitôt  ijii'il  |)nrailrail ,  tant  les  soldats 
haïssaient  César  et  desiraient  de  revoir  Pompée.  ■>  (  Plutarqiie ,  Pompée,  lxi.) 

C)  •  Je  voudrais  me  rapprocher  de  vous;  mais,  je  le  dis  à  regret,  je  n'ose 
me  fier  aux  deux  légions...  Il  ne  faut  pas,  sans  les  cohortes  du  Picenum,  expo- 
ser les  deux  légions  en  présence  de  César.  »  {Lettre  de  Ponipc'e  à  Domilitis, 
proconsul.  —  Cicéron,  Lettres  à  Atticus,  VIII,  xii.)  —  «Toutes  mes  res- 
sources se  réduisent  à  deux  légions  que  Pompée  a  retenues  d'une  manière 
odieuse  et  dont  il  n'est  pas  plus  si'u-  ipie  d'étranfijers.  »  (Cieéron,  Lettres  à 
Atticus,  VII,  XIII.) 

'.')   Plutaifpie,  Pompée,  Lxr. 
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sailli  à  la  nouvelle  de  sa  maladie  et  fêté  sa  gxiérison  à  l'égal 
d'un  triomphe.  L'armée  des  Gaules,  lui  disait-on,  était  prête 
à  répondre  à  son  appel. 

Avec  moins  d'aveuglement,  Pompée  eût  discerné  la  véri- 
table raison  de  l'enthousiasme  dont  il  avait  été  l'objet.  Il 
eût  compris  que  cet  enthousiasme  s'adressait  bien  moins  à 
sa  personne  qu'au  dépositaire  d'une  autorité  qui  semblait 
alors  seule  capable  de  sauver  la  République  ;  il  eût  compris 
que,  du  jour  où  se  produirait  un  autre  général  dans  les 
mêmes  conditions  que  lui  de  renommée  et  de  pouvoir,  le 
peuple,  dans  son  admirable  discernement,  se  rangerait  aussi- 
tôt du  côté  de  celui  qui  s  identifierait  le  mieux  avec  ses 
intérêts. 

Pour  se  rendre  un  compte  fidèle  de  l'opinion  publique,  il 
eût  fallu,  chose  difficile  au  chef  de  la  cause  aristocratique, 
ne  pas  s'en  tenir  uniquement  au  jugement  du  moudé  officiel, 
mais  interroger  les  sentiments  de  ceux  que  leur  position 
rapprochait  le  plus  du  peuple.  Au  lieu  de  croire  aux  rap- 
ports d'Appius  Claudius ,  et  de  compter  sur  le  mécontente- 
ment de  quelques  lieutenants  de  César  qui,  comme  Labienus, 
montraient  déjà  des  tendances  hostiles,  Pompée  aurait  dû 
méditer  sur  cette  exclamation  d'un  centurion,  qui,  placi-  à 
la  porte  du  sénat  lorsque  cette  assemblée  rejetait  les  justes 
réclamations  du  vainqueur  des  Gaules,  s'écria  en  mettant 
la  main  sur  son  épée  :  >  Celle-ci  lui  donnera  ce  (ju'il 
'■  demande*''.  >■ 

C'est  que,  dans  les  troubles  civils,  cluKpie  classe  de  la 
société  devine,  comme  par  instinct,  la  cause  ({ui  ii'pond  à 
ses  aspirations,  et  se  sent  attirée  vers  elle  par  une  secrète 
affinité.  Les  hommes  nés  dans  les  classes  supérieures,  ou 
élevés  à  leur  niveau  par  les  honneurs  et  les  richesses,  sont 
toujours  enli'aînc's  vers  les  causes  arislocraticpu^s,  tandis  que 

.')    Pliilai(|in',  t'rA'f»',  xxxili. 
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les  hommes  retenus  par  la  fordme  dans  les  rangs  inférieurs 
restent  les  fermes  soutiens  de  la  cause  populaire.  Ainsi,  au 
retour  de  l'ile  d'Elbe,  la  plupart  des  généraux  de  l'em- 
pereur Napoléon,  comblés  de  biens  comme  les  lieutenants 
de  César ^'',  marchaient  ouvertement  contre  lui;  mais  dans 
l'armée  tous,  jusqu'au  grade  de  colonel,  disaient,  à  rexeni|)le 
du  centurion  romain,  en  montrant  leurs  armes  :  "  Voilà  ce 
"  qui  le  remettra  sur  le  trône.  » 

IV.  Un  examen  attentif  de  la  correspondance  entre 
M.  Cœlins  et  Cicéron,  ainsi  que  les  récits  des  différents 
auteurs,  donne  la  conviction  qu'il  fallut,  à  cette  époque, 
de  grands  efforts  de  la  part  de  la  fraction  turbulente  du 
parti  aristocratique  pour  entraîner  le  sénat  contre  César.  Le 
censeur  Appius,  en  faisant  la  revue  de  cette  assemblée,  nota 
Curion,  c'est-à-dire  voulut  le  rayer  de  la  liste;  mais,  sur  les 
instances  de  son  collègue  et  du  consul  Paulus,  il  se  borna  à 
exprimer  un  blàme  formel  et  le  l'egret  de  ne  pouvoir  faire 
justice.  Eu  l'entendant,  Curion  déchira  sa  toge  et  protesta 
avec  la  dernière  vivacité  contre  une  attaque  déloyale.  Le 
consul  Marcellus,  qui  soupçoiuiait  l'entente  de  Curion  avec 
César,  et  qui  comptait  sur  les  dispositions  du  sénat,  très- 
défavorables  à  l'un  et  à  l'autre,  mit  en  discussion  la  conduite 
du  tribun.  Tout  en  réclamant  contre  ce  procédé  illégal, 
Curion  accepta  ce  débat  et  déclara  tpie,  fort  de  sa  conscience, 
et  certain  d'avoir  toujours  agi  dans  les  intérêts  de  la  Répu- 
blique, il  remettait  avec  confiance  son  honneur  et  sa  vie 
entre  les  mains  du  sénat.  Il  ne  pouvait  résulter  de  cette 
sccMie  qu'un  vote  honorable  pour  Curion'^';  mais  bientôt  cet 
incident  fut  abandonné,  et  la  discussion  s'engagea  sur  la 
situation  politiqni'.  Marcellus  posa  d'abord  celte  question  : 

(')  "  Approuvez-vous   que  Labienus  et  Maraurra  aient  amasse  tles  richesses 
immenses?»  (Ciceron,  Lettres  à  Attictts ,  VII,  vu.) 
(')   Dioii-Cassiiis,  XI^ .  i.siii,  lxiv. 
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César  doit-il  être  remplacé  dans  sa  province?  Il  pressa  le  sénat 
de  voter.  Les  sénateurs  s'étant  formés  en  deux  {rjoupes 
dans  la  curie,  l'immense  majorité  se  déclara  pour  l'affirma- 
tive. La  même  majorité  se  prononça  pour  la  négative  à  une 
seconde  question  de  Marccllus  :  Pompée  doit-il  être  rem- 
placé? Mais  Curion,  reprenant  les  arguments  qu'il  avait  déjà 
fait  valoir  tant  de  fois  sur  le  danger  de  favoriser  Pompée 
aux  dépens  de  César,  exigea  la  mise  aux  voix  d'une  troisième 
question  :  Pompée  et  César  do'ront-ils  désarmer  tous  les  deux? 
A  la  surprise  du  consul,  cette  proposition  inattendue  passa 
à  la  majorité  de  trois  cent  soixante  et  dix  voix  contre  vingt- 
deux;  alors  Marcellus  congédia  le  sénat  en  disant  avec 
amertume  :  <  Vous  l'emportez  !  vous  aurez  César  pour 
1'  maître".  >•  Il  ne  croyait  pas  si  bien  prédire  l'avenir.  Ainsi 
la  presque  unanimiti^  de  l'assemblée  avait  donné,  par  son 
vote,  raison  à  Curion,  cpii  n'était,  dans  cette  circonstance, 
que  le  représentant  de  César,  et,  si  Pompée  et  son  parti  se 
fussent  soumis  à  cette  décision,  la  lutte  que  les  honnêtes 
gens  redoutaient  n'auroit  plus  eu  de  prétexte  :  César  et 
Pompée  seraient  rentrés  dans  la  condition  commune,  cha- 
cun avec  ses  partisans  et  sa  renommée,  mais  sans  armée  et 
par  conséquent  sans  moven  de  troubler  la  République. 


Mesures 
violentes 
adoptées 
contre 
César. 


\ .  Ce  n'était  pas  l'affaire  de  ces  hommes  impatients,  qui 
abritaient  leurs  petites  passions  sous  les  grands  mots  de 
salut  public  et  de  liberté.  Pour  détruire  reffct  de  ce  vote 
du  sénat,  on  fit  courir  dans  Home  le  bruit  de  l'entrée  de 
César  en  Italie;  Marcellus  demanda  qu'on  levât  des  troupes 
et  qu'on  fit  venir  de  Capoue,  où  elles  tenaient  garnison,  les 
deux  légions  destinées  à  la  guerre  d'Orient.  Curion  protesta 
contre  la  fausseté  de  cette  nouvelle  cl  intercéda,  en  sa  (pia- 
litc  de  tribun,  pour  s'o|)poser  à  tout  armement   extiaordi- 


i''   .Appien,  Guerres  civiles.  Il .  xxx.  —  Cici-roii,  Lettres  à  Altictis,  VII ,  i\ 
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iiaire.  Alors  Marcclliis  s'écria  :  ^  l'iiisquo  je  iic  puis  rien 
»  faire  ici  par  le  conseiiteineiit  de  tons,  seul  je  me  charfje 
•1  du  salut  public  sous  ma  responsabilité!  >•  Puis  il  courut 
dans  le  faubourg  où  Pompée  avait  ses  quartiers,  et,  lui  pré- 
sentant une  épée,  il  lui  adressa  ces  paroles  :  <  .le  te  somme 
"  de  prendre  le  commandement  des  troupes  qui  sont  à 
»  Capoue ,  d'en  lever  d'autres ,  et  d'aviser  aux  mesures 
"  nécessaires  pour  le  salut  de  la  République.  "  Pompée 
accepta  cette  mission,  mais  en  faisant  des  réserves  :  il  dit 
qu'il  obéirait  aux  ordres  des  consuls,  «  si  toutefois  il  n'y 
"avait  rien  de  mieux  à  faire.  >■  Cette  réflexion  prudente, 
dans  un  moment  si  critique,  peint  le  caractère  de  l'homme  '''. 
M.  Marcellus  comprit  tout  ce  que  sa  conduite  avait  d'irré- 
{julier  et  amena  avec  lui  les  consids  désignés  pour  l'année 
suivante  (705);  même  avant  leur  entrée  en  fonction '*\  qui 
devait  avoir  lieu  dans  quelques  jours,  ils  avaient  le  droit  de 
rendre  des  édits  indifpiant  les  principes  d'après  lesquels  ils 
se  proposaient  d'agir  pendant  leur  magistrature.  C'étaient 
fi.  Cornélius  Leutulus  Crus  et  C.  Clandius  Marcellus,  ce 
dernier  parent  du  précédent  consul  du  même  nom,  tous  les 
deux  ennemis  de  César.  Ils  s'engagèrent  auprès  de  Pompée 
à  soutenir  de  tous  leurs  efforts  la  mesure  que  leur  prédéces- 
seur avait  prise  à  ses  risques  et  périls.  On  le  voit,  ce  sont 
les  consuls  et  Pompée  qui  se  révoltent  contre  les  décisions 
du  sénat. 

Curion  ne  put  pas  s'opposer  régulièrement  à  ces  mesures, 
les  tribuns  n'ayant  pas  le  droit  d'exercer  leurs  pouvoirs  hors 
de  Rome;  mais  il  attaqua  devant  le  peuple  ce  qui  venait  de 
se  faire  et  demanda  (|u'on  n'obéit  pas  à  la  levée  de  troupes 
ordonnée  par  Pompée  au  mépris  de  la  légalité''*. 

{')  Appicn,  Guerres  civiles,  II,  xxxi.  —  CiceiDii ,  Lettres  à  Atticus,  VI, 
ix;  VII,  I. 

(')   Dion-Cassius,  XL,  xi.vi. 

(■•)   A|i|iiL'ii,  Guerres  civiles,  11,  xxxi. 

II.  .13 
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Etat 
de  l'opinion 
publique. 


VI.  La  lettre  suivante,  de  M.  Cœlius  à  Cicéron,  tait  ron- 
naître  quel  était  le  jugement  des  Romains  impartiaux  sur  la 
situation  politique ,  en  septembre  704. 

"  Plus  nous  approchons  de  la  lutte  inévitable,  plus  on  est 
'  frappé  de  la  grandeur  du  péril.  Voici  le  terrain  où  vont  se 
'  heurter  les  deu.v  puissants  du  jour.  Cn.  Pompée  est  décidé 
'  h  ne  pas  souffrir  que  César  soit  consul  avant  d'avoir  remis 
'  son  armée  et  ses  provinces ,  et  César  se  persuade  qu'il  n'y 
>  a  pour  lui  de  salut  qu'en  gardant  son  armée;  il  consent 
'  toutefois ,    si    la    condition    de   quitter   le    commandement 
'  devient   réciproque.  Ainsi   ces    effusions  de   tendresse    et 
'  cette  alliance  tant  redoutée  aboutiront  non  pas  à  une  ani- 
'  mosité  occulte,  mais  à  une  guerre  ouverte.  Pour  ce  qui 
■  me  touche,  je  ne  sais  guère  quel  parti  prendre  dans  cette 
conjoncture,  et  je  ne  doute  jias  que  cette  perplexité  ne  nous 
soit  commune.   Dans  l'un  des  partis,  j'ai  des  obligations 
de  reconnaissance  et  des  amitiés;  dans  l'autre,  c'est  la 
cause  et  non  les  hommes  que  je  hais.  Mes  principes,  que 
vous  partagez  sans  doute,  sont  ceux-ci  :  dans  les  dissen- 
sions intérieures,   tant   que  les   choses    se   passent  entre 
citoyens  sans  armes,  préférer  le  plus  honnête  parti;  mais, 
quand  la  guerre  éclate  et  que  deux   camps  sont  en  pré- 
sence,  se  mettre   avec    le    [)lus    fort,   chercher  la    raison 
'  là  où  se  trouve  la  sûreté.  Or  que  vois -je  ici?  D'iui  côté, 
Pompée   avec   le    sénat    et   la    magistrature;    de    l'autre, 
César  avec  tout  ce  qui  a  quelque  chose  à  craindre  ou  à 
convoiter.  Nulle  comparaison  possible  quant  aux  armées. 
Plaise  aux  dieux  qu'on  nous  laisse  le  temps  de  peser  les 
forces    respectives   et   de  faire   notre   choix  *'^  !   »   Cœlius 
ne  fut  pas  longtemps  à  faire  le  sien  :  il  embrassa  le  parti 
de  César  <*'. 


(')  Ciplius  à  Ciceioii,  I.ctlrvs  faiiilliércs ,  Vlll,  xi\ 
«   Ciccroii,  Lcllrc'i  à  Altirus ,  Vil,  m. 
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Cette  appicciatiou  d'un  contemporain  était  ccrtaiiionicnt 
partagée  par  un  grand  nombre  de  personnes  qui,  sans  con- 
victions bien  arrêtées,  étaient  prêtes  à  se  ranger  du  côté  du 
phis  fort.  Cicéron,  qui  revenait  en  Italie^'',  avait  la  même 
tendance;  toutefois  il  éprouvait  un  cxlrénie  embarras.  Non- 
seulement  il  était  lié  avec  les  deux  adversaires,  mais  César 
lui  avait  prêté  une  somme  considérable,  et  cette  dette  lui 
pesait  comme  un  remords  '*'.  Après  avoir  ardemment  désiré 
(juitter  son  commandement  par  crainte  de  la  guerre  contre 
les  Parthes,  il  allait  tomber  au  milieu  des  préparatifs  d'une 
guerre  civile  bien  autrement  dangereuse.  Aussi,  lorsque, 
arrive  en  Grèce,  il  crut,  sur  de  faux  bruits,  que  César  avait 
fait  pénétrer  (|iiatre  b'gions  dans  Plaisance,  sa  première 
pensée  fut  de  s'enfermer  dans  la  citadelle  d'Athènes  <^^ 
Ouand  enfin  il  fut  de  retour  en  Italie,  il  se  félicita  d'être  en 
instance  pour  obtenir  les  honneurs  du  triomphe,  parce 
fpi'aiors  l'obligation  de  rester  hors  de  Rome  le  dispensait  de 
se  prononcer  enlre  les  deux  rivaux. 

(')  Ciccron  débarqua  à  Hrinilcs  le  7  des  cnleiidos  de  decerabri'  704.  (Gicii- 
ron,  Lettres  à  Atlicus,  VU,  ii.) 

'"  «  Je  reçois  de  César  des  lettres  flatteuses  ;  lialbus  m'en  écrit  tout  autant 
de  sa  part.  Je  suis  bien  résolu  à  ne  pas  m  écarter  d'un  doigt  du  chemin  de 
l'honneur;  mais  vous  savez  si  je  suis  encore  en  reste  avec  César.  Pensez-vous 
ijue  j'aie  à  craindre  qu'on  ne  me  reproche  ma  dette,  si  j'opine  pour  lui  seule- 
ment en  douceur,  et,  si  je  me  roidis,  qu'on  ne  me  la  réclame  tout  haut?  Que 
faire?  I.e  payer,  me  direz-vous.  Eh  bien!  j'emprunterai  à  Cœlius.  Pensez-y 
pourtant,  je  vous  prie;  car  je  m'attends  bien  que,  s'il  m'arrive  de  parler  avec 
fermeté  dans  le  sénat,  votre  bon  ami  de  Tartessus  viendra  aussitôt  me  dire  : 

■•  Payez  donc  ce  que  vous  devez.  ■■  (Année  704,  9  décembre.  Cicéron ,  Lettres 
il  Allicus,  vu,  m.) 

(')  "  Qu'allons-nous  devenir?  J'ai  bien  envie  d<'  iii'eiifcrnK  r  datis  la  citadelle 
d'.\tliènes,   d'où  je  vous  écris.  »  (.\nnéo  704.  Lettres  ii  Atticus ,  VI,  m.)  — 

«  Aussi,  laissant  aux  fous  l'initiative  de  la  parole,  je  <ii)is  que  je  ferai  bien  de 
Iravaillei-  à  obtenir  ce  triomphe,  ne  ffil-ce  que  poiu-  avoir  une  raison  de  ne  pas 
être  dans  Rome  ;  mais  on  saura  bien  trouver  le  moyen  de  venir  m'arracher 
mon  opinion.  Vous  allez  vous  moquer  de  moi.  Qiir  je  voudrais  ^'tre  resté  dans 
ma  province!  "  {Lettres  à  Atticus,  VII,  i.) 

;J2. 
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Il  tenait  pai-dessus  tout  au  triomphe,  et,  daus  ses  lettres, 
il  pressait  les  grands  personnages  d'y  faire  consentir  le 
sénat;  mais  Caton  trouvait,  comme  beaucoup  d'autres,  que 
les  exploits  du  proconsul  en  Cilicie  ne  méritaient  point  tant 
d'honneur,  et  il  lui  avait  refusé  de  l'appuyer,  tout  en  don- 
nant force  éloges  à  son  caractère.  César,  moins  rigide  sur 
les  principes,  n'oubliant  rien  de  ce  qui  pouvait  flatter 
l'amour-propre  des  hommes  importants,  avait  écrit  à  Cicé- 
ron  pour  lui  promettre  son  concours  et  blâmer  la  sévérité 
de  Caton  '''. 

Cependant  le  célèbre  orateur  ne  se  faisait  pas  illusion  sur 
les  ressources  des  deux  partis.  Lorsqu'il  s'entretenait  avec 
Pompée,  l'assurance  de  cet  homme  de  guerre  le  tranquilli- 
sait; mais,  livré  à  ses  propres  méditations,  il  voyait  bien  que 
toutes  les  chances  étaient  du  côté  de  César. 

"Aujourd'hui,  écrivait-il.  César  se  trouve  à  la  tête  de 
>'  onze  légions  (il  oubliait  les  deux  légions  données  à  Pom- 
»pée),  sans  compter  la  cavalerie,  dont  il  aura  tant  qu'il 
"  voudra;  il  a  pour  lui  les  villes  transpadanes,  la  populace 
»  de  Rome,  l'ordre  entier  des  chevaliers,  presque  tous  les 
!'  tribuns,  tout  ce  qu'il  y  a  de  jeunesse  désoi'donnée,  l'as- 
>'  cendant  de  son  nom  glorieux,  son  audace  extrême.  Voilà 
»  l'homme  qu'il  faut  combattre  '•^K  II  ne  manque  à  ce  parti 
>'  qu'une  bonne  cause  ;  le  reste  y  abonde.  Ainsi  il  n'y  a  rien 
»  qu'on  ne  doive  faire  plutôt  que  d'en  venir  à  la  guerre  ;  le 

(')  «  Il  a  témoigné,  ce  que  je  ne  lui  dcuiandais  pas,  de  mon  intégrité,  de 
mon  équité,  de  ma  douceur,  et  il  m'a  refusé  ce  que  j'attendais  de  lui.  Aussi  il 
faut  voir  comme  César,  dans  la  lettre  où  il  me  fécilite  et  me  promet  tout,  sait 
bien  se  prévaloir  de  cette  abominable  ingratitude  de  Caton!  mais  ce  même 
Caton  a  fait  accorder  vinjjt  jours  à  BibuUis  :  passez-moi  d'être  rancunier;  c'est 
là  une  chose  que  je  ne  puis  souffrir  et  que  je  ne  lui  pardonnerai  jamais.  » 
(Année  704,  novembre.  Cicéron,  Lettres  à  Attictis,  Vil,  ii.) 

i')  Année  704,  décembre.  Cicéron,  Lettres  à  Attictis,  VII ,  mi.  —  Les  mots 
ordre  entier  des  chevaliers  ne  soni  pninl  dans  If  lc\|i',  mais  cela  ressort  tic 
ce  que  dit  Cicéron  dans  la  même  lettre. 
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»  résultat  on  est  toiijoiir.s  iiiccrlaiti ,  ol  comhicii  nCsl-il  pas 
»  plus  à  redouter  pour  nous''  !   ■ 

Quant  à  son  propre  parti,  il  le  Jitiiiissait  ilc  la  manière 
suivante  :  ■<  Q"  euteudez-vous  par  ces  hommes  du  bon  parti? 
Je  n'eu  connais  pas  que  je  puisse  nommer,  .l'eu  conuais, 
si  nous  l'entendons  de  la  classe  entière  des  honnêtes  gens; 
car  individuellement,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  ils  sont 
rares;  niais  dans  les  dissensions  civiles,  c'est  la  cause  des 
honnêtes  gens  qu'il  faut  chercher  où  elle  est.   Est-ce  le 
sénat  qui  est  ce  hou  parti ,  le  sénat  qui  laisse  les  provinces 
sans  gouverneurs?  Jamais  Curiou  n'aurait  résisté  si  l'on 
s'était  mis  à  lui  tenir  tète;  mais  le  sénat  n'eu  a  rien  fait,  et 
l'on  n'a  pu  donner  à  César  un  successeur.  Sont-ce  les  che- 
valiers, qui  n'ont  jamais  été  d'un  j)alriotisme  très-solide, 
et  qui  aujourd'hui  sont  tout  dévoués  à  César?  Sont-ce  les 
gens  de  commerce  ou  ceux  de  la  campagne,  qui  ne  deman- 
dent qu'à  vivre  en  repos?  Croirons-nous  (pi'ils  redoutent 
beaucoup   de  voir  le   pouvoir   d'un   seul,  eux  à   qui  tout 
gouvernement  est  bon,  dès  lors  qu'ils  sont  tranquilles  <*>?» 
Plus  la  situation  devenait  grave,  plus  les  hommes  sages 
inclinaieut  vers  le  parti  de  la  paix.  Pompée  s'était  encore 
absenté  de  Rome  pour  quelques  jours  ;  il  se  montrait  fort 
irrité  de  l'arrogance  du  tribun  Marc-Antoine,  qui,  dans  un 
discours  devant  le  peuple,  l'avait  attaqué  avec  violence.  Il 
paraissait  aussi  très-blessé  du  manque  d'égards  d'Hirtius, 
cet  ami  de  César,  qui  était  venu  à  Rome  sans   lui  rendre 
visite  '^'.  Ij'absence  de  Pompée  dans  des  moments  si  critiques 
avait  été  généralement   blâmée*^';   mais   il   fut   bientôt   de 
retour;  ses  résolutions  étaient  arrêtées. 

(')  Année  704,  décembre.  Cicéron,  Lettres  à  Attiriis,  VII,  m. 
W  Année  704,  décembre.  Cicéron,  Lettres  à  Altirus,  VII,  vu. 
(^)  Cicéron,  Lettres  à  Atticus,  VII,  iv. 

(*)  "La  situation  de  la   Itépubliqne  m'inspire  do  jour  en  jour  plus  d'inqnié- 
lude.   Les  bonnî-tcs  gens   ne   soii(   pas  d'aeeord  aiilaiil   ipi'on   le   eroit.   Que   de 
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J'ai  vu  l'oiiipée,  écrivait  Cicéron  à  son  ami,  le  6  des 
calendes  de  décembre.  Nous  sommes  allés  ensemble  à 
Formies  et  nous  nous  sommes  entretenus  seuls  depuis  deux 
beures  jusqu'au  soir.  Vous  me  demandez  s'il  y  a  quelque 
espérance  d'accommodement;  autant  que  j'en  ai  pu  juger 
par  ce  qu'il  m'a  dit  dans  un  long  entretien  rempli  de 
détails,  on  n'en  a  pas  même  envie.  Il  prétend  que,  si  César 
obtient  le  consxdat,  même  après  avoir  congédié  sou  armée, 
il  y  aura  un  bouleversement  dans  l'Etat.  Il  est  d'ailleurs 
persuadé  que,  lorsque  César  saura  qu'on  se  met  en  mesure 
contre  lui,  il  laissera  là  le  consulat  pour  cette  année  et 
qu'il  aimera  mieux  garder  son  armée  et  sa  province;  il  a 
ajouté  que  ses  fureurs  ne  lui  feraient  pas  peur  et  que 
Rome  et  lui  sauraient  bien  se  défendre.  Que  voulez-vous 
que  je  vous  dise?  Quoique  le  grand  mot,  Mars  a  des  chances 
ccjales  pour  tous,  me  revînt  souvent  à  l'esprit,  je  me  sentais 
rassuré  en  entendant  un  homme  valeureux,  si  habile  et  si 
puissant,  raisonner  en  politique  sur  les  dangers  d'une 
fausse  paix.  Nous  avons  lu  ensemble  la  harangue  d'Antoine, 
du  10  des  calendes  de  janvier,  laquelle  est,  tout  d'une 
pièce,  une  accusation  contre  Pompée,  qu'il  prend  comme 
dès  la  toge  de  l'enfance.  Il  lui  reproche  des  condamnations 
par  milliers;  il  nous  menace  de  la  guerre.  Sur  quoi  Pompée 
me  disait  :  <  Que  ne  fera  point  César,  une  fois  maître  de  la 
République,  si  son  questeur,  un  homme  sans  biens,  sans 
appui,  ose  parler  de  la  sorte!  >-  En  un  mot,  loin  de  désirer 
une  telle  paix,  il  m'a  paru  la  craindre,  peut-être  parce 
qu'il  faudrait  alors  qu'il  s'en  allât  en  Espagne.  Ce  qui  me 

chevaliers  romains ,  ijue  de  sénateurs  n'ai-je  pas  entendus  déclamer  conti'e 
Pompée,  notamment  pnur  ce  niallieureu.\  voyage!  C'est  la  paix  qu'il  nous  faut. 
Toute  victoire  sera  funeste  et  fera  surgir  un  tyran.  Oui ,  je  suis  de  ceux  qui 
pensent  que  mieux  vaut  en  passer  par  tout  ce  qu'il  demande  (César)  que  d'en 
appeler  aux  armes.  C'est  s'y  prendre  trop  tard  pour  lui  résister,  quand  depuis 
dix  ans  nous  n'avons  fait  que  lui  donner  de  la  force  contre  nous.»  (Année  704, 
décembre.    Cicéron,  I.ctlrcs  à  Attinis,  VII,  v.) 
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»  fàrlio  le  plus,  c'est  que  je  serai  (ihlijfi'  de  ((Miihoiirser 
"  César,  et  de  nieltie  là  tout  l'arjjeiit  que  je  destiuais  à  mon 
■  triomphe,  car  il  serait  honteux  de  rester  (h'biteur  d'un 
'•adversaire  politique^''.  »  Par  celte  déclaration,  Cicéron 
déinoutre,  de  la  manière  la  plus  positive,  que  Pompée  vou- 
lait la  guerre  et  repoussait  tout  rapprochement;  il  le  répète 
ailleurs  avec  plus  de  précision  encore. 

Pompée,  entraîné  par  la  marche  fatale  des  événements  à 
combattre  les  justes  demandes  de  César,  (|iril  avait  d'ahord 
favorisées,  en  était  réduit  à  désirer  la  guerre  civile. 

Lui  et  les  siens  n'étaient  pas  arrivés  à  cette  extrémité  saus 
froisser  le  plus  souvent  la  volonté  du  sénat,  sans  blesser  le 
sentiment  public  et  sans  sortir  de  la  légalité.  Au  commen- 
cement de  703,  lorsque  Marcellus  avait  proposé  de  rappeler 
César  avant  le  temps  h'gal,  le  sénat,  réuni  en  grand  nombre, 
avait  passé  à  l'ordre  du  jour^'\  et  pendant  le  reste  de  l'an- 
née il  s'était  nidutré  déterminé  à  ne  rien  entreprendre  contre 
le  proconsul  des  Gaules.  Il  avait  rejeté  une  seconde  fois  la 
proposition  de  Marcellus,  renouvelée  le  1"  mars  704,  et  par 
la  suite  le  sénat  avait  témoigné  de  dispositions  favorables 
à  César.  Cependant  on  en  vient  bientôt  à  méconnaître  la  loi 
cjui  lui  permet  de  garder  son  commandement  jusqu'aux 
comices  considaiies  de  705;  après  bien  des  hésitations,  le 
sénat  décide  que  César  et  Pompée  licencieront  en  même 
temps  leurs  armées,  mais  le  décret  n'est  pas  exécuté;  les 
passions  s'animent,  les  mesures  les  plus  arbitraires  sont 
proposées,  les  tribuns  intercèdent  :  leur  veto  est  regardé 
comme  non  avenu.  Alors,  sans  provoquer  de  sénatus-con- 
sulte ,  sans  faire  appel  au  peuple ,  les  consuls  chargent 
Pompée  de  lever  des  troupes  et  de  veiller  au  salut  de  la 
République.  C'est  le  parti  aristocratique  qui  se  place  au- 
dessus  d(!  la  loi  et  m<;t  le  droit  du  côt(''  de  César. 

(')  Année  70V,  décembre.  Ciceron,  Lettres  /'i  Atlicus ,  VII,  viir. 

(-)  »  Sen^itiis  fréquent  in  alia  liansiit.  ■•  (Guerre  ile<  (idiilei^,  VIII,  xi.iri.) 


CHAPITRE  DIXIEME. 


ÉVÉNEMENTS  DU  COMMENCEMENT  DE  L'AN  705. 


c.ci.iiidius  I.    Dans  le  courant  de  l'été,  on  se  le  rappelle,  César  était 

Maicollus  •!•  J  '  .  11 

cl  revenu  a  Arras,  au  milieu  de  son  armée,  campée  au  nord  de 


L.  Corneliii 
Lonlulu3, 


la  Gaule.  Il  était  informé  de  ce  qui  se  tramait  à  Rome;  il 
consuls.  savait  que  ses  ennemis  ne  voulaient  entrer  dans  aucun 
arranfjement,  mais  il  espérait  encore  que  le  sénat  maintien- 
drait la  balance  éfjale  entre  lui  et  son  rival,  car  cette  assem- 
blée avait  déjà  manifesté  ses  tendances  pacifiques  et  sem- 
blait même  ne  pas  vouloir  intervenir  dans  la  querelle'".  Il 
retourna  pendant  l'biver  de  704  à  705  dans  la  Gaule  cisal- 
pine, y  présida,  suivant  sa  coutume,  les  assemblées  provin- 
ciales, et  s'arrêta  à  Ravenne,  dernière  ville  de  son  com- 
mandement*^'. Il  n'avait  à  sa  disposition  que  la  13°  légion, 
forte  de  5,000  bommes  et  de  300  chevaux''';  presque  toute 
son  armée,  au  nombre  de  huit  légions,  était  restée  en  quar- 
tiers d'hiver  dans  la  Belgique  et  dans  la  Bourgogne ''*'. 

C'est  à  Ravenne  que  Curion,  dont  l'année  de  tribunat  était 
expirée  en  décembre  704'"',  vint  le  rejoindre  en  grande  dili- 
gence. César  le  reçut  à  bras  ouverts,  le  remercia  de  son 
dévouement  et  conféra  avec  lui  sur  les  mesures  à  prendre. 
Curion  lui  proposa  d'appeler  les  autres  légions  qu'il  avait 

(')   "  Nequc  senatu  iiitervcnientc.  •■  [Guerre  des  Gantes,  VIII,  iv.) 
W  Suétone,  César,  xxx. 

W  Appien,  Guerres  civiles,  II,  xxxii.  —  Plularque,  César,  xi.i;  — 
Pompée,  i.xxxv. 

W  Guerre  des  Gaules,  VIII,  iiv. 

(^)  Ellf  finissait  avani  l'aiim-p  rniisiilaiie. 
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au  (lolà  des  Alpos  et  de  marcher  .sur  lîome;  mais  César  ne 
{^oûta  pas  cet  avis,  toujours  persuadé  qu'on  parviendrait  à 
s'entendre.  Il  enfjafjea  ses  aniis'^  de  Home  à  présenter  un 
plan  d'accommodement  approuvé,  disait-on,  par  Cicéron, 
et  t|ue  Plutarque  attribue  expressément  à  ce  dernier  :  César 
aurait  cédé  la  Caule  transalpine,  et  il  aurait  gardé  la  Cisal- 
pine, l'Illyrie  avec  deux  légions,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu 
le  consulat.  On  prétendait  même  qu'il  se  contenterait  de 
l'Illyrie  seule  avec  une  légion  (*\  «  Il  fit  les  plus  grands 
>' efforts ,  dit  Velleius  Paterculus<'\  pour  que  la  paix  fût 
>'  maiutenue  ;  les  amis  de  Pompée  se  refusèrent  à  tout  ce  qui 
"  fut  offert.  >'  —  .<  Les  apparences  de  la  justice,  dit  Plu- 
>'  tarque,  étaient  du  côté  de  César.  "  La  négociation  ayant 
échoué,  il  chargea  Curion  de  porter  an  sénat  une  lettre, 
pleine  d'impudence  selon  Pompée,  pleine  de  menaces  selon 
Cicéron'^,  bien  faite  au  contraire,  suivant  Plutarque,  pour 
attirer  la  multitude  dans  le  parti  de  César '^^\ 

Curion,  après  avoir  parcouru  en  trois  jours  1,300  stades 
(210  kilomètres),  reparut  dans  cette  assemblée  le  jour  même 
de  l'installation  des  nouveaux  consids,  aux  calendes  de  jan- 
vier 705.  Il  ne  leur  remit  pas,  selon  l'usage,  la  lettre  dont 
il  était  porteur,  de  crainte  qu'ils  ne  voidussent  pas  la  com- 
muniquer; et,  en  effet,  ils  s'opposèrent  d'abord  à  ce  qu'on 
en  donnât  lecture;  mais  deux  tribuns  du  peuple  dévoués  à 
César,  Marc-Antoine,  son  ancien  questeur,  et  Q.  Cassius, 
insistèrent  avec  tant  de  force,  que  les  nouveaux  consuls  ne 
purent  s'y  refuser  ^\ 

(')  Drumann  pense  que  c'est  à  tort  que  les  Commentaires  parlent  de  Fabius. 
(')  Plutarque,  Pompée,  ux.  —  Appien,  Guerres  civiles,  II,  xxxii. 
(•)  Velleius  Paterculus,  II,  xi.m. 
(*)  Cicéron,  Lettres  à  Atticus,  VII,  ix. 
(')  Plutarque,  Pompée,  lxiii. 

(*)  Plutarque  (Pompée,  i.iic)  prétend  même  qu'ils  en  firent  la  lecture  devant 
h'  peuple. 
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César,  après  avoir  rappelé  ce  qu'il  avait  fait  ])uur  la 
République,  se  justifiait  des  imputatious  répaudues  contre 
lui  par  ses  ennemis.  En  protestant  de  son  respect  pour  le 
sénat,  il  déclarait  être  prêt  à  rési{;ner  ses  fonctions  procon- 
sulaircs ,  et  à  licencier  son  armée  ou  à  la  remettre  à  son 
successeur,  pourvu  que  Pompée  en  fît  autant.  On  ne  pou- 
vait exiger  qu'il  se  livrât  désarmé  à  ses  ennemis,  qui  demeu- 
raient en  armes,  et  qu'il  donn.ât  seul  l'exemple  de  la  sou- 
mission. II  ne  parlait  pas  cette  fois  de  ses  prétentions  au 
consulat;  la  grande  question  de  savoir  si  Pompée  et  lui 
garderaient  leur  armée  dominait  tontes  les  autres.  La  fin 
de  la  lettre  témoignait  d'un  vif  ressentiment.  César  y  annon- 
çait que,  si  on  ne  lui  rendait  pas  justice,  il  saurait  bien,  en 
se  vengeant  lui-même,  venger  aussi  la  patrie.  Cette  der- 
nière expression,  qui  ressemblait  fort  à  une  menace,  excita 
les  plus  vives  réclamations.  «  C'est  la  guerre  qu'il  déclare,  >- 
s'écria-t-on,  et  l'irritation  fut  à  son  comble^'*.  On  ne  put 
obtenir  de  d(''lib(''ralion  sur  aucune  de  ses  propositions. 

LeiituUis  II.    Le  consul  L.  Lentulus,  dans  un  discours  véhément, 

'  n  t  r  a  i  n  0  ,  ,  ,  .  ,  i       r 

le  sénat  engagea  le  sénat  a  montrer  plus  de  courage  et  de  lermete  : 
il  promit  de  le  soutenir  et  de  défendic  la  République;  ■<  si, 
>' au  contraire,  l'assemblée,  en  ce  moment  critique,  man- 
»  quait  d'énergie  ;  si ,  comme  par  le  passé ,  elle  entendait 
"  ménager  César  et  se  concilier  ses  bonnes  grâces,  ce  serait 
»  fait  de  son  autorité;  pour  sa  part,  il  s'empresserait  de  s'y 
>'  soustraire  et  ne  prendrait  plus  couseil  que  de  lui-même. 
"  Après  tout,  lui  aussi  peut  gagner  l'amitié  et  la  faveur  de 
»  César.  "  .Scipion  parla  dans  le  même  sens  :  «  Pompée, 
"  dit-il,  ne  fera  pas  défaut  à  la  République  s'il  est  suivi  par 
»  le  sénat;  mais  si  l'on  hésite,  si  l'on  agit  avec  faiblesse, 
»  vainement  le  sénat  implorera  désormais  son  secours.  »  Ce 

('^   .\|)|iirii,  (»';/cr;v'.s  r/iv7cv,  II ,  xxxir. 


contre 
César 
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langajje  de  Scipion  seinhiait  eti'e  ICxjirossion  do  la  pensée 
de  Pompée,  qui  était  aux  portes  de  la  vill(>  avec  son  armée. 
Des  avis  plus  modères  turent  ouverts.  M.  Mareellns  demanda 
que,  avant  de  rien  statuer,  le  sénat  rassemblât  des  troupes 
des  divers  points  de  l'Italie  pour  assurer  l'indépeudance  de 
ses  délibérations;  M.  (".alidius,  que  Pompée  se  retirât  dans 
sa  proviuee  pour  ôter  tout  motif  de  {{uerre,  ear  César  devait 
eraindre  de  voir  employer  eontre  lui  les  deux  léjjions  enle- 
vées à  son  eommandement  et  retenues  sous  les  murs  de 
Rome;  M.  Rulus  opina  â  |)eu  près  dans  les  mêmes  termes. 
I.entulus  éelata  aussitôt  en  violents  reproches  contre  les 
derniers  orateurs;  il  leur  Ht  honte  de  leur  défaillance  et 
refusa  de  faire  voter  sur  la  proposition  de  Calidius.  Marcel- 
lus,  effrayé,  retira  la  sienne.  Il  se  passa  alors  un  de  ces 
revirements  étranges  si  fréquents  dans  les  assemblées  révo- 
lutionnaires :  les  violentes  apostrophes  de  Lentulns,  les 
menaces  proférées  parles  partisans  de  Pompi'e,  la  terreur 
qu'inspirait  la  présence  d'une  arm('e  sous  les  murs  de  Rome, 
exercèrent  une  irrésistible  pression  sur  l'esprit  des  séna- 
teurs, qui,  malgré  eux,  adoptèrent  l'avis  de  Scipion,  et 
décrétèrent  :  '  que,  si  César  ne  licenciait  pas  son  armée 
"  au  jour  prescrit  ,  il  serait  déclaré  ennemi  de  la  Répu- 
..  blique'''.  .. 

Marc -Antoine  et  Q.  Cassins,  tribuns  du  peuple,  s'op- 
posent au  décret'^-.  Aussitôt  on  fait  un  rapport  sur  leur 
opposition,  en  invoquant  la  décision  prise  l'année  précé- 
dente par  le  sénat;  de  graves  mesures  sont  proposées  :  plus 
elles  sont  violentes ,  plus  les  ennemis  de  César  applau- 
dissent. Sur  le  soir,  après  la  séance,  Pompée  convoque  les 
sénateurs  dans  ses  jaidins;  il  leur  distribue  l'éloge  et  le 
blâme,   encourage  les  uns,   intimide   les  antres.  En  même 


(')  Cesar,  Guerre  civile,  I,  i. 

C  CictTon,  Lettres fiimilières .  VIII.  viii. 
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temps  il  rappelle  de  toutes  parts  un  jfjrand  nonijjre  de  ses 
vétérans,  leur  promettant  des  récompenses  et  des  grades. 
Il  s'adresse  même  aux  soldats  des  deux  légions  qui  avaient 
fait  partie  de  l'armée  de  César  <''. 

La  ville  est  dans  une  agitation  extrême.  Le  tribun  Curion 
revendique  le  droit  méconnu  des  comices.  Les  amis  des  con- 
suls, les  adhérents  de  Pompée,  tous  ceux  qui  nourrissaient 
de  vieilles  haines  contre  César,  se  précipitent  vers  le  sénat, 
réuni  de  nouveau.  Leurs  clameurs  et  leurs  menaces  enlèvent 
à  cette  assemblée  toute  liberté  de  décision.  liCS  propositions 
les  plus  diverses  se  succèdent.  Le  censeur  L.  Pison  et  le 
préteur  Roscius  offrent  de  se  rendre  près  de  César  pour 
l'instruire  de  ce  qui  se  passe;  ils  ne  demandent  qu'un  délai 
de  six  jours.  D'autres  veulent  que  des  députés  soient  char- 
gés d'aller  lui  exposer  la  volonté  du  sénat. 

Toutes  ces  motions  sont  rejetées.  Caton,  Lentulus  et  Sci- 
pion  redoublent  de  violence.  D'anciennes  inimitiés  et  la 
honte  de  son  récent  échec  dans  les  élections  consulaires 
animent  Caton.  liCntulns,  accablé  de  dettes,  espère  les  hon- 
neurs et  les  richesses;  il  se  vante,  parmi  les  siens,  de  deve- 
nir un  autre  Sylla  et  maître  de  l'empire  ("'.  Scipion  se  berce 
d'une  ambition  aussi  chimérique.  Enfin  Pompée,  qui  ne 
veut  point  d'égal,  désire  la  guerre,  seule  issue  aux  inconsé- 
quences de  sa  conduite*'',  et  ce  soutien  de  la  République  se 
fait  appeler,  comme  Agamemnon,  le  roi  des  rois^*'. 

Les  consuls  proposent  au  sénat  un  deuil  public,  afin  de 
frapper  l'imagination  du  peuple  et  de  lui  montrer  la  patrie 
en   danger.    Marc -Antoine  et   son   collègue   Cassius   inter- 

C)  César,  Guerre  civile,  I,  m. 

(')  Les  Livres  sibyllins  avaient  prédit  l'empire  de  Rome  à  trois  Cornélius  : 
L.  Cornélius  Cinna  avait  été  consul;  Sylla,  dictateur;  Cornélius  Lentulus  espé- 
rait être  le  troisième. 

P)  César,  Guerre  civile,  I,  iii-iv. 

(')   l'Iiituripie,  Pontjn'e ,  i.xxii. 
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codent;  mais  on  ne  s'arrête  pas  à  leur  opposition.  Le  sénat 
se  réunit  en  habits  de  deuil,  résolu  d'avance  à  toutes  les 
mesures  de  riyueur.  I^cs  tribuns,  de  leur  côté,  annoncent 
qu'ils  feront  usage  de  leur  droit  de  veto.  Au  milieu  de  cette 
excitation  générale,  leur  opiniâtreté  n'est  plus  considéi'ée 
comme  un  droit  de  leur  charge,  mais  comme  une  preuve  de 
complicité;  et  d'abord  ou  met  en  délibération  les  mesures  à 
prendre  contre  leur  opposition.  Marc-Antoine  est  le  plus 
audacieux;  le  consul  Lentulus  l'interpelle  avec  colère,  et  lui 
enjoint  de  quitter  la  curie,  "  où,  dit-il,  son  caractère  sacre 
»  ne  le  préservera  pas  plus  longtemps  du  châtiment  que  lui 
»  mérite  sa  conduite  hostile  à  la  République.  »  Alors  Marc- 
Antoine  ,  se  levant  impétueusement ,  prend  les  dieux  à 
témoin  qu'où  viole  en  sa  personne  les  privilèges  de  la  puis- 
sance tribunitienne.  "  On  nous  outrage,  s'écrie-t-il,  on  nous 
"  traite  comme  des  meurtriers.  Vous  voulez  des  proscrip- 
»  lions,  des  massacres,  des  incendies.  Que  tous  ces  maux 
»  que  vous  vous  êtes  attirés  retombent  sur  vos  tètes!  "  Puis, 
prononçant  les  formules  d'exécration,  qui  avaient  toujours 
le  pouvoir  de  frapper  les  espi'its  superstitieux,  il  quitte  la 
curie,  suivi  de  Q.  Cassius,  de  Curiou  et  de  M.  CœliusC'.  11 
était  temps  :  la  curie  allait  être  cernée  par  un  détachement 
de  troupes  qui  déjà  s'avanrait<-'.  Ils  sortirent  tous  les  quatre 
de  Rome  dans  la  nuit  du  6  au  7  janvier,  sous  des  habits  d'es- 
claves, dans  un  chariot  ordinaire,  et  gagnèrent  les  quartiers 
de  César  ''■ . 

Les  jours  suivants  le  sénat  se  réunit  hors  de  la  ville. 
Pompée  y  répète  ce  qu'il  a  fait  dire  par  Scipion.  Il  applaudit 
au  courage  et  à  la  fermeté  de  l'assemblée;  il  éuumère  ses 
forces,  se  vante  d'avoir  dix  légions,  dont  six  en  Espagne  et 

(')  Cicéion,  Lettres  familières,  XVI,  iij  —  Plultjijmiues,  11,  xxi,  xsii. 

(»)  Pliilaniuc,  Antoine,  vu.  —  Diori-Cabsius,  XI, I,  ii,  m. 

(')  Plutarqiic,  Antoine,  mi.  —  Aii|)icii ,  Guerres  civiles,  11,  x\imi. 
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quatre  en  Italie *'^  Dans  sa  conviction,  l'armée  n'est  point 
dévouée  à  César,  et  elle  ne  le  suivra  pas  dans  ses  entreprises 
téméraires.  D'ailleurs  oserait-il,  avec  une  seule  légion, 
affronter  les  forces  du  sénat"?  Avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de 
faire  venir  ses  troupes  qui  sont  au  delà  des  Alpes,  Pompée 
aura  rassemblé  une  armée  formidable^'.  Alors  le  sénat 
déclare  la  patrie  en  danger  (c'était  le  18  des  ides  de  janvier), 
mesure  suprême ,  réservée  pour  les  grandes  calamités 
publiques,  et  le  soin  de  veiller  à  ce  que  la  République  ne 
reçoive  aucun  dommage  est  confié  aux  consuls,  aux  procon- 
suls ,  aux  préteurs ,  aux  tribuns  du  peuple.  Aussitôt  tout  ce 
parti,  dont  l'exaltation  a  poussé  Pompée  et  le  sénat  à  la 
jfuerre  civile,  se  jette  sur  les  dignités,  sur  les  honneurs,  sur 
les  gouvernements  de  provinces  comme  sur  autant  de  proies. 
L'Italie  est  divisée  en  grands  commandements ''\  que  les 
chefs  principaux  se  partagent.  Ciccron,  toujours  prudeut, 
choisit  la  Campanie,  comme  plus  éloignée  du  théâtre  de  la 
guerre.  Ou  envoie  en  Ëtrurie  Scribonius  Libon**^;  sur  la 
côte  du  Picenum,  P.  Lentulus  Spinther  *'"';  P.  Attius  Varns 
à  Auximum  et  Ciugulum ''*' ;  eu  Ombrie,  Q.  Minucius  Ther- 
mus  ^"'.  Par  une  fausse  interprétation  de  la  loi  qui  permet  de 
choisir  les  proconsuls  parmi  les  magistrats  qui  ont  depuis 
cinq  années  résigné  leurs  fonctions,  on  partage  arbitraire- 
ment les  provinces  consulaires  et  prétoriennes  :  on  donne  la 
Svrie  à  Metellus  Scipion,  la  Gaide  transalpine  à  L.  Domitius 
Ahenoliarlnis .  la  Cisalpine  à  Considius  Xonianus,  la  Sicile 

('^  CictToii,  Lettres  fitmilières ,  XVI,  xii. 

W  Appicii,  Guerres  civiles,  II,  xxxiv. 

(•")  Cicéron,  Lettres  familières,  XVI,  xi. 

W  Flonis,  IV,  II. 

W  César,  Guerre  civile,  I,  xv.  —  Cici'ioii,  Lettres  l'i  Attirus.  VII.  wui. 

W  César,  Guerre  civile.  I,  mi.  —  Cicéron,  Lettres  à  Atticus,  VII,  xm. 

v)  César,  Guerre  civile .  I.  xii. —  C\i:éroi\ ,  Lettres  à  Atticus ,  VII,  xm. — 
I.iicain,  Plxirsiile ,  II,  vors  V63. 
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à  Caton,  la  Saidaigno  à  M.  Aurclius  Cotta,  l'Afrique  à 
Fi.  J'.liiis  Tiibernon,  la  Cilicie  à  P.  Sextius*'^  L'obligation 
d'une  loi  curiate  pour  légitimer  leur  pouvoir  est  regardée 
comme  inutile.  Leurs  noms  ne  sont  point  tirés  au  sort;  on 
n'attend  pas,  suivant  l'ordre  (Halili,  (jiic  le  peuple  ait  ratifié 
leur  élection  et  qu'ils  aient  revêtu  l'iiabit  de  guerre,  après 
avoir  prononcé  les  vd'ux  d'usage.  Les  consuls,  contre  la 
coutume,  sortent  de  la  ville;  des  hommes  étrangers  jus(pie- 
là  à  toute  haute  fonction  se  font  prt'-céder  de  licteurs  dans 
Rome  et  au  (^apitoie.  Ou  propose  de  déclarer  le  roi  .luba 
ami  et  allie  du  peuple  romain.  Qu'importe  qu'il  soit  ou  non 
devon('-  à  la  domination  romaine,  pourvu  qu'il  devienne  un 
auxiliaire  utile  pour  la  guerre  civile!  On  décrète  une  levée 
de  130,0(M>  hommes  en  Italie.  On  met  à  la  disposition  de 
Pompée  toutes  les  ressources  du  trésor  public;  ou  prend 
l'argent  enfermé  dans  les  temples,  et,  s'il  est  insuffisant,  les 
biens  des  particuliers  eux-mêmes  seront  employés  à  la  solde 
des  troupes.  Au  milieu  de  ce  bouleversement  subit,  les  droits 
divins  et  humains  sont  également  foulés  aux  pieds  <^*.  Et 
cependant,  fpielques  jours  s'étaient  à  peine  écoulés,  «  que 
>'  le  sc'-nat ,  dit  Appien,  se  repentait  de  ne  pas  avoir  accepté 
•'  les  conditions  de  César,  dont  il  sentait  la  justice  dans  un 
"  moment  (ui  la  crainte  le  rammiait,  de  l'exaltation  de  l'es- 
'  prit  (le  parti,  aux  conseils  de  la  sagesse ''\  » 


César  111.    l'iMidaiit  (|u'à  Romc  tout  était  confusion,  et  que  Pom- 

"sM  "^       pée,  chef  nominal  de  son  parti,  en  subissait  les  exigences  et 

troupes.       ],^g  inipidsions  diverses,  César,  maître  de  lui-même  et  libre 

dans   ses  re-soliilions,   atlcndait    Irantpiillcnieiit    à    Ravenne 

(')  Ct-sar,    Giicrrr  civile,   I,  m,  xxx.   —   Cici-ron,   Lettres  familirrcs ,  V, 
XX;  XVl,  XII;  —  Lettres  it  Attitns ,  X,  xvi.  —  Siiiitone,  César,  xxxiv. 
(*)  Ciccroii,  Lettres  fiduilières,  XV,    xi.  —  Appien,  Guerres  civiles,  11, 
"  XXXIV.  —  César,  Guerre  civile,  1,  mi. 

.')  Appii-ii,  Guerres  civiles,  II,  xxxn. 
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que  la  fougue  irréfléchie  de  ses  ennemis  vînt  se  briser  contre 
sa  fermeté  et  son  bon  droit.  Les  tribuns  du  peuple  Marc- 
Antoine  et  O.  Cassius ,  accompagnés  de  Curion  et  de 
M.  Coelius,  accourent  près  de  lui*''.  A  la  nouvelle  des  évé- 
nements de  Rome,  il  envoie  des  courriers  au  delà  des  monts 
pour  réunir  son  armée;  mais,  sans  l'attendre,  il  assemble 
la  13"  légion,  la  seule  qui  eût  passé  les  Alpes;  il  rappelle  en 
peu  de  mots  à  ses  soldats  les  outrages  anciens,  les  injustices 
récentes  dont  il  est  victime. 

"  Le  peuple  l'avait  autorisé  à  briguer,  quoique  absent,  un 
nouveau  consulat,  et,  dès  qu'il  crut  devoir  profiter  de  cette 
faveur,  on  s'y  opposa.  On  lui  a  demandé,  dans  l'intérêt  de 
la  patrie,  de  se  dépouiller  de  dpux  légions,  et,  lorsqu'il  en 
a  fait  le  sacrifice,  c'est  contre  lui  qu'on  les  emploie.  On  a 
méprisé  les  décrets  du  sénat  et  du  peuple,  légalement  ren- 
dus, et  d'autres  décrets  ont  été  sanctionnés  malgré  l'oppo- 
sition des  tribuns.  Ce  droit  d'intercession,  que  Sylla  même 
avait  respecté,  on  n'en  a  tenu  aucun  compte,  et  c'est  sous 
des  habits  d'esclaves  que  les  représentants  du  peuple 
romain  viennent  chercher  un  refuge  dans  son  camp.  Toutes 
ses  propositions  de  conciliation  ont  été  repoussées.  Ce  qu'on 
lui  a  refus('',  on  l'a  accordé  à  Pompée,  qui ,  entraîné  par  une 
malignité  envieuse,  a  rompu  les  liens  d'une  ancienne  amitié. 
Enfin  quel  prétexte  pour  déclarer  la  patrie  en  danger  et 
appeler  aux  armes  le  peuple  romain?  Est-on  en  face  d'une 
révolte  populaire,  d'une  violence  tribunitienne  comme  au 
temps  des  Gracques,  ou  d'une  invasion  des  barbares  comme 
au  temps  de  Marins?  D'ailleurs  aucune  loi  n'a  été  promul- 
guée, aucune  proposition  soumise  à  la  sanction  du  peuple; 
tout  ce  qui  a  été  fait  sans  le  peuple  est  illégitiine^^K  Que  les 

(')  Les  Commentaires  disent,  il  est  vrai,  (|ue  les  tribuns  du  peuple  rejoi- 
gnirent César  à  Einiini;  mais  il  est  plus  probable  que  ce  fut  à  Raveinie,  ainsi 
que  le  rapporte  Appien  (H,  xxxni),  ou  dans  son  camp,  entre  Ravcnnc  et  Rimini. 

(*)  l'aroles  de  la  proi  l.unalioM  de  Teuipeienr  >'apoléon  débarquant  au  golfe 
Juan  eu  181j. 
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soldats  di'feudent  donc  le  géuéral  sous  lequel  ils  ont,  pen- 
dant neuf  ans,  servi  la  République  avec  tant  de  bonheur, 
yagné  tant  de  batailles,  subjugué  la  Gaule  entière,  dompté 
les  Germains  et  les  IJretons,  car  ses  ennemis  sont  les  leurs, 
et  son  élévation,  comme  sa  gloire,  est  leur  ouvrage.  " 

D'unanimes  acclamations  répondent  à  ce  discours  de 
César.  Les  soldats  de  la  13'  légion  déclarent  qu'ils  sont  prêts 
aux  derniers  sacrifices  ;  ils  vengeront  de  tous  les  outrages 
leur  gén<'ral  et  les  tribuns  du  peuple  ;  comme  preuve  de  son 
dévouement,  chaque  centurion  offre  d'entretenir  un  cava- 
lier à  ses  frais;  chaque  soldat,  de  servir  gratuitement,  les 
plus  riches  se  chargeant  des  plus  pauvres;  et  pendant  toute 
la  guerre  civile,  affirme  Suétone,  aucun  ne  manqua  à  cet 
engagement'''.  Voilà  quel  était  le  dévouement  de  l'armée; 
seul,  Labieuns,  que  César  affectionnait  particulièrement, 
«|u'il  avait  comblé  de  ses  bienfaits,  déserta  la  cause  du  vain- 
queur des  Gaules,  et  passa  à  Pompée'^  .  Cicéron  et  son  parti 
crurent  que  ce  transfuge  allait  leur  apporter  une  grande 
force.  Labieuns '"',  général  habile  sous  César,  ne  fut  que 
médiocre  dans  le  camp  opposé.  Les  défections  n'ont  jamais 
grandi  personne! 

César  IV.  Le  moment  suprême  était  arrivé.  César  en  était  réduit 

csl  force  ,  ,  .  ,  ...    1         »  1 

à  la  a  cette  alternative,  de  se  mamtenir  a  la  tête  de  son  armée 

guerre  civile,    ^lalgré  le  sénat,   ou   de   se  livrer   à   ses   ennemis,   qui  lui 
auraient  réserve;  le  sort  des  complices  de  Calilina,  condam-i| 
nés  à  mort,  s'il  n'i'tait  |)as,  comme  les  Gracqnes,  Saturninus 

0)  Suétone,   César,  i.xmij. 

(')  Cicéron,  Lettres  à  Alticus,  VII,  xii. 

W  •  César  vient  de  recevoir  un  coup  terrible  :  T.  L^ibiemis,  qui  avait  (aiil 
d'influence  dans  son  année,  n'a  pas  voulu  se  rendre  son  complice  :  il  l'a  quille 
et  s'est  joint  à  nous.  Cet  exemple  aura  de  nombreux  imitateurs.  "  (Cicéron, 
Lettres  familières ,  XVI,  xii.)  —  »  Labienus  regarde  César  comme  tout  à  fait 
hors  d'état  de  soutenir  la  lutte.  •>  (Cicéron,  Lettres  à  Atticus,  VII,  xvi.) 
II.  33 
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et  tant  d'autres,  tué  daus  uue  émeute.  Ici  se  pose  uaturelle- 
ment  cette  question  :  César,  qui  si  souvent  avait  affronté  la 
mort  sur  les  champs  de  bataille ,  ne  devait-il  pas  aller  l'af- 
fronter à  Rome  sous  une  autre  forme,  et  renoncer  à  son 
commandement,  plutôt  que  d'engager  une  lutte  qui  devait 
jeter  la  République  dans  tous  les  déchirements  d'une  guerre 
civile?  Oui,  si  par  son  abnégation  il  pouvait  arracher  Rome 
à  l'anarchie,  à  la  corruption,  à  la  tyrannie.  Non,  si  cette 
abnégation  devait  compromettre  ce  qui  lui  tenait  le  plus  à 
cœur,  la  régénération  de  la  République.  César,  comme  les 
hommes  de  sa  trempe,  faisait  peu  de  cas  de  la  vie,  et  encore 
moins  du  pouvoir  pour  le  pouvoir  lui-même;  mais,  chef  du 
parti  populaire,  il  sentait  une  grande  cause  se  dresser  der- 
rière lui;  elle  le  poussait  en  avant  et  l'obligeait  à  vaincre  en 
dépit  de  la  légalité,  des  imprécations  de  ses  adversaires  et 
du  jugement  incertain  de  la  postérité.  La  soci('"té  romaine 
en  dissolution  demandait  un  maître;  l'Italie  opprimée,  un 
représentant  de  ses  droits;  le  monde,  courbé  sous  le  joug, 
un  sauveur.  Devait-il,  en  désertant  sa  mission,  tromper 
tant  de  légitimes  espérances,  tant  de  nobles  aspirations? 
Eh  quoi!  César,  redevable  au  peuple  de  toutes  ses  dignités, 
et  se  renfermant  dans  son  droit,  se  serait  letiré  devant 
Pompée,  qui,  devenu  l'instrument  docile  d'une  minorité 
factieuse  du  sénat,  foulait  aux  pieds  le  droit  et  la  justice; 
devant  Pompée,  qui,  de  l'aveu  même  de  Cicéron,  aurait 
été,  après  sa  victoire,  un  despote  cruel,  vindicatif,  et  eût 
laissé  exploiter  l'univers  dans  l'intérêt  de  quelques  familles, 
incapable  d'ailleurs  d'arrêter  la  décadence  de  la  Répu- 
blique, et  de  fonder  un  ordre  de  choses  assez  solide  pour 
retarder  de  plusieurs  siècles  l'invasion  des  barbares!  11 
aurait  reculé  devant  un  parti  qui  lui  faisait  nu  ciime  de 
réparer  les  maux  causés  par  les  fureurs  de  .Sylla  et  les 
rigncnrs  de  Pompée  en  rappelant  les  exilés''';  de  donner 

(')  «  Esl-cc  tenir  :\  riiniiiiciir. . .  (île  la  pari  de  César)  de  ne  rêver  qu'aboli- 
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des  droits  aux  peuples  d'Italie;  de  distribuer  des  terres  aux 
pauvres  et  aux  vétérans,  et  d'assurer,  par  une  adminis- 
tration équitable,  la  prospérité  des  provinces!  c'eût  été 
insensé.  La  question  n'avait  pas  les  proportions  mesquines 
d'une  querelle  entre  deux  généraux  se  disputant  le  pouvoir  : 
c'était  la  rencontre  décisive  entre  deux  canses  ennemies , 
entre  les  privilégiés  et  le  peuple  ;  c'était  la  continuation  de 
la  lutte  formidable  de  Marins  et  de  Sylla  <"  ! 

Il  y  a  des  circonstances  impérieuses  qui  condamnent  les 
hommes  politi(|uos  soit  à  l'abnégation,  soit  à  la  persévé- 
rance. Tenir  au  pouvoir  lorsqu'on  ne  saurait  plus  faire  le 
bien,  et  que,  représentant  du  passé,  on  ne  compte,  pour 
ainsi  dire,  de  partisans  que  parmi  ceux  qui  vivent  des  abus, 
c'est  une  obstination  déplorable;  l'abandonner  lorsqu'on  est 
le  représentant  d'une  ère  nouvelle  et  l'espoir  d'un  meilleur 
avenir,  c'est  une  lâcheté  et  un  crime. 

V.  César  a  pris  son  parti.  Il  a  commencé  la  conquête  des 
Gaules  avec  quatre  légions;  il  va  commencer  celle  de  l'uni- 
vers avec  une  seule.  Il  lui  faut  d'abord  s'emparer  à  l'impro- 
viste  d'Ariminum  {Ri  mi  ni),  première  place  importante  de 
l'Italie,  du  côté  de  la  Cisalpine.  A  cet  effet,  il  envoie  en 
avant  un  détachement  composé  de  soldats,  de  centurions 
éprouvés  et  commandés  par  Q.  Hortensius  ;  il  échelonne 
une  partie  de  sa  cavalerie  sur  la  route**'.  Le  soir  arrivé, 
sous  prétexte  d'une  indisposition,  il  quitte  ses  officiers,  qui 
étaient  à  table,  monte  dans  un  char  avec  quelques  amis  ot 
va  rejoindre  son  avant-garde.  Parvenu  près  du  lUibicon, 
ruisseau  qui  formait  la  limite  de  son  gouvernement  et  (jiie 

lion  de  dettes,  rappel  d'exilés  et  tant  d'autres  attentats'?  ..  (Ciceion  ,  Lettres  à 
Attictis,  VU,  XI.) 

(')  «  Dn  pouvoir  à  la  Sylla,  voilà  ce  qne  Pompée  envie,  et  tout  ce  (jue  veulent 
ceux  dont  il  est  entouré.  •  (Cicéron,  Lettres  à  Atticus,  VIII,  xi.) 

v')  Appien,  Guerres  civiles,  II,  xxxv.  —  Phitarque,  César,  xxxv. 

33. 
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les  lois  lui  défeudaient  de  franchir,  il  s'arrête  un  moment 
comme  frappé  de  terreur;  il  communique  ses  appréhensions 
à  Asinius  Pollion  et  à  ceux  qui  l'entourent.  Une  comète  s'est 
montrée  dans  le  ciel''';  il  prévoit  les  malheurs  qui  vont 
fondre  sur  l'Italie  et  se  rapj^elle  le  soufje  qui,  la  nuit  précé- 
dente, était  venu  oppresser  son  esprit  :  il  avait  rêvé  qu'il 
violait  sa  mère.  La  patrie  n'était-elle  pas  en  effet  sa  mère; 
et,  malgré  la  justice  de  sa  cause  et  la  grandeur  de  ses  des- 
seins ,  son  entreprise  un  attentat  contre  elle?  Mais  les 
augures,  ces  interprètes  flatteurs  de  l'avenir,  affirment  que 
ce  songe  lui  promet  l'empire  du  monde  :  cette  femme  qu'il 
a  vue  renversée  n'est  autre  que  la  terre,  mère  commune  de 
tous  les  mortels*^'.  Puis  tout  à  coup  une  apparition  frappe, 
dit-on,  les  yeux  de  César  :  c'est  un  homme  de  haute  stature, 
entonnant  sur  la  trompette  des  airs  guerriers  et  l'appelant 
sur  l'autre  rive.  Toute  hésitation  cesse;  il  se  porte  en  avant 
et  passe  le  Rubicon  en  s'écriant  :  "  Le  sort  en  est  jeté!  allons 
»  où  m'appellent  les  prodiges  des  dieux  et  l'iniquité  de  mes 
>'  ennemis  ^^'.  "  Bientôt  il  arrive  à  Ariminum,  dont  il  s'em- 
pare sans  coup  férir.  La  guerre  civile  est  commencée! 

Le  véritable  auteur  de  la  guerre,  a  dit  Montesquieu,  n'est 
pas  celui  qui  la  déclare,  mais  celui  qui  la  rend  nécessaire. 
11  n'est  pas  donné  à  un  homme,  malgré  son  génie  et  sa 
puissance,  de  soulever  à  son  gré  les  flots  populaires;  cepen- 
dant, quand,  désigné  par  la  voix  publique,  il  apparaît  au 
milieu  de  la  tempête  qui  met  en  péril  le  vaisseau  de  l'État , 
lui  seul  alors  peut  diriger  sa  course  et  le  conduire  au  port. 
César  n'était  donc  pas  l'instigateur  de  cette  profonde  per- 
turbation de  la  socic'lé  romaine,  il  ('tait  devenu  le  pilote 
indispensable.  S'il  eu  eiil  ('•l(''  aiitifMucnt ,  lorsipi'il  disparut 
tout  serait  rentii'  dans  l'ordre;  an  contraire,  sa  mort  livra 

(')  LiK-aiii ,  Plitirsdlc ,  I,  vors  52C. 

W  Suetoiic,  Cc'stir,  vu.  —  l'liitaii|iii',  Ci'sar,  xxxmi. 

W  Suétone,  César,  xxsii. 
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l'iinivcis  entier  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  L'Europe, 
l'Asie,  l'Afrique,  furent  le  théâtre  de  luttes  sanglantes  entre 
le  passé  et  l'avenir,  et  le  monde  romain  ne  retrouva  de 
calme  que  lorsque  l'héritier  de  son  nom  eut  fait  triompher 
sa  cause.  Mais  il  ne  fut  plus  possible  à  Auguste  de  refaire 
l'ouvrage  de  César;  quatorze  années  de  guerre  civile  avaient 
épuis(''  les  forces  de  la  nation  et  usé  les  caractères;  les 
hommes  imbus  des  grands  principes  du  passé  étaient  morts; 
les  survivants  avaient  alternativement  servi  tous  les  partis; 
pour  réussir,  Auguste  lui-même  avait  pactisé  avec  les  assas- 
sins de  son  père  adoptif;  les  convictions  étaient  éteintes, 
et  le  monde,  aspirant  au  repos,  ne  renfermait  plus  les 
éléments  qui  eussent  permis  à  César,  comme  il  en  avait 
l'intention,  de  rétablir  la  R(''piiblique  dans  son  ancien  lustre, 
ses  anciennes  formes,  mais  sur  de  nouveaux  principes. 

Aii\  Tuileries,  le  20  mars  1866. 

NAPOLÉON. 
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CONCORDANCE   DES   DATES 

DB 

L'ANCIEN  CALENDRIER  ROMAIN  AVEC  LE  STYLE  JULIEN 

POUR  LES  ANNÉES  DE  ROME  691-709. 


BASES  SCn  LF.SQrELLES  SONT  FONDES  LES  TABLEAUX  DE  CONCORDANCE. 

Avant  la  reforme  julienne,  l'année  romaine  comprenait  355  jours 
répartis  en  douze  mois,  savoir  :  Januarius,  29  jours;  Februarius,  28; 
Martius.  31  ;  Aprilis,  20;  Maius,  31;  Junius,  29;  Quintilis,  31;  Se.\- 
tiiis,  29;  September,  29;  October,  31;  November,  29;  December,  29. 

Tons  les  deux  ans  on  devait  ajouter,  après  le  vingt-troisième  jour 
de  février,  une  inlercalation  de  22  ou  de  23  jours  allernativemenl. 

L'année  niovenne  étant  ainsi  trop  forte  de  1  jour,  on  devait 
retrancher  24  jours  dans  les  huit  dernières  années  d'une  période 
de  2'i-  ans.  Nous  n'aurons  pas  à  tenir  compte  ici  de  cette  correction.     ^  .  ■. 

L'iiitercaiatiou  parait  avoir  été  réjjulièremeut  suivie   depuis  Tan    ^  ^x 
de  Rome  691  (consulat  de  Cicéron)  jusqu'en  l'an  702,  où  elle  fut  de 
23  jours.  Au  milieu  des  troubles,  l'intercalation  fut  omise  dans  les 
années  704,  706  et  708. 

Vers  la  fin  de  Tan  708,  César  remédia  au  désordre  en  plaçant 
extraordinairement,  entre  novembre  et  décembre,  67  jours,  et  en 
introduisant  un  nouveau  mode  d'intercalation. 

L'année  708  est  la  dernière  de  la  confusion. 

L'année  709  est  la  première  du  style  julien. 

DONNÉES  HISTORIQLES  AUXQUELLES  LA  CONCORDANCE  DOIT  SATLSFAIRE. 

Cicéron  rapporte  qu'au  commencement  de  son  consulat  la  planète 
Jupiter  éclairait  tout  le  ciel.  {De  Divin.  I,  xl)  Cicéron  entra  en 
cliarjjc  aux  calendes  de  janvier  de  l'an  601  de  Rome,  c'est-à-dire 
au  1  4  décembre  64  avant  Jésus-Cbrist.  Jupiter  avait  atteint  l'ojjpu- 
sition  onze  jours  auparavant,  le  3  décembre  '■'.  , 

(')  De  L.1  Jiaiiie  reporte  cette  opposition  au  17  .tvril  suivant.  (^.Académie  des 
Inscriptions ,  I.  XXVI,  244.)  Son  calcul  est  inexact. 


522  HISTOIRE  DE  JULES   CESAR. 

En  l'an  691 ,  le  5  des  ides  de  novembre,  dans  sa  seconde  Catili- 
naire,  X,  Cicéron  demande  comment  les  compafjnons  efféminés  de 
Cntiiina  supporteront  les  frimas  de  l'Apennin ,  surtout  dans  ces  nuits 
déjà  longues  [liis  prœsertim  jâm  noctibtis)  ^^K  On  est  en  effet  au  15 
octobre  63  avant  Jésus-Cbrist. —  Plus  tard,  dans  son  plaidoyer  pour 
Sextius,  parlant  de  la  défaite  de  Catilina  au  commencement  de  jau- 
vier  692  (le  milieu  de  décembre  63  avant  Jésus-Christ),  Cicéron  assure 
que  ce  résultat  est  dû  à  Sexlius,  sans  l'activité  duquel  on  eût  laissé  à 
l'iiiver  le  temps  d'intervenir  [datus  l'ilo  i/i  hello  esset  hienii  locits). 

L'an  696  de  Rome  (58  avant  Jésus-Christ),  les  Helvètes  se  donnent 
rendez-vous  à  Genève  pour  un  jour  déterminé  :  «  is  dies  erat  a.  d.  v  kal. 
Aprilis.  »  (César,  Gueri-e  des  Gaules,  I,  vi.)  Cette  date  correspond  au 
24  mars  julien,  jour  où  tombait  l'équinoxe  du  printemps.  Les  Hel- 
vètes avaient  pris  cette  époque  naturelle;  César  l'a  rapportée  au 
calendrier  romain  •*'. 

En  l'an  700  de  Rome  (54  avant  Jésus-Christ),  César,  après  sa 
seconde  campagne  en  Rretajjne,  rembarque  ses  troupes,  «quod  aequi- 
noctium  suberat.  »  {Giiei-re  des  Gaules,  V,  xxru.)  Il  en  informe  Cicé- 
ron le  6  des  calendes  d'octobre,  21  septembre  julien.  (Cicéron,  Lettres 
à  Atticus,  IV,  XVII.)  L'équinoxe  arriva  le  26  septembre'^'. 

L'an  702,  le  13  des  calendes  de  février,  c'est-à-dire  le  30  décembre 
53  avant  Jésus-Christ,  Clodius  est  tué  par  Milon.  (Cicéron,  Discours 
pour  Milon,  X.)  —  Pompée  est  créé  consul  pour  la  troisième  fois  le 
5  des  calendes  de  mars,  dans  le  mois  intercalaire  (Asconius). 

En  l'an  703,  Cicéron  écrit  à  Atticus  (V,  xm)  :  «  Je  suis  arrivé  à 
"  Ephèse  le  1 1  des  calendes  de  sextilis  (12  juillet  51  avant  Jésiis- 
"  Christ),  560  jours  après  le  combat  de  Bovilles;  »  suppojtation 
exacte  en  comptant  le  jour  du  meurtre  de  Clodius  et  en  portant  à 
23  jours  Fintercalation  de  Tan  702  *  . 

(')  De  La  Xauze  ,  influencé  par  son  faux  calcul  de  l'opposition  de  Jupiter,  veut 
que  ces  événements  aient  eu  lieu  à  l'approche  du  printemps;  il  ne  prend  pas  {jarde  à 
la  particulejam.  Ideler  la  supprime  du  texte  latin. 

(2)  Dans  le  système  d'Ideler,  les  Helvètes  ne  seraient  partis  que  le  16  avril  julien. 
On  ne  trouve  point  alors  de  place  pour  les  nombreux  événements  survenus  sans  que 
les  blés  fussent  encore  miîr^.  (César,  Guerre  des  Gaules,  I,  xvi.) 

(3)  Le  système  d'Ideler  (Vov.  Korh,  dans  Orelli,  Onomaslicum  Tultianum ,  t.  I, 
p.  170),  suivant  lequel  le  6  des  calendes  d'octobre  serait  tombé  le  30  aoiit  julien,  est 
manifestement  en  défaut.  César  ne  se  serait  pas  inquiété  de  l'équinoxe  encore  distant  de 
27  jours,  lui  qui,  l'année  précédente,  trouvait  bon  dépasser  en  Bretagne  à  la  fin  d  août. 

(*''  Le   {jénéral   de    CJœlcr    a    voulu    élever   un    nouveau  système  fondé   sur  ce  que 
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En  raiinée  704,  linteiTalation  est  omise.  Les  partisans  de  Gësar 
la  réclamèrent  en  vain.  (Dion-Gassius,  XL,  lxi,  lxii.) 

Kn  "O,"),  Cice'ron,  qui  hésite  à  rejoindre  Pompée,  écrit  à  Atticus, 
i<  a.  d.  XVII  kal.  .lunii  ;  Nunc  <}uidem  ncquinoctinm  nos  moratur,  quod 
1)  valdo  perturljatum  erat."  On  était  an  KJ  avril;  r('qnii)oxe  était  passé 
dejniis  21  joni's,  etU\^  troul)Ics  atmosphériques  pouvaient  durer  encore. 
Ktait-ce  d'ailleurs  autre  chose  qu'un  prétexte  pour  Cicéron? 

César  s'eml)arque  à  firindes  la  veille  des  nones  de  janvier  70G. 
[Guerre  civile,  \\\,  vi.)  On  est  au  28  novemhre  49  avant  Jésus-Christ. 
«Gravis  autumnus  in  Apulia  circumque  Brnndusium...  omnem  exer- 
"  citum  valetudine  tentaverat.  »  {Guerre  civile,  IH.ii,  vi.) —  «Bibulus 
»  jjravissima  hieme  in  navibus  excuhabat.  »  {Giun-re  civile,  III,  vni.) 
—  n  Janique  hiems  appropinquabat.  »  {Guerre  civile,  III,  IX.) 

Après  être  venu  à  Rome  vers  la  fin  de  l'an  707,  César  en  repartit 
poiu-  la  guerre  d'Afrique.  Ce  fut  seulement  à  son  retour,  vers  le 
milieu  de  Tan  708,  qu'il  put  s'occuper  de  la  réorganisation  de  la 
République  et  de  la  réforme  du  calendrier.  Selon  Dion-Cassius 
(XLIII,  xxyi),  Il  comme  les  jours  des  années  ne  concordaient  pas  v 
"  bien  ensemble,  César  introduisit  la  manière  actuelle  de  compter, 
I)  intercalant  67  jours  nécessaires  pour  rétablir  la  concordance. 
»  Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il  en  intercala  davantage;  mais 
»  voilà  la  vérité  ('\  u 

Quelle  concordance  s'agissait-il  de  rétablir  ainsi?  Les  67  jours 
iie'cessaires  étaient  précisément  ce  qu'il  fallait  ajouter  pour  qu'en 
l'an  séculaire  700  de  Rome  le  mois  de  mars  julien  coïncidât  avec 
l'ancien  mois  de  mars  romain.  Le  mois  de  mars  de  l'année  700  de 
Rome  est  le  véritable  point  de  départ  du  stvie  julien. 

l'année  romaine  n'aurait  eu  que  354  jour-i.  Suivant  lui,  cette  réduction  eût  été  néces- 
saire pour  trouver  les  560  jours  dont  parle  Cicéron.  L'auteur  commet  plus  d'une 
erreur  :  entre  autres,  il  attribue,  sans  y  prendre  garde,  29  jours  au  lieu  de  27  au 
mois  de  février  de  l'an  703.  (De  Gœler,  p.  91.) 

(')  Suétone  avait  écrit  :  "  César  mit,  pour  cette  fois,  deux  autres  mois  entre 
novembre  et  décembre,  en  sorte  que  l'année  fut  de  quinze  mois,  y  compris  l'inter- 
calaire, qui,  en  suivant  l'usajje,  était  tombé  ilans  cette  même  année,  n  Censorin,  adop- 
tant ce  sentiment,  trouve  que  César  intercala  90  jours  en  l'année  708.  Mais  Suétone 
nous  a  légué  d'autres  erreurs.  Dion-Cassius,  consul  pour  la  seconde  fois  en  l'an  229 
après  Jésus-Christ,  avait  puisé  aux  sources  authentiques;  il  vaut  mieux  s'en  tenir  à 
son  système,  qui  rétablit  la  concordance  astronomique  pour  l'équinoxe  en  l'an  700, 
tandis  qu'avec  le  svstème  de  Censorin  on  a  vainement  cherché  ce  que  César  avait  pu 
se  projioser. 
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VI 
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XIX 
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XVII 
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XII 

XI 
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XVII 

XIV 
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XI 
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XVII 

XVI 

XVI 

XIII 
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XV 

18 

X 

IX 
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XV 

XV 

XII 

XV 

XIV 

19 

IX 
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XIV 
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XIV 

XIII 

20 
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VII 
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XIII 
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X 
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21 

VII 
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XI 

22 

VI 
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XI 
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XI 

X 

23 

V 
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X 

IX 

21 

IV 

III 

X 

IX 

IX 
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IX 
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IX 
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VII 

VIII 
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VI 

Vlll 

VII 
VI 

VI 

V 
IV 

Vlll 

VII 
VI 

VII 

VI 
V 

K.in.MSJ. 
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î» 

IV  Xona« 
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VI 

V 
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III 

V 

IV 
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IV 

IV 
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IV 

III 
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IV 
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A>iNEE  JULIE>>E  45    AVANT   J.    C. 


AOUT.  SEl'TEMBBF 

AN    DE    HOME. 


NOVEMBRE.        DECEMBRE. 


K.\L.  M.dl 
VI  Nonas 


kAL.  JlMl 

IV  Xona, 


hAL.  Qll\T. 


kAL.  SE.U. 
IV  .\onas 


kAL. SEPT. 
IV  .Nonas 


kAL.  ÛCT. 
ri  Xonas 


KAL.  50V. 

IV   Nonas 


KAL,  DEC. 

IV  Nonas 


l'iidie 
Non.r 


XVIIl  K    On 
XVII 


XIX  K    Sept. 
XVIIl 


XVIII  K.  Oci 
XVII 


XVIIl  K.Dec.   XIX  K.  Ja 
XVII  XVIIl 


Ifi  XVII  K.  Jun. 

17  XVI 

18  XV 

19  XIV 
M  XIII 


XIV 
XIII 


XVII  K   Sest. 
XVI 


XVII 
XVI 


XIV 
XIII 


XVII  R.  Nov 
XVI 


XIV 
XIII 


XIV 
XIII 


XVII 
XVI 


XIV 

Mil 


ATPEXDICK    H. 


CONCORDANCE  DES  HEURI2S  ROMAINES  ET  MODERNES 

l'OTR  L'AN  699  DE  HOME  (ô.j  AVANT  .1.  C.)  ET  SOUS  I.A  LATITIDE  PE  PAItlS. 


Les  ilalrs  sont  rapportres  au  style  julic 
Les  heures  rumaines  sout  comptées  à  pi 

coiiolier  et  du  lever  du  soleil. 
I.i-s  heures  moderues  sont  douin-es  cii 

solaire  vrai. 


ÉipiiHoxc  du  priulccii|is.  23  mars,  5'' du  soir. 

Solstice  dVic '25  juin,  Sii  du  soir. 

Équinoie  d'automne  .   .  '2(!  septembre,  S*!  du  matii: 
Solstice  dliiver 23  décembre,  -I-  du  soir. 
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joiins. 

Les  heures  roinaiiips  smil  liiscriles  on  lêtc  des  colonnes,  en  eliiffres  romains.  Les  heures  modernes 
sont  eu  rhiffres  ordinaires.  Deux  exemples  feront  comprendre  rusa{;e  dn  lahleaii. 

Dii'iiion  de  la  nuit  le  1^  aoiU.  —  Pour  l'uhlenir,  ou  cherche  la  date  dans  la  colonne  indicatrice  de 
{jaucbe,  intitulée  NciTs.  On  conclut  de  la  ligne  en  face  :  à  T*  II™»  coucher  du  soleil,  commence- 
ment tic  la  première  heure  et  de  la  première  veille;  à  9^  36™,  Hn  de  la  première  veille  et  eommen- 
cetnent  de  la  seconde;  à  12''0™,  il  rst  minuit,  la  seconde  veille  Huit,  la  iroisiènie  commence;  ii 
ii''  •^i^  Hu  de  la  troisième  veille  ,  r.unm.ncement  de  la  .|iMtrième  ;  a  4''  iM™,  le  soleil  se  lève  ri  la 
<]iiatrième  veille  Huit. 

Division  du  jour  le  Ui  août.  —  On  cherche  la  date  ilans  la  colonne  indicatrice  de  droite,  inlinilée 
Jours.  On  conclut  de  la  li(îne  en  faec  :  a  ■i''  49'",  lever  du  soleil  ,  commencement  de  la  première 
heure;  la  troisième  heure  Huit  a  N>">5'";  la  sixième  heure  a  midi;  la  neuvième  heure  à  3>>  3:><";  à 
7»  11'»,  le  soleil  se  couche. 

Au  solstice  d'été,  chaque  veille  cmhrassc  dcu\  île  no.s  luMires;  au  solstice  d'hiver,  elle  en  embrasse 
ifuatre. 


APPENDICE   C. 


N  (1  T  E    SUR    LES    >[  O  N  N  A  I  E  S    ANTIQUES 
RECCEILLIES   DANS   LES   FOUILLES   D'ALISE. 


Le  résultat  des  fouilles  exécutées  autour  d'Alise-Sainte-Reine 
serait  bien  suffisant  pour  établir  l'identité  de  cette  localité  avec 
VAlesia  de  César;  mais  l'abondance  des  preuves  ne  jieut  nuire  à  la 
thèse,  et  il  en  est  une  dont  la  valeur  ne  saurait  être  contestée  :  nous 
voulons  parler  de  celle  que  fournissent  les  monnaies  antiques  trou- 
vées dans  les  fossés  du  camp  D.  {Voir  planche  25.)  Perdues  dans  un 
combat  et  tombées  dans  un  fossé  plein  d'eau,  elles  ont  été  soustraites 
aux  recherches  immédiates  qui  se  font  d'ordinaire  sur  les  champs  de 
bataille. 

Pour  établir  la  date  d'un  événement  qui  a  occasionné  l'enfouisse- 
ment de  certaines  monnaies,  il  faut  d'abord  constater  que  ces  mon- 
naies ont  été  frappées  à  une  époque  antérieure  à  cet  événement. 
Ainsi  les  monnaies  perdues  à  Alesia  doivent  naturellement  appartenir 
à  une  époque  antérieure  au  siéjje  de  cette  ville. 

Les  monnaies  recueillies  sont  au  nombre  de  six  cent  dix-neuf;  elles 
se  répartissent  en  deux  groupes  distincts  :  les  unes  portent  l'em- 
preinte du  monnayage  romain,  les  autres  du  monnayage  gaulois. 

Cela  posé,  examinons. séparément  l'âge  des  deux  groupes.  M.  le 
comte  de  Salis  et  M.  de  Saulcy  ont  bien  voulu  se  charger  d'en  éta- 
blir la  classification. 

Toutes  les  monnaies  romaines ,  sans  exception ,  ont  été  fabriquées 
par  l'ordre  et  sous  la  surveillance  des  magistrats  monétaires  institués 
par  le  gouvernement  de  la  République  :  elles  appartiennent  à  la 
période  républicaine  et  rentrent  dans  la  classe  des  monnaies  dites 
consulaires.  Grâce  aux  travaux  des  Morell ,  des  Horghesi,  des  Cave- 
doni,  des  Cohen,  des  Monimsen,  et  surtout  de  }A.  le  comte  de  Salis, 
l'âge  des  monnaies  de  cette  classe  est  aujourd'hui  assez  nettement 
déterminé.  Sur  la  date  de  leur  émission,  en  général,  il  serait,  pour 


556  HISTOIRE   DE  JULES   CESAR. 

ainsi  dire,  impossible  de  commettre  une  erreur  de  quel(|nes  années. 
La  série  des  deniers  et  quinaires  nous  offre  les  noms  de  quatre-vingt- 
deu.\  magistrats,  et  la  massue,  symbole  d'un  quatre-vingt-troisième; 
quatre  de  ces  deniers  ne  présentent  ni  nom  ni  symbole;  il  en  est  de 
même  d'un  as  de  cuivre  au  type  de  Janus  avec  la  proue  de  navire, 
lequel  n'a  probablement  pas  porté  d'autre  légende  que  le  mot  ROMA. 
Les  plus  récentes  de  ces  monnaies  remontent  à  l'an  700  de  Rome, 
54  avant  Jésus-Glirist.  L'année  dans  laquelle  eut  lieu  le  siège  d'Alesia 
est  l'année  702;  ce  fait  seul  servirait  au  besoin  à  démontrer  qu'Alise 
et  Alesia  sont  une  même  localité. 

L'examen  des  monnaies  de  fabrication  gauloise  n'a  jias  une 
moindre  importance.  Elles  appartiennent  à  vingt-quatre  chntalcs 
ou  peuplades  différentes.  Des  contingents  militaires  accourus  de 
tous  les  points  du  territoire  gaulois  ont  donc  pris  part  à  la  guerre 
dans  laquelle  ces  monnaies  ont  été  perdues  et  éparpillées  sur  le  sol. 
Mais  ce  qui  est  décisif,  c'est  que,  dans  le  nombre,  nous  en  trouvons 
cent  trois  qui  sont  incontestablement  d'origine  arverne;  l'une  d'elles 
porte  en  toutes  lettres  le  nom  de  Yercingelorix.  Siu-  quatre  cent 
quatre-vin(jt-sej)t  monnaies  gauloises,  cent  trois  a|)partiennent  aux 
Arvernes. 

Ajoutons  que,  parmi  ces  dernières,  soixante  et  une  pièces  portent 
le  nom  d'Epasnactus,  qui  devint,  après  la  capitulation  d'Alesia,  un 
allié  fidèle  des  Romains  et  le  cbef  de  TArvernie.  [Guerre  des  Gaules, 
VIH,  XLiv.)  Or  les  monnaies  d'Epasnactus  sont  bien  coimues  depuis 
longtemps;  elles  se  subdivisent  en  deux  classes  :  les  unes,  antérieures 
à  la  soumission  de  ce  j)ersonnage,  présentent  des  types  gaulois  purs; 
les  autres,  postérieures,  n'offrent  plus  que  des  types  romanisés,  s'il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi.  Dans  les  fossés  du  camp  D  on  n'a 
trouvé  que  des  monnaies  d'Epasnactus  au-fype  primitif:  la  bataille 
dans  laquelle  ces  monnaies  ont  été  j)erdues  par  des  Arvernes  devant 
Alise  est  donc  antérieure  à  l'année  51  avant  Jésus-Gbrist ,  année  de 
la  soumission  d  Epasnactus. 
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CATALOGUE   GÉNEUAL   DES   MONNAIES    ANTIOIES 

TROLVKIS    DANS    LKS    FOUILLES    DALISK 


MONNAIES    FRAPPÉES    PAR    I, ATELIER    DE    ROME. 


i'i 

NOMS  OU  SYMBOI.KS  DKS  MAGIS  1  liATS 

DAIES 

M  XI  Kl! os  ni; S  1> 

LANCIILS 

— 

iNScniTS  srn  i.ks  mcinnaiks. 

A  va:. 

m     KKCI  KM,    IIK 

COllKN. 

Anonyme 

.'fS.-)-.5:î7 

IM.    XLII!    Incertaine 

1.    (Le    nuni 

* 

ROMA   n'est  pa.s 
iiises.) 

en   lettres   in- 

Anonvnie 

558-579 

PL    XLIll     Inrcltaiu, 
ROMA   est    a.iiis   1 

2.   (Le    nom 
m    leelanjjle.) 

M.  ATILl.  SARAN. 

580-588 

PL  VII  Atili.T  2. 

NAT. 

589-595 

PL  XXXI  Pinaii.i  2. 

L.  CVP. 

C(l2-605 

PL  XVI  Cui.iennia. 

M.  IVNI. 

(i02-605 

PL  XXIII  J.niia  2. 

C.  RENI. 

(iO6-0()9 

PL  XXXVI  Renia. 

P.  PAETVS 

6{)(i-609 

PL  I  Aelia  t. 

CN.  LVCR.  TRIO 

62'.-627 

PL  XXV  Lneielia  1. 

M.  MARC. 

(140-643 

PL  XXVI  M.ireia  3. 

M.  PORC.  LAECA 

fi44-(i47 

PL  XXXIV   Poieia  2. 

Q.  METE. 

6V8-(i51 

PL  VIII  Caecilia  3. 

M.  VARG. 

652 

PL  XL  Vaitjiinteia. 

T.  CLOVLI.    (,|nlnairc) 

6Ô.3 

PL  XII  Cloulio  2. 

Q^PILIPVS 

658 

PL  XXVI  .Maicia  4. 

L.  Lie.  CN.  DOM.  L    PORCI.  LICI. 

662 

PL  XXXIV  Poicia  1. 

M.  HERENNI. 

663 

PL  XIX  Ilerennia. 

L.  IVLI.  L.  F.  CAESAR 

664 

PL  XX  Jnlia  4. 

C.  COIL.  CALD. 

664 

PL  XIII  Coelia  2. 

CALD. 

664 

l'I.  XIII  Goella  3. 

Q^THERM.  M.  F. 

664 

PL  XXVIII  MInuçia 

5. 

L.  THORIVS  BALBVS 

664 

PL  XXXIX  Thoiia. 

P.  SERVILI  M.  F.  RVLLI 

665 

PL  XXXVIII  Seivili. 

6. 

C.  ALLI.  BALA 

665 

PL  I  Aelia  3. 

L.  PISO   FRVGI  (fininairc) 

666 

PL  IX  t:al[jurnla  5. 

L    PISO  FRVGI 

66G 

PL  IX  Calomnia  10. 

Q^TITI. 

667 

PI.  XXXIX  Titia  1. 

Q^TITI. 

()(i7 

PL  XXXIX  Titia  2. 

C.  VIBIVS  C.  F.  PANSA 

667 

PL  XLl  Vihia  4. 

L.  TITVRI.  SABIN. 

6(i7 

PL  XXXIX  Titniia  4 

2 

L.  TITVRI.  SABIN. 

667 

PI.  XXXIX  Tituiia  5 

1 

C.  CENSO. 

66S 

PL  XXVI  Marria  7. 
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JiOMS  OU  SYMBOLES  DES  MAGISTRATS 

INSCRITS   SUR  LES   MOXNilES. 

DATES 
A.  l\  C. 

NUMÉROS  DES  PLANCHES 

DU    BECCEIL   DE   COHEN. 

CN.  LENTVL. 

668 

PI.  XIV  Cornelia  7. 

1 

L.  RVBRI.  DOSSEN. 

668 

PI.  XXXVI  Rubria  1. 

3 

L.  C.  MEMIES  L.  F.  GAL. 

668 

PL  XXVII  Memmia  3. 

1 

MN.  FONTEI.  C.  F. 

669 

PL  XVIII  Fonteia  4. 

1 

GAR.  OCVL.  VER. 

670 

PL  XI  Carvilia  3. 

2 

C.  LIMETA.  P.  CREPVSI.  L.  CENSORIN. 

671 

PL  XXVI  Marcia  10. 

1  . 

L.  CENSOR. 

671 

PL  XXVI  Marcia  9. 

2 

P.  CREPVSI. 

671 

PL  XVI  Crepusia. 

4 

C.  MAMIL.  LIMETAN. 

671 

PL  XXV  Mamilia. 

1 

C.  ANNI.  T.  F.  T.  N.  L.  FABI.  L.  F. 

672 

PL  II  Annia  2. 

i 

C.  NAE.  BALB. 

672 

PL  XXIX  Naevia. 

1 

L.  PAPl. 

673 

PL  XXX  Papia  1. 

■2 

TI.  CLAVD.  Tl.  F.  AP.  N. 

073 

PL  XII  Claudia  3. 

1 

C.  MARI.  C.  F.  CAPIT. 

674 

PL  XXVI  Maria  3. 

1 

L.  PROCILI.  F. 

675 

PL  XXXV  Procilia  1. 

2 

L.  PROCILI.  F. 

675 

PL  XXXV  Procilia  2. 

1 

P.  SATRIENVS 

676 

PL  XXXVI  Satriena. 

1 

L.  RVTILI.  FLAC. 

676 

PL  XXXVI  Rutilia. 

1 

L.  LVCRETI.  TRIO 

077 

PL  XXV  Lucretia  2. 

1 

MN.  AQVIL.  MN.  F.  MN.  N. 

682 

PL  VI  Aquillia  2. 

G 

PAVLLVS  LEPIDVS 

683 

PL  I  Aemilia  9. 

2 

PAVLLVS   LEPIDVS  LIBO 

083 

PL  I  Aemilia  10. 

2 

LIBO 

683 

PL  XXXVI  Scribonia  2. 

2 

C.  HOSIDI.  C.  F.  GETA 

683 

PL  XIX  Hosidia  1. 

1 

C.  HOSIDI.  C.  F.  GETA 

683 

PI.  XIX  Hosidia  2. 

1 

P.  GALB. 

683 

PL  XXXVIII  Snlpicia2. 

2 

L.  ROSCI   FABATl 

684 

PL  XXXVl  Roscia. 

1 

M.  PLAETORI.  CEST. 

686 

PI.  XXXII  Plaetoria  3. 

1 

M.  PLAETORIVSM.  F.  CESTIANVS 

686 

PL  XXXII  Pl.ietoria  9. 

1 

C.  PISO   L.  F.  FRVGI 

690 

PL  IX  Calpurnia  15. 

1 

C.  PISO   L.  F.  FRVGI 

690 

PL  IX  Calpurnia  16. 

1 

Q^CASSIVS 

095 

PL  XI  Cassia  6. 

5 

M.  SCAVR.  P.  HYPSAE. 

696 

PL  I  Aemilia  I. 

2 

Q^POMPEI.  RVF. 

697 

PL    XV    Cornelia   2(1.    (Celte   pièce 

1 

PHILIPPVS 

698 

devrait  se  classer  à  la  Poinpcia.) 
PL  XXVI  Marcia  8. 

1 

P.  CRASSVS  M.  F.  (incuse) 

699 

PL  XXIV  Licinia  2. 

1 

FAVSTVS  (en  nionogrannne) 

70n 

PI.  XV  Cornelia  23. 

l 

A.  PLAVTIVS 

700 

PI.  XXXIll   Plaulia  6. 

Les  monnaies  de  la  guerre  sociale  (604-005) 
e(  des  deux  dernières  années  de  la  guerre  de  S] 
niiiues,  el  le  plus  souvent  d'une  fabrication  trè 

de  l'époque  de  Marins  el  Sylla  (666-674), 
>artacus  (682-683),  sont  extrêmement  com- 
s-fjrossière. 

APPENDICE  C. 


559 


MONNAIES    FRAPPEES    DANS    I.ITAI.IE    M  Klî  I  D  I  O  N  A  I.E. 


S  '. 

NOMS  or  SYMBOLKS  DES  MA(;ISTUATS 

DATTS 

M' M  K  KO  S   I)i;S   PI.ANCHl.  S 

1 

INSCRITS  SIR  LES   MOiNSAlES. 

A  l .  C. 

Di-   iitcrEM.  KE  i;i)L1i:n. 

Massue 

485-537 

Celte    [lièrc    ne   se    tii)ii\r   pas  dans 

Col.cn. 

1 

Aiioiiyine 

538-557 

PI.  XLIII  Incertaine  2.  (Le  nom  à 
l'e\ei(;ue  est  écrit  ROMA.) 

1 

Anonviiie 

558-579 

PI.  XLIII  Incertaine  2.  (Le  nom  .', 
l'exergue  est  cciit  ROMA.) 

:5 

Q^FABI.  LABEO 

653 

PI.  XVII  Fabia  2. 

1 

M.  TVLLI. 

653 

PI.  XXXIX  Tullia. 

1 

M.  SERGI. 

655 

PI.  XXXVII  Seiijia. 

i 

L.  FLAMINI.  CILO 

656 

PI.  XVIII  Flaminia  1. 

1 

M.  CIPI.  M.  F.  (inciise) 

658 

PI.  XII  Gipia. 

1 

P.  NERVA 

().")<) 

PI.  XXXVIII  Sili.i. 

1 

L.  PHILIPPVS 

660 

PI.  XXVI  Maicia  5. 

2 

M.  FOVRI   L.  F.  PHILI 

662 

PI.  XIX  Furia  3. 

1 

MN.  AEMILIO   LEP. 

663 

PI.  I.  Acmilia  3. 

1 

CN.  BLASIO   CN.  F. 

063 

PI.  XIV  Coruelia  4. 

1 

L.  CAESI. 

663 

PI.  VIII  Caesia. 

I 

Q^  LVTATI. 

66'f 

PI.  XXV  Lutatia  2. 

3 

L.  MEMMI. 

664 

PI.  XXVII  Memmia  1. 

I 

L.  VALERI  FLACCI 

664 

PI.  XL  Valeria  3. 

1 

M.  CATO 

664 

PI.  XXXV  PorciaO. 

1 

A.  ALBINVS  S.  F. 

()65 

PI.  XXXV  Post 1,.  2. 

1 

■«'tie  suite  cesse  à  la  fin  de  la  {jucrrc  socîiile 

en  6G5.                                                                1 

1 

MONNAIES    FRAPPEES    HORS    DE    L'ITALIE. 


2 

fl.! 

.NOM.S  OL-  SVMDOLES  DES  M.VGISl  IIATS 
IÎI8CBIT8  SCH  LES  MONSAIBS. 

DA'ILS 
A.  U.  C. 

MM  i;  11  OS 

lui    HEdC 

DES  PLANCHES 

EU,  DE  COIIKS-. 

CN.  LEN.  Q^ 
LENT.  CVR.  X   FL. 

;rs  i.,„i,„.ne,  ont  -•■té  fia,.|.r.s  en  Espa, p 

ipe  «II-  mimnaies  proviii.  ialcs   pendant  l'inli 
04. 

678-082 
078-082 

n.lant    la 
.valle   en 

PI.  XIV  Corne 
PI.  XIV  Corne 

ia  10. 
ia  11. 

■'••.•  'I-  .s-t. 

re  les  d,ux  jju, 

rius.  Il   n'a  pas  .■..•■ 
ri-.s  civiles,  d<r682 
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HISTOIRE   DE  JULES   CÉSAR. 


MONNAIES    GAULOISES    (CAMP    D,    AU   BORD    DE    L'OSE). 


ARVERNES. 


MONNAIES    ANEPICBAPUES. 

Eliilriim.  Statères  aux  types  de  Ver- 

cingetorix 3 

Eloclrum.   Statère   avec   effigie   ornée 

d'une  coiffure  singulière.  .  .  1 
Argent.   Deniers  épais  et  anciens,  de 

types  variés 13 

Argent.   Denier  épais  et  ancien,  avec 

oiseau   sous  le  cheval 1 

Aigi'ut.    Denier  épais  et  ancien,  types 

des  statères  de  Vercingetorix.        1 

MOSNAIKS    AVEC    NOMS    DE    CUEFS. 

VERCINGETORIXS.  Cette  pièce 
semble  être  de  cuivre,  et  pour- 
rait cependant  n'être  qu'un 
statère    de    très-bas   electruni.        1 

A.   CVNVANOS 5 

A.   CALIIDV 7 

it.    A.  derrière   l'effigie 2 

^.  picTiLos ;  .  .  .  .     8 

j'R.  EPAD.  Epasnactus,  avant  sa  sou- 
mission         3 

Ji..  IIPAD-Br-CICIIDV-BRI.  Epas- 
nactus      59 

Nota.   Trois  de  ces  dernières  pièces 
sont  collées  ensemble. 

AULERQUES-ÉBUROVICES. 
A.    CAMBIL.   (Camulogène?)  .    ...        5 

lUTURIGES. 


MONNAIES    AKEPICRAPHES. 

Eleilrum.  Statères  au  paon  placé  au- 

ilcssus  du  cheval 2 

>R.  Tète.   Br.  Cheval  et   sanglier.    .    .        1 
Jf^.   Tète    coiffée    de    longues    inèclies 

de  cbeve.ix 1 


NoMnni 

d'exrni|ilai 

iî*..   Même    type.   Hameau    au-dessus 

du  cheval -.    .  1 

iî*..  Même  type. Epée  et pentagramrae.  1 

MONNAIES    AVEC    LEGENDES. 

Electnun.    ABVDOS.   Statère  ....  1 

it.   Même  légende 9 

jt.  Même  type.   OSNAII 1 

A.  Même  type.   ISVNIS 1 

Electrum.   SOLIMA.   Statère 1 

./R.   Même  légende 6 

iR.   DIASVLOS 7 

/s..   Même  type.  "YNO 4 

A.   Même  type.   ^lOV 1 

/£.   Sous  le  cheval  Df  N l 

jï..  Sous    le   cheval   CAM.   (Cambo- 

lectres?) 1 

BUCIOS. 

it.    Monnaie    Indétei-minée ,    nnicpie 

jusqu'ici 1 

CADUUQUES. 

it.  Auépigraphe.  Types  des  monnaies' 

de  Luctcrius 1 

ÇARNUTES. 


MONNAIES    ANEPICBAPUES. 

l'otin 7 

/è..  Tête.    Bf.    Aigle  et  serpenl.    ...  4 

it.  Têle.    Bf.   Aigle  et  aiglon 1 

MONNAIKS    AVKi:     I,  ÉCEXnES. 

A.  VANDIILIOS 19 

/£..  CALIAGIIS 12 

it.   TASGIITIOS.  T.isgetius 1 
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M  O  N  N  \  I  K  S    A  N  K  P  I  C  II  A  P  II  K  ■ 


MIINSAIKS    AVEC     I.  ECEM)KS. 

>R.    KAA— eAOV.   (Celtes-Édiirns)  .        2 
>R.    ANORBO   DVBNOREX.  iniiiii- 


M.    DVBNOREX-  DVBNOCOV. 

(Uiiinnorlx) 4 

A.  DVBNOREX-DVBNOCOV. 
(DiiMiMciis.)  I,,.  <-l>erii.'nl  ;,  1,1 
innlii  iiiio  tèlu  iiiiipi'i- l 

M.    LITA.   Miivi.iis 1» 

IlELVIENS? 

A.    EPOMIID.   Lion.    K.   Deux  tétps 

a.c.lre. 4 

I.KMOVIC.ES. 
A.   Tùli'Iiuiiialiii-aii-ilcssusilii  cheval.        ô 

LEL'QLTE.S. 
l'Dtiii  au  saiiglitr 1 

LIGUE  CONTRE  LES  GEllMAI.NS. 
M.   QiiiiiaiifS  nu  cavalier 2 

>rANDUl!IENS  (OC   LINGO.NS).' 
I'..iin 32 

MASS  ALIÉTES. 
>R     Choies  ;.  l.T  roue 2 


l'ETHOCORIENS. 

A.    An  saii|;lier  rouehé 4 

PICTO.N.S. 

1  1  rlriiiii.   Stalèie  à  la   main 1 

/c..   Aiiépiginplie 1 

.M  o  X  s  A  I  E  s    AVEC    X  O  .M  S    DE    C  II  K  E  S  . 

JK.    VIIROTAL.   Guerrier  ilcboul.    .  10 

M.   VIIROTAL.  Lion 1 


RE  M  ES. 

A.   An\   trois   tètes  accolées 2" 

SANTONS. 
Electrnni.  Slatèrc.  Sons  le  clicv.il  SA.        1 

SÉNONAIS. 
Potin,  ané|iij;ra|>lic.  Anlmanx  afliciii- 


>E.    YLLYCCI. 


S  EU  LIA  NES. 

Potin,  ancpi(jia|ihc 12 

M..  SEQVANOIOTVOS Ki 

A.   TOGIRIX 72 

A.   Q_DOClSAM-F 18 

SUESSIONS. 

/E.  Diviiiac.   AeiOViCIACOS.  .   .  1 


T  RE  VIRE  S. 


A.    Ané|,;(,,a,,l„ 


TRICASSES   (OU    LINGONS)? 
Potin % 

VÉLIOGASSES. 
J^.   l'IiMuc  a"<'nonill(;e 1 


VOLCES-A  RECOMICES. 
M. 1 

VOLCES-TECTOSAGES. 
^ 3 

VOLCES-TECTOSAGES, 
É  M 1  r.  n  F.  S  E  N  c  E  n  m  a  me. 
/R 1 

INCERTAINE    DU    INIIDI. 
M.  Cl.eval  linvant  dans  nn  vase  ...        3 

INDÉTER.MIN  ARLES. 

M. 1 

/^  et   Potin 'l4 


m 
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XOTICF.  SLR  LES  LIE  UTEiN  AN  TS   UE   CESAH. 


Dans  sa  campajjne  contro  Arioviste  Gësar  avait  six  logions;  il  mit 
à  la  léte  de  chacune  d'elles  soit  un  de  ses  lieutenants,  soit  son  ques- 
teur. {Guerre  des  Gaules,  I,  lu.)  Ses  principaux  officiers  étaient 
donc,  à  cette  époque,  au  nombre  de  six;  savoir  :  T.  Labienus, 
portant  le  litre  de  legatus  pro  prœlore  (I,  xxi) ,  Publias  Crassus, 
L.  Arunculeius  Cotta,  (J.  Titurius  Sabinus,  (J.  Pedius  et  S.  Siil|)i- 
cius  Galba. 

1.    —   T.    ATTIUS    LAlilENUS. 

T.  .Allius  Labienus  .ivait  cti;  (libuii  du  peuple  en  691  et  s'clail ,  ru  crllo 
(jualilé,  porte  accusateur  de  C.  Rabirius.  Il  servit  avec  zèle  César  pciidaiil  biiit 
années  dans  les  Gaules.  Quoiqu'il  eut  été  comblé  de  ses  faveurs  cl  cpi  d  cul, 
{fr.'ice  à  lui,  amassé  une  grande  fortune  (Cicéron,  Lettres  à  Allictts,  VII,  vu. 

—  César,  Guerre  livile,  I,  xv),  il  déserta  sa  cause  dès  qu'éclata  la  (|ucrre 
civile,  et  en  706  devint  lieutenant  de  Pompée  en  Grèce.  Après  la  balaille  de 
Pliarsalc,  il  alla,  avec  Atianius,  rejoindre  Caton  à  Corcyre,  et  passa  ensuite  en 
.\friqiie.  Scipion  vaincu,  I.abieuus  se  rendit  en  Espagne,  près  de  Cn.  Pompée. 
Il  trouva  la  mort  à  la  balaille  do  Munda.  César  fit  fiiire  des  funéiailles  solen- 
nelles à  celui  (pii  avait  payé  ses  bienfaits  parlant  d'ingratitude,  (l'iorus ,  IV,  ii. 

—  .\|>pieu,  Guerres  civiles,  II,  i:v .  —  Diou-Cassius,  XLIII,  xxx ,  xxxvni.) 

2.    —    PUliLIUS    LICIMUS    CHASSIS. 

Publiiis  Licinius  Crassus  Dives,  fils  puîné  du  crlèlirc  (riumvii-.  parlil  avec 
César  pour  la  guerre  des  Gaules,  fit  la  conquête  de  l'Aquitaine,  cl  fut  chargé  de 
concluirc  à  lîomc  les  soldats  ijni  devaient  voter  cn  faveur  de  Pompée  et  de 
Crassus.  Il  quitta  l'armée  de  César  à  la  fin  de  698  ou  au  commencement  de 
699.  Emmené  par  son  père  en  Syrie,  il  périt  en  701  <laus  la  guerre  contre  les 
Parihes,  encore  fort  jeiuie,  car  Cicéron,  lié  avec  lui  d'une  étroite  amitié  {Lettres 
fini\ilières,  V,  viii),  le  qualifie  A'iulolescens,  dans  une  lettre  .i  (Juiulus  (II,  ix), 
écrite   en   mai   699.  11   était  néanmoins  déjà  augure,   et  le  grand  orateur  lui 

succéda  dans  cette  dignité.  (Cicéron,  Lettres  familières,  XV,  iv.  —  Plulaïque, 

Cicéron,  xi.vn.) 

:)U. 
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3.    —    L.    ARUNCULEinS    COTTA. 
La  biiigrapliie   de  L.   Aninciileiiis   Cotta   avant    son    arrivée    dans  la  Gaule 
n'est  point  connue.  Son  nom  fait  supposer  qu'il   descendait  d'une  famille  de 
clients  ou  d'affi-anchis  de  la  cjcns  Aurélia,  chez  laquelle  le  nom  de  CotUi  était 
liéiédilaire.  La  mère  de  César  était  une  Aurélia. 

4.  —  QUINTUS  TITURIUS  SABI^US. 
Les  antécédents  de  Quintus  Titurius  Sabinus  ne  sont  pas  plus  connus  que 
ceux  d'Arunculeius  Cotta,  dpnt  il  partagea  le  triste  sort.  Son  nom  montre  qu'il 
appartenait  à  la  famille  d'origine  sabine  des  Tiliirii,  laquelle  avait  donné  divers 
magistrats  à  la  République;  le  nom  de  Titurius  se  lit  sur  plusieurs  médailles 
consulaires  ;  on  le  trouve  aussi  dans  quelques  inscriptions  postérieures  au  temps 
(le  César. 

5.    —    Q.    l'EDIUS. 

Q.  l'cdius  était  le  fds  d'une  .su'ur  de  César.  (Suétone,  Ccstir,  i.xxxni.)  Elu 
édile  en  l'an  700  (Cicéron,  Discoins  pour  Plaiicius,  vu),  il  doit  avoii-  quitté 
l'armée  des  Gaules  au  plus  tard  en  699.  Quand  éclata  la  guerre  civile,  il 
demeura  un  des  plus  fermes  adliérents  de  son  oncle,  dont  il  soutenait,  en  705, 
les  intérêts  à  Capoue.  (Cicéron,  Lettres  à  Atticus,  IX,  xiv.)  Il  était  préteur 
lorsqu'il  fut  assiégé  dans  Cosa,  par  Milon ,  partisan  de  Pompée.  Il  fut  envoyé 
en  Espagne  avec  Q.  Fabius.  (César,  Guerre  civile,  III,  xxii;  —  Guerre  d'Es- 
paijne,  ii.  —  Dion-Cassius,  XLIII,  xxxi.)  Institué,  par  le  testament  de  César, 
héritier  d'un  huitième  de  ses  biens,  il  abandonna  à  Octave  ce  qui  lui  était  légué. 
(Suétone,  César,  lxxxiii.  —  Appien,  Guerres  civiles-,  III,  xciv.)  C'est  sur  la 
pro|)osifion  de  Q.  Pedius,  devenu  consul,  que  fut  rendue  la  loi  qui  a  reçu  son 
nom  et  qui  était  dirigée  contre  les  meurtriers  du  dictateur.  (Velleius  Paterculus, 
II,  i.xv.  —  Suétone,  Néron,  m.)  Q.  Pedius  resta  fidèle  à  Octave;  il  proposa 
néanmoins  le  retrait  de  la  déclaration  de  guerre  lancée  contre  Antoine  et 
Lépide.  Il  fut  mis  dans  le  secret  du  triumvirat  qui  allait  se  conclure,  et  mourut 
subitement  avant  l'expiration  de  l'année  711.  (Dion-Cassius,  XLVI,  lu.  — 
.\ppicn.  Guerres  civiles,  IV,  vi.) 

6.  —  SERVIUS  SULPICIUS  GALRA. 

Sei-vius  Sulpicius  Galba,  que  l'empereur  Galba  comptait  parmi  ses  ancêties, 
était  de  l'illustre  famille  des  Siilf>i<ii;  il  descendait  de  Sulpicius  Galba,  consul 
en  610,  qui  avait  laissé  la  réputation  de  grand  orateur.  S.  Sulpicius  Galba,  le 
lieutenant  de  César  en  Gaule,  avait  déjà  fait  la  guerre  dans  ce  pays  sous 
C.  PoMiptinus,  en  693  (L)ion-Gassius,  XXXVII,  xlviii);  ce  qui  explique  le  choix 
que  fit  de  lui  le  futur  dictateur.  Il  doit  avoir  (piitté  l'armée  de  César  au  plus 
tard  en  699,  car  il  fut,  sur  la  reconunandation  de  celui-ci,  élu  |)réteui  en  700. 
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(Dion-Cassiiis,  XXXIX,  lxv.)  Il  brigua  vnineincnl  le  consulat  en  705.  Pressé 
par  les  créanciers  de  Pompée,  pour  lequel  il  s'était  porté  caution,  il  fut  tiré 
(reuibarras  par  César,  qui  paya  ses  dettes.  (Valère  Maxime,  VI,  ii,  §  11.)  Se 
voyant  déHnitivenient  déçu  dans  son  espoir  d'arriver  au  consulat,  S.  Galba 
entra  dans  la  conjuration  contre  son  ancien  chef.  (Suétone,  Galba,  m.  — 
.\ppien.  Guerres  civiles,  II,  cxiii.)  Il  servit  dans  la  guerre  contre  Antoine, 
sous  le  consul  Ilirtius.  On  a  de  lui  une  lettre  à  Cicéron,  écrite  du  camp  de 
Modéne.  (Cicéron,  Ledres faiitilières,  X,  xxx.)  Poursuivi,  en  vertu  de  la  loi 
Pedia,  comme  uicurlrier  de  César  (Suétone,  Galba,  m),  il  fut  condamné,  et 
mourut  vraisemblablement  en  exil. 

Le  Sénat  accorda  à  César,  en  (iU8,  dix  iiciitenaiils  :  Ijubieniis, 
Aninculeius  Cotta  ,  Titurius  SaUiiuis,  déjà  dans  la  Gaule,  Decinius 
Brutiis ,  P.  Sul[)icius  Rnfus ,  Munatius  Plancus ,  M.  Crassus , 
G.  Fabius,  L.  Roscius  et  T.  Sextius.  Ouant  à  .Sulpicius  Gallta,  à 
P.  Crassus  et  à  Q.  Pedius,  ils  étaient  retournés  en  Italie. 

7.    —    IIECIMIS    Jl'.NlUS    lîUUTLîS. 

Decimus  Jiiiiius  lirutus ,  appartenant  à  la  famille  des  Jiiiiii,  était  tils  de 
Decimus  Juiiius  Brutus,  élu  consul  pour  l'an  677,  et  de  Scmpronia,  i|iiijoua  un 
rôle  si  célèbre  dans  la  conjuration  de  Catilina.  Il  fut  adopté  par  A.  Postumius 
Albinus,  consul  en  655,  et  prit,  pour  ce  motif,  le  surnom  d'Albinus,  par  lequel 
on  le  trouve  quelquefois  désigné.  Quand  César  l'ctiunena  dans  les  Gatdes,  il 
était  encore  fort  jeune  :  les  Commentaires  lui  donnent  l'épithète  il'ailolesceiis. 
Il  devait  être  de  retour  à  Rome  en  janvier  704,  puisqu'une  lettre  de  Cicéron 
y  signale  sa  présence  à  cette  époque.  (Lettres  familières,  VIII,  vu.)  L'année 
suivante  il  counuandait  la  flotte  de  César  devant  Marseille.  (César,  Guerre 
civile,  I,  xxxvi.  —  Dion-Cassius,  XLI,  xix.)  Il  remporta,  bien  qu'avec  des 
forces  inégales,  une  victoire  navale  sur  L.  Domitius.  (César,  Guerre  civile,  li.) 
Ayant  reçu  de  César,  en  706,  le  gouvernement  de  la  Gaule  transalpine,  il 
réprima,  en  708,  une  insurrection  des  Rellovaques.  (Tite-Live,  Epitome,  fJXIV.) 
Objet  des  faveurs  les  plus  particulières  de  son  ancien  général,  qui  éprouvait 
pour  lui  une  vive  affection,  D.  Brutus  fut  associé,  avec  .\ntoine  et  Octave,  au 
triomphe  que  César  célébra  en  709,  à  son  retour  d'Espagne,  et  monta  avec 
eux  sur  son  char.  (Plutanjue,  Antoine,  mii.)  Par  son  testament  des  ides  de 
septembre,  le  dictateur  le  nommait  un  des  tuteurs  d'Octave,  et  l'instituait  un 
de  ses  seconds  héritiers  (Dion-Cassius,  XLIV,  ïxxv.  —  Appieu,  Guerres  civiles, 
U,  cxLiii.  —  Suétone,  César,  i.xxxni);  il  lui  fit  attribuer,  pour  l'année  712, 
le  {{ouvernement  de  la  Gaule  cisalpine.  Malgré  cette  amitié  dont  César  lui 
avait  donné  tant  de  preuves,  et  (|ue  celui-ci  croyait  payée  de  retoin-,  Hiutus, 
resté  fidèle  a  son  bienfaiteur  dans  la  guerre  civile,  prêta  l'oreille  aux  propositions 
des  conjurés  et  se  laissa  séduire  par  M.  Brutus,  son   parent.   Noii-seidement  il 
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vint  au  sénat  pour  frapper  aussi  la  victime,  mais  il  acrcpla  la  mission  daller 
enffager  le  «lictaleur,  qui  hésitait,  à  se  rendre  dans  la  curie.  (Dion-Cassius , 
XLIV,  XIV,  xviii.  —  Appien,  Guerres  ciiiiles,  II,  cxv.  — Plutarque,  César,  lxx.) 
En  butte  à  la  haine  publique  (Cicéron,  Philippiques,  X,  vu),  et  intimidé  parles 
menaces  d'Antoine,  il  quitta  Rome  pour  aller  prendre  possession  de  la  province' 
que  César  lui  avait  tait  assigner.  (Cicéron,  Lettres  à  Atticus,  XIV,  xni.) 

Il  paraît  d'ailleurs  n'avoir  agi  qu'assez  mollement  en  faveur  du  parti  qu'il 
avait  embrassé.  Antoine  s'étant  fait  donner  par  le  peuple,  en  échange  de  la 
Macédoine,  la  province  que  Brutus  commandait  (Appien,  Guerres  civiles,  III, 
xxx),  ce  dernier  se  refusa  à  abandonner  son  gouvernement,  et,  appuyé  par 
Cicéron,  il  obtint  du  sénat  un  édit  qui  le  lui  maintenait  (Cicéron,  Philippiques, 
III,  IV.  —  Appien,  Guerres  civiles,  III,  xlv);  ce  qui  amena  une  lutte  à  main 
année  entre  les  deux  compétiteurs.  Poursuivi  par  son  rival,  Brutus  se  jeta  dans 
Modène  et  y  soutint  un  long  siège  (Appien,  Guerres  civiles,  III,  xlix.  —  Tite- 
Live,  Epitome,  CXVII),  qui  eut  pour  résultat  final  la  bataille  célèbre  où  Antoine 
fut  défait.  D.  Brutus,  effacé  par  de  nouveaux  acteurs  dans  ce  drame  sanglant, 
y  demeura  presque  simple  spectateur.  (Dion-Cassius,  XLVI,  xl.)  11  se  rangea 
alors  du  côté  d'Octave,  sans  toutefois  que  le  rapprochement  de  ces  deux 
hommes  ait  été  bien  étroit  et  bien  sincère.  Il  continua  à  exercer  un  comman- 
dement important  pendant  la  guerre,  mais  la  fbrtune  ne  tarda  pas  à  lui  devenir 
contraire.  Pressé  par  Antoine,  qui  s'était  uni  à  Lépide,  menacé  personnellement 
par  les  poursuites  qu'Octave,  armé  de  la  loi  Pedia ,  dirigeait  contre  les  meur- 
triers de  César  (Tite-Live,  Epitome,  CXX.  —  Dion-Cassius,  XLVI,  lui),  il  se 
vit  abandonné  de  ses  troupes,  et,  après  avoir  vainement  tenté  de  passer  en 
Macédoine,  il  se  dirigea  avec  une  faible  escoife  vers  Aquiléc;  mais  un  chef 
gaulois,  Camillus,  trahit  à  son  égard  les  droits  de  l'hospitalité,  le  retint  prison- 
nier, et  manda  à  Antoine  ce  qu'il  avait  fait.  L'ancien  lieutenant  de  César  expédia 
aussitôt  Furius  avec  des  cavaliers,  qui  tuèrent  Brutus  et  lui  rapportèrent  sa 
tête.  (Appien,  Guerres  civiles,  III,  xcvn-xcvni.  —  Velleius  PatcrcLdus,  II, 
I.XIM-LXIV.)  Brutus  a  été  l'im  des  correspondants  de  Cicéron,  qui  lui  donne  des 
éloges,  notamment  sur  sa  conslancr  dans  l'amitié,  éloges  dont  il  était  assuré- 
ment peu  digne. 

8.    —    PUBLIUS    SULPIGIUS   RUFUS. 

Publiiis  Sulpicius  Rut'us,  qui  appartenait  à  la  même  famille  que  S.  Sulpieius 
Galba,  servit,  en  70r>,  la  cause  de  César  en  Espagne  (César,  Guerre  civile,  I, 
i.xxiv);  il  connnanda,  l'année  suivante,  avec  le  titre  de  préteur,  la  flotte  qui 
croisait  à  Vibo,  sur  la  côte  du  Brnttium  (César,  Guerre  civile,  III,  ci),  plus 
lard  il  obtint  le  gouvernement  d'Illyrie,  contrée  où  il  avait  fait  la  guerre  dans 
les  rangs  des  Gésariens ,  et  succéila  conséqueumienl  à  Q.  Cornificius.  (César, 
Guerre  d'Afrique,  x;  —  Guerre  d'Alexandrie,  xlik)  Une  lettre  de  Cicéron, 
à   lui   adressée   (Lettres  fitiidlières ,    XIII,    lxxvii),   montre  (ju'il   était  encore 


APPENOICE    P.  567 

dans  celte  provinre  en  709.  On  ne  sait  rien  de  certain  sur  ses  actes.  On  a 
supposé  avec  vraisemblance  qu'il  est  le  mf-me  qu'un  P.  Sulpicius,  censeur 
sous  le  triumvirat,  et  meiitionuu  dans  une  iuscri|>lion  latine  (7'«/^!//«  Collatiiin), 
à  laquelle  renvoie  Drumann  (I.  I,  p.  528). 

9.    —    LTCH'S    Ml'NATIlS    l'LANCl'S. 

I.ncius  Muiiatius  Plancus,  dont  lo  nom  se  lit  sur  plusieurs  inscriptions  et  sur 
un  assez  jjrand  nombre  de  mcdailles  (voy.  notamment  Orelli,  Inscript.  ii°  591), 
a|ipartenait  .i  une  famille  plébéienne  illustre.  Lié  d'abord  avec  Caton,  il  gagna 
ensuite  toute  l'atFcction  de  César  (Plutarque,  Cdton  (fVlùiiie,  xlii.  —  Cicéron, 
Lettres  fiiiiiilièri's,  X,  xïiv),  et  lui  demeura  fidèle  jusqu'à  la  fin.  Après  avoir 
servi  en  Gaule,  il  devint,  en  705,  un  de  ses  plus  actifs  lieutenants  en  Espagne 
(César,  Guerre  civile,  I,  xi.),  puis  en  Afrirjiie.  (César,  Guerre  d'Afrique,  iv.) 
César  lui  fit  attribuer,  pour  l'année  710,  le  gouvernement  de  la  Gaule  transal- 
pine, moins  les  Gaules  narbonnaise  et  bclgi<|ue(Appien,  Guerres  civiles,  III,  xlvi. 
—  Cicéron,  Philljiplques ,  III,  xv),  et  le  désigna  pour  prendre,  avec  D.  lirutus, 
le  consulat  en  712  (Velleins  Paterculus,  II,  lxiii.  —  Dion-Cassius,  XLVI,  lui); 
il  était  alois  en  grande  faveur  près  du  dictateur  :  Cicéron  s'adressait  à  lui  pour 
obtenir  les  bonnes  grâces  de  César.  (Lettres  ftiiitlllères,  X,  ni;  XIII,  xxix.) 

Après  le  meurtre  de  César,  Plancus,  qui  redoutait  sans  doute,  comme 
Antoine,  la  vengeance  du  parti  des  conjurés,  proposa  une  amnistie,  de  concert 
avec  lui  et  Cicéron  (Plutarque,  Briitiis,  xxii),  et  se  hâta  d'aller  dans  la  province 
qui  lui  avait  été  assignée.  En  Gaule,  il  fonda  les  colonies  de  Lugdunum  et  de 
Raiirica  (Orelli,  Itiscrliillons ,  n»  590.  —  Dion-Cassius,  XLVI,  l);  plus  tard, 
gagné  par  Antoine,  il  abandonna  à  la  vengeance  de  celui-ci,  durant  la  pi'o- 
scriplion,  Plotius,  son  propre  fière.  (Appien,  Guerres  civiles,  IV,  xii.  —  Valère 
Maxime,  VI,  vin,  §  5.)  En  712,  Plancus  prit  avec  Lé|)i(le,  au  1"  janvier,  le 
consulat  que  César  lui  avait  destiné.  (Dion-Cassius,  XLVI,  lui;  LXVIl,  xvi.) 
Dans  la  guerre  de  Péiouse,  il  commanda  les  troupes  d'Antoine,  qui  l'envoya, 
en  714,  en  Asie.  En  719,  il  gouvernait  encore  la  Syrie  pour  ce  triumvir,  et  on 
l'a  accusé  de  la  mort  de  Sextus  Pompée.  (Appien,  Guerres  civiles,  V,  cxnv.) 
Il  se  rendit  en  Egypte  avec  .Antoine,  près  de  Cléopàtre.  (Velleins  Paterculus, 
II,  LXxxiii.)  Prévoyant  la  ruine  d'.\ntoine,  dont  on  lui  reproche  d'avoir  été  le 
bas  adulateur,  il  n'attendit  pas  la  défaite  d'.\ctium  pour  embrasser  le  parti 
d'Octave;  il  rentra  à  Home,  et  attaipia  vivement  son  ancien  ami  dans  le  sénat. 
(Velleins  Paterculus,  II,  lxxxiii.)  Dion-Cassius  (L,  m)  l'accuse  d'avoir  révélé  le 
contenu  du  testament  d'Antoine.  Dévoué  désormais  à  Octave,  il  proposa, 
en  727,  de  lui  déférer  le  litre  d'Auguste.  (Suétone,  Octave,  vu.  —  Velleins 
Paterculus,  II,  xci.)  En  732,  il  exerça  la  censure.  (Dion-Cassius,  LIV,  n.)  Les 
monuments  épigrapliiqiies  et  les  médailles  nous  montrent  ipi'il  fut  aussi  revf'tii 
d'autres  dignités.  On  ignore  la  date  de  sa  morl.  Hor;ic  !•  lui  a  :i(he.s.s('  uiie  de 
ses  odes,  fl.ivrc  I.  ode  vu.) 
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10.    —   MARCrS   LICINirS    CRASSUS. 

Marciis  Licinius  Ciassus  Dives  était  le  frère  aîné  du  jeune  Ciassus,  dont  il 
avait  pris  la  place  en  qualité  de  lieutenant  de  César  dans  la  Gaule.  On  sait  peu 
de  chose  de  sa  vie  :  Cicéron,  moins  lié  avec  lui  qu'avec  son  frère  cadet,  en  a 
peu  parlé.  (Lettres  fa/iiilières,  V,  vui.)  Il  se  rangea  du  côté  de  César,  lors  de 
la  guerre  civile,  et  devint,  en  705,  gouverneur  de  la  Gaule  citérieuro.  (Appien, 
Guerres  civiles,  II.  xli.  —  Justin,  XI. II.  iv.)  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

11.    —    CAIUS    l'ARIfS. 

On  ne  sait  pas  ce  qu'avait  été  Caius  Fabius  avant  la  campagne  des  Gaules. 
Quand  la  guerre  civile  éclata,  il  resta  fidèle  à  César,  qui  lui  donna  l'ordre  de 
se  rendre  de  la  Gaule  narbonnaise  en  Espagne.  Avec  sa  célérité. ordinaire  il  se 
|)orfa  à  marches  forcées  sur  Ilerda  {Leridu),  ville  près  de  laquelle  campait 
Afranius.  Il  se  distingua  dans  toute  cette  campagne,  où  l'armée  de  César,  qui 
l'avait  rejoint,  se  trouva  un  instant  compromise. 

Il  n'est  plus  fait  mention  ultérieurement  de  C.  Fabius.  Son  nom  ne  se 
retrouve  ni  dans  le  récit  des  campagnes  de  Grèce,  d'Alexandrie,  d'Atnipje,  ni 
dans  celui  de  la  seconde  guene  d'Espagne,  ni  ailleurs. 

12.    —    L.    ROSCILTS. 

L.  Roscius,  qui  n'a  joué  qu'un  rôle  secondaire  dans  la  guerre  des  Gaules, 
paraît  être  le  même  que  le  personnage  auquel  Cicéron  donne  le  nom  de 
L.  Fabatus,  et  qui  périt  à  la  bataille  de  Modène,  en  711.  (Lettres  familières, 
X,  xx.viii.)  Il  fut  préteur  en  705,  et  Pompée,  qui  savait  l'amitié  que  César  avait 
pour  Roscius,  le  lui  députa  à  Ariminum  avec  des  propositions  de  paix.  (César, 
Guerre  civile,  I,  viii,  x.  —  Dion-Cassius,  XLI,  v.)  On  croit  que  c'est  son  nom 
qui,  suivi  du  surnom  de  Fabatus,  figure  sur  des  deniers  romains  portant 
l'image  de  Junon  Lanuvina.  On  a  cru  aussi  le  retrouver  sur  mie  inscription  latine. 

13.    —    TITUS    SEXTIUS. 

Titus  Sextius,  dont  on  ignore  l'histoire  avant  son  arrivée  dans  les  Gaules, 
devint,  en  710,  gouverneur  de  Kumidie.  (Dion-Cassius,  XLVIII,  xxi.)  Selon 
Appien  (Guerres  civiles,  iV,  lui),  il  se  rangea  du  côté  d'Octave;  suivant  Dion- 
Cassius  (XLVIII,  xxi),  du  côté  d'Antoine.  Il  fit  la  guerre  à  0-  Cornificius,  qui 
voulait  garder  l'ancienne  province  d'.Afiique,  que  le  sénat  lui  avait  allrihuée. 
Sextius  aspirait  au  même  gouvernement,  et  il  s'apprêtait  à  l'exercer  pour 
Octave ,  auquel  l'Afrique  avait  été  assignée  dans  le  partage  des  trimnvirs. 
(Appien,  Guerres  civiles,  IV,  lui.)  La  défaite  et  la  mort  de  Cornificius  lui 
permirent  de  réaliser  ses  projets,  et  il  resta  en  possession  de  sa  province  jiis- 
(ju'eii  713.    Appii'n   cl    iMmi-Cassins   ont    laciinté   diltércinnient   les  événemenls 
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(|iii  coiiliaiyiiiient  Scxtiiis ,  après  la  bataille  tlo  Pliili|)pcs,  à  abandonner  la 
Nnniidie,  où  Octave  avait  eiivoyi-  nn  nouveau  {jouverneur.  On  ne  sait  rien  de 
plus  sur  sa  biographie. 

Dans  l'année  700,  on  voit  apparaître  deux  nouveaux  lieutenants, 
Q.  Tuliins  Cicéion  et  C.  Treltonius,  ijui  venaient  remplacer  Arnncu- 
leius  Gotta  et  Tilurins  Sabinus,  tués  par  les  (îauluis  à  Tonfjres. 

14.    —    Q.    TULI.IUS    CICÉIION. 

Quintus  Tullius  Cicéron,  fi'ère  puîné  du  grand  orateur,  était  né  en  652,  et  alla 
avec  celui-ci  à  .Athènes  se  perfectionner  dans  les  lettres,  qu'il  cultiva  aussi 
avec  succès.  La  correspondance  des  deux  fières  que  nous  avons  conservée  en 
Fait  foi,  et  nous  savons,  d'aulie  part,  que  Qnintus  avait  composé  divers  ouvrages 
qui  se  sont  perdus.  Quintus  avait  épousé,  antérieurement  à  l'an  686,  Pomponia, 
sœur  d'Atticus  (Cicéron,  Lettres  à  Atticus,  I,  v,  vi),  avec  la(|uclle  il  vécut  en 
assez  mauvaise  intelligence,  et  dont  il  finit  par  se  séparer.  Il  fut  édile  en  688, 
année  de  la  préture  «le  son  frère;  et,  en  691,  lors  du  consulat  de  celui-ci,  il 
lui  prêta,  dans  l'affitire  de  Catilina,  son  intelligent  appui  et  partagea  les  mêmes 
dangers.  (Cicéron,  Lettres  à  Quintus,  I,  i;  ^  Quatrième  Catilinuire,  ii,  m.) 
Toutefois  il  n'opina  pas  comme  lui  dans  le  Jugement  des  conjurés,  où  il  vota, 
avec  César,  contre  la  peine  de  mort.  (Suétone,  Cdsar,  xiv.)  Il  devint  préteur 
en  692,  défit,  <lans  leBrnltiiun,  la  bande  du  Catilinaire  Marcellus  (Orose,  VI,  vi), 
et  présida  le  tribunal  (jui  jugea  Arcliias.  (Sclioliiistc  de  Bohbio  sur  le  Discours 
pour  Archias,  p.  354,  éd.  Orelli.)  En  mars  de  l'année  693,  il  se  rendit  dans 
la  province  d'Asie,  dont  il  avait  obtenu  le  gouvernement  (Cicéron,  Discours 
pour  Flaccus ,  xiv);  il  administra  cette  province  avec  autant  d'équité  que  de 
talent,  secondé  par  d'Iiabilcs  lieutenants.  (Cicéron,  Lettres  à  Quintus,  I,  i.) 
On  eut  cependant  à  lui  reprocher  de  fréquents  emportements,  ce  qui  lui  attira 
les  remontrances  de  son  fière.  A  la  fin  d'avril  696,  Quintus  quitta  r.\sie  pour 
se  rendre  directement  à  Rome,  sans  prendre  le  temps  d'aller  voir,  à  Thessalo- 
iiique,  M.  Cicéron,  encore  sous  le  poids  de  sa  condanuiation  à  l'exil.  C'est 
«pi'il  redoutait  une  accusation  de  concussion,  que  s'efforçaient  de  préparer 
contie  lui  ses  ennemis  et  ceux  de  son  frère.  (Cicéron,  Lettres  à  Atticus,  III, 
ix;  —  Lettres  à  Quintus,  I,  mi;  —  Discours  pour  su  maison,  xxxvi.)  Il 
s'emplova  activement  en  faveur  de  ce  dernier,  et  faillit  être  tué  dans  la  sédi- 
tion excitée  par  Clodius,  le  8  des  calendes  de  février  697,  lors  de  la  proposi- 
tion du  tribun  Fabricius.  (Cicéron,  Discours  pour  Sextius,  xxxv.  —  Plufarque, 
Cicéron,  xliv.)  Quand  ce  même  Clodius  s'opposait  à  la  reconstruction  de  la 
maison  de  M.  Cicéron,  Qnintus  vit  la  sienne,  (pii  en  était  voisine,  incendiée 
par  les  partisans  du  turbulent  démagogue.  (Cicéron,  Lettres  à  Atticus,  IV,  m.) 
Vers  la  fin  de  cette  même  année,  Quintus  fut  un  des  «piinze  lieutenants  donnés 
à  Pompée  pour  diriger  les  approvisionnements,  et  c'est  en  cette  (pialitc   qu  il 
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se  rendit  en  Sanlaigne.  (Ciréron,  Lettres  à  Çuintiis,  II,  ii.)  Il  partit  ponr  les 
Gaules  au  commencenient  de  700,  et  l'on  voit,  par  un  passage  du  Discours 
pour  Milon,  (ju'il  y  était  encore  en  702.  Il  laissa  l'armée  de  César  en  70:},  et 
alla  rejoindre,  en  qualité  de  légat,  son  frère  devenu  proconsul  de  Cilicie, 
auquel  il  prêta  l'indispensable  appui  de  son  expérience  et  de  son  habileté  dans 
les  choses  de  la  guerre.  (Gicéron,  Lettres  familières,  XV,  iv  ;  —  Lettres  à 
Attictts,  V,  XX.)  Durant  la  guerre  civile,  Quintus  se  rangea  du  côté  de  Pompée, 
mais  il  imita  la  circonspection  de  son  fière ,  et ,  après  la  bataille  de  Pharsale ,  il 
mit  tout  en  œuvre  pour  se  disculper  aux  yeux  de  César,  vers  lequel  il  députa, 
en  Asie,  son  propre  fils,  et  c'est  ainsi  qu'il  obtint  son  pardon.  Après  la  mort 
de  César,  Quintus  se  prononça  énergiquement,  comme  M.  Gicéron,  contre 
Antoine,  opposition  qui  lui  devint  également  fatale,  car  il  fut,  ainsi  que  son 
frère,  enveloppé  dans  la  proscription.  Ayant  vainement  tenté,  avec  celui-ci,  de 
gagner  la  Macédoine,  il  revint  à  Rome  en  compagnie  de  son  fils,  et  tous  deux 
furent  livrés  par  des  esclaves  aux  mains  qui  les  fi'appèrent.  (Appieii,  Guerres 
civiles,  IV,  XX.  —  Plutarque,  Ciceron,  lxu.) 

15.    —    CAIUS    THEBONIUS. 

Caius  Trebonius  était  fils  d'un  chevalier  romain  dont  Gicéron  parle  dans  ses 
Pliilippi(iues  (XIII,  x).  Questeur  en  694,  il  combattit  la  loi  Hercnnia,  qui  aufo- 
1  isail  l'adoption  de  Glodius  par  un  ]débéicn  ;  tribun  du  |>euple  en  699 ,  il  pro- 
posa les  célèbres  lois  qui  donnaient  à  Pompée  et  à  Crassus  d'importantes 
provinces  et  prorogeaient  pour  cinq  ans  le  commandement  de  César  en  Gaule. 
Appelé  par  César  l'année  suivante,  en  qualité  de  légat,  il  demeura  en  Gaule 
jusqu'au  moment  de  la  guerre  civile.  Il  fut  ensuite  envoyé  en  Espagne  contre 
Afi-anius,  puis  chargé  d'assiéger  Marseille  par  terre.  (César,  Guerre  civile , 
I,  xxxvi.  —  Dion-Gassius,  XLI ,  xix.)  En  706,  il  devenait  préteur  urbain 
(Dion-Cassius,  XLII,  xx);  un  an  après,  il  succédait  à  Cassius  Longinus  dans  le 
gouvernement  d'une  des  deux  Espagnes.  (César,  Guerre  d'Alexandrie ,  lxiv; 
—  Guerre  d'Espagne,  vu.  —  Dion-Cassius,  XLIII,  xxix.)  Contraint  de  quitter 
la  Péninsule,  après  des  revers,  il  revint  à  Rome,  où  César  le  fit  nommer  consul 
en  octobre  709,  et  lui  fit  assigner,  pour  sa  sortie  de  charge,  la  province  d'.Vsie. 
(Dion-Gassius,  XLIII,  xlvi.  —  Appien,  Guerres  civiles,  III,  ii.)  Tous  ces  bien- 
faits ne  purent  cependant  assurer  au  dictateur  le  dévouement  de  son  lieute- 
nant :  Trebonius  n'avait  pas  encore  pris  possession  de  son  proconsulat  d'Asie 
qu'il  entrait  dans  la  conjuration  tramée  contre  la  vie  de  César.  Mais,  retenu 
par  Antoine  hors  de  la  curie,  il  ne  put  le  frapper  de  sa  propre  main.  (Ap|)ipn, 
Guerres  civiles,  II,  cxvii.  —  Dion-Gassius,  XLIV,  xix.  —  Gicéron,  Philip- 
piques,  II,  XIV  ;  XIII,  X.)  César  mort,  Trebonius  partit  trancpiillement  pour 
son  gouvernement  d'Asie,  et  il  se  trouvait  en  mai  710  à  .Athènes.  (Cicéron, 
Lettres  familières,  XII,  xvi.)  Durant  son  proconsulat,  il  soutint  le  parti  de 
I!ruti|s  et  de  Cassius.  Kii  février  711.  nolabclla ,  (pii  était   venu  po'ir  le  rem- 
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|>larcr,  l'attira  à  Sniyrnc  dans  un  pie(;p,  le  tua  et  jeta  sa  tête  au  pied  d'une 
statue  de  César,  vengeant  ainsi  son  ami,  si  indignement  trahi.  (Cicéron,  l^lii- 
Uf)f>iifties ,  Xlllj  X.  —  Appien,  Guerres  eiviles,  III,  xxvi.  —  Velleius  Paler- 
culus,  II,  Lxix.  — •  Dion-Cassius,  XLVII,  xxix.)  Cicéron,  dont  Trebonius  a  été 
le  correspondant,  stigmatise  ce  guet-apens,  où  Antoine  voyait  la  juste  punition 
d'un  scélérat  et  d'un  parricide.  Il  est  certain  que  Trebonius  était  entré  dans  la 
conspiration  sans  remords,  puiscpie  plus  tard  il  écrivait  à  Cicéron  :  «  Si  vous 
romposcz  quelque  chose  sur  le  meurtre  de  César,  ne  m'en  attribuez  pas  une 
faible  part.  »  (Cicéron,  Lettres  familières ,  XII,  xvi.) 

Pendant  les  années  701  à  705 ,  de  nouveaux  lieutenants  vinrent 
rejoindre  César  dans  les  (iaules  :  ce  furent  Minucius  Basilus,  Antis- 
tius  Hefjinus,  M.  Silanus,  Ganinius  Ilehiius,  Senipronius  Rntilus, 
Marcus  .\ntonius,  P.  Vatinins,  O.  (".alenus  et  Lueius  César. 

16.  —   L.    MINITCIUS    IJASILUS. 

'  L.  Minucius  Basilus  avait  pris  son  nom  et  son  sm-nom  d'un  riche  Romain 
qui  l'avait  adopté.  Il  s'appelait  auparavant  L.  Satrius.  Cicéron  le  nomme  ainsi 
dans  un  de  ses  traités  {Des  Devoirs,  III,  xvni),  quoique  ailleurs  (Lettres  à 
Atticus ,  XI,  v)  il  le  désigne  par  ses  nom  et  surnom.  Il  devint  préteur  en  709. 
(Dion-Cassius,  XLIII,  xi.tii.)  Irrité  de  n'avoir  point  obtenu,  pour  sa  sortie  de 
charge,  la  province  qu'il  convoitait,  et  de  n'avoir  reçu  de  César  que  de  l'argent, 
il  entra  dans  la  conspiration  tramée  contre  le  dictateur.  (Appien  ,  (jiicrrt's 
civiles,  II,  cxm.  —  Dion-Cassius,  XLIII,  xlvu.)  Quelques  mois  après,  il  Fui 
assassiné  par  ses  esclaves,  qui  se  vengèrent  ainsi  de  ce  qu'il  avait  soumis  plu- 
sieurs d'entre  eux  au  supplice  de  la  castration.  (Appien,  (j!ierrc\  civiles, 
III,  xcvni.) 

17.  —    C.    ANTISTIL'S    HEGIXUS. 

On  ne  possède  aucun  renseignement  sur  les  antécédents  et  la  fin  de  ce  lieu- 
tenant de  César.  \  eu  juger  par  son  nom,  il  devait  appartenir  à  la  famille  des 
Antistii,  d'où  sont  sortis  divers  magistrats  de  la  Républiipie,  et  dont  plusieurs 
membres  ont  perpétué  leur  mémoire  dans  des  inscriptions. 

18.    —    M.    SILANUS. 

Marcus  J(uiiiis  Silanus,  fils  de  Servilie,  était  frère  utérin  de  M.  Hrutus.  A|)rès 
le  meurtre  de  César,  il  accompagna  son  beau-frère  Lépide  dans  sa  campagne 
au  nord  de  l'Italie,  et  ftit  envoyé  par  lui,  en  711,  à  Modène,  sans  instructions 
précises  (Dion-Cassius,  XLVI,  xxxvmi);  au  grand  dépit  de  Lépide,  il  passa  du 
côté  d'.Autoine.  (Cicéron  ,  I^ellres  familières ,  X  ,  xxx  ,  xxxiv.)  Antoine  ayant  été 
battu,  Silanus,  qui  avait  perdu  la  confiance  de  I.épide,  se  rcn(|it  en  Sicile  près 
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(le  Sext.  Pompée  et  ne  revint  à  Rome  (jne  qnand  la  paix  île  Misèiie  ent  été 
conclue  avec  celui-ci,  en  715.  (Velleius  Paterculus,  II,  lxxvii.)  On  ne  sait  rien 
(le  plus  sur  sa  vie,  si  ce  n'est  qn'AugusIe  le  prit,  en  729,  pour  son  collègue 
au  consulat.  (Dion-Cassius,  LUI,  xxv.) 

19.    —    C.    CANINIDS   REBILDS. 

Caius  Caninius  Rebilus,  arrière-petit-fils,  selon  toute  vraisemblance,  du  per- 
somiage  de  ce  nom  qui  fut  préteur  en  583,  n'apparait  dans  l'histoire  qu'an 
moment  de  la  guerre  des  Gaules.  César  l'envoya,  en  705,  à  Scribonius  Libon 
pour  traiter  de  la  paix  avec  Pompée.  (César,  Guerre  civile,  I,  xxvi.)  Rebilus 
accompagna  ensuite  Curion  en  Afiique,  et  n'échappa  (ju'avec  un  petit  nombre 
à  la  défaite  que  leur  fit  éprouver  le  roi  Juba.  {Guerre  civile,  II,  xxiv.)En  708, 
il  guerroyait  encore  dans  la  même  province,  et  il  s'empara  de  Thapsus  après 
la  défaite  de  Scipion.  (César,  Guerre  d'Afrique,  lxxxvi,  xcni.)  En  709,  il 
commandait  en  Espagne  la  garnison  d'IIispalis.  (César,  Guerre  d'Esputjne, 
XXXV.)  A  la  fin  de  cette  même  année.  César  le  fil  nommer  consul,  en  renqila- 
cement  de  Q.  Fabius,  mort  subitement;  c'était  la  veille  des  calendes  de  janvier 
que  cet  événement  était  arrivé.  Rebilus  ne  fut  ainsi  consul  que  quelques  heures, 
et  la  courte  durée  de  sa  charge  a  excité  les  plaisanteries  de  Cicéron.  {Lettres 
familières,  VII,  xxx.  — Dion-Cassius,  XLIII,  xlvi.  —  Plutarque,  César,  i.xni.) 
On  n'a  pas  d'autres  tiétails  sur  la  vie  de  C('  lieutenant  de  César. 

20.    —    M.    SEMPRONIUS   RUTILUS. 

L'histoire  se  tait  sur  ce  (jue  devint  ce  lieutenant  de  César  après  la  gueire 
des  Gaules. 

21.    —   MARCUS    ANTONIUS    (MARC -ANTOINE). 

La  biographie  de  Marc-Antoine  est  trop  connue,  elle  se  mêle  trop  à  l'histoire 
des  événements  qui  suivirent  la  guerre  des  Gaules,  pour  qu'on  ait  besoin  de 
l'esquisser  ici.  On  sait  que  Marc-.\ntoine,  né  en  671,  était  le  fils  d'un  Marc- 
Antoine  qui  avait  fait  la  guerre  en  Crète,  et  petit-fils  du  célèbre  orateur  du 
même  nom.  Sa  mère  était  une  Julia,  et  appartenait  par  conséquent  à  la  famille 
de  César.  Après  avoir  encouragé  et  soutenu  celui-ci  dans  ses  projets  sur  Rome, 
il  devint  son  ntatjister  equituin  lorsque  la  dictature  lui  eut  été  conferée.  A 
Pharsale,  il  commandait  l'aile  gauche  de  l'armée  de  César.  Après  le  meurtre 
du  grand  homme,  il  fut  le  rival  d'Octave,  et  plus  tard,  avec  Lépide,  son  col- 
lègue au  triumvirat.  Lorsque  la  désunion  se  fut  mise  entre  le  futur  Auguste  et 
l'ancien  lieutenant  de  sou  oncle ,  la  bataille  d'.\ctiuni  consomma  la  ruine 
d'Antoine,  qui,  s'étant  sauvé  en  Egypte,  se  tua  de  désespoir,  sur  l'avis  cpie 
Cléopàtre,  dont  il  était  violemment  épris,  lui  donna  de  son  imminent  suicide. 
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22.    —    l'UlU.HiS    VATIMIIS. 

I,e  rôle  joue  par  Piililius  Valiiiius  avant  de  devenir  lieuteiiaiil  en  Gaule  a  été 
expose  dans  le  cours  de  ect  ouvrage.  C'est  au  sortir  de  sou  lril)uuat  <|u'il  fui 
employé  dans  l'armée  de  César;  mais  il  avait  déjà,  après  sa  questure,  servi  en 
Espajjne,  avec  cette  même  qualité  de  lieutenant,  sous  le  procousul  C.  Cosco- 
nius.  Menacé  par  la  loi  I.icinia  et  .luuia,  Vatinius  revint  à  Home  et  réussit,  grâce 
à  l'appui  de  Clodius,  à  éviter  le  procès  (]ui  allait  lui  être  intenté.  Il  échoua 
dans  sa  candidature  p(uu-  l'édilité,  Hgina  comme  témoin  à  charge  dans  le 
procès  de  Sextius,  où  il  montra  une  vive  aniniosité  contre  l'accusé  et  contre 
Cicéron,  son  défenseur.  Des  événements  importants  marquèrent  sa  préture  en 
699.  Lieutenant  de  César  <lans  la  guerre  civile  (César,  Guerre  civile,  III,  xii), 
après  la  bataille  de  Pliarsale,  il  défendit  lirindes  contre  Lelius.  {Guerre  civile, 
III,  c.)  En  706  et  707,  il  continua  à  servir  dans  les  rangs  des  partisans  du  dic- 
tateur, qui  lui  fit,  à  la  fin  de  cette  dernière  année,  conférer  le  consulat  pour 
quelques  jours.  (Dion-Cassius,  XLII,  lv.  — Macrobe,  Saturnales,  II,  m.)  En 
709,  il  était  envoyé  par  César,  avec  le  titre  de  proconsid ,  en  Illyrie  (Appien, 
Guerre  (f  Illyrie ,  un),  province  d'où  il  adressa  des  lettres  obligeantes  à  Cicé- 
ron. {Lettres  familières,  V,  ix,  x.)  Après  le  meurtre  du  dictateur,  les  Dalmates 
s'étant  révoltés  et  ayant  fait  subir  une  défaite  à  un  corps  considérable  de  son 
armée,  Vatinius,  auquel  la  fidélité  de  ses  soldats  inspirait  de  la  défiance,  se 
retira  à  Epiilamnus  et  remit  sa  province,  ses  légions  à  M.  Brutus.  (Tite-Live, 
Kpitome,  CXVIII.  —  Velleius  Paterculus,  II,  i.xii.  —  Appien,  Guerre  ifllly- 
rie,  xm.)  Néanmoins  il  obtint,  à  la  fin  de  cette  année  (711),  im  triomphe  pour 
ses  victoires.  On  ignore  ce.qu'il  devint  par  la  suite. 

2:5.    —    Q.    FUFIUS    CALENUS. 

Q.  Fufius  Caleuus,  d'une  des  familles  les  plus  illustres  de  Rome,  la  gens 
Fufia,  fut  ti-ibun  du  peuple  en  69-3,  et  servit  alors  activement  les  intérêts  de 
Clodius,  accusé  d'avoir  violé  les  mystères  de  la  Ronne  Déesse.  (Cicéron, 
Lettres  à  Atticus,  I,  xiv.)  Préteur  durant  le  consulat  de  César  et  de  Bibidns,  il 
a  attaché  son  nom  à  une  loi  judiciaire  et  servi  avec  zèle,  pendant  sa  magistra- 
ture, les  projets  de  celui  dont  il  devint  le  lieutenant  en  Gaule.  Il  soutint  égale- 
ment Clodius  dans  l'affaire  de  Milon.  Quand  la  guerre  civile  éclata,  Fufius 
CaleiHis  alla  rejoindre  César  à  lîrindes;  il  le  suivit  ensuite  en  Espagne,  en 
qualiti'  de  lieutenant.  {Lettres  à  Atticus,  IX,  v.  — •  César,  Guerre  civile ,  I, 
i.xxxvn.)  Envoyé  plus  tard  en  Epire,  il  s'empara,  avant  la  bataille  de  Pliarsale, 
des  principales  villes  de  la  Grèce.  Eu  707,  il  devint  consul  avec  Vatinius  (Dion- 
Cassius,  XLII,  Lv),  se  rangea,  après  la  mort  de  César,  du  côté  d'Auloine,  qu'il 
défen<lit  contre  les  attaques  de  Cicéron  {l'Itilififùifiies ,  VIII,  iv.  —  Dion-Cas- 
sius, XLVI,  I  à  xxviii),  et  fut  son  lieutenant  pendant  les  luttes  qui  suivirent,  il 
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commandait  une  armco  dans  la  Gaide  transalpine  en  713,  (juand  une  mort 
subite  l'enleva,  au  moment  où  il  allait  se  mesurer  avec  les  troupes  d'Octave. 
(Appien,  Guerres  eivilps,  V,  ni.  li.  —  Ilion-Cassins,  XLVIII,  xï.) 

24.    —    L.    CliSAH. 

L.  Julius  César,  qui  n'apparaît  comme  lieutenant  du  grand  César  iju'à  la  tin 
de  la  guerre  des  Gaules,  appartenait  à  la  même  famille  que  lui;  il  était  fils  de 
L.  Julius  César,  consul  au  temps  de  la  guerre  contre  les  Marses,  lequel  périt 
assassiné  par  Fimbria,  et  frère  de  Julie,  mère  de  Marc-Antoine.  Il  brigua  sans 
succès  l'édilité  (Cicéron,  Discottrs  pour  Plancùix ,  xxi),  fut  plus  heureu.x  dans 
sa  pétition  du  consulat,  et  exerça  cette  haute  magi.strature  en  690.  (Cicéron, 
Discours  pour  Murena,  xxxiv;  — Lettres  à  Atticus,  I,  i,  ii.  — Dion-Cassius, 
XXXVII,  Ti.)  Il  fut  avec  César,  l'année  smvante,  l'un  des  juges  (duuinvir  per- 
duelUonis)  dans  le  procès  de  C.  Rabirius.  (Dion-Cassius,  XXXVII,  x.wii.)  Lors 
de  la  délibération  du  sénat  sur  la  conspiration  de  Catilina,  la  parenté  qui  l'unis- 
sait à  P.  Lentulus  ne  l'empêcha  pas  d'opiner  pour  sa  condamnation  à  mort. 
Après  la  guerre  des  Gaules,  il  retourna  à  Rome,  et,  en  l'an  707,  Marc-Antoine 
l'investit  des  fonctions  de  préfet  de  la  ville;  il  était  alors  fort  âgé.  (Dion-Cas- 
sius, XLII,  XXX.)  César  a$sas.siné,  L.  César  s'éloigna  du  parti  d'Antoine,  bien 
que  celiu-ci  Kit  son  neveu;  ce  qui  lui  a  valu  les  éloges  de  Cicéron.  {Lettres 
fiiinilièrcs,  XII,  n.)  Mais  son  opposition  s'adoucit  ensuite,  et  il  repoussa  la  pro- 
position de  déclarer  la  guerre  à  l'ancien  lieutenant  de  César,  faite  p^-  le  grand 
orateur.  (Cicéron,  PInlippiifues,  VIII,  i;  —  Lettres  familières,  X,  xxvni.)  Ce 
fut  l'effet  de  l'influence  qu'exerçait  sur  lui  sa  sœur  Julie,  à  laquelle  il  dut  son 
salut  dans  lA  proscription  (|ui  suivit  la  conclusion,  du  triumvirat.  (Appien, 
Guerres  civiles,  IV,  xn.  —  Pinlarcpie.  Cicéron,  i.xi;  —  Antoine,  xx.  — 
Florus,  IV,  ïi.  —  VelUius  Palerculus.  11.  lxvii.)  Un  ne  sait  rien  sur  sa  destinée 
ultérieure. 
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